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H I S T O I R E 

ET THÉORIE 

Dl) SYMBOLISME RELIGIEUX 

K ^ S S H 

D E U X I È M E P A R T I E . 

DU SYMBOLISME DANS LA B I B L E E T L E S PÈRES DE L ' E G L I S E . 

CHAPITRE I. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES CAUSES ET 

LES DÉVELOPPEMENTS SUCCESSIFS DU S Y M B O 

LISME CHRÉTIEN. 

Après l 'étude des causes premières , rien n'intéresse dans 

la science comme la marche et les progrès successifs des 

connaissances acquises. S'il faut le plus souvent de labo

rieuses recherches pour su ivre , au milieu de la lumière 

qu'on lui a fai te , u n phénomène si a t tachant , ne t rouve-

t-on pas à iouir de ces découvertes un charme réel qu i dé -
J , , - , . „ , . Le spiritualisme, 

dommage de beaucoup de veilles ? Et en cela il ne s agit pas » 0 uroe d» »ymt>o-

T. 11. l 
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lismemodemo, et toujours cîc la source longtemps ignorée d'un fleuve fameux, 
de l'intérêt qu'il J © r o i 
«cite. ni des premières lueurs d'un as tre nouveau qui semble chaque 

soir s'élever d 'un degré de plus au-dessus des lointaines 

limites de l 'horizon ; c'est aussi dans les méditations silen

cieuses de la philosophie , au mil ieu de quelques livres, ovi 

dans une simple réunion de souvenirs même récents , que 

peuvent s 'accomplir quelques-unes de ces mystérieuses 

jouissances de la pensée. Qu'était l 'archéologie il y a qua

rante ans ? qu'était le symbolisme surtout ? L'une n'était 

même pas de ce m o n d e ; l 'autre était absolument i gno ré , 

et voilà qu'à force d'investigations et do découvertes, tous 

deux se sont élevés à la hau t eu r d 'une science, et préoccu

pent à eux seuls b ien plus d'esprits distingués que n 'ont 

jamais fait les plus importantes questions de géographie 

ou d'astronomie prat ique. C'est qu ' au fond de ces théories 

nouvellement ravivées vit u n principe de spiritualisme que 

les autres n 'ont po in t , et que là où le spiritualisme existe, 

il att ire à lui les préférences populaires ; il range de son 

côté cet instinct des masses qui s'attache plus a rdemment 

aux choses pourvues d 'un caractère de durée ou d ' immor 

talité. Et telle est la cause de l 'universalité des images sym

boliques et de la faveur qu'elles ont constamment obtenue 

chez tous les peuples et dans tous les temps. Nous l'avons 

vu : il n'est pas une peuplade sauvage de l'ancien monde , 

comme de la nouvelle civilisation, qui n'ait connu ce langage 

des signes ; pas une science , une langue dans laquelle on 

ne l'ait employé. Il est vrai également que, de nps j o u r s , s'il 

revit mieux compris et p lus apprécié , c'est au sentiment 

religieux qu' i l doit cette résurrec t ion ménagée par des 

études plus sérieuses des devoirs et des destinées de l 'âme 

humaine ; et par là nous voyons encore quels étroits liens 

l 'attachent à la religion révé lée , comme jadis il avait ali

menté de ses ingénieuses chimères les croyances confuses 

nées sur les ru ines de l 'altière Babel. 
seconde partie. 

C'est la merveilleuse histoire de ce symbolisme nouveau 
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qu'il nous faut tracer par un rapide aperçu avant de passer 

au développement des principes qu'il adopta et des théories 

qui l 'animèrent . Remontons donc en peu de mots aux 

causes du symbolisme chrét ien; parcourons ses phases con

sécutives ; voyons quelles lois il a suivies dans son applica

tion à l 'art catholique depuis ses premières manifestations 

jusqu 'à uous . 

Ce triple exposé sera comme l 'abrégé de ce qui nous reste 

à d i r e , et l ' introduction dû cette seconde partie de notre 

ouvrage. 

Tout culte a une propagande à exercer, dont l'activité et vhérésse aê-
1 1 ° ' t™t le sens arbs-

la persistance se proportionnent à l 'ardeur des convictions t ique;uvér i té r o -
A 1 1 ligieuse le fait re-

qu' i l inspire. S'il est une invention humaine née du ccr- n f t î t r c -

veau de quelques sectaires, pré tendus réformateurs comme 

on en vit t an t , poussés par la bile de l 'orgueil on le ressort 

de l ' intérêt vers des nouveautés lucra t ives , il n 'épargnera 

r ien d'abord pour multiplier ses conquêtes et en étendre 

le champ ; son zèle , nour r i par l'esprit de révolte, i m m o 

le ra , au nom même du bonheur de l ' human i t é , tout ce 

que l 'homme avait noblement a d o r é , a i m é , choyé avant 

lui ; et ces emportements fanatiques iront jusqu'à la raine 

des a r t s , jusqu 'au mépris affecté de toutes les sciences, 

sous prétexte de ne laisser régner que le principe criminel 

de leur détestable régénération. Mais u n jour vient tôt ou 

tard où de ceux-ci même naissent des conséquences de 

mor t : les nouveautés n 'ont gagné , en vieillissant u n peu , 

que de s 'ennuyer d'elles-mêmes; cette foi,qui n'avait d'appui 

et de sanction que dans des passions à satisfaire, s'éclipse 

devant le mépris ou l'indifférence; elle finit, selon ses in

faillibles destinées, par disparaître sans avoir r ien créé pour 

compenser sa défaite. 

La vérité adopte , dès son appari t ion, u n tout au t re sys

tème d'économie humani ta i re . Calme et douce , a imant les 

hommes pour eux -mêmes , apportant aux sociétés les élé

ments de prospérité vitale et les joies int imes de la con-
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science, elle appelle, protège et encourage tout ce qui peut 

embell ir dans notre passage sur la terre les quelques jours 

que le ciel nous y a marqués . Comme elle a en vue, avec les 

générat ions présentes , toutes celles de l 'avenir jusqu 'à la 

dernière aurore du m o n d e , elle ne se fatigue pas de sa 

tâche ; les dogmes qu'elle enseigna , la morale prèchée par 

elle a u berceau du premier h o m m e , sont encore les mêmes ; 

ils n ' auron t pas changé quand viendra le suprême instant 

d e l à destruction de toutes choses. Le v r a i , le beau et le 

b o n , que la philosophie matérialiste a che rchés , sans les 

trouver, dans les utopies d 'une imagination de sophiste , 

sont donc en elle ; et cette possession que personne n'a le 

droit de lui d isputer , ce trésor divin qu'elle seule peut 

communique r à ses disciples, elle tend sans cesse à nous 

l 'assimiler par ses entretiens ineffables. Comme il est dans 

son essence de propager sa doctrine, elle enseigne pa r voca

t ion , e t , riche de toutes les sciences qui lui doivent leur 

éc la t , de tous les arts dont elle se couronne , elle puise de 

toutes parts dans la n a t u r e , qu'elle an ime par e u x , les 

poétiques matériaux de ses divines leçons. ' 

caractère gêné- On ne refusera pas au catholicisme ces carac tères , qui 
rnl <lu symbolisme , . . . . . 

chrétien. a appart iennent qu a lui. Protecteur, à son origine, de tout 

ce qui est grand et élevé, il dut s 'approprier tous les prodiges 

de l 'intelligence et emprun te r aux moindres manifestations 

de la science des moyens de je ter par tout la connaissance 

de Dieu et de ses a t t r i bu t s , du Verbe et des merveilles de 

son Incarnat ion , de l'Église et de son action providentielle 

sur la te r re . Il partit de ce pr inc ipe , posé pa r l'Apôtre des 

na t ions , que les vérités cachées qui se rapportent à la con

naissance de Dieu émanent , comme autant de rayons lumi

neux, de la contemplation des choses créées (t) ; et dès lors, 

marchan t sur les traces de l 'ancienne Loi, dont les révélations 

(1) « Invisibilia enim Ipsiua a creatura mundi, per ea qure factn sunt 
intellects, consptciuntur. » (Rnm., \, 20.) 
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nous avaient montré la Trinité divine conversant avec les 

h o m m e s , le Père bénissant de sa main protectrice les œuvres 

qu'elle avait façonnées ( J ) ; le Fils préconisé sous les images 

les plus sensibles, depuis celles des Patriarches jusqu 'à la 

p ier re du désert (2) ; l 'Espr i t , enfin, planant sur les eaux 

primitives qu'il fécondait, remplissant ensuite l 'univers 

échappé du chaos , et comparé , pour son influence su r les 

âmes , à des fleuves d'eau vive qui en jaillissent pour ra

fraîchir et purifier (3) ; sur ces t r aces , disons-nous , et à 

l'imitation de ceux qui nous les indiquèrent , le christia

nisme s'efforça de vivifier son enseignement par la mul t i 

plicité de ses symboles, hiéroglyphiques sanctifiés qui n e dif

fèrent de ceux de l'Egypte que par leur popularité largement 

calculée, et dont l 'expression, si mystérieuse à présent pour 

le grand n o m b r e , fut d 'une intelligence tellement facile 

aux siècles de foi, qu'ils en firent leur langue hiératique (/<). 

Le bu t du symbolisme chrétien fut donc continuellement 

de rattacher l'homme à Dieu par la reproduction artistique 

des dogmes et des pratiques de la religion. Nous verrons 

que cette pensée génératrice se fit j ou r dès que notre culte 

succéda aux cérémonies de la synagogue ; nous la verrons 

(1) « Aperis tu manum tuam, et impies omne animal benedictione. » 
{Ps., CXLIV, 16.) 

(2) « Haecautem oninia in figura contingebantillis. » (1 Cor.,x, i l . ) 
— « Petra autem erat Christus. » [Ibid., X, 4.) 

(3) « Spiritus Dei ferebatur super aquas.» {Gen.y i, 2.)— « Spiritus 
ûomini repïerit orbem terrarum. » (Sap., i, 7.)— « Effucdam Spiritnm 
meuiii super omnem carnem , et prophetabunt filii vestri. » (Joël, i l , 
28.)— « Qui crédit in Me, sicut dicit Scriptura, flumina de ventre ejus 
Huent aquae vivra. » {Joan., vit, 38.) 

(4) Ce rapprochement entre un certain nombre de symboles chré
tiens et les hiéroglyphes de l 'Egypte n'a pas échappé aux archéologues 
expérimentés. M. Godard, d'Angers, l'a signalé en 1841 avec beaucoup 
de justesse, quoique avec lasimple caractère d'une conjecture, au con
grès archéologique de cette ville. (Voir Bulletin monumental, t. V, 
p. 513.) —Nous verrons bien d'autres emprunts de ce genre faits aux 
principes mêmes des hérésies, en dépit des dénégations un peu trop 
hâtives de quelques-uns de nos princes de la science, et en particulier 
de feu M. Charles Le Normand. 
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dans l'Évangile m ê m e , où le Sauveur daigna s'en servir en 

ses immortelles paraboles , que S. Jé rôme signale comme 

un des plus utiles ressorts de sa divine prédication (-1). C'est 

aussi de quoi n e douta jamais le moyen âge. Un poète, que 

nous avons quelque raison d 'a t t r ibuer au douzième siècle , 

et dont nous parlerons comme étant l 'un des plus cur ieux 

symbolistes de ce temps- la , n ' a pas eu d 'aut re intention en 

écr ivant , dit son éditeur, que de nous apprendre à a imer 

les ver tus , à détester les vices, à nous appliquer aux bonnes 

mœurs (2). Ce serait déjà la plus complète apologie et de la 

doctrine révélée et de ce moyen de démonstrat ion qu'elle 

ne cesse d'employer. Ce moyen est sa poésie p rop re , qui 

vit de figures et qui se joue agréablement au mil ieu des 

fictions et des images pour ar r iver à l 'esprit et au c œ u r ; 

c'est sa haute et surnaturel le mythologie (qu'on nous passe 

ce mot) mêlant une douce voix aux accents de la vérité (3), 

comme une mère attentive couvre d 'un miel séducteur le 

bord du vase quelque peu amer où son enfant malade doit 

boire la santé et la vie (A). 
nene dBair \t"bt ^ n s o r ^ e que, pour faire goûter les sévères exigences de 

soin a-enseigne. s e s principes m o r a u x , la religion du monde res tauré en 

Cl) « Ut quodper simplex prœceptum ab auditoribus teneri non po-
test, per siuailitudinem exemplaque teneatur. » (S. Hieronym., In Mal-
ihxuin, lib. III, cap. xvm.) 

(2) « Est utilitas libri ut perlecto... discamus virtutes amare, vitia 
fraufïere et bonis moribuà inhœrere...—IuteDtio autoris est christianos 
in hoc libro a vitis retrahere ad virtutes. » {Physiolcgus Theobaldi 
Episcopide naluris duodecim animaliwn,'m prœfat.;— édition gjthique 
sans date, mais que nous croyons du quinzième siècle.) 

(3) Auguste vérité'..., 
Viens, parle, et s'il est vrai que la fable autrefois 
Sut à tes fiers accents mêler sa douce voix...; 
Si sa main délicate orna ta tête altîèrc, 
Si son ombre embellit les traits de ta lumière... 

(Henriaie.) 
(i) Cosi fùl* egro îançiai porgiamo aspersî 

Di eoave licor gli orîi del vaso ; 
Succhi amari ingattnato intanto ei beve, 
E dall' inganno suo vit» riceve. 

(Tasso, Jaruial. lilerata, canto i.) 
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Jésus-Christ s'aida des séductions de la vue ; elle donna aux 

formes plastiques les charmes at t rayants de la vertu et les 

repoussantes laideurs du vice ; pou r exposer ses mystères à 

l'esprit scrutateur de l 'homme qu'el le voulait persuader , elle 

confia son prosélytisme aux ar ts du dessin ; elle s'adjugea 

jusqu 'aux mensonges de la fable an t iqne ; elle les dissémina, 

mais avec p r u d e n c e , depuis les catacombes jusqu 'aux 

églises construites aux époques les plus florissantes de la 

foi catholique, afin de mieux faire sentir l 'attractive dou

ceur du Fils de Dieu, qui devint u n Orphée, et la force 

toute-puissante de la vertu chré t ienne , qui fut personnifiée 

dans Hercule, comme elle l'avait été dans le fils de Manué. 

Et dans cette attr ibution qu'elle osa se faire des dépouilles 

de ses e n n e m i s , dans cette juste et noble usurpation du 

royaume des âmes, conquis à force de sanglantes victoires, 

qui pourra i t lui reprocher u n e hardiesse habile et lui con

tester u n droit légitime ? Quel va inqueur a dédaigné la 

bonne épée de son adversaire tué sur le champ de bataille ? 

quel ennemi t r iomphant s'est jamais c ru interdit l 'usage et 

la disposition des splendides palais d 'un roi vaincu? L'Église 

n'hésita point à suivre une marche si naturelle. Des temples 

consacrés aux dieux de marb re et de bronze, elle fit les tem

ples du Dieu vivant ; du Panthéon d'Agrippa, Notre-Dame-

de-la-Rotonde; la basilique des Saints-Apôtres s'éleva sur la 

prison Marnertine, comme elle donna à ses papes , rois de 

la Rome nouvelle, ce palais de Latran qu'habitait un séna

teur romain . Ce symbolisme-là, pour avoir été moins médité, 

ne perdait r ien de son éloquence; car , au fond, il indiquait 

u n e tendance à laqucue devrait céder plus d'une fois l 'es

prit radicalement modifié du paganisme ; et comme celui-

ci n'avait trouvé que dans les symboles mythologiques la 

beauté spiritualiste de ses œuvres d 'art , de même la beauté 

ch ré t i enne , dominant toutes les au t res de la sublime hau

teur de son origine, usa de la forme en faveur des concep

tions de l ' espr i t , l 'étendit , la divisa , l'appliqua à tous les 
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(1) M. Didron, Iconographie chrétienne, introduction, p. 2. 
(2) Des exceptions se seraient trouvées à ce principe général que les 

sculptures de nos édifices chrétiens sont toutes empruntées à des idées 

objets de son enseignement , et ne laissa r ien dans son ico

nographie ou son archi tec ture qui pût être considéré 

comme une mat ière i n e r t e , comme une ornementat ion 

sans valeur. En travaillant ainsi pour l ' instruction ou l'édi

fication des fidèles, le p r ê t r e , a rch i tec te , p e i n t r e , ou dir i 

geant ceux qui tenaient le ciseau ou la pa le t te , pouvait 

écrire au-dessous de ces œ u v r e s , comme le pape Sixte I I I , 

au cinquième siècle : Sixfus, episcopus plebi Dei, o u , 

comme un curé de Saint-Nizier de Troyes , au quinzième : 

Sancto phbi Dei. Ces deux époques touchent également aux 

deux extrémités de la chaîne des temps chrét iens, et l'on 

voit par elle de quelle façon, en cela comme dans ses 

dogmes et sa morale , elle a conservé les mêmes principes 

de zèle et les mêmes éléments de conviction (4 ) . Pourquoi 

le christ ianisme, doué de telles inspirations et d 'une si fer

tile persistance, eût-il m a n q u é à l 'intelligence des peuples? 

C'est réellement lui qui donna au monde extér ieur une 

signification religieuse ; par l u i , ce monde a changé sa s u b 

stance : de lourd et de grossier qu'i l était devenu en perdant 

l 'empreinte de la main divine, nous le voyons s'élancer a u n e 

ère nouvelle et plus parfaite, la seule qui convienne, en effet, 

à des âmes immortel les , pour lesquelles seules il fut créé. 

Ses principes f on- On voit combien nous sommes loin des théories hasardées 
riamentaux ph« . . „ , • 

étudiés et rnieur il y a trente ans sur les causes elficientes ou finales d u sym-

connus. bolisme. On s'imaginait alors qu'i l nous était venu des r é 

gions longtemps mystérieuses de la Germanie. Expliquant 

sa na ture , d 'abord si austère et si brute , par les sombres 

inspirations d 'un climat nuageux , on n'y voulait lire que les 

traditions et les fables de la Scandinavie, de la Saxonie et 

de laNorwége ; on tâtonnait encore, en s'égarant de plus en 

plus dans ce labyrinthe obscur, où bientôt les sentiers al

laient se redresser et le j o u r se faire (2). Mais ce qui préoccu-
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pait le moins était ce qu'on doit regarder à présent comme 

plus inconstestable. Au lieu de r eche rche r l'idée mère 

de cette création , prétendue a l l emande , dans les histoires 

nationales des peuples septentrionaux, toujours altérée par 

les détails d 'une portée historique assez équivoque, il aurait 

fallu soulever le voile des transmissions religieuses, fouiller 

les livres indigènes, et surtout reconnaî t re dans cette icono

graphie, si bizarre en apparence, des symboles des dogmes 

fondamentaux de toutes les rel igions, le bieu et le ma l , la 

vie h u m a i n e et la vie d 'outre- tombe, les chât iments éternels 

du cr ime et les impérissables récompenses de la vertu. 

C'était encore le christ ianisme couvant chez ces hordes à 

demi sauvages les grands principes conservateurs de toute 

société, e t , quoique inconnu encore , perpétuant , pour les 

révéler à l 'avenir, les vérités inscrites au Décalogue de 

Moïse, avec les promesses et les menaces qui en furent 

l 'indispensable ratification. 

I n s t r u i r e , prêcher , commenter l 'Évangile, en laisser la 

trace plus profonde dans les âmes, le faire arr iver a u cœur 

et à la mémoire par les yeux, ce fut donc le but de notre 

symbol isme, à nous chré t i ens , mais avec ce caractère de 

plus, que n 'eut jamais assez le symbolisme ant ique , d'une 

tendance non in ter rompue à séparer l ' homme de la terre, 

à spiritualiser la partie matérielle de son être et à l'élever 

par de continuels désirs vers le ciel, où sont toutes ses es

pérances. Telle fut la cause de sa naissance , de sa vie, de 

ses progrès ; c'est l'explication de toute notre iconographie 

du christianisme. Le P. Arthur Martin a expliqué avec beaucoup de sa
gacité et de vraisemblance des piliers de la cathédrale de Frizingue 
tirés de la mythologie septentrionale, dans le troisième volume de ses 
Mélanges d'archéologie et d'histoire. Il a vu aussi une tradition Scan
dinave sur un chapiteau de l'église romane de Cunaud. (Voit Bulletin 
monumental, t. XIX, p. 552, et t. XX, p. 33i.) Mais, outre que ces 
exemples seraient peut-être sujets à contestation, ils ne seraient que 
fort rares et ne concluraient pas contre l'expérience maintenant reçue 
partout. Nous reviendrons sur ce dernier fait. 
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sacrée, dans laquelle il faut bien se garder , nous nous hâtons 

de le dire et nous comptons le p r o u v e r , de voir en r ien le 

caprice des imaginations art ist iques, la fantaisie de travail

leurs satiriques ou facétieux, non plus que l ' inintelligente 

profusion d'éléments inutiles ou m u e t s , pris au hasa rd et 

accolés sans d iscernement aux façades ou aux corniches 

intérieures de nos églises. Quelque ardents qu 'aient p u se 

montrer les champions (devenus plus froids) de cet é t range 

système, il faut bien r econna î t r e , avec tous les égards dus 

à ces erreurs professées de bonne foi, qu 'une pareille thèse 

n'était pas soutenable , et quelques-uns doivent s 'étonner , 

après des études q u ' u n quar t de siècle a pu complé te r , 

d'avoir laissé dans les livres de tels écrits et à l 'écho d'aussi 

légères paroles. 

Cette cause u n e fois assignée au symbol isme, on aper

çoit son origine ; ses phases diverses , son ex tens ion , sa 

décadence se lient é t roi tement à l'influence plus ou moins 

active de l'esprit re l igieux, et il reste d 'autant plus p u r de 

toute pensée matérialiste que la Foi est plus respectée , le 

culte plus a i m é , et son b u t mieux apprécié des sociétés 

qui doivent à l 'un et à l 'autre le sentiment de la vie spiri

tuelle. 

Ses sources dans Admettant d o n c , c o m m e il est v r a i , qu' i l date des p r e -

» Bible, miers jours du m o n d e , et qu'il se trouve mêlé dès lors à 

tous les faits religieux qui unissent l 'homme a u Créateur , 

si nous le voyons, en étudiant les annales génésiaques dans 

les noms significatifs donnés pa r Adam, avec l 'approbation 

de Dieu l u i - m ê m e , aux choses et aux an imaux dont il est 

constitué le m a î t r e ; si nous le découvrons dans la colombe 

pacifique du déluge dont l'olivier présage la fin, dans Tarc-

en-ciel pris à témoin d 'une nouvelle alliance entre les des

cendants de Noé et le Tout-Puissant, qu'ils adorent , il n 'est pas 

moins dans toute la suite des faits historiques de la Bible ; 

et l 'indissoluble liaison formée entre les deux Tes taments , 

entre la Loi dont la synagogue resta dépositaire, et celle 
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plus parfaite que promulgua le Sauveur , explique de reste 

comment le symbolisme dut passer du cérémonial aboli 

dans celui de l'Église naissante. L'Ancien Testament n 'étant , 

de l 'aveu de tous ceux qui ont étudié les divines Écri tures , 

que la figure et l 'annonce du Nouveau , nous lisons dans 

celui-ci la réalisation des promesses de l ' au t r e , et jamais 

le symbole et la figure significative ne furent autant pro

digués que dans ces livres où le Sauveur se représente 

complaisamment sous les traits du Bon Pasteur, de l 'ami 

qui frappe et attend à la po r t e , de l 'éclair qui paraît en 

m ê m e temps aux deux pôles du monde , de la vigne dont 

ses disciples sont les b r anches , et de tant d'autres simili

tudes pleines de force, et d 'un sens toujours facile à saisir 

pour qui sait lui ouvrir u n cœur simple et droit. Là le divin 

Maître vient remplacer les Pa t r ia rches , vérifier en Lui les 

prédictions des Prophètes ; Il s'y revêt du caractère des an

ciens chefs de son peuple primitif ; Il s 'annonce comme le 

Docteur qu'ils ont désiré d 'entendre ; Il est l'Agneau mys- La théologie, 

t ique des anciens sacrifices, le bouc émissaire qui porte les 

péchés de sa nation , et quand ses Apôtres , continuant sa 

mission répara t r ice , auront multiplié dans leurs discours 

et leurs écrits ces mêmes rapprochements , d'où rejaillissent 

su r lui les splendeurs de tant de caractères divins, ce sera 

Lui enco re , Centre commun de tous les mys tè re s , qui se 

fera dans l'Apocalypse l'objet principal des plus énergiques 

images. C'est de là que partira b ien tô t , pour agir dans les 

écrits des Théologiens et des P è r e s , dans l'histoire et dans 

la légende, dans les arts convoqués sur tout à ce festin des 

intelligences chré t i ennes , l 'idée-principe qui porte avec 

elle la vie spir i tuel le , et répand sur la te r re la connais

sance de Dieu par Jésus-Christ, émanat ion la plus sensible 

comme la plus excellente de la na tu re et de la substance 

divines. 

Tout symbole chez nous se range donc au tour de l l n c a r - et ia liturgie, 

nat ion , .d 'où tout dérive. Il en est la prédication p e r m a -
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nen tc , et par là l 'auxiliaire obligé du théologien, de l 'ora

teur , du catéchiste, de l 'architecte, du peintre, du sculpteur . 

La liturgie en est pleine et le verse sur les moindres détails 

de la prière, des cérémonies et du Sacrifice. Elle consacre , 

elle bénit tout pa r des symboles, dont lé plus grand n o m b r e 

renferme d'ingénieuses réminiscences, d 'attachantes allé

gories ; c'est le plus souvent par des emprun ts faits aux 

ri tes tombés à ses pieds que le christianisme professe son 

symbol isme, et, à mesure que son action civilisatrice se dé

veloppe et grandit , il développe cette puissance des signes, 

il en imbibe la vie de ses enfants, il en marque ses édifices, 

il en fait un instinct irrésistible à ceux qui l 'étudient ou 

l 'enseignent : tel lement qu' i l est partout avec lui par le seul 

esprit de ses adeptes, et avant qu 'aucun livre officiel en ait 

fait une prescription formelle. Dès le principe, ses églises 

sont orientées ; ses catacombes s 'ornent de fresques et de 

sculptures où la croix paraî t sous toutes les formes, où les 

colombes innocentes boivent le sang de l'Agneau à la 

coupe eucharistique ; où la vigne et l'épi s 'entrelacent ; où 

les instruments des divers états se reproduisent , comme 

plus tard dans nos cimetières, en manière de signes, d'écri

tu re populaire, constatant là ou là les restes d 'un person

nage à qui ces ins t ruments furent familiers. 

Ses premiers es- Quand les persécutions qui re tardèrent l'essor des artistes 

tecture. eurent cessé, l 'architecture repr i t son magnifique é lan. La 

basilique, d 'abord romaine , se transforme, se plie p a r sa 

distribution intér ieure aux besoins des grandes affluences ; 

elle affecte des détails qui leur rappellent des mystères ac 

complis , elle s 'ornemente , se fait u n style à par t , devient 

r o m a n e , elle t radui t pa r l ' ensemble de ses allures fortes et 

imposantes les graves pensées subies pa r l 'univers sub jugué . 

— U n mouvement de transi t ion se manifeste au douzième 

siècle. La société européenne se repose des longues fatigues 

imposées par les cruelles at taques des hordes du Nord, enfin 

dispersées et soumises ; la féodalité déroule et fixe ses che-
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valeresques inst i tut ions, les peuples recommencent à sou

r i re , et l 'art, qui reflète toujours les impressions de la société 

qui l 'anime, se dégage de ses mornes inspirat ions, et tend, par 

des essais qui respirent déjà quelque grâce, à cette magnifique 

période de sa Y ie morale qu 'on appelle le treizième siècle. 

C'est alors que le symbole catholique peut se mi re r dans 

toute l 'abondance de ses fécondes pensées, dans toute la 

beauté de son expression esthétique. On accuse les archéo

logues modernes de se donner trop à cette époque immor 

telle, de l ' admirer d 'un amour trop exclusif, de faire trop 

grande sa pa r t dans les éloges qu'ils prodiguent au moyen 

âge. Qu'on l e u r m o n t r e donc une période aussi r emar 

quable pour le sent iment du beau religieux, pour l 'exécu

tion spiritualiste des grandes pensées, pou r le nombre des 

monuments chrét iens qui nous saisissent encore, pour les 

hommes qui t ra i tèrent de la science théologique, pour l 'é-

closion de tant de chefs-d'œuvre en tous genres , qui lui 

durent leurs mâles et suaves mervei l les! . . . . Avant lui , l 'art 

manque des charmes extérieurs qu'il reçoit sous son i n 
fluence ; après lui , il abandonne la majestueuse simplicité 

des formes , qu i commencent à se tourmente r dès le siècle 

suivant, à sort ir des règles savantes et pures , à donner dans 

la recherche de beautés douteuses par le superflu et l'affé

terie des o rnemen t s . Avant lui, le symbol isme avait sans 

doute poursuivi sa m a r c h e ascendante, et il l 'avait abordée 

r iche déjà d 'une fertile moisson ; ma is avec lu i il arr ive à 

son apogée, il touche à son but , il couronne sa course par 

l 'expansion de la plus hau te poétique de l 'art . Jusqu'alors le 

symbole avait été sévère de formes, souvent austère , parfois 

rebutant , n o n pas tant peut-être par l ' inhabileté des mains 

qui le t ra i tèrent que pa r une raison mystique patronnée eu 

certaines écoles. Il devient tout aut re , et d a n s le gracieux 

de ses dessins, dans le svelte de ses sculptures , dans l'air de 

vie qui perce à t ravers ses physionomies et ses costumes, 

dans la souplesse de ses feuillages et de sa statuaire, on voit 
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l 'esprit régénéra teur souffler aux sociétés contemporaines 

une âme nouvelle pourvue au plus haut degré du sentiment 

variété infinie de la beauté chré t ienne . Si cette magnifique floraison doit 
de ses ressources . <J T. 

pour î-mstraciion passer, si des orages prochains, en rapprochant la pensée 

popuia.rc. huma ine de la te r re , en livrant aux flammes ces glorieux 

produits de notre foi, refroidissent cette a rdeu r des maîtres 

de l'œuvre, du moins la grande ère de S- Thomas d'Aquin et 

de S. Louis léguera à l 'avenir de sublimes modèles dans ces 

temples où le symbol isme a placé son t rône à côté de Dieu 

m ê m e . Là, on le voit partout vivifier la pierre mue t te et se

conder par sa pieuse éloquence la grâce mystér ieuse de la 

chaire et de l 'autel . Répandu sur la vaste surface des façades 

et des tympans , a t taché aux voûtes, aux archi t raves et jus 

qu 'aux plus secrètes encoignures de l'édifice, il varie à 

l'infini les ressources de son étonnante souplesse dans une 

infinité de modifions; images naïves de toutes nos pensées. 

Il végète dans les chapiteaux des colonnes touffues, s'agite 

sous l 'apparence du quadrupède et de l'oiseau, et, pour jeter 

à ce merveilleux spectacle un jour qui soit encore du mys

tère, les vitraux fout rayonner dans l 'enceinte, avec l'histoire 

de nos pères, des couleurs choisies qui y parlent u n langage 

de foi par leur ha rmonieuse opposition. 

C'est pr incipalement dans l'Église que le b u t du symbo

lisme est .sensible; si toutes ces choses dont le sens a dimi

nué avec l 'amour des vérités saintes n'y avaient été comme 

autant de leçons, à quoi y eussent-elles servi? comment les 

y aurait-on introduites et souffertes? Et si l 'on veut bien 

observer que la doctrine ainsi traduite était comprise de 

t o u s , que ceux qui ne savaient pas lire, mais à qui les in

structions orales des pasteurs avaient c o m m u n i q u é la 

science sacrée, y lisaient eu action ce que les livres ne pou 

vaient leur dire , pourra- t -on nier une intention explicite de 

donner en ces pages peintes ou sculptées une nour r i tu re 

spirituelle aux grands et aux petits, dont elles aidaient la 

mémoire et soutenaient l 'attention? 
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Mais il est dans la destinée des choses humaines devoi r C r u s ° 9 <io sa 
décadence. 

s'affaiblir tôt ou tard les plus beaux caractères, et quand le 

bien a repr is ses droits usurpés pa r le mal ou seulement par 

le médiocre, la faiblesse de notre or igine se fait sentir en de 

malheureuses concessions que le mal réclame encore, et s'il 

arrive qu 'on les lui fasse, c'est d 'abord peut -ê t re le mé

diocre, mais certainement bientôt c'est le mal qui revient. 

Ainsi en fut-il de la science et de la pra t ique du symbole r e 

ligieux après ce beau t r iomphe du treizième siècle. Quel

que temps encore se conservèrent dans l 'architecture et 

les autres arts du dessin les traditions sacrées; on se fit un 

devoir de les y main ten i r ; mais plusieurs causes, que nous 

dirons bientôt, contr ibuèrent à lancer peu après dans les 

aberrat ions qui amenèren t l 'oubli et la ruine totale des 

études traditionnelles. Ce fut lorsque l'anxiété des esprits, 

toujours fort peu profitable aux calmes études des choses li

turgiques, vint les détourner du silence, de la prière et de la 

méditation, qui l 'entretenaient si bien dans les monastères. 

Alors le froid positivisme de ces ra i sonneurs incroyants, qui 

ne voulurent plus de VEsprit qui vivifie, s'attacha exclusive

ment à la lettre qui tue. 

Cet indigne et déplorable système ar rê ta les dernières 

pulsations du spir i tual isme, et l ' a r t , remontant par Ja sé

cheresse de ses idées et l 'antique matérialisme de ses formes 

jusqu'au paganisme d'Auguste et de Pér ic lès , osa répudier 

le symbolisme et se détourna en r icanant des basiliques de 

Chartres , de Reims et de Bourges, pour n 'admirer plus que 

des frontons et des péristyles du Capitule et du Parthénon. 

Sur ce po in t , qui a si j i istement soulevé l'an imadversion des 

intelligences d'élite dont les efforts ont amené et entretenu 

le mouvement ac tue l , quelques autres semblent vouloir 

revenir ; ils motivent par le grandiose de certains beaux 

édifices de la Renaissance une indulgence de mauvais aloi. 

Nous n 'admet t rons pas ce retour à des égarements si justc-

mcul condamnés . Pour n o u s , connue pour beaucoup 
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d 'au t res , Saint-Pierre de Rome, en dépit de ses dimensions 

imposantes et de ses richesses d 'emprunt , ne vaudra jamais, 

quant à l 'esthétique du g e n r e , la moindre de nos cathé

drales gothiques, avec son plan, ses portails et ses clochers, 

racontant par tous leurs détails quelque chose des mystères 

catholiques. C'est là seulement qu'est restée la vénérable 

empreinte du souffle divin; par tout ailleurs, c'est l 'art clas

sique peut-être , au.v façons compassées , aux lignes in

flexibles et froides ; ce c'est pas l 'art chrétien resté national 

pendant les treize siècles des plus beaux t r iomphes du chris

tianisme ; car alors il n'y avai t , au point de vue religieux , 

qu 'une seule nation en Europe : c'était l 'Europe elle-même , 

dont les peuples se tenaient enlacés dans les intérêts com

m u n s , dont les rois reconnaissa ient , comme tous leurs 

sujets ensemble , le Roi-Pontife pour chef suprême : Chef 

que des passions mauvaises peuvent faire méconnaî t re par

fois , mais vers lequel revenaient toujours enfin ces hères 

ambitions qu 'une conscience de prêtre ne voulait ni subir 

ni flatter. 

Lois du symbo Nous venons d'esquisser la m a r c h e du symbolisme à tra-
lisme transmises . . 
par la tradition vers les phases principales de son existence. Or un pheno-
bien plus que par , . , . , 

des tuer ies écri mène cui'ieux doit y ê t re r e m a r q u e : pendant cette vie s i 

p le ine , soumise aux influences contradictoires de tant d 'é

vénements politiques ou religieux , c'est à peine si l 'on 

aperçoit une législation écrite lui imposant des règles p ré 

cises et la restreignant dans que lque mesure d 'un cercle 

l imité. La tradition , presque seu le , a ma in tenu et accré

dité la pratique ; quant à la t h é o r i e , on ne la trouve nulle 

p a r t , et nos plus r iches dépôts de l ivres , quels que soient 

les trésors encore cachés qu 'on en espère, ne semblent pas 

devoir nous divulguer jamais d 'autres renseignements que 

ceux dont nous jouissons. C'est donc moins les livres spé

ciaux qu'i l faut c h e r c h e r , q u e les Pères et les théologiens 

qu'il faut lire pou r s'éclairer à cet égard. Nous savons déjà 

de quel secours nous peuvent être les commentateurs de 
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l 'Écri ture; nous avons fait connaissance avec quelques-uns 

d'entre eux qui , depuis le temps des Apôtres jusqu'au moyen 

Age , ont levé si souvent dans leurs écrits le voile des allé

gories bibliques. Pour e u x , comme pour ceux qui les sui

virent jusqu 'aux onzième et douzième siècles , c'est l 'expo

sition des idées morales qui domine l'exégèse catholique; 

ce sont les applications attentives des faits et de la doctrine 

évangéliquc à la conduite de la vie chrét ienne ; mais rien 

n 'énonce , sinon eu quelques traces imperceptibles et d 'une 

portée assez équivoque , la moindre intention de r amene r 

à ce grand bu t la marche déjà rapide du christianisme. 

Dès son berceau , l'Église nous parle , dans les écrits de . ^ e u r 8 t , r a c e s , P ? -
ses plus célèbres in terprè tes , de certaines coutumes accep- ? l i s e-

tées , telles que la forme des temples , leur orientation , le 

genre d 'ornement qu 'on y adoptait. Les canons apostoliques, 

S. Paulin de Noie, Prudence et Eusèbe de Gésaréc, S. Gré

goire de T o u r s , notre S. Fortunat de Poitiers, et b e a u 

coup d'autres nous ont laissé d'intéressantes descriptions 

des premiers m o n u m e n t s ouverts à not re culte. Ils s 'y 
occupent bien plus de l 'ensemble et des ornements que d'un 

sens mystique attaché à quelques détails spéciaux. Ce sens 

existe néanmoins ; on voit bien dès lors se dessiner la nef 

sous la figure mystique d 'un vaisseau, barque de Pierre 

guidée par Jésus-Christ au milieu des tempêtes qui ép rou

vent son inébranlable solidité ; on lui voit p r end re , sous la 

forme de croix latine ou grecque, l 'empreinte des souvenirs 

du Calvaire ; les fonts sacrés, par où le néophyte s ' introduit 

à la vie spir i tuel le , précèdent le parvis destiné à la péni

tence pub l ique , et ainsi de beaucoup d'autres parties de ces , 

beaux et religieux édifices favorisés par Constantin et ses 

successeurs à R o m e , à Byzance et à Jérusalem. Mais r ien 

n ' indique u n e règle précise d'après laquelle on doive s'at

tacher à ces observances, pour tant si généralement admises. 

—I l en est de m ê m e des enjolivements d u mobilier, des ten

tures , des vases sac rés , où l'œil de l 'observateur saisit, après 
T. II. 2 
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t an t de siècles, u n e intention symbolique et que r ien ne 

semble imposer, quoique de toutes parts elle apparaisse. 

Tertull ien parle clairement du bon Pasteur r amenan t sur 

ses épaules la brebis égarée, qu 'on représentai t de son temps 

su r les calices ( t ) . — Il établit, dans les termes les plus évi

dents , la relation consacrée longtemps avant lui entre Jésus-

Christ et le poisson, dont la dénominat ion grecque se compose 

de monogrammes mystiques ; il fait valoir une ressemblance 

connue et acceptée entre ce petit ê t r e , dont la vie ne s'en

tretient que dans l 'eau, et le clirétien, dont l 'âme n'est sauvée 

qu 'en se tenant avec fidélité dans l 'eau mystérieuse de son 

baptême ( 2 ) . A la même é p o q u e , nous voyons S. Méliton, 

évêque de Sardes, dont nous parlerons bientôt plus au long, 

recueillir les passages du Penta teuque et des Prophètes qui 

s'appliquent à Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Ces exemples 

démontrent cer ta inement une suite d'études déjà admise 

sur le symbol isme, et le résultat de principes adoptés. 

Qu'on nomme Tertull ien ou tout au t r e celui qui les pré

conise et les p ropage , toujours est-il qu 'on leur suppose 

dès lors une signification incontestable : l 'art est t r o u v é , 

peu importe la théorie ; si cachée qu'elle soit , elle existe , 

puisqu'on en voit l 'application par tout . 

Maisons de cette Chercherons-nous la cause de ce silence que gardent sys-

écr i tes ." d e r e f f l ° 8 tématiquement les premiers écrivains du christ ianisme sur 

ce point d 'un intérêt aussi légitime? On peut la voir dans 

le soin qu'avaient les premiers fidèles de dérober aux païens 

les mystères de la re l ig ion , et tout ce qui tenait à l 'expan

sion de la doctrine ( 3 ) . D'ail leurs, les symboles devaient 

(1) « ... Ovis perdita a Domino requisita et humeris eju9 revecta..., 
pictur» calicum vestrorum. » (De Pudicilia, cap. vn, initio.) — a Pa-
irocinabitur Pastor quemin calice depingis. » [iHd., cap. x , naed. p.) 

(2) « Nos pisciculi secundum fySuv nostrum Jesom Caristum in aqua 
uaseiœur, née aliter quam in aqua permanendo salvi sumus. » [De 
Baptismo, cap. i ; édit. Migne, 1.1, col. 1198.) 

(3) Voir un opuscule fort intéressant et fort concluant de M. Caillette 
de 1 Hervilliers sur La Loi du secret dans la primitive Église, in-8», 
Paris, 1862. Cet écrit, d'un petit nombre de pages, que nous avons 
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être encore en fort, petit n o m b r e , le dogme et la morale ne 

recourant qu'à ceux dont le secours paraissait indispensable, 

alors surtout qu 'on était fort peu préoccupé de l 'extérieur 

d'un culte interdit et des règles d'une discipline à peine 

formée. Les monumen t s eux-mêmes n'appelaient que fort 

peu l 'attention des ar t is tes , se bo rnan t aux cellules des ca

tacombes, où les mêmes sujets se re t rouvent fréquemment 

répétés, et fort souvent encore emprun tés, par une ingénieuse 

hardiesse, aux idées religieuses des persécuteurs. Telles fu

rent sans doute les raisons qui imposèrent aux premiers 

chrétiens l 'obligation de se taire sur l 'admission des allé

gories, qu i l eur étaient néanmoins très-familières. A-cet 

égard d o n c , point d 'enseignement publ ic . Il n 'en faut pas 
conclure que dans les leçons de la famille, la même réserve 

ait été g a r d é e ; c 'é tai t , au contra i re , dans l ' intérêt d'un 

secret précieux que les termes sacramentels durent se ca

cher aux profanes sous le voile de mots à double sens , et les 

réalités dogmatiques sous des images comprises des seuls 

initiés. 

Après trois siècles cependant, ou dans les intervalles lais- Première appa-

ses aux persécut ions , on vit poindre le symbolisme Sinon a lisme ostnnsihlc. 

l'égard de tel ou tel dogme , au moins en faveur du principe 

chré t i en , dans les écrits des apologistes. S. Just in , Àthé-

nagore , Ter tul l ien , Lactance et d 'autres qui i l lustrèrent 

les deux ou trois premiers siècles, laissent volontiers percer 

dans leur langage l'art d'élever les choses naturelles à la 

hau teur de véritables symboles. Pour eux , le d imanche 

est le j ou r des réunions saintes et de la p r i è r e , parce qu'il 

rappelle la création du monde et la résurrection du Sau-

déjà cité (t. I, p. 5), est fort concluant, tant pour l'assertion que noua 
émettons ici de l'usage des symboles dès les premiers jours du chris
tianisme, que pour prouver contre les protestants, d'après une longue 
énuniération des Pères et d'écrivains sacrés, l'existence du dogme eu
charistique, dont ils ne veulent voir l'origine que dans une invention 
du deuxième siècle. 
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veur (i). Le baptême est une lumière autant q u ' u n e pur i 

fication (2). On arrive enfin, à travers les rangs pressés 

des écrivains ecclésiastiques , et de siècle en siècle, jusqu'à 

ceux o ù , après les obscurités qui suivirent les passagères 

lueurs du règne de Gharlemagne , une renaissance se fait 

dans les lettres et dans les arts sous les merveilleux aus

pices de S. Bernard et de Ph i l ippe-Augus te , de S. Thomas 

d'Aquin et de S. Louis. Alors l'idée chrét ienne verse de toutes 

parts son doux et majestueux éclat. Les croisades ont relié 

l'Asie à l 'Europe ; l 'Orient nous envoie, avec des pensées 

nouvelles pour l 'art m o n u m e n t a l , le langage figuré des a r 

moiries ; le blason ajoute un fleuron de plus à la couronne 

déjà si riche du symbolisme ; la France voit éclore ses trou

badours , l 'Allemagne ses minnes ingers . Partout l'intelli

gence s'émeut et saisit sa par t de la sphère plus vaste où 

va s'ébattre l'esprit humain , 

premiers ôcriu C'est à ce mouvement général qu'il faut a t t r ibuer l 'appa-
cHJiirtiques sur • 

petto matière. r i t ion des ouvrages, qu 'on pourrai t appeler didactiques, sur 

la matière du symbolisme chrét ien. Ce qu'avaient fajt au 

vn e siècle Bède et Isidore de Séville, p lus généralement 

connus que beaucoup d'autres écrivains de la m ê m e époque, 

fut réduit en science spéculative par Hugues de Saint-Victor, 

dans ses Commentaires de la Bible et son Abrégé d'histoire 

naturelle; par Jean Bélliet, dans ses Offices et autres traités 

en grand nombre ; par Vincent de Beauvais, dans ses œuvres 

encyclopédiques; pa r Jacques de Voragine, dans sa Légende 

d'or, et surtout par Guillaume Durant , dans son Rational des 

offices divins. À ces noms redevenus jus tement célèbres 

(1 ) « Die solis omnes simul convenimus, tum quia prima hsec dies est 
qua Deus cum tenebras et materiam vertisset, mundum creavit, tum 

• qui» Jésus Christus salvator noster eadem die ex mortuia resurrexit. » 
(S= Justin! mortyns Apologia prima àd Antoninum pium imperat., 
n«» G7-68.) 

(2) « Et ducuntur a nabis ubi aqua est..., communes preces et pro 
nobismetipsis et pro eo qui illuminatus est..., intento auimo facturi. » 
{Ibid., a» 65.) 
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après un long - oubli de leurs services, nous pouvons ajouter 

Dante et sa Divine Comédie; Tauler et ses ouvrages soit 

oratoires, soit mystiques ; Gerson avec ses pieux et savants 

traités ascétiques, puis les bestiaires, les Physiologues et 

autres écrits spéciaux qui, au treizième siècle sur tou t , e t , 

depuis , jusqu 'au dix-septième siècle, suivirent cet élan de 

vie artistique dont Luther et Calvin étouffèrent les gra

cieuses manifestations. 

Le onzième siècle, et cer tainement les cinq ou six nrécé- , Application de 
' 1 1 la soiencj symbo-

den ts , dont il ne nous reste qu 'un très-petit nombre d'édi- "oyeaux édifices 
T r religieux. 

fices catholiques, avaient traduit dans la sculpture et dans 

la peinture morale les idées l i turgiques tirées des livres des 

docteurs. Quelques lambeaux coloriés demeurés, grâce à 

des couches multiples de badigeons séculaires, sur les sur

faces intérieures de vieilles églises ; des rondes-bosses, plus 

nombreuses et d'assez grossière expression, appendues 

encore aux pourtours extérieurs des façades, des latéraux 

ou des absides, indiquent assez clairement une intention 

longtemps déniée, mais qui s'élucide enfin et ne permet 

plus d'hésiter sur le sens général qui convient à tant d ' inu

tilités prétendues. Ces expressions, pour nous inintelligibles Époque» de pro-

peuf-être, ne l'étaient pas apparemment pour ceux qui les sonnée des formes 

créaient ; elles parlaient cer ta inement une langue qu 'on a q U 0 n y a d o p t e -

voulu en vain leur contester à mesure que l'art du tailleur 

d'images se perfectionna sous l 'influence de modèles plus 

purs ou d 'une idée moins assombr ie ; on les vit changer 

leur laideur en beau té ; leur faire anguleux et sec s'effaça 

sous des contours séduisants ; les sujets se multiplièrent 

variés à l'infini, et de longs poèmes de pierre envahirent les 

-frontons et les nefs de nos cathédrales. 

Étudier la raison de cette imagerie mystérieuse ; in te r 

préter ces poses singulières, ces physionomies hideuses 

tour à tour et si placides ; dire pourquoi tant de postures 

équivoques et parfois scabreuses en apparence ; classer des 

milliers d 'animaux, de fleurs, d'objets inconnus, de formes 



2 2 HISTOIRE OU SYMBOLISME*. 

étranges d'après u n e méthode qu 'avouent sans restriction 

la Bible et l 'histoire, le dogme et la l i turgie ; discerner au 

milieu de ces contrastes ce qui est du mensonge ou de la 

vérité, de l 'orthodoxie ou de l ' e r reur ; expliquer les rôles 

des personnages par leurs costumes ou leurs a t t r ibu ts ; 

s'éclairer dans cette marche lente et tâtonneuse des lueurs 

parfois assez problématiques de monogrammes ou d'in

scriptions destinées jadis à en dissiper les ténèbres, c'était 

la tâche de la science svmbolistique; ce sera la n ô t r e , s'il 

plaît à Dieu. 

système m e Maïs avant d 'arr iver à l ire ces curieuses aUégories, à se 
derne d'opposU v 

won contre j e former une manière d ' interprétation qu 'appuient évidem-
sens trop peu etu. * 1 1 

die de ces sym- ment les données de la foi, combien de combats ont été 
boles. 

livrés, de positions enlevées et reprises dans le champ clos 

des discussions archéologiques ! Tout d 'abord il fallut dis

t inguer parmi les combattants deux sortes d 'hommes d'une 

compétence bien différente: d 'un côté, ceux que des études 

spéciales éclairaient net tement sur le fond et les détails, et 

qu i , familiarisés avec l 'Écriture sa in te , les Pères et les 

aut res sources de la pensée chrét ienne, devinaient a u pre

mie r aperçu la leçon répandue sur les pages ouvertes de ce 

livre m o n u m e n t a l ; de l 'autre , une foule d'antagonistes 

embrouillés dans la mat ière , s 'obstinaient à répudier u n spi

ri tualisme incompris ; ils oubliaient, dans l ' ignorance, bien 

pardonnable d'ailleurs, des premières bases d 'un bon juge 

ment , qu'ils devaient chercher sous ces ombres , encore trop 

épaisses pour leurs regards inexpérimentés , quelque ana

logie au moins supposablc ent re l'objet de leurs investi

gations et le lieu vénérable auquel il se trouvait appliqué, 

vanité et irré- Aussi que de fois nous vîmes des rêveurs à imagination 
flexion de cette . i , , ' 

critique. ardente poser leurs prétendues découvertes a la place de la 

simple et froide raison ! Les uns invoquaient le caprice 

d'artistes laissés à eux-mêmes et se faisant d' indécentes dis

tractions des r i res fous et des grimaces horr ib les attachés 

à la pierre par u n ciseau prévaricateur ; les autres attes-
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taienlavec complaisance l'esprit sat ir ique du pauvre peuple 

(car on croyait alors que le peuple du moyen âge était 

bien plus à plaindre que celui de notre t emps) , se vengeant 

par les mains du propriétaire persécuté des vexations du 

clergé persécuteur ; c'était la car icature , la presse du temps, 

disait-on, poursuivant le parti prêtre de ses sarcasmes, 

auxquels sans doute ce parti, alors le plus intelligent de 

tous sans contredit , n 'entendait r ien ou fermait volontai

rement les yeux . . . C'était, en u n mot , la honte ou la dérision 

de l'Église, contrairement à toutes les histoires, à l 'esprit 

si religieux des populations et aux droits que le clergé exer

çait alors exclusivement sur l'édification et l 'ameublement 

du lieu saint. Certains confondirent une époque moins ortho

doxe de l 'art religieux avec celle où tout fut conforme, dans 

ses fécondes révélations, à la foi la plus irréprochable. On vit 

des combattants pousser le paradoxe jusqu 'à refuser une 

expression symbolique à cette zoologie extra-naturelle qui 

vivait aux cloîtres des monastères, aux galeries des combles 

et des tours , aux modillons des latéraux et aux ronds-points 

de nos plus vastes églises. S. Berna rd , mal compris dans 

u n passage de ses écr i t s , lu rapidement et dans u n 

texte incomplet, fut rangé pa rmi nos antagonistes; on nous 

opposa Aristote se faisant quadrupède s u r un chapiteau, su r 

un autre Virgile hissé dans u n panier ; puis l'âne qui flûte, 

celui qui pince de la harpe, la t ruie qui file, le renard qui 

prêche des poules; enfin des faits légendaires qu'on ne savait 

pas encore apprécier, et des monstres hybrides sous lesquels 

on ne voyait, pour bonne cause , ni les péchés capitaux ni 

Je rictus infernal de Satan et de ses anges suppliciés. On 

, méconnaissait donc à la fois et le sens de cette surprenante 

iconographie et les phases si diverses de l'histoire du sym

bolisme. 

Pour s'extasier un peu moins su r ces fameux scandales , Comment on eût 

causes innocentes de si honorables scrupules et de si cha - Bonnablement le 
leureuses dissertations, on aurai t dû observer u n peu plus p a r t l c o n t r » I r e ' 
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ou attendre encore quelques années. On eût dès lors aisé

ment distingué les nuances qui séparent su r la mappe

monde archéologique les régions méridionales de celles du 

Nord , les races ge rman iques , au ciel froid et at t r is té , de 

celles de nos contrées, au soleil chaud et br i l lant . On se fût 

aperçu qu 'après le treizième s iècle , où l 'art se montra si 

jaloux de la noble austérité de ses principes religieux , 

vinrent deux autres non moins remarquables par le grand 

nombre de leurs m o n u m e n t s , et qui se fourvoyèrent dans 

une route beaucoup moins heureuse , 

causesmuitiuios Les quatorzième et quinzième , en effet, virent surg i r et 

ment Vu ^ymbo- se développer les germes de la décadence archi tecturale dans 

! a T o C i . n v e < ' C C I u l d c les troubles publics q u i , de toutes p a r t s , enlacèrent l'Eu

rope. Les guerres de peuple à peuple succédèrent , sur le sol 

occidental, à celles dont les croisades les avaient préservées 

pendant deux cents ans ; les disputes de la France avec l'An

gleterre , l 'émancipation des petits États de la Confédération 

helvétique, et d 'autres événements d'aussi g rande impor

tance en Allemagne , en Espagne et en I ta l ie , tout en cou

vrant de sang ces beaux terri toires, préoccupaient les esprits 

d'intérêts qui n 'étaient plus ceux du spiri tualisme chré 

tien. Sous cette influence malheureuse , naissaient les poéti

ques exagérations et les déclamations ardentes de Pétrarque 

contre le Saint-Siège , les impardonnables obscénités de 

Boccace, les audacieuses révoltes de Wiclef. Vers ce temps 

aussi, la peinture à l 'huile, inventée ou re t rouvée, de 1400 

à 4410, par les frères Van-Heyck, dégoûta des vastes pages 

de peinture mura le où le symbolisme trouvait u n champ 

que la plus large toile ne lui donna plus qu'avec parci

monie . — Puis le schisme d'Avignon et les disputes sur les 

droits de l'Église et la valeur de ses chefs. De toutes ces • 

causes se formèrent les fatales émotions de l 'esprit public , 

de cet esprit qui s'engage si aisément dans les e r r eu r s sur 

la foi aussitôt qu ' i l commence à secouer le j oug de la dis

cipline ; e t , enf in , comme indispensable conséquence de 
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cette révolution dans les idées re l ig ieuses , la révolution ar

tistique , dont le principal caractère fut de transmettre aux 

mains des laïques ce que les clercs avaient seuls jusqu'alors 

élaboré ou conduit. On sait combien les évêques, lesprê t rese t 

les moines avaient eu de succès dans l 'art des constructions 

monumenta les ; de quel zèle les populations avaient secondé 

le leur , et quelles preuves fourni t l 'histoire des immenses tra

vaux opérés sous cette direction pa r des mains fidèles depuis 

le septième siècle jusqu 'au commencemen t duquinzième (1). 

De pieuses associations , formées d 'abord sous les m u r s des 

monastères et des évêchés, s 'étaient multipliées alors dans 

tous les grands centres , et t ransportées partout où les ap 

pelait la gloire de Dieu intéressée à la création de nos 

glorieuses basiliques. L'art se propagea ainsi et devint po

pulaire ; son symbol isme, compris de t o u s , se vulgarisa 

jusqu'à l 'intelligence des plus petits détai ls , et par lui les 

mystères de la foi chrét ienne n ' apparu ren t plus à la m é 

moire et au cœur qu'escortés de cet entourage si divers 

d ' innombrables s ignes , devenus les auxiliaires obligés de 

la science religieuse. Voilà des variantes que l'histoire con

state dans la marche de l 'archi tecture catholique. 

Mais, s'il arriva que cette science doctrinale, troublée dans Sâ Qu'il n'en faut 

limpidité par les hérésies dogmatiques ou sociales, se chan- portée ni le» eon-

gea en esprit d'opposition dans u n e foule d'âmes ma lheu reu - ï ' i qrrchr?ti C n

d a n s 

sèment séduites; si , par une de ces ingrati tudes dont l'Église, 

plus que personne, eut toujours à gémir ,ces enfants t rompés 

tournèrent contre la réputat ion de leur Mère des talents 

l i t téraires qu'elle ne leur avait donnés que pour la défendre 

et la servir ; si enfin la négation de quelques dogmes fon-

' damentaux par les hussites et les aut res prédécesseurs de 

Luther ébranlèrent dans les pauvres victimes de ces détes

tables sectaires la foi aux croyances c o m m u n e s , et affaibli-

(1) Cf. M. de Caumont, Histoire sommaire de l'architecture au moyen 
âge, p. 60, et de m à 180; - in-8", 1837. 
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rent d 'autant la science religieuse qui s 'exprimait par des 

symboles et des allusions, nous ne pouvons admet t re , avec 

quelques autori tés suspectes d'irréflexion et peut-être d 'une 

certaine ignorance dans l'espèce , que l ' i r ruption des idées 

profanes dans l 'architecture religieuse ait été assez puis

sante pour y remplacer , par la car icature et la critique 

amôre des mœurs et des usages de l 'Église, le respect filial 

et les pensées sérieuses qui, de tout temps, y avaient revêtu, 

à son profit et à sa g lo i re , les formes consacrées d'un sym

bolisme aussi savant que respectueux. En temps et lieu, nous 

dirons comment trop d 'erreurs se sont faites , comment de 

graves autori tés se sont égarées, et, au r i sque de déplaire à 

quelques-uns de nos m a î t r e s , il faudra b ien signaler, eu 

faveur de la vérité m é c o n n u e , d 'é tranges assertions plutôt 

dictées par des préventions personnelles ou des idées pré

conçues que pa r une suffisante méditat ion du sujet. Qu'il 

nous suffise ici d ' indiquer, comme se ra t tachant au plan que 

nous suivons dans ce chapitre , la source innocente de ces 

doctes et regret tables mécomptes. 

De remploi Les fausses idées que se sont faites assez souvent les ad-
des légendes, et . . 

qu'elle» ont tou- versaires du symbol i sme , et la ténacité qu ils ont mise a 

i i s m l . I e u r s y r a b o trouver des in tent ions hostiles dans certaines images his

toriées, ne v iennent que du peu de connaissance qu'ils 

s'étaient faite des légendes racontées par les auteurs du 

moyen âge, et qu 'on n 'a bien comprises qu 'après avoir mieux 

lu les romances et les fabliaux. L'essor donné à la l i t téra

ture et sur tout à la poésie par les Académies et Universités 

fondées en Italie, en Allemagne, enF rauce et en Angleterre, 

depuis celle d 'Oxford, en 1 3 0 0 , jusqu 'à la renaissance de 

la l i t térature ancienne , vers i 4 7 0 , avait impr imé un mou

vement nouveau à la pensée. L'art dut nécessairement s'en 

ressentir, et les mains laïques, plus mêlées que jamais aux 

œuvres d 'archi tecture religieuse, pu ren t choisir les sujets 

de leurs sculptures dans ces moralités nombreuses q u i , 

écrites et chantées naguère pour les seigneiu's et les cliâ-
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telaines dans les cours et les t ou rno i s , avaient auss i , bien 

ce r ta inement , leur côté symbolique et l eu r leçon t ranspa

ren te , beaucoup moins satirique parfois qu 'on ne veut la 

fa i re , surtout lorsqu'il y était question de l'Église, de ses 

dogmes et de ses habitudes. Qui c ro i ra i t , par exemple,, 

que le meunier se sauvant su r u n âne et chargé d 'une 

b o u r s e , dans une des stalles de Mortain, sculptées vers la 

fin du quinzième siècle, ne fût plutôt une application du 

septième précepte du Décalogue q u ' u n « trait satirique 

contre les moines et le clergé, qu i ru inaient en dîmes et en 

exactions le pauvre laboureur? » Quelques concessions que 

le clergé et les moines eussent faites de leur œuvre à un 

maî t re huchie r de ce temps-là, ils n 'étaient probablement 

pas imbéciles jusqu 'à se laisser de la sorte morigéner par 

ce menuis ier insolent. Et p u i s , qu'est-ce donc encore , de 

bonne fo i , que ces dîmes et ces exactions des moines contre 

le pauvre laboureur? L'histoire mieux connue ne consacre 

plus ni cet état de victime ni cette t y rann ie , sujet de tant 

de larmes perdues . La p l u m e , toujours spir i tuel le , qui 

écrivait cela en 4 8 3 9 , ne le répéterai t pas aujourd 'hui . 

Nous l 'aimons trop pour la désigner plus c la i rement , et 

d 'ai l leurs , en finissant les é t ranges descriptions qui l 'occu

pèrent avec trop de complaisance, elle semble revenir à 

des pensées plus dignes en adoptant celles que nous avions 

émises depuis longtemps déjà à cet égard (i ) . 

Avouons donc , en présence de si frappants exemples , 

qu 'on traitait alors avec une inconcevable légère té , sous 

les auspices d 'une idée dont on ne voulait pas d é m o r d r e , 

des faits graves qu 'un tant soit peu d 'examen eût forcé 

d'apprécier plus justement . 

Le peuple d'Angles, petite ville du Poitou (Vendée), a t - L* c i . a 3 S 0 CM. 

t r ibue à « une des victimes des courses nocturnes de Gallery » U r 7 ' 

(i) Voir (Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouesl, t.I, p. 100) 
notre Dissertation sur les manuscrits avant t'imprimerie. 
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une certaine gargouille placée su r le pignon de l'église. 

Cette t rad i t ion , recueillie pa r u n h o m m e de g o û t , peut 

avoir quelque crédit dans l'esprit des petites gens de la con

t rée ; mais si r épandue que soit la légende de la Chasse-Gal-

lery, cette course fantastique racontée dans toutes les lan

gues de l 'Europe , et dont nos paysans parlent encore sans 

trop la définir , cette sculpture ainsi in terpré tée , n e nous 

semble q u ' u n e fausse application du conte ingénieux de 

nos pères. 'A ne la considérer qu 'en e l le-même, on voit bien 

qu'elle peut avoir au sommet de l'édifice sacré la simple 

destination de tant d'autres qui y représentent Satan attaché 

par sa condamnat ion éternelle à ces dehors du royaume de 

Dieu d'où il s'est exilé (<). L'époque seule de l'église, qui est 

des douzième et treizième siècles, d 'un temps où la légende 

s'immisçait encore fort r a remen t en Poitou dans l 'orne

mentation a rch i tec tu ra le , nous paraîtrai t appuyer ce senti

m e n t ; mais , fût-ce là une épisode de la fameuse t radi t ion, 

nous dirions q u e c'est encore un symbole du démon ou de 

l'âme qui s'est laissé p rendre à ses pièges ; car toutes ces 

inventions des fabliaux et des histoires merveilleuses n ' é 

taient jamais q u e des allégories cachant une leçon m o r a l e , 

et que le sculpteur religieux pouvait très-convenablement 

s 'attribuer. Il ne faut pas oublier que l 'homme rencontré par 

l'esprit malin pendant la chasse noc tu rne , et forcé d'enfour

cher le fatal coursier qui le précipitait bientôt après dans 

une m a r e , n 'y pouvait être noyé s'il avait pris de l 'eau bé 

nite à son réveil (2). 

(1) « Absorpti sunt juncti petras judices eorum.n (Ps.jCXL, 6 )—On. sait 
que les jvges. dans le langage biblique, expriment souvent les grands, 
les puissants, les princes du monde, et c'est dans ce sens que nous 
avons vu les démons nommés par S. Paul principes aeris hujus,— Le 
christianisme plaça ces princes, en punition de leur orgueil révolté, 
comme autant de soutiens ou d'employés de la Maison de Dieu. Voilà, 
par exemple, nne satire de bon aloi ! 

(2) Voir l'Histoire de Guillery, rééditée et annotée par M. B. Fi lion, 
p. 31 et suiv., tn-8", Fonlenay-le-Cointe, ISiS. 
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C'est de la sorte que fort souvent nous observerons dans 

ce vaste champ ouvert au symbolisme des types dont le sens 

paraî t ra obscur, même int rouvable , parce qu 'on n 'en verra 

pas aussitôt la véritable origine. Au lieu de contredire et 

de n i e r , il vaudra mieux s'abstenir alors et a t t endre ; des 

recherches plus suivies , des études plus patientes feront 

t rouver des analogues qu 'en toureron t certains détails dont 

u n esprit exercé se fera d'utiles commentai res ; et en par

tant du principe fondamental que tout a u n sens sérieux 

et sacré dans l 'ornementation d 'une église, on arr ivera in

failliblement à une solution de l 'énigme digne de la pensée 

chrét ienne et de ceux qui s ' ingénièrent à l 'exprimer. 

Mais finissons-en avec ces considérations générales. Nous 

pouvons maintenant revenir su r chacune des observations 

qui p récèden t , en les développant dans leurs curieuses 

conséquences , en y rat tachant les r iches détails dont notre 

sujet est plein. De sérieuses études, une attention soutenue, 

u n e complète abstention de tout esprit de sys tème, un 

examen sévère des textes et des autori tés que nous avons 

chois is , tels sont les moyens que nous espérons met t re en 

œuvre pour démontrer des vérités incontestables su r mille 

points importants qui restent encore obscurs ou inaperçus. 



CHAPITRE II. 

L'ÉCRITURE S A I N T E . 

deEfoi^oudrerlcri8 Quand nos pères croyaient et priaient, quand la lecture 
ture sainte.-com- ^es L i v r e s saints consolait leurs âmes et remplissait une 
ment on en est r 
sorti; commentnn p a r i i e d € leurs jours donnés aux soins de la famille et aux 
y reTient. i u 

bonnes œuvres qu ' inspire la foi, l 'intelligence des Ecri tures 

bibliques n 'était pas ra re : la religion n 'en était que mieux 

connue, plus aimée par conséquent , et ce qu'elle t irait de 

ce trésor c o m m u n des deux Testaments du Père de famille 

revenait au bien des enfants et à l eur progrès mora l . Alors 

l 'étude de la loi divine n'occupait pas seulement les prêtres ; 

le jurisconsulte, l ' homme de lettres, le savant aimait à y 

trouver sa lecture habituel le . On la citait comme autorité 

au barreau, dans l 'éloquence écrite, dans les dissertations 

des académies ; par tout elle était admise, partout respectée; 

l 'artiste, à plus forte raison, la fréquentait , s'inspirait d'elle, 

l 'étudiait sé r ieusement , et de ses réflexions naissaient 

maintes fois les plus beaux sujets de ses t ravaux. Cette h e u 

reuse fécondité de Par t chrét ien guidé par le sent iment rel i

gieux de la société dura jusqu 'à ce que le protestantisme 

eût profané l 'usage des Livres saints en déclarant que chacun 

y pouvait t rouver u n sens à sa man iè re . Dès l o r s , la m u l 

tiplicité des interprétat ions, les contradictions nécessaires 

qu'elles durent enfanter amenèren t le mépris , puis l'affai

blissement de la foi, puis l 'oubli complet, presque général , 

des grands pr incipes , et enfin l ' irréligion, qui alla, comme 
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dans Voltaire, jusqu'à se moquer d u texte ( 4 ) ; dans Rous

seau, j u squ ' à exalter les beautés de l 'Évangile pour mieux le 

contredire et l 'attaquer (2), et, dans tous leurs subalternes, 

j u squ ' à la plus grossière indécence et l ' ignorance la plus 

épaisse. 

Au mil ieu de ces attaques, les Livres saints, comme la 

vérité dont ils sont l 'organe, n ' en répandent pas moins 

leurs tor rents de lumière sur leurs b lasphémateurs plus ou 

moins obscurs. D' innombrables commentaires , dictés par 

l 'expérience des choses sacrées,vivaient dans les Pères , dans 

les au teu r s ascétiques, dans les livres des prédicateurs, dans 

la p r iè re publ ique ; ils se perpétuaient dans une foule de 

précieux manuscr i t s , restes cur ieux des âges de foi qui 

semblaient y travaiUer dans la prévision des siècles d' incré

dulité froide et improductive qui devaient les suivre, et au 

milieu desquels nous aur ions pe rdu , négligé ou trouvé 

impossibles de tels chefs-d'œuvre. Mais on reconnaissait les 

pages sacrées, intactes et fidèles, sur les pierres de nos églises 

et dans les moindres détails de l eur ornementat ion ; et ce 

qu 'on avait oublié d'y von-, ce qu 'on n e savait plus y lire, 

y repara î t de nos jours dès que l'œil et l ' intelligence plus 

attentifs et plus religieux commencent à s ' informer du 

sens de ces mystérieuses figures, dont le langage à pa r t n 'a 

presque jamais , ailleurs que dans les Livres saints, leur véri

table interprétat ion. 

L'Écri ture est donc la source primit ive du symbolisme 

chré t ien , soit qu'on le considère dans ses simples théories 

philosophiques, insaisissables à tout au t r e élément que la 

pensée, soit qu*on l 'étudié dans ses applications plastiques, 

dans ses formes sensibles données aux mouvements ou aux 

œuvres d 'art . Les Pères de l'Église y ont puisé leurs cathé-

chèses su r la doctrine, su r la morale , sur la l i turgie. L'Église 

(1) Lettres de quelques Juifs ; Paraphrase du Cantique de Salo
mon, etc., etc. 

(2) Emile, profession de foi du vicaire savoyard. 
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y a vu, dès le commencement , la théologie de ses conciles et 

de leurs décisions ; les docteurs ne peuvent, en t rai tant les 

vérités spéculatives ou p ra t iques , s'écarter de ses pures 

inspirations. En elle est donc toute l 'orthodoxie du ca tho

licisme, et, s'il admet certains points de doctrine qui ne s'y 

trouvent pas expressément, quelques usages sacrés dont on 

n'y voie pas la trace précise et distincte, c'est que, dès l 'ori

gine, l'Église a reçu par tradit ion, sans aucun intermédiaire 

écrit, ces choses saintes que les Apôtres, ses fondateurs avec 

Jésus-Christ, lui ont transmises, lesquelles, confiées ora le

ment d 'une p remiè re générat ion chrét ienne à une au t re , 

nous sont parvenues à travers les siècles, entourées du r e s 

pectueux assentiment que méri ta i t une telle or igine. Ces 

choses doivent donc être acceptées de la main de notre Mère 

commune comme autant de vérités incontestables, su r la 

valeur desquelles il n'est pas plus permis de discuter que 

sur les propositions fondamentales de la foi. 

« du symbolisme Ainsi il ne faut pas oublier que les dogmes, aussi bien 
do l'Art. 

que les bases prat iques de la vie chré t ienne , ne sont parfois 

dans la Bible qu 'à l'état latent . Ici u n e phrase, là u n mot 

ont pu suffire à définir, à imposer un fait dogmatique ou 

moral , qui pa r cela même acquier t une certitude de Tordre 

le plus élevé, et implique une obligation imprescriptible de 

croire, ou de faire, ou de s 'abstenir. Nous savons déjà et 

verrons bien mieux désormais combien cette expression 

nette, précise, absolue, a fourni d ' innombrables motifs au 

symbolisme de l 'art chrét ien. 

Nécessité- de H. Pour acquér i r une juste connaissance de l 'Écriture, en ré-
tudier sérieuse- ' 

•nent. soudre les difficultés, et eu comprendre le sens quelquefois 

t rès-obscur, il faut savoir les règles posées par les maî t res 

de cette science, les appliquer à cette étude et les suivre 

ainsi dans leur marche éclairée. Dès lors , on arr ivera c o m m e 

eux à une suffisante érudit ion, sans laquelle on ne pour ra i t 

ni utiliser la lecture de ces pages vénérab les , n i sent ir 

quelle juste application on en peut faire à l 'art catholique. 
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Mais, avant t ou t , posons deux principes comme fonde- Principes f o n -
1 r . damentaux de 

ments nécessaires de toutes les règles d ' interprétation. cette étude. 

Et d'abord, on doit voir dans le te \ te biblique la parole 

de Dieu inspirée par son Esprit, dépôt par conséquent de 

toute vérité surnaturel le , d'où toute vérité secondaire dé

coule. Il faut convenir que cette parole destinée au gouver

nement du inonde moral renferme une doctrine infaillible 

dont une seule lettre, une virgule même, ne doit être enle-

vée ; pas plus qu'elle ne peut rester inefficace sans compro

met t re l 'éternel avenir de la conscience infidèle qui la 

rejette, ou la dédaigne, ou n'y conforme point ses actions. 

C'est que les livres canoniques sont moins l 'ouvrage des i* «ne est ia 
4 1 u parole de Dieu 

hommes que de Dieu. C'est une vérité de foi qu'ils furent inspirée;-carac
tères de cette in-

divinement insp i rés , c'est-à-dire qu 'une communication spiration. 

divine a révélé à l'écrivain les choses qu'il devait écrire, ce 

qui s'est fait pour les prophéties et les mystères ; et que, 

pour les écrits historiques et doctrinaux dont le fond était 

déjà connu naturel lement des auteurs sacrés, une assis

tance spéciale d'en haut les a préservés de toute e r reur 

soit de fait, soit d'appréciation. Nous avons , entre autres 

témoignages de la ferme croyance où était l 'antiquité sur 

ce dogme de l 'inspiration divine, cette formelle assertion 

de S. Pierre : Spiritu Sancto impirati locuti stint sancti Dei 

hommes (1). 

Comment pourrait-i l en être au t rement? En des matières 

d 'une aussi haute importance, dit S. Augustin, il suffit 

d 'une seule e r reur , d 'un seul mensonge reconnu pour qu'il 

ne reste plus dans ces livres une seule phrase à l 'abri des 

e u u u û verses ue i inereuunie 

Secondement, l'Église seule possède la vérité d u sens des être ^ I n t ^ t é e 
Écritures ; celui qu'elle a défini est le vrai , celui qu'elle S ™ " , ^ » . 1 . " 

(1)2 Petr., r, 21 ou encore: « Non enim voluntate huznana allata 
est aliqnando prophetian (ibid,); — et S. Paul : « Omnis Scriptura di-
vinitus inspirata... » (Tim., ni, 6). 

(2) S. August, Epist. ad Uierovymum. 

T. i i . :i 
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adopte est acceptable , celui qu'elle condamne doit être 

proscrit . Il n 'en pourrai t être autrement sans exposer la 

doctrine aux victoires de l 'hérésie, sans consentir à l 'amoin

drissement et à la ru ine de la foi (i). — Cette autorité a b 

solue et donnée exclusivement à l'Église par le Sauveur (2) 

était encore indispensable, parce qu'il est des endroits dans 

l 'Écriture difficiles à expliquer, comme le dit S. P i e r r e : 

difficilia intellectu (3). S'il y a divergence, Elle examine, Elle 

(1) « Depositum custodi, devitans profanas vocuin novitates, et op-
positiones falsi nominis scientiœ quam quidam promittentes circa fidetn 
erraverunt. » yl Tim., vi, 20.) 

(2) Avant de quitter des Apôtres pour remonter au ciel, Jésus-Christ 
leur dit : Hase sunt verba aux locutus sum ad vos; puis il leur donua 
1'iDtelligence des Écritures: Aperuit Mis sensum, vt intelligerent Scrip-
luras (Luc, xxiv, 44). De plus, il leur promet que l'Esprit-Saint viendra 
en eux : Ego mitto promùsum Patris mei in vos (ibid., 49). Celte 
promesse s'accomplit au jour de la Pentecôte : Repleli suni omnes Spi-
rilu Sancto (Act., ir, 4); et le premier fruit de cette infusion miracu
leuse est de parler toutes les langues connues, et S. Pierre commence à 
expliquer les prophéties, et bientôt tous les Apôtres reçoivent le même 
don pour toutes les parties du monde où leur zèle les a poussés. C'était 
bien là évidemment user du pouvoir d'interprétation qui leur avait été 
donné ; mais ce pouvoir ne pouvait se borner à eux seuls. Quand le 
Maître leur eut expressément confié l'enseignement de toutes les na
tions: Docete omnes génies...,docenles eosservare omnia qusecvmque 
mandavi vobis ; lorsqu'il donne l'assurance qu'il les assistera dans 
cette œuvre jusqu'à la fin des temps : Ecce Ego vobiscnm swn usque 
ad consummalionem sôeculi (Matth.,xxvm, 19), c'est bien à ses Apôtres 
qu'il parle, à l'Église d'alors par conséquent, et il ne restreint pas plus 
ce pouvoir à eux seuls, qu'U n'a voulu restreindre tous les autres à ce 
petit nombre d'hommes qui, dans quelques années, seront tous morts: 
il entend doue bien que, j u s q u ' à la fin des temps, leurs successeurs, 
nantis de la même autorité, recueilleront ce mêjise béùtage de sa pa
role, s'en constitueront les gardiens, les défenseurs et les interprèles. 
Voyez dans quels cahos d'opinions contradictoires se sont jetés les 
millions de sectes qui dévorent le sein du protestantisme, et dites si 
l'unité et l'intégrité de la foi seraient possibles en dehors de cette 
autorité unique st divinement inspirée qui maintient le sens des Livres 
sacrés et les sauve de l'abîme des hérésies. 

(3) « Quse indocti et stabiles dépravant, sicut et caeteras ScripJuras, 
ad suam ipsorum perditionem. » (2 Peir., m , 16.) Et, un peu avant, 
l'Apôtre affirme que le sens de3 Écritures ne peut être remis à l'inter
prétation de chacun, et que c'est là le point fondamental de l'unité ca
tholique : Hoc primum intelligentes quodomnis prophetia Scriphtrse 
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propria inlerprelalione non fil (ibid., i, 20). On se demande comment 
le protestantisme résiste à de pareilles autorités,qu'il admet d'ailleurs. 
11 est donc aussi peu d'accord avec lui-même sur ce point que sur tant 
d'autres. Luther rejette l'authenticité de cette épitre de S. Pierre? Calvin 
l'adopte; la société biblique la distribue. Si Luther est conséquent, qne 
spnt les autres?... 

(1) « Rogavi pro te ut non deficiat fldes tua. » (Luc, xxu, 32.) 
(2) « In rébus fldei et morum, ad œdifleationem doctrinœ christianœ 

perliDentium. » [Goncil. Tridentin., sess. iv, de editione et usu sacror. 
Lîbror.) — On voit clairement par là comment l'Église est amenée a 
noter, comme contraires à la foi, à la discipline ou aux mœurs, certains 
livres mis à l'index: le silence,à l'égard de tant d'écrits souverainement 
nuisibles, équivaudrait à une approbation, et l'Église se suiciderait 
ainsi en se livrant d'elle-même aux mains de ses ennemis. 

prononce : la cause est finie, et la décision est aussi i rrévo

cable qu'elle est infaillible. 

L'Église a pour o rgane , dans l'explication des Écr i tu res , o r ^ * ^ " c e t t e 

les Souverains Pontifes, qui ont reçu, comme S. P ie r r e , leur interprétation? 

chef après Jésus-Christ , l'infaillibilité de la doctrine lors

qu'ils en énoncent le sens en qualité de chef de l'Église , et 

tenant la place de celui à qui le Sauveur promit une foi in

capable de faiblir (i). Les Pères et les Docteurs, à quelque 

degré de la hiérarchie qu'ils soient placés, dans le sacerdoce 

ou en dehors de ses rangs , font également autorité dans l'es

pèce, pourvu que leurs écrits aient reçu l 'approbation au 

moins tacite du Saint-Siège, et qu'il y ait entre e u x , dans 

les choses qui t iennent à la foi et à la mora le , u n accord 

moralement unanime (2). En suivant ces ma î t r e s , on ne 

risque pas de s'égarer, ni sur le fond des idées, ni sur la va

leur des t e rmes ; on se tient dans les limites du vrai et du 

bon, et l'on s'attache, sans péril pour la foi, aux interpréta

tions qu'ils ont données , ou même à celles q u i , sans avoir 

été encore indiquées , n'offriraient point un sens opposé au 

sens généralement reçu. 

Ces principes font comprendre de quelle importance il est ^Raison» d-étu-

d'étudier sér ieusement , pour en bien parler, pour en peu- sa inte . - . Analyse 
. . , . . . . . , T , , . , sommaire de cha-

ser sagement , u n e . m a t i è r e aussi délicate. Ils expliquent cun des livres w-
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aussi comment se sont t rompés si grossièrement ceux q u i , 

en maintes rencontres, ont chargé leurs discours ou leurs 

écrits de passages scripturaires aussi mal choisis que mal 

entendus par eux. C'est pourquoi nous voulons être utile à 

ceux q u i , sans s'être adonnés à ces études spéciales, en cher

chent cependant la clef véri table. Avant donc d 'aborder le 

développement des moyens symboliques de l 'Écr i ture , fai

sons une revue succincte des livres divers dont se compose 

la Bible, telle que le Concile de Trente l'a reconnue, telle 

que, d'après ses prescriptions, elle doit être acceptée par les 

fidèles pour sainte et canonique (1). A cette fin, nous allons 

suivre en partie l'exposé court et lucide des commentateurs , 

et en particulier ceux de S. Isidore de Séville, de Hugues 

de Saint-Victor, dans son Exégétique (2), et de S. Jérôme , 

dans une de ses lettres à Paul in . Cette lettre et plusieurs 

autres sur la même matière ont été imprimées à la suite de 

toutes les éditions modernes de laVulgatc . 

La GENÈSE raconte l 'histoire du monde depuis la création 

jusqu 'à l 'entrée de Jacob et de ses enfants en Egypte ; l'ou

vrage des six jours , la chute de l ' homme et la promesse de 

la Rédemption ; la succession des Patr iarches jusqu 'à Noé ; 

le déluge, la dispersion des peuples après la confusion des 

langues ; les histoires d 'Abraham, de Jacob et de Joseph for

ment l 'ensemble de ce l ivre. 

L'EXODE nous apprend les particularités du séjour des 

Hébreux en Egypte, les dix plaies qui obligèrent Pharaon à 

leur permettre d'en sortir , la promulgation dù Décalogue et 

(1) H Quidam sint (sacri Libri) qui ab ipsa synodo suscipiuntur... Si 
quis autem libros ipsos integros, cum omnibus suis partibus, prout in 
Ecclesia calholica legi conaueverunl, et iu veteri vulgata latina editlone 
hnbentur, pro sacris et eanonicis non susceperit, et traditionei pree-
dictas sciens et prudens contempserit, anathema siL» (Conc. Trid., 
sess. IV.) 

(2) Voir S. Isidor. Hispalens., Elymologiarum lib. VI, cap. i et u; 
milii, t. IU, cap. ccxxix. —Hugo à Sancto-Victore, Exegelicainsacr. 
Script., cap. v et seq. (mihi, t. I, cap. xm et seq.) 
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d'autres événements qui sont remplis , comme ceux de la 

Genèse, de significations d 'une haute importance. 

Rendu à la l iberté, le peuple de Dieu reçoit les prescr ip- Le Lévitiquo. 

lions de Moïse sur le culte qu'exige ce Dieu l ibérateur . Tout 

ce qui regarde l 'Ordre sacerdotal et les sacrifices est indi

qué minut ieusement dans ce livre, appelé pour cette raison 

LÉVITIQUE , dont le symbolisme est dés plus remarquables 

et s'est perpétué en beaucoup de détails dans l'Église chré

tienne. 

Les NOMBRES donnent le dénombrement des tr ibuts et des i*« Nombres, 

familles Israélites, la prophétie de Balaam, les campements 

dans le désert de Sinaï : énumérat ion, dit S. Jérôme, pleine 

de mystères, où le symbolisme des nombres ar i thmétiques 

entre pour beaucoup ( I ) . 

Le DEUTÉRONOME est comme une seconde loi, c'est-à-dire Le Deutéronoiue. 

une exposition plus large et plus détaillée de la première . 

C'est une image anticipée de la Loi Êvangélique. Moïse, au 

teur de ce livre et des quatre précédents, y conduit l 'histoire 

sacrée jusqu 'à une époque très-rapprochée de sa mort . Cet 

ensemble des écrits du pieux historien retient le nom col

lectif de Pentateuque, des Cinq livres. 

JosuÉ, successeur de ce grand h o m m e dans la conduite Josuo'. 

du peup le , est la figure de Notre-Seigneur par son nom 

(Seigneur, Sauveur), non moins que par ses actes. Il passe le 

Jourdain, il subjugue les ennemis, il distribue leurs terres 

a u peuple vainqueur , sous les types figuratifs des vi l les, 

des bourgades, des fleuves, des torrents , et des limites qu'il 

trace autour de ses nouvellespossessions, il montre d'avance 

le royaume spirituel de l'Église et de la Jérusalem céleste. 

LES JUGES contiennent les événements historiques arrivés Les Jugea, 

depuis la mor t de Josué jusqu 'à l 'établissement de là monar -

(1) Nous voyons dans ces termes une mention expresse de ce sym
bolisme des nombres et de l'importance qu'y attache S. Jérôme, l'un 
des plus savants hommes des premiers temps chrétiens. Nous avons 
traité de ce sujet dans le chapitre vi de notre première partie. 
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chie des Juifs. Là, des hommes choisis de Dieu, bien plus que 

pa r les suffrages de la mul t i tude , règlent les affaires de la 

nat ion. Gédéon, Jephté , Samson , la prophétesse û é b o r a , 

Samuel et d 'autres, répandent la t e r reur autour du peuple 

privilégié par la valeur de leurs armes, et font fleurir l 'ordre 

et la prospérité par la sagesse de leur administration. Mais 

sous ces dehors glorieux se cachent des trésors de doctrine. 

Ces grands hommes, ces femmes illustres deviennent tou

jours des figures prophétiques du Sauveur. C'est encore la 

pensée de S. J é r ô m e , dont l 'autorité est si respectée dans 

l 'herméneut ique des Livres saints ( t j . 

RUTH est u n épisode c o u r t , mais tout parfumé de simpli

cité et de fraîcheur, tiré de l 'histoire précédente. Cette noble 

e t digne femme est une des ancêtres du fils de Dieu selon la 

chai r . Le saint Docteur que nous suivons en fait cet « antre 

caché dans le désert , » d'où le Seigneur devait faire sortir 

« l 'Agneau dominateur de la ter re (2). » La généralité des 

interprètes lui a trouvé aussi d 'admirables traits de ressem

blance avec une au t re R u t h , saturée de douleurs au pied de 

la Croix (3), et qui fut la Mère véritable du Dieu crucifié. 

L'histoire des Rois se compose de quatre livres, auxquels 

il faut joindre les deux des PÀRAUPOMÈNES, ou résumés et 

quelquefois développements, recueillis pa r Esdras , de ces 

qua t re qu 'on croit écrits par Samuel ; puis encore les deux 

livres d'EsDRAS, dont le second est a t t r ibué à Néhémie (4). 

(1) «In Judicum libro, quot principespouuli,tôt figurassunt» {Ep.ad 
Paul.) ' 

(2) « Emitte Àgntim dominatorem terra?, de petra deserti ad montem 
flliae Sion. » (/j., xvi.) 

(3) Ruth, Saturata. 
(4) Esdras, adjutor; Nehemias, consofatia : c'est tout un dans l'hé

breu : et ces deux noms, qui conviennent bien aux deux personnages 
qui les portent, sont, comme tant d'autres, un signe des consolantes 
fonctions auxquelles Dieu les a appelés pour le rétablissement dans la 
Palestine de son peuple captif dans la Babylonie.— On connaît un 3 e et 
un 4 e livre d'Esdras, placés ordinairement dans nos bibles & la suRc 
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Ce corps de chronique renferme les événements arrivés de

puis l'élévation de Saiil à la couronne jusqu 'au rétablisse

ment du temple et des m u r s de Jérusalem après le retour 

de la captivité. Là encore , d ' importantes figures signalées 

par nos plus imposantes autorités : la mor t du grand-prêtre 

Héli, celle du roi Saiil présagent l'abolition de la Loi an 

cienne. Sadoc et David, qui les remplacen t , sont l ' image du 

règne et du sacerdoce nouveaux de Jésus-Christ. Ainsi , à ne 

considérer que des faits historiques, r ien que de fort simple ; 

mais pénétrez le sens caché sous la l e t t r e , épiez-y les sym

boles, e t , dans les deux t r ibus restées fidèles, vous décou

vrez la petitesse relative de l'Église et la guerre continuelle 

que lui fera la haine de ses ennemis ( 1 ) . 

TOBIE, aussi bien que JUDITH ef ESTHER, sont des récits T o b i e -

qui ne semblent séparés qu 'en raison de leur importance 

morale des livres historiques racontant soit la captivité 

des Juifs en Assyrie, soit les premières guerres d,e Nabucho-

donosor I e ' contre la Judée . Us renferment d'admirables en

seignements de chasteté, de confiance en Dieu, de vie pure 

a u milieu des attraits des passions mondaines , et l'Église y 

a trouvé de nombreuses et touchantes allusions aux vertus 

de la Vierge Mère, modèle parfait de la femme forte, d igne

ment représentée par celles qui sauvent leur peuple de la 

fureur d'Holopherne et de la noire jalousie d'Aman. 

Le magnifique poème de JOB, que S. Jérôme place à la suite '«*. 

du Pentateuque parce qu'i l l 'attribue à Moïse, avec la plupart 

des Pères grecs et syriens, mais que d 'aut res , fort ancienne

ment, avaient donné à un aut re au teur inconnu, se trouve 

dans la Vulgate à la suite des trois récits précédents, sans 

douté comme ayant pa ru lui-même u n e narrat ion du m ê m e 

genre . Quoi qu' i l en soit, c'est une sublime leçon de patience 

de l'Apocalypse, et que l'Église n'accepte pas comme authentiques. 
Us ont paru à d'estimables critiques de beaucoup postérieurs au siècle 
d'Esdras. 

(1) S. Jérôme, ubi suprà. 
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chrét ienne, de résignation héroïque , et une thèse philoso

phique de la plus hau te portée en faveur de ces lois Inconnues 

de la Providence, qui éprouve le juste ici-bas par toutes les 

amer tumes , afin de bien démont re r que la récompense est 

ail leurs. On sent comment les ineffables angoisses de ce 

saint persécuté, comment ses plaintes sur la dureté ou l'é-

loignement de ses amis, ses abaissements inouïs, et la gloire 

qu i lui est enfin rendue , sont applicables au Juste par excel

lence, à l 'Agneau sacrifié qui souffrit volontairement pour 

le monde déchu, et qui , après les ignominies et le martyre 

de la croix, trouva dans sa résurrect ion la plus irrésistible 

preuve de sa divini té , et l 'éternelle compensation de ses 

douleurs . L 'Église consacre mille fois ce rapprochement 

dans l'Office de là Semaine Sainte. 

Les Puaumes. Les PSAUMES v iennent ensuite, toujours comme u n ap 

pendice des livres his tor iques; car c'est David, le plus grand 

des rois d'Israël, et sans contredit le plus grand poète du 

monde , qui est l 'auteur de la plupart au moins de ces chants 

inspirés. Les vicissitudes de l'Église, les souffrances et la 

gloire de son divin chef, font de ces sublimes cantiques au

tant de prophét ies , qui ont rangé le saint roi p a r m i les 

oracles sacrés. 

Les nvres sa- Les traités de morale et de philosophie religieuse connus 
pientiaux. 

sous les titres de PROVERBES et de I'ECCLÉSIASTE sont du roi 

Salomon, fils de David. Il a fait aussi le CANTIQUE DES CANTI

QUES, dans lequel il célèbre la mystique union de Jésus-

Christ et de l'Église. Nous analyserons en part iculier ce 

dernier poème comme offrant dans son ensemble u n e image 

symbolique d'un fait réalisé dans l 'avenir. On a t t r ibue à ce 

mêmepr ince l e l i v rede LA SAGESSE.—L'ECCLÉSIASTIQUE estde 

J é sus , filsdeSirach, qui s'y propose l 'institution des bonnes 

moeurs par des conseils, donnés, comme dans les autres 

l ivres qui l 'accompagnent, à ceux qui veulent former leur 

vie sur la Loi de Dieu. Ces cinq l ivres, avec ceux de Job 

et des Psaumes, ont mér i té , par la beauté et le but élevé de 
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leur doctrine, d'être appelés Sapientiaux. Ils sont pleins de 

maximes d'une grande profondeur, d 'une rare expérience 

du monde et du cœur huma in , et font su rg i r à chaque page 

de saisissantes allusions au règne futur de la Sagesse éter

nelle sur les â m e s , par la venue prédi te et attendue de 

l 'adorable Rédempteur . 

C'est encore comme œuvre de Salomon ou d 'un autre écri

vain qui a vécu sous les rois que cet ensemble de sublimes 

moralistes trouve sa place dans le grand recueil de la Bible, 

après les livres historiques. 

Il en est ainsi des PROPHÈTES, qui se suivent immédiate- Los grands Pro

ment au nombre de seize, dont quatre GRANDS et douze PE

TITS. La première de ces dénominations n'est pas tant due à 

l ' importance des événements qu'ils prédisent (puisqu'on lit 

dans tous, et en termes les plus clairs, l 'annonce du Messie) 

qu'à l 'étendue de ces livres où furent déposées leurs inspi

rations. ISAÏE paraît au solitaire de Bethléem moins un pro

phète qu 'un évangéliste.— JÉRÉMIE verse sur la ru ine de 

Jérusalem des pleurs qui ne s'appliquent pas moins au cruci

fiement du divin Maître.—EZÉCHIEL , a u milieu de ses obscu

rités difficiles, aborde toutefois les choses de la Loi de 

grâce.— DANIEL, enfin, déroule aux yeux de ses contempo

rains la suite des empires , cachés encore dans un avenir de 

quatre à cinq siècles. Ce sont là de miraculeuses autorités; 

et la richesse de leurs images, la vivacité de leurs mouve

ments poétiques, la chaleur du style qui , chez eux, an ime 

toujours le sentiment lu i -même, sont au tant de qualités lit

téraires qui , outre le méri te suréminent du fond de leur 

œuvre, y donnent à la forme u n charme des plus attachants. 

Les PETITS PROPHÈTES ne sont pas moins admirables de L e s
 P s » « Pro

phètes. 

lorce, de suavité et de tendresse dans l 'expression; ils n 'ont 

n i moins de profondeur ni moins d'élévation dans la pensée. 

Pour la plupart , ils sont resserrés en u n cadre de peu d'é

tendue, et si l'on compte quatorze chapitres, encore assez 

courts dans Osée et dans Zackarie, neuf dans Amos et sept 
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dans Michèe, les autres en ont beaucoup moins, car Jonas 

se rédui t à quat re , ainsi que Malachie; Nahum n ' en a que 

t ro is , comme Joël, Habacuc et Sopftonie; Aggèe en a deux, 

et il ne s'en trouve qu 'un dans Abdias. C'est que nos petits 

prophètes virent leur mission bornée par Dieu à de cer

taines circonstances passagères; ils furent faits pour elles, 

et ils disparurent pour toujours, après l eur rôle terminé, 

de la scène que la Providence ne leur avait ouverte que pour 

ces quelques moments . Les aut res , au contrai re , gardèrent 

de longues années , pendant une grande partie de la Capti

vité, par exemple, le manda t qu'i ls avaient reçu de Dieu 

près de ce peuple qui n'avait plus pour rois que des vain

queurs et des tyrans. Mais tous, grands et petits, tendent à 

la même fin. Dans leurs prophéties ou dans leur personne , 

ils représentent plus ou moins longtemps d'avance le Christ 

Sauveur, l'Église t r iomphante ou persécutée ; de telle sorte 

que plus tard les enfants de cette Eglise, relisant ces pages 

écrites en dépit de toute prévision humainemen t possible, 

y adoreront la prescience de Dieu, son irrésistible puissance 

à se créer des ins t ruments fidèles, et ne croiront pas pou

voir refuser leur foi à une religion établie sur de si merveil

leuses bases. 

LesMacbabées. Les histoires particulières de Job, de Tobie et autres que 

nous avons é n u m é r é e s , les prophéties qui se rangent après 

elles dans l 'ordre de nos Livres sacrés, sont , on le voit, des 

incidents de l 'histoire générale des peuples de Dieu, et non 

u n e interrupt ion de cette histoire. La suite des événements, 

racontée dans les deux livres des MACHABÉES, relie parfai

tement l 'époque où Esdras et Néhémie relevèrent les m u r s 

et le temple de Jérusalem à celle où les successeurs d'A

lexandre s 'attaquèrent aux Juifs sans réussir à les subju

guer . C'est le temps où la nation est gouvernée pa r ses 

Grands-Prêtres, qui reçoivent le titre de roi, et doivent ainsi 

à la reconnaissance des Juifs, sauvés par eux , l 'honneur de 

reconstituer leur monarchie . Bientôt des causes politiques 
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amènent providentiellement le règne d 'Hérode, prince 

é t ranger , dont la présence sur le t rône de ce pays prépare 

l 'accomplissement de la prophétie de Jacob dans l 'avéne-

ment du Messie (-1). Mais les historiens des Machabées;Jean 

Hircan, fils du grand-prêt re Simon, et un abréviateur d'un 

certain Jason, qu 'on ne désigne pas au t rement , ne vont pas 

dans ces annales jusqu 'à ces temps désirés de tous ceux qui 

savaient le sens des divines Écri tures. Ils s 'arrêtent à la der

nière défaite et à la mor t de Nicanor, général d'Antiochus 

Êpiphane (2). Le reste de cette h i s to i re , jusqu'à la nais

sance du Verbe Incarné , était sans doute contenu dans un 

troisième livre qu 'on n 'a plus, et peut se l i re , d'ailleurs, dans 

Josèphe, historien de sa nat ion , mais dont les écrits man

quen t , bien e n t e n d u , de ce caractère d'inspiration qui fait 

l 'authenticité et la canonicité des deux aut res . 

Voilà pour cette première partie des Écritures qu'on L<« Évangéus-

n o m m e «l 'Ancien Testament, » première Alliancehlte aVeC quatre animaux 

le peuple primitif chosi de Dieu p o u r donne r au monde le « c m . e s s y m b o l i " 

Messie. — Voyons en quoi consiste la seconde , VAlliance 

nouvelle, dans laquelle doivent s 'accomplir des promesses 

plus belles encore, dont le te rme est l 'éternelle Jérusalem. 

Cette seconde série commence par les quatre Évangélistes, 

doublement dignes de cette place suréminente par la pr i 

mauté de leur sujet et l 'antériorité de leur origine. Dans 

cette histoire de la vie apostolique, des souffrances, de la 

mor t et de la résurrection du Dieu fait h o m m e , se révèle la 

consommation de toutes les prophéties qui se rapportent à Sa 

personne. Là sur tout le symbolisme éclate à chaque page ; 

chaque historien y porte le caractère prédit dans les anti

ques oracles d'Ézéchiel. Matthieu, en admet tant une des 

(1) « Non auferetur sceptrum de Juda et dux de femore ejus, donec 
veniat Qui mittendus est, et Ipse erit exspectatio gentium.» (fiera., XLIX, 

10.) 
(2) Voir Dissertations sur la chronologie de l'histoire des Machabées, 

dans les Mémoires de l'Académie des Inscript, et belles-lettres, t. XLTII, 
in-12, p. 491. 
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opinions reçues par les in terprètes , est escorté non d'un 

h o m m e , mais d 'un ange : c'est un de ces envoyés célestes 

qui , si souvent dans les premiers chapitres de son récit, se 

mêlent à l 'action, soit pour tranquill iser S . Joseph su r l'in

nocence de sa virginale Épouse , soit pour lui inspirer en 

faveur de l'Enfant-Dieu les précautions qui le dérobent à la 

cruauté du té t rarque . — Marc semble choisir le lion de la 

solitude, car il a u n lion pour symbole, et il commence l'his

toire de Jésus par celle de son Précurseur prêchant au désert 

la venue de l 'Agneau qui effacera les péchés du monde.—Luc 

s 'accompagne du t a u r e a u , figure des sacrifices de la Loi 

vieillie, dont le dern ier est offert par Zacharie sur l 'autel des 

Par fums , lorsqu'il reçoit l 'annonce de la naissance d 'un Fils 

qui sera le plus g rand des enfants des h o m m e s . — Enfin , 

l'aigle convient à Jean ; car le disciple a imé d u Christ pour sa 

chaste douceur est aussi le sublime théologien qui s'élève, dès 

le premier essor de son vol, jusque dans le sein de Dieu, pour 

exprimer en termes consacrés l 'origine de son Verbe et le 

principe de la Lumière divine. Nulle part, si ce n'est dans 

l'Apocalypse, les figures n 'abondent plus que dans les Évan

giles. Outre que le Sauveur y est le type sacré auquel se rap

portent toutes celles de l 'ancienne Loi, il se plaît lui-même 

tantôt à s'y représenter sous les symboles les plus variés, 

tantôt à les appliquer dans ses enseignements aux sujets 

élevés qu' i l y trai te. C'est pour les artistes de tons les temps 

u n e mine d 'une richesse infinie où ils n 'ont pas manqué 

de puiser, mais où t rop souvent aussi (il est utile de le dire) 

im trop grand n o m b r e n'a rencontré , faute de la compren

dre , que de pauvres et stériles moyens. 

Les Actes des Les ACTES DES APÔTRES contiennent l 'histoire de l'Église 
nôtres* * 

naissante fondée par Jésus-Christ depuis son ascension, 

par laquelle ils commencen t , jusqu 'à la fin des voyages 

apostoliques de S . Paul . L'évangéliste S . Luc , compagnon 

du grand Apôtre, les a- écrites comme sous la dictée des 

événements. C'est beaucoup moins, en soi, du symbole que 
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de l 'histoire; néanmoins on l'y retrouve dans u n certain 

nombre de faits surnaturels que les Pères n'ont pas né

gl igés, et sur lesquels nous aurons plus d 'une fois à exa

miner leurs pensées. 

Au milieu de ses incessantes pérégr inat ions , S. PAUL a Épît** de suint 

baptisé des nations, a formé des Eglises, institué des évo 
ques, instrui t des disciples. Son zèle supplée à son absence 

quand déjà il est bien loin de ces chères chrétientés, de ces 

pieux amis : c'est l 'origine de ses ÈPÎTRBS, qui nous restent 

au nombre de quatorze. Elles sont adressées tour à tour 

aux chrétiens de Rome, de Corinthe, de la Galatie, d'Éphèse, 

de Philippe en Macédoine, de Colosse en Phrygie et de Thes-

salonique en Macédoine.— TIMOTHÉE et TITE , évoques l 'un 

d'Éphèse, l 'autre de Crète, reçurent de leur Père dans la 

foi, le p remier deux let tres, le second une seule , pleines 

d'excellents conseils pour la conduite d'eux-mêmes et de 

leur t roupeau. PHILÉMON, son ami, eu t aussi de lui u n petit 

chef-d'œuvre de quelques lignes, en faveur d'un pauvre 

esclave qui s'était échappé, et dont l'Apôtre implore la grâce 

dans ù n style qui ne permet pas de la refuser.—Les HÉBREUX, 

ses anciens coreligionnaires, sont enfin pressés par sa belle 

et forte éloquence de venir à Celui qu ' i ls méconnaissent 

et qui s'est révélé si souvent et sous tan t déformes à leurs 

pères. « De tout cela, dit S. J é rôme , il vaut mieux se taire 

qije dire trop peu. » Et , en effet, quelle inépuisable source 

de belles choses que le génie de ce g r and saint, qui , sans la 

gloire de son apostolat, eût pu être encore u n grand 

h o m m e ! 

Outre les Épltres de S. Pau l , nous en avons sept autres j M ' « » eathoii-

' appelées ÉPÎTRES CATHOLIQUES , parce q u e , écrites pa r p lu- q U 6 9 ' 

sieurs autres Apôtres, elles cont iennent des avis communs 

à toutes les Églises. C'est d 'abord celle de 5 . Jacques le Mi- g_ j^que»-

neur, proche parent du Sauveur et évêque de Jérusalem, où 

sont traités des principes qui se rappor tent à la loi naturelle 

et à celle de l'Évangile ; puis les deux de S. PIERRE, chef du s. pu>ne. 
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collège apostolique, le vicaire en qui se cont inuent le pou

voir du Maître et son autorité. Écrites à deux ans de dis

tance, la première pou r garder les chrét iens contre le mal 

heur de l'apostasie où pouvait les je ter la persécution 

déjà ouverte contre e u x , la seconde pour les prévenir contre 

les fausses opinions qui commençaient à se produi re et m e 

naçaient la ferveur des fidèles, elles peuvent être regardées 

comme les deux plus anciennes encycliques émanées du 

Saint-Siège pour le maint ien de la doctr ine, p o u r le règle

ment de la discipline et des mœurs . 

s. Jean l'Évan- De S. JEAN , l ' au teur du quatr ième Évangile, trois lettres 

nous restent aussi : la première , adressée d'Éphèse, selon la 

plus commune opinion, aux fidèles de cette ville et de petites 

communautés adjacentes, vers la fin du p r emie r siècle de 

notre ère ; elle est destinée à les confirmer dans la foi, que 

l'hérésie attaquait déjà sur la divinité de Jésus-Christ . Dans 

la seconde, le saint évêque exhorte la pieuse dame Électa et 

ses fils, qui, sans doute, habitaient à quelque distance de sa 

ville, à se p r émun i r contre les mêmes e r r eu r s , et sur tout 

contre la secte des Basilidiens, avec lesquels il n e veut 

même pas qu'ils se rencont ren t . Caïus, qui semble avoir été 

également de ses amis , reçoit la dernière de ces trois lettres. 

Il y est félicité de son zèle pour les vertus chrét iennes , et 

sur tout de sa chari té p o u r les étrangers , qu'il recueille avec 

toutes les marques d 'une hospitalité dévouée. Il le console 

contre l 'orgueil d 'un envieux, qui le calomnie, par les vertus 

d 'un certain Démétrius loué de tous pour sa ver tu , et finit 

par de tendres assurances d 'amitié. 

s. jude. S. JUDE ferme la série de ces Épîtres. Frère de S. Jacques, 

il évangélisa la Mésopotamie et autres pays l imit rophes dans 

la Palestine. On ne sait plus où ii écrivit sa let t re , fort courte 

quant aux choses, dit u n ancien au teur , mais fort subs tan

tielle par le fond. Comme des hérét iques enseignaient mé

chamment que la Foi suffisait au salut sans les bonnes 

œuvre s , l'Apôtre s'y propose de les dé tourner de cette 
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e r reu r , qui tendait à corrompre les m œ u r s autant que la 

Foi e l l e - m ê m e . L u t h e r , patronisant principalement ce 

dogme détestable, se décida à rejeter cette épî t re , qui renfer

mait sa condamnat ion. Ce système commode fut suivi avec 

la même audace contre le deuxième livre des Machabées, 

parce qu'il prouve clairement l'efficacité de la prière pour 

les m o r t s , que le protestantisme abolissait dans son fatal 

aveuglement . 

L'APOCALYPSE est le couronnement donné à cette œuvre si L'Apocalypse, 

grandiose de nos livres sacrés... Elle clôt le champ du Nou

veau Testament par la plus majestueuse des prophéties. 

Isaïe, Daniel et les autres Prophètes de la Loi ancienne 

ont de nombreuses pages de leurs récits où l'Esprit de Dieu 

se manifeste par les beautés les plus éminentes . Aucun 

d'eux ne se soutient comme ce dern ier l ivre, du commen

cement à la fin, à une si haute puissance de noblesse et 

d 'autori té. L 'éclat des images, la magnificence du style, la 

variété prodigieuse et inattendue des scènes merveilleuses 

qui s'y déroulent sous la plume de S. Jean attestent l'action 

incontestable de l 'inspiration divine. Comme son titre l'ex

plique ('Anoxâxv-^tt), et sans parler de l'accomplissement 

des plus importantes prédictions auxquelles le monde a as

sisté pendant les trois premiers siècles de l'Église dont l'A

pôtre décrit les combats et les victoires, on découvrirait 

dans ce seul caractère de sublimité la parole suprême du 

Rédempteur revenu tr iomphant à la droite de son Père. 

L 'abolition du culte hébraïque et la ru ine politique de la 

nation réprouvée ; le renversement du paganisme dans 

l 'empire romain et la chute de ce colosse rejeté de Dieu; 

les victoires décisives de l'Église sur les ennemis de Jésus-

Christ, le j u g e m e n t dernier et le b o n h e u r des élus dans 

le c ie l , sont l'objet de l'Apocalypse. On y voit évidem

men t l ' intention divine d'exciter les fidèles à persévérer 

dans leur foi en leur montrant les glorieuses destinées du 

chr is t ianisme, jusqu 'à la consommation de ce monde au 
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sein de Dieu. Là se multiplient les symboles les plus saisis

sants, et c'est cer ta inement , de tous les livres sacrés, celui 

où la sagesse d 'En-Haut les a épanchés avec le plus de p ro 

fusion et de sp lendeur . 

Ce que l'étude Cette analyse de la Bible, que nous bornons à l'essentiel 
du symbolisme re- . . . , 

tire de ia connais- de la mat ière , suffira pour ini t ier nos lecteurs à une con-

s X u . ° ' naissance généra le de l 'Écriture sainte. Ceux qui n 'en ont 

pas étudié l 'ensemble voient déjà comment s'y relient les 

unes aux au t r e s les diverses parties qui le composent; et 

par cela m ê m e qu'ils renferment l 'histoire et l 'esprit du 

christ ianisme depuis l 'origine du m o n d e , on comprend 

quelle part active le symbolisme doit y avoir. Quand nous 

citerons désormais quelqu 'un d 'entre eux, on en connaîtra 

donc le but et la portée, ce qui n e servira pas peu à faire ap 

précier la valeur de nos assertions. 

De ces Livres sacrés, deux surtout , ent ièrement symbo

liques par eux -mêmes , devront faire le sujet d 'une analyse 

particulière : ils on t une trop large place dans la théorie et 

dans l 'histoire qui nous occupe pour n 'ê t re pas compris 

dans notre p lan . Tels sont le Cantique ctV Apocalypse, dont 

les allégories continuelles offrent une suite intéressante de 

figures mystiques d'où surgissent autant de précieuses 

preuves à l 'appui de nos observations. Les autres nous p ré 

senteront u n e r i che moisson d 'a rguments de toute espèce, 

et viendront maintes fois éclairer notre cadre des vives lu

mières qui jaillissent de leurs moindres traits. 

Jusqu'ici nous pouvons conclure de cette connexion in

time qui uni t inséparablement la Loi mosaïque à la Loi évan-

- gélique u n pr incipe développé dans la p remière part ie de 

cet ouvrage : c'est que le christ ianisme remonte au berceau 

de l 'humani té , et que le symbolisme, aussi ancien que l ' in

telligence h u m a i n e , toujours avide de s'en nour r i r , s'est fait 

dès l 'origine des choses le plus fréquent et le plus populaire 

moyen de l 'enseignement dogmatique et mora l de la reli

gion du vrai Dieu. 
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Il est temps d'exposer, comme essentiellement liée à notre 

sujet, la théorie fondamentale de l 'exégèse biblique, en si

gnalant les divers aspects sous lesquels le texte divin peut 

ê t re considéré. C'est surtout de ces significations multiples 

d 'un seul et même texte que jaillit le symbolisme. Il importe 

donc beaucoup d'en connaître les sens divers. 

t . II. 4 



CHAPITRE III. 

L'INTERPRÉTATION 8 C R I P T U R A I R E . 

seni divers à L'Écriture sainte étant destinée de Dieu à l ' instruction de 
îistmguer dans 

-Écriture. l 'homme, qui doit en recevoir, avec ses plus anciens souve

nirs de famille, la règle de ses mœurs et de sa conscience (I ), 

elle présente nécessairement dans chacune des formes de 

son enseignement u n sens littéral qui y fait p rendre les 

termes selon la force naturelle qu 'on leur donne dans l'u

sage ordinaire de la langue, et u n sens spirituel ou figuré 

qui reste enveloppé sous les expressions de l 'auteur : ce der

nier sens s'appelle encore le sens mystique. Il renferme, en 

effet, une espèce de mystère, et étend ses prétentions a u delà 

'des limites naturel les qu' i l semble avoir. 

De plus, ce sens mystique ou spirituel se distingue en 

allégorique, tropologique ou moral, et en anagogique. 

Les théologiens, pour mieux inculquer cette division et 

en exposer le bu t et la convenance, l'ont renfermée en deux 

vers techniques, dont l'explication suffira à développer toute 

la théorie de cette é tude. 

Le sens littéral, Liltera gesta docet. La lettre, le texte littéral expose le 

sens qui se présente immédiatement , le fait his torique ou 

dogmatique pris dans sa signification propre et r igoureuse, 

comme lorsque Notre-Seigneur dit : « Mon Père et moi 

nous ne faisons q u ' u n (2); »—« Le Fils de l 'homme va à Jéru-

(1) a Garnis Scriptara divinitas inspirata uiilis est ad docendum, 
ad arguendara, ad corripiendum , ad erudiendum in justitia, ut per-
fectus sit homo Dei, ad omne opus bonum instructus. » (2 Tim., m , 
16.) 

(2) « Ego et Pater unurn sumus. » (Joan., x, 30.) 
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salem pour y être crucifié ( I ) . » — Mais elle n'a qu 'une si

gnification figurée quand les termes ne peuvent s'appliquer 

au sujet qu ' improprement et par une sorte de comparaison : 

ainsi Notre-Seigneur est appelé « le Lion de la t r ibu de 

Juda (2) ; » Benjamin est « un loup ravissant (3). » 

Quid credas allegoria. — Le sens allégorique, voilé sous allégorique, 
la let tre, renferme une allusion à Jésus-Christ, à son Église, 

un mystère de foi (4) . C'est ordinairement un rapport de 

l'Ancien Testament au Nouveau. Ainsi le serpent d'airain 

élevé par Moïse dans le désert pour guér i r les morsures 

faites par les serpents aux Israélites m u r m u r a t e u r s , figurait 

d'avance la croix et son pouvoir salutaire sur les âmes bles

sées par le démon (5). Joseph vendu par ses frères, jeté en 

prison, relevé jusqu'au faîte des grandeurs , c'est Jésus-

Christ t rah i par un apôtre, abandonné de tous, condamné, 

crucifié et sortant vainqueur du tombeau, qui n 'a pu le 

garder . Abraham engendre Isaac de Sara, la femme libre : 

c'est, d 'après S. Paul, le Nouveau Testament, l'Église m ê m e 

de Jésus-Christ, héritière véritable et unique des promesses 

faites sous l 'ancienne Loi ; Ismaël, l 'autre fils du grand Pa

t r iarche, né d'Agar, l'esclave exilée, représente la Loi pri

mitive, déchue de tout honneur à l 'avènement de la nou

velle, et qui cesse dès lors d'avoir aucune part à l 'héritage 

de Dieu (6). 

(i) « Filius hominis vadit ut crucifigutur. » (Matth., xxvi, 2.) 
(2; « Ecce vieil leo de tribu Juda. » {Apoc, v, 5.) 
ÇA) « Benjamin lupus rapax. » [Gen., xux, 27.) 
(4) "AXtoe, autre; â-fooeôoj, dire : dire autre chose que ce qui paraît. 

— « Allegoria quasi alieniloquium, quando non per voces, sed per 
rem factam alia res inieîiigitur : ut per traMitum maris Rubri tran-
situs intelligitur per baptisma ad paradisum. » (Hugo a Sancto-Vic-
tore, Exegeiica in Script, sacram., cap. v et seq.; mihi, 1.1, cap. m et 
xm.) 

(5) Voir le discours de S. Jean Chrysostome De Serpente seneo. (Opp., 
t. I.) 

(6) « Abraham duos fllios habuit, unum de ancilla et unum de libéra : 
sed qui de ancilla secundum carnem natu9 est; qui autem de libéra, per 
repromissionem. QMSI sunt per allegoriam dicta : heec enim sunt duo 
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Il n'y a pas d'exemple plus frappant de ce sens allégo

rique appliqué dans l'Évangile que celui de l'Enfant p ro 

digue et de son frère, représentant les Juifs restés fidèles à 

leur vocation par leur entrée dans le christianisme, et les 

Gentils se convertissant de leurs égarements par leur re tour 

vers le père de famille abandonné et méconnu depuis si 

longtemps. Cette interprétation, donnée d'abord par S. Au

gustin ( t ) , fut suivie bientôt après par S. Jérôme (2), plus 

tard par S. Grégoire le Grand (3) , et toute la tradition s'est 

établie enfin sur cette scholie, à laquelle n 'ont manqué dans 

tout le moyen âge aucune des grandes intelligences formées 

à la méditation des Écritures : ainsi S. Ambroise, S. Pierre 

Chrysologue, S. Maxime de Tur in , S. Césaire d'Arles jus 

qu 'au septième siècle,— et, depuis cette époque jusqu 'au 

treizième, ftaban Maur, Bruno d'Asti, Honorius d'Autun, 

ftupert et d 'autres . 

io^uo 0 1 1 t r o p ° Moralis quia agas. Si la lettre présente, en outre du fait 

qu'elle exprime, u n enseignement pour les mœurs , une 

leçon pour la prat ique des vertus chrét iennes, elle offre 

alors un sens moral ou tropologique (4) . C'est de la sorte que le 

Samaritain, relevant l 'homme tombé sous les coups des vo

leurs , figure Jésus-Chris t , le prê t re charitable guérissant 

par ses soins les blessures du pécheur (5) . La Samaritaine 

est l 'âme égarée, qui ne se connaît point et qu'éclaire la 

parole divine ( 6 ) . — Absalon révolté est l ' image d 'un fils 

Testaments... Fralre3, non sumus ancillae fllii, sed liberœ : qua liber-
tate Christus nos liberavit. » [Ad Galatas, iv, 22 et seq.) 

(1) Quxsliones evangelicx, qusest. xxxni. 
(2) Moralium lib. XXXTX, cap. vi. 
(3) Epist. ad Damasium. 
(4) Tpoiruî, changement; Xo'-joç, discours : changer le discours de di

rection, — « Conversiva locutio, dum quod dicitur ad mores œdin-' 
candos convertitur, ut suutmoraiia. >» (Hugo a Sancto-Victore, vbi 
suprà.) 

(5) Voir le discours de S. Pierre Chrysologue, De Samaritano. 
(6) « Non frustra fatigatur Jésus... Tibi fatigatus est ab itinere. » 

(S. Aug., Tract. XV in Joan., post inithim.) 
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puni dans sa désobéissance, de l 'âme chrétienne révoltée 

contre Dieu (t) ; et ainsi d'une foule d 'autres. 

Quo tendas anagogia. — Le chrétien doit tendre d 'une «* analogique, 

ardeur soutenue au terme de sa course d'ici-bas, au ciel, où 

seront couronnés et ses travaux et ses peines. On appelle 

donc sens anagogique (2) celui qui lui fait trouver dans le 

texte littéral qu'i l étudie un souvenir, une idée, et par con

séquent un désir du bonheur que Dieu lui prépare. S. Paul, 

expliquant le repos du septième jou r imposé par la loi de 

Moïse au peuple juif, l'applique ana log iquement au peuple 

chrétien en l ' interprétant du repos éternel de la patrie 

céleste (3). Ainsi ailleurs, la Ter re promise est la récom

pense impérissable destinée aux enfants de Dieu, comme la 

vie présente est la captivité de l'Egypte (4). Les biens t em

porels, promis aux Iraélites en récompense de leur foi et de 

leurs bonnes œuvres, sont la figure des biens éternels ; et 

la longue vie que recevra ici-bas l ' homme vertueux et fidèle 

signifie, à plus forte raison, la vie sans fin ouverte aux élus 

après leur mor t (5). 

On voit , d'après ces définitions et ces exemples, qu 'un 

m ê m e mot peut s 'entendre parfois des quatre manières que 

nous venons d'expliquer : a ins i , en suivant toujours notre 

(1) Voir Sanctius, Commentar. in cap. xra libri H Begum, 
(2) *Ave£, en haut; âf*),conduire: élever Fespritaux. choses d'En Haut, 
« SuTsum ductio, unde anagogicus sensus dicitur qui a visibilibus 

ducit ad invisibilia : ut lux primo die facta, rem invisibilem , id est 
angelicam naturam significat. a principio factam. » (Hugo a Sancto-Vic-
tore, ubi suprà.) 

(3) « Qui ingressus est in requiem Dei etiam ipse requievit ab ope-
ribus suis, sicut a suis Deus.Festinemus ergoingredi in illam requiem.» 
{Hebr., iv, 10.) 

(4) « Abraham... demoratus est in terra repromissionis...; exspectabat 
enim fundamenlahabentem civitatem, cujus artifex et conditor Deus.» 
(Hebr., xi, 9.) — « Apprehendi manum eorum ut educerem ilios de 
terra /Egypti..,; et ero eis in Deum...; et peccatorum eorum jam non 
memorabor. » (ibid., vin, 9 et seq.) 

(5) « Longitudine dierum replebo illum, et ostendam illi salutare 
meum. » (Ps., xc, 16.) 
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guide du douzième siècle, Jérusalem, prise dans le sens histo

ricité ou littéral, doit s 'entendre de la ville terrestre de ce 

nom ; allégoriquement, c'est l'Église ; tropologiquement, l 'âme 

fidèle ; anagogiquement, la patrie du ciel. 

Reconnaissons enco re , en dehors de ces sens divers 

donnés à la lettre de l 'Écriture , le sens accommodatice. Par 

lui on accommode à une personne, à une situation, à un mys

tère , ce qui a été donné par l ' au teur sacré dans une in ten

tion qui ne s'y rapportait aucunemen t . Il sort donc le plus 

souvent de l 'exactitude dogmat ique , ne peut conséquem-

ment servir de preuve à aucune vérité doctrinale ; mais il 

sert beaucoup à des rapprochements qui aident à jeter la 

lumière sur une foule de points de l 'enseignement religieux. 

Les Pères sont p l e ins , dans leurs homélies et autres œuvres 

morales, d'ingénieuses allusions qui ne reposent que sur le 

sens accommodatice. L'Église, dans toutes les parties de ses 

offices, entretient par lui la piété des fidèles, et applique aux 

saints ou aux mystères qu'Eile célèbre beaucoup de textes 

divers qui ne s'y rapportent point par leur origine. Un des 

principaux exemples de cette flexibibté imposée au sens 

divin se trouve dans l 'a t t r ibut ion, faite à la sainte Vierge , 

du chant d'enthousiasme adressé pa r les habitants de Bé-

thulie à la courageuse Judi th après la mor t d'Holopherne 

et la défaite de son a rmée : 

« Vous êtes la gloire de Jé rusa lem, vous êtes la joie d'Is

raël et l ' honneur de notre peuple ; 

» Car votre âme s'est montrée toute virile.. Votre cœur 

s'est rempli de force, parce que vous avez aimé la chasteté. . . 

C'est pour cela que la main du Seigneur vous a soutenue et 

que vous recueillerez d'éternelles bénédictions (-1). » 
Mais il faut, pou r rester dans les bornes raisonnables d'un 

tel moyen , se méfier des écarts de l ' imaginat ion, et ne 

(1) « Tu gloria Jérusalem, tu Isetitia Israël, tu honoriflcentia populi 
nostri, etc. » {Judith, xv, 10.) 



L'INTERPRÉTATION SCRIPTURAIRE. 55 

pas oublier que rien ne favorise plus l 'abus des choses per

mises que l 'arbitraire laissé à ceux qui en veulent user . Sous 

ce rapport , l 'éloquence de la chaire surtout demande une 

grande circonspection. Il faudra donc se poser trois règles 

indispensables, pour ne point s 'égarer dans l'application 

symbolique de l 'Écriture : 1° n'employer jamais le sens ac-

commodatice comme donné par des auteurs sacrés , mais 

comme une simple appropriation faite par nous-même du 

langage divin au sujet que nous traitons; 2" n'altérer en r ien, 

sous aucun pré tex te , le sens littéral ou spirituel, qui ne 

pourrait être expliqué au t rement que par l'Église et selon la 

définition du Concile de Trente (1); 3 S enfin, n 'user d ' inter

prétations accommodatices qu 'autant qu'elles ne sontpas r é 

prouvées par les écrits des docteurs et des maîtres autorisés. 

C'est pour avoir mal compris ces règles que des hommes En-eurs sur « 
. . . , , , point du rationa-

plus ou moins irréfléchis ont jeté, par deux excès opposés, le uame moderne. 

désordre dans le champ de l'exégèse biblique. Les uns ont 

voulu tout entendre dans le sens mys t ique , ne laisser rien 

au sens h is tor ique , comme on le reproche à Origène (2) ; 

« Prœterea... nemo suœ prudenliœ innixus in rébus fidei et 
morum, ad œdificationem doctrinœ christianœ pertinentium, sacram 
Scripturam ad suos sensus contorquens, contra eum sensum quem 
tenuit et tenet sancta mater Ecclesia, cujus est judicare de vero sensu 
et interprelalioneScripturarum sanctarum; autetiamcontra unanimem 
consensum Patrum ipsam Scripturam sacram interpretari audeat, 
etiamsi hujusmodi interpretationes nullo unquam tempore in lucem 
edendae forent. » (Sess. iv de canonicis Script.)— Dans l'esprit du Con
cile on ne peut donc se servir d'un sens opposé à celui de l'Église, ni 
dans les conversations particulières, ni en des écrits qu'on ne destine
rait pas à la publicité. Que de fois le jansénisme etle gallicanisme; solen
nellement condamnés au Concile œcuménique du Vatican, ont manqué 
à cette règle ! 

(2) Voir Tillemont, Mémoires pour servira l'histoire ecclésiastique, 
t. VIII; Origène, art. vin. — Les antiscripturaires ont prétendu que les 
Sainte entendaient toujours l'Écriture allegoriquement. Cette erreur a 
été savamment réfulée dans le livre de Stackhouse : te sens littéral de 
l'Écriture sainte défendu contre, les principales objections des anti
scripturaires et des incrédules modernes, la Haye, U38, 3 vol. in-B0.— 
Cet auteur défend Origène contre ceux qui lui ont reproché vivement 
ses trop grandes tendances vers le sens allégorique. 
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• mais s u r t o u t , et à plus forte ra i son , regarder les récits de 

la Bible, les personnages dont elle parle comme autant de 

symboles ou de mythes : c'est le malheureux travers dans 

lequel a d o n n é , avec des égarements inouïs jusqu 'à nos 

jou r s , l'École rationaliste, ouverte en France par Jean-

Jacques Rousseau, suivie par l 'auteur des Ruines, par celui 

de Y Origine des cultes, et continuée en Allemagne par 

S t raus , Salvador et leurs adeptes ( t ) . D'autres, au contraire, 

veulent tout prendre à la le t t re , et ne voir que de l 'histoire 

pure , en expliquant tout par le sens naturel : c'est le défaut 

dans lequel est tombé, très-involontairement croyons-nous, 

l 'auteur anonyme du livre inti tulé : « Réalité des figures de 

la Bible ( 2 ) , » lequel, pour mieux réfuter l ' incrédulité dans 

ses attaques contre le surnatura l i sme de la plupart des évé

nements bibliques, les explique par des moyens h u m a i n s , 

dont quelques-uns y seraient vraiment plus ridicules que les 

miracles n'y sont difficiles à croire. 

de^Ja^senseTdo1 ^ o u s c o n s e u l ° N S J p o u r plus de développements sur l 'é-
l'abbé Duraet S U r t U u e élémentaire des Livres sa in ts , l 'excellente Herméneu-
cette matière. ' 

tique sacrée d 'Hermann Janssens (3 ) , ouvrage succinct, qui 

(1) Noua pourrions ajouter à cette liste des incrédules contemporains 
M. Renan, qui, chargé en 1862 de la chaire d'hébreu au Collège de 
France, a commencé, dès le début de son cours, par nier la divinité de 
Jésus-Christ. On voit que c'est agir radicalement, et nier tout à la fois. 
Les réfutations n'oDt pas manqué à ce ridicule système, qui n'a été, 
comme tant d'autres, qu'une occasion de plus d'attirer une plus vive 
lumière sur la vérité. — Pour peu qu'on lise attentivement ce qui va 
suivre dans ce chapitre sur la concordance des Évangiles et des pro
phéties, attestée par le Christ lui-même en mille endroits de ses dis
cours, on se persuadera que M. Reuan n'a rien dit de nouveau, que 
ses peut-être aussi bien que ses négations ne sont d'aucune valeur 
réelle, et qu'un livre comme sa prétendue Vie de Jésus ne peut pas 
être pris au sérieux plus que ses Origines et ses Apôtre$,qm s'appuient 
sur le même genre d'aberrations. Le plus grand malheur de est écri
vain est donc d'avoir écrit sans bonne foi des livres inspirés par une 
trop puissante et trop coupable influence. 

(2) 1 vol. in-8», Paris, 1797. 
(3) Ou Introduction à l'Écriture sainte en général, et enparticulier 

à chacun des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, publiée et 
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résout avec science et exactitude toutes les difficultés objec

tées contre le texte, et donne u n e connaissance nette et suf

fisante de chacun des Livres inspirés. On lira aussi avec 

fruit , quant aux moyens de découvrir les différents sens 

dont nous venons de parler , les Règles pour l'intelligence de 

l'Écriture (\), où sont réunis de nombreux exemples à 

l'appui des éclaircissements qu'elles donnent . Ce dernier 

livre, dont la méthode est en parfait accord avec celle des 

Pères et des Docteurs, est de l 'abbé Luguet , et ne se ressent 

pas de ses idées trop souvent jansénistes. La préface est de 

l 'abbé d'Àsfeld. Les opinions de celui-ci étaient beaucoup 

plus mauvaises ; cependant il y reste très-orthodoxe. Au 

reste, un préjugé favorable à ces deux écrivains sur cette 

question se prendrai t dans le bonheur qu'i ls ont eu d'être at

taqués, en une pré tendue réfutation, par u n certain Léonard 

de Malespaines, qu 'on prendra i t , à la lecture de son livre, 

pour u n protestant déguisé (2). Gomme ces Règles tendent à 

prouver un des principes les plus importants de l'exégèse , 

nous allons les analyser rap idement , en apportant à notre 

thèse les a rguments qui servent à prouver la sienne. 

Nous avons observé déjà qu ' indépendamment des sens «»» »uée°-
. rique plus jjénér»-

divers qu'on peut t rouver dans l 'Ecr i ture , il en est u n sur - i e t a ^* u»»é. 

tout qui la domine nécessairement et qui s'y montre maintes 

fois en même temps que tel ou tel au t re . C'est celui que 

nous avons n o m m é allégorique, et qu'il y faut presque tou-

augmentée par l'abbé Sionuet, 3 vol. in-8°, Paris, 1846. — Voir encore 
Jacquelot, Dissertation sur le Messie, où Von prouve aux Juifs que 
Jésus-Christ est le Messie promis et prédit dans VAncien Testament, 
in-12, Amsterd., 1732. — L'auteur est protestant, mais d'une époqueoù 
le protestantisme croyait encore à la divinité du Verbe, et, quoiqu'il 
manque de règle et de méthode, il a de l'érudition, et ses preuves sont 
celles d'ailleurs que donnerait un écrivain catholique. 

(1) 1 vol. in-32, Paris, 1716.— C'est la meilleure édition, comme plus 
complète. 

(2) Réfutation du livre des Règles pour l'intelligence des saintes 
Écritures, Paris, in-12, 1727.— Les journalistes de Trévoux réfutèrent 
cette réfutation dans leurs Mémoires de janvier 1728, p. 6. 
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jours appliquer à Jésus-Christ. .Léonard de Malespaines ne 

voulait que le sens l i t téra l , b ien froid, bien sec, tel que 

l'ont fait, à force de le r amener au na tura l i sme , les idées 

calvinistes et lu thér iennes . Duguet, au cont ra i re , soutient 

le sentiment de l'Église ca tho l ique , à la suite de Notre-

Seigneur lu i -même et des Pères de tous les siècles. De telles 

autorités en valent bien d 'autres . 

Que tout d»ni C'est d'abord, aux yeux de l'Église, u n e incontestable vé-

ler^e" 1™ jèsw- r i te, que les deux Testaments s 'expliquent l 'un par l 'autre ; 
C i > n B t ' que l'Ancien est la prophétie dont le Nouveau est l 'accom

plissement; et, comme dans celui-ci aucun fait ne rayonne 

d 'un plus vif éclat que la mission et la divinité du Sauveur, 

il s'ensuit qu'à elle surtout devaient se rapporter de loin 

le langage des prophètes et la conduite mystérieuse des per

sonnes et des faits. Cette proposition s'enchaîne à celle qui 

constate la présence anticipée et allégorique du Rédempteur 

sous l'enveloppe du sens naturel et obvie. Les preuves abon

dent sur chacun de ces points. Voyons comment la Sagesse 

incréée a donné les siennes, 

observation de « Jésus-Christ , dit S. Cyrille, porte ces deux noms de 

.«fcmlue sujet" Jésus et de Christ : Jésus, parce qu ' i l nous a sauvés ; Christ, 

à cause du sacerdoce dont il fait les fonctions. Ce que Moïse 

connaissant par u n esprit de p rophé t i e , il donna ces noms 

aux deux plus grands hommes qui existaient alors. Il nomma 

Jésus ce IVavé, qui devait lui succéder dans le gouverne

ment du peuple, et Christ, son frère Aaron, afin que ces 

deux marquassent et figurassent dans leur ministère le 

souverain sacerdoce et la dignité royale qui devaient se 

trouver dans la suite réunis en Jésus-Christ (i). » 

confirmée par io Dans l'Évangile, le Sauveur ne laisse pas échapper une oc-
Sauveur lui-même; . r r r 

casion de rat tacher ce qui lui ar r ive aux prédictions qui 

avaient été faites de Lui sous les t ransparences de l'allégorie. 

Le jour même de sa résur rec t ion , il reproche aux disciples 

(t) S. Cyrilli Hierosol. Calechesis décima, u° 5. 
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(1) « O stulti et tarai ad credendum in omnibus quee locuti sunt pro-
phetae t Nonne hœc oportuit pati Curistum, et itaintrare in gloriamî Et 
meipiens aMoyse et omnibus prophetis interpretabatur illis in omnibus 
Scripturis quae de Ipso erant. » (Joan., JXJY, 13, 32.) 

(2) Règles pour l'intelligence des Écritures, préface, p. v. 
'3) « Scrntamini Sctipturas quia vos pntatis in ipsis vitam œternam 

habére, et illœ sunt quae testimonium pérhibent de Me...; et non vultis 
venire ad Me ut vitam babeatis... Nolite putare quia Ego accusaturus 
sum vos apud Pat rem... Est qui accusât vos Moyses in quo vos spe-
ratis.Si enim crederetis Moysi, crederetis forsitan etMihi.de Me eniin 
ille scripsit. Si autem illius litteris non creditis, quomodo verbis meis 
credetisî » {Joan., v, 39 et seq.) 

(4) « Ait Oominus Deus ad serpentem : Inimicitias ponam inter te 
etmulierem, et sementuum etsemen illius: ipsaconteret cap ut tuum. n 
(Gen., m, 15.) 

d'Emmaiïs d'avoir trop peu l'intelligence des prophéties, et 

de manquer de foi. « Et alors, commençant par Moïse et leur 

citant tous les prophètes, il leur explique ce qui avait été dit 

de Lui dans toutes les Écritures ( 1 } . »—Voilà donc que Moïse 

est le prophète de Jésus-Christ, et que tous les prophètes, toutes 

les cérémonies légales attestent sa vie, sa mort , sa résur rec

tion... Il s'y voit partout, Il s'y rencontre à chaque pas, et II 

montre à ses deux interlocuteurs que ce législateur des Juifs 

le représente aussi sûrement dans ses histoires par des pro

phéties d'action, et dans les cérémonies par les ligures, que 

tous les autres prophètes par des prédictions claires et des 

paroles distinctes (2). Cette même vérité l 'autorisait encore 

lorsqu'i l reprochait aux Juifs leur incrédulité : « Consultez 

les Écr i tures , vous qui croyez y voir le principe de la vie 

éternelle : ce sont elles qui me rendent témoignage. Et ce

pendant vous ne voulez pas venir à Moi. Aussi ne croyez pas 

que Je doive moi-même vous accuser devant mon Père . Vous 

serez accusés par ce Moïse même en qui vous placez votre 

confiance. Car si vous croyez à Moïse , vous devez croire en 

Moi, puisque tout ce qu'il a écrit me concerne. Il est donc 

impossible que vous vous en rapportiez à lui sans accepter 

ma parole (3). » 

N'est-ce pas Moïse qui annonce le Fils d 'une femme des- par MOÏS«>; 

tiné à écraser la tête du serpent (4) ? ne prédit-il pas que 

http://etMihi.de
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toutes les nations recevront leur bénédiction d'un descen

dant d 'Abraham (!) ; que le gouvernement de là Judée sera 

continué à des princes t irés du peuple juif jusqu'à la venue 

de Celui qu'at tendra alors toute la ter re (2) ? 

Remarquons ici que les Juifs cherchaient la vie éternelle 

dans les Écritures : Jésus-Christ avoue qu'elle s'y trouve , 

puisqu'elles ne parlent que de Lui, « qui est venu la donner 

abondamment (3) . » — Or, dans u n au t re endroit, Il affirme 

qu' i l est Lui-même cette vie éternelle, laquelle consiste toute 

à connaître le seul vrai Dieu et Celui qu'il a envoyé, le 

Christ-Sauveur (4) . 

Ce n'est pas tout : le divin Docteur ne se lasse point de 

répéter cette véri té , et, sur le point de se séparer de ses dis

ciples pour la dernière fois en ce m o n d e , avant de leur 

ouvr i r l'intelligence des Écr i tu res , dont l 'enseignement va 

être désormais leur occupation pr inc ipale , il leur déclare 

que tout ce qui avait été écri t de Lui a enfin reçu son ac

complissement , et II rappelle que tant de détails de sa v ie , 

de ses souffrances, de sa m o r t , de sa résurrection étaient 

écrits depuis plus ou moins de siècles, dans Moïse, dans 

les prophètes et dans les psaumes (5). 

et par ics /ipû- Cette lumière in té r i eure , donnée aux Apôtres pour les 
trei. . r r 

faire participer au trésor des Ecr i tu res , ne faillit point à 

l eu r zèle. Ceux qui écrivirent l'Évangile signalent plus d'une 

fois la coïncidence de certains événements avec la prédiction 

(1) « Vocavit Angélus Domini Abraham de cœlo, dicens: Benedicen-
tur in semine tuo orones gentes. » [Gen., xxn, 18.) 

(2) « Non auferetur sceptrum de Juda, et dux de femore ejus, donec 
veniat QuimiUendus est,et Ipse erit exapectatio gentium.» {Gen.,xux, 
10.) 

(3) « Ego veni ut vitanj habeant et abundantias habeani. » (Joan., x, 
10.) 

(4) « Hœc est autem vita seterna ut cognoscant Te solum Deum ve-
rum, et quemmisisti Jesum Christum. » (Joan., xvn, 3.) 

(5) « Hase sunt verba quae Iocutua sum ad vos cum adhuc essem vo-
biscum, quoniam necesse est impleri omnia quas scripta sunt in lege 
Moysi, et prophetis, et psahnis, de Me. » (Luc, xxjv, 44.) 
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qui en avait été faite. S. Matthieu, par exemple, après avoir 

rapporté de quelle manière S. Joseph fut averti par l'Ange 

de la naissance prochaine de l 'Enfant-Dieu, ajoute que ces 

choses se passèrent ainsi pour l 'accomplissement de ce qu 'a

vait dit Isaïe de l 'enfantement d 'une Vierge, du nom donné 

à son Fils et de la signification symbolique de ce nom (1 ) . — 

Puis il rappelle , à l'occasion de la fuite en Egypte et du 

re tour de la sainte Famille après la mort d'Hérode, qu'Osée 

en avait parlé en termes exprès (2). Et, un peu plus b a s , il 

applique au massacre des Innocents ce passage de Jérémie 

où Rachel pleure ses enfants et reste inconsolable parce 

qu'ils ne l'ont plus (3) .—On voit par tous ces passages que 

les Apôtres admettaient parfaitement le sens allégorique. 

Dans les Actes, dans les Épî t res , les autres Apôtres suivent 

la même l igne , sur les traces des autres évangélistes que 

nous pourrions citer. S. Pierre et S. Paul , surtout, t irent de 

ce moyen les principaux a rguments de leurs premières pré

dications. Mais r ien n 'y est plus sensible que la rencontre 

faite par S. Philippe de l'officier éthiopien à. qui il démontra , 

d'après Isaïe, que ce prophète n'avait pu avoir en vue que 

Jésus-Christ dans le célèbre passage où il parle en termes 

si élevés de la génération éternelle et de la naissance tem

porelle du Verbe divin (4) . 

(1) « Hoc autem totum factum est ut adimpleretur quod dictum est 
a Domino per propbetam dicentem : Ecce Virgo concipiet et pariet Fi-
lium, et vocabitu» nomen ejus Emmanuel; quod est interpretatum : 
Nobiscum Deus. a (Malth., i, 22.) 

(2) a Et erat ibi usque ad obitum Herodis, ut adimpleretur quod 
dictum est a Domino: Ex ^Egypto vocavi Filium meum. » (Matth., n, 
15.— Oses, xi, i.) 

(3) " Tune adimpletum est quod dictum est per Jeremiani prophe-
tani, dicentem : Vox in Rama audit a est; ploratus et ululatus multus : 
Rachel plorans fîlios suos, et noluit consolari quia non sunt. » (Matth., 
tt,«.) 

(4) « Philippus audivit eum legentem Isaiam prophetam, et dixit : 
Puta3, intelligia quae legis? Qui ait : Et quomodo possum si non aliquis 
ostenderit mihi ?... Locus autem Scripturœ quem legebat erat hic : 
« Tunquaœ ovem ad occisionem ductus est, et sicut agnus coram ton-
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Du temps m ê m e de Notre-Seigneur, et quand sa prédica

tion et ses miracles commençaient à le rendre célèbre , 

beaucoup d'Israélites croyaient en Lui parce qu'ils recon

naissaient en sa personne Celui que tant d'oracles avaient 

promis sous d ' innombrables f igures, et que les cœurs droits 

attendaient pour cette époque précisée. C'est ce sentiment 

qui l'avait fait reconnaî tre à S. Phi l ippe, lorsqu'il vint l 'an

noncer à Nathanaël (1). 

cet enseigne- peuple ne fut donc pas étonné d 'en tendre , dès le iour 
gnement donne 1 x 1 * 
aux peuples dès de la Pentecôte , S. Pierre expliquer de Celui qui naguère 
les premiers jours 

du christionisme. venait d 'être crucifié, la promesse qu'avait faite Moïse d'un 

Prophète auquel il faudrait obéir (2), et d 'un Christ qui 

passerait par les souffrances et pa r la mort (3). —Les pre

miers chrétiens, à peine sortis du judaïsme, durent donc 

très-bien entendre aussi les allégories qu'on leur donna en 

preuves de leur nouvelle croyance. Quand le Christ avait 

dit à S. Pierre , par allusion à son nom, qu'il faisait de lui la 

pierre fondamentale de l'Église, il lui avait découvert u n 

mystère qui dès lors fut compris de tous les disciples, ac

cepté du Pêcheur de Galilée, et réalisé à par t i r de ce mo

ment dans toute la conduite du divin Maître envers lui . 

L'Apôtre, devenu ainsi le chef infaiuible de cette Église par 

le Testament de son divin fondateur , se rappelait cette 

» dente se sine voce sic non aperuit os suum : in humilitate judicium 
» Ejus sublatum est : Generationem ejus quis enarrabit? quoniam tol-
» letur de terra via ejus. » (/s., Lin, 7.)— « Eunuchua Philippo dixit : 
De quo Propheta dicithoc ? de se an de alio aliquo?... PhUippus inci-
prens a Scriptura ista evangelizavit illi Jesum. » (Act., vin.)—Voir tout 
le texte, du verset 26 à la fin. 

(1) « lnvenit Philippus Nathanaël et dicit ei : Quem scripsit Moyses 
in Lege, et prophetœ, invenimus Jesum. »(Joan.,i, 45.) 

(2) « Quae locutus est Deus per os Sanctorum suorum a sœculo Pro-
phetamm , Moyses quidem dixit : Quoniam Prophetam suscitabo 
vohis Dominus Deus rester de fratribu3 vestris tanquam Me.1 Ipsum 
audietis jus ta omnia quœcumque locutus fuerit vobis. » (Act., m, 
21.) 

(3) « Deus autem quœ pronuntiavit per os omnium prophetarum pati 
Christum suum sic implevit. » (Act-, W, 18.) 
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allusion à sa propre pe r sonne , mais sans doute aussi le 

rocher frappé par Moïse, lorsqu'il exhortait les fidèles à se 

rapprocher de J é s u s , « la pierre vive , réprouvée des 

hommes il est vrai, mais choisie et honorée par Dieu, » et à 

devenir eux-mêmes des «pierres vivantes dont se formel'édi-

fice spirituel de l'Église (]). » — S . Paul disait dans.le même 

sens, d'après Isaïe, que les Israélites,' en méprisant la loi du 

Christ , se heur ta ient d 'eux-mêmes à une pierre qui cause

rait leur perte (2). — Enfin il n'est pas moins explicite dans 

sa première lettre aux Corinthiens, en leur montrant leurs 

pères abreuvés par Moïse de l 'eau sortie du rocher dans le 

désert. « Ce rocher , di t- i l , était une pierre spirituelle , et 

cette pierre était Jésus-Christ ». Tout cela, ajoute-t-il, a été 

fait en figure et à cause de n o u s , afin que nous ne soyons 

pas u n objet d ' improbation pour Jésus-Christ , comme le 

furent ceux qui succombèrent à la morsure des serpents (3). 

On pourrai t multiplier de beaucoup de semblables té

moignages, qui de toutes parts s 'accumulent dans les Livres 

saints et y démontrent que la pensée du Sauveur y vit sans 

in ter rupt ion, s'y manifeste d 'une manière plus ou moins 

sensible, mais toujours rée l le , et qu'il est visible en une 

foule de passages où l'Esprit-Saint l'a découvert aux grandes 

(1) « Ad Jesum accedentes lapidem vivum ab hominibus qaidem 
reprobatum, a Dec- autem electum et honorificatum, et ipsi lapides vivi 
superadificamini domus spiritualis. » (i Pelr., n , 4.) — « Lapidem 
que m reprobaverunt œdificantes, Hic factus est caputanguli. » (Acl., 
n . 2.) 

(2) « Qui non ex fide offenderunt in lapidem offensionis, sicut 
scriptum est.» [h., nu, 14.)—Ecce pono in Sion Lapidem offensionis et 
Petram scandali : etomnisaui crédit in Eurn.non confnudetur, » [Rom,, 
IX, 32.) 

' (3) a Patres nostri omnes eumdem potum spiritalem biberunt. Bibe-
bant autem de spiritali conséquente eos petra. Petra autem erat 
Çhristus. Hœc autem in figura factasunt nostri, ut...neque tentemus 
Cbristum , sicut quidam eorum tentaverunt et a serpentibns perie-
runU» (i Cor., x , 2 et seq.) — Voir tout ce passage, et le comparer 
avec les ch. n u , nv , xvi et xvu de l'Exode, et leB ch. xx, xxi, xxv et xxvi 
de9 Nombres. 
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intelligences de l'Église. La lecture attentive de ces maîtres 

de la doctrine est une source intarissable d'observations pré

cieuses, à l 'aide desquelles se développe la connaissance du 

symbolisme chré t i en , et qu'il faut bien se garder de négli

ger si l 'on veut pénét rer ce sens de notre iconographie r e 

ligieuse. 

Les paraboles , si souvent employées par Notre-Seigneur, 

d'après la coutume du langage oriental, sont u n symbolisme 

en action, cachant sous un sens littéral u n trait moral , une 

anagogie. Il paraît bien que la Vérité éternelle ne croyait pas 

avoir u n meil leur moyen d'enseignement popula i re , puis

qu'elle y revenait sans cesse, et ne donnait guère une 

leçon qui ne revêtît cette forme attachante. Le Psalmiste 

l'avait ainsi annoncé (-J). Mais ce même Dieu va plus loin 

quant à ce qui le regarde Lu i -même. C'est Lui qui se compare 

jusqu 'à deux fois, pour prouver sa divinité, à Jonas demeu

rant trois joiirs dans le ventre du poisson, dont il fait la 

figure prophétique de son tombeau (2) . C'est Lui encore qui 

nous propose, dans l'exaltation du serpent d 'airain, le signe 

de son crucifiement (3) . L'Évangile est semé de ces simili

tudes. Elles servaient admirablement les intentions du 

Sauveur, qui voulait, au sentiment des plus graves inter

prètes ( 4 ) , exercer l 'intelligence de ceux qui cherchaient 

avec piété le sens de ses paroles et les impr imer plus forte-

(!) « Et sine parabolis non loquebatur eos, ut adimpleretur quod 
dictum est per Prophetam, dicentem : Aperiam in parabolis oa meum,' 
eructabo abscondita a constitutione mundi. » (Malth., xiu, 34 ; Ps., 
Lxxvvn, 2.) 

(2) « Sjcut fuit Jonas in ventre ceti tribus diebus et tribus noctibus, 
sic erit Filius hominis in corde terrœ tribus diebus et tribus noctibus,» 
{Mallh.,xii, 40; Jonas, n.) — « Generatio mal» et adultéra signum 
queerit, et signum non dabitur ei, nisi signum Jonffi prophetae. » (Mallh., 
xvi, 4.) 

<3) « Sicut Moyses exaltavit serpentera in deserto. itâ exalta?i oportet 
Filium hominis, ut omnis qui crédit in Ipsum non pereat, sed habest 
vitam eeternom. » (Joan., m, 14; Num., xxi.) 

(4) Voir dom Galmet et Sacy sur le psaume 11. 
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ment dans leurs cœurs. Par là a u s s i , au jugement de 

S. Jean Chrysostome, il inspirait u n plus vif désir de la 

vérité ( 1 ) . Étudiez le sens de la parabole des dix vierges, rap

portée au chap. xxv de S. Matthieu. Sous le voile allégo

r ique de dix personnes, dont une moitié suit la voie de la 

sagesse, et l 'autre celle des folies monda ines , il y est ques

tion des précautions de prudence dont le chrétien doit s'en

tourer contre les séductions du siècle, du soin de ne pas se 

priver, en laissant éteindre sa lampe, de la raison et de la foi, 

lumières divines qui éclairent et guident la conscience et 

la dégagent des obscurités du matér ial isme. Les auteurs 

catholiques y ont vu cette leçon, et beaucoup l'ont déve

loppée avec une grande variété de formes, qui toutes revien

nent essentiellement au même fond. De ceux qui en ont 

mieux compris les détails, il faut l ire sur tout un auteur , 

resté inconnu, du septième siècle, dans les collections de 

patrologic. Il rapporte la vigilance recommandée par Notre-

Seigneur , vers la fin de sa p a r a b o l e , aux cinq sens qu'il 

faut garder en soi libres de toute corrupt ion. Ces sens de

meurent-ils intacts et pu r s , ils représentent en nous les 

cinq vierges sages ; leur permet -on de s'émanciper et de 

se satisfaire sans retenue, ils tombent dans la folie des vierges 

réprouvées , et quiconque s'y abandonne se voit tôt ou 

tard fermer la porte du ciel (2) . C'est de la sorte que Jésus-

Christ instruisait en termes simples et féconds les généra

tions appelées à son hé r i t age , sachant très-bien que son 

(1) S. Joaoxi. Chrysosi. Hom. xxin in Bvangel. S. Joannis. 
(2) a Idco fatuœ quinque et iilsa prudentes quinque dicuntar, quia 

quinque sensus in omnibus hominibus esse probantur..., quia per istos 
(sensus, velut per quasdam jnnuas et fenestras, aut vita aut mors ingre-
ditur ad animam nostram. De quibus et Propheta dixit : Intravit mors 
per fenestras. » (Jer., IX, 21.)— «ldeo et ibi quinque virgines dicuntur 
prudentes quas istis sensibu» bene utuntur, et ibi quinque fatuas quas 
per istos quinque sensus magis mortem quam vitam excipiunt. » (In-
certi auctoris Sermo de decem virginibus, apud Migne, t. LXXXVI11, 
col. 1072-1073.) 

T . n. 5 
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(1) « Spiritus veritatis docebit vos omnem veritatem. » (Joan., xvi, 
13.) 

(2) « Vobis donatum estnosse mysteria regni cœlorum , cœteris au
tem in parabolis. » ( L u c , vin, 10.) 

(3) S. Hieronym. in cap. vm Lucae. — Voir aussi les commentateurs 
sur ce passage du ch. xm de S. Matthieu: « Et sine parabolis non lo-
quebatur eis. » (Mallh., xm, 54.) 

(4) « Sed est quod sollicite in hac expositione pensare debeamus: 
quia si nos vobis semen verbum, agrum mundum , volucres dœmonia, 
spinas divitias significare dieeremus, ad credendum nobis mens forsi-
tan vestra dubitaret. Unde et idem Dominus per Semetipsum dignatus 
est exponere quod dicebat, ut sciatls reruffl significationes quaerere in 
iis etiam quœ per Semetipsum noluit explanare. Exponendo ergo quod 
disit, figurate Se loqui innotuit, quatenus certosnos redderet, curn vo
bis vestra fragilités verborum Illius figuras aperiret. Quis enim mihi 
unquain crederet, si spinas divitias interpretari voluissem, maxime 
cum illœpungunt,istœdélectent?Et tamenspina; sunt,quiacogitationum > 

Esprit inspirerait pour elles des interprètes qu i leur ensei

gneraient toute vérité (-1). 

simplicité «t D'autres fois, refusant son Esprit aux orguei l leux, qui 
contenance de ces , . 

enseignements. fuyaient cette vérité et la persécutaient en Sa Pe r sonne , Il 

s 'exprimait de façon que ses disciples seuls l 'entendissent : 

à eux était donné de comprendre alors les mystères du 

royaume céleste (2). C'était un châtiment dû aux cœurs 

endurcis . S. Jé rôme dit à ce sujet, en voyant le Sauveur 

expliquer lu i -même la parabole du s e m e u r , qu 'en de tels 

cas il faut s'en tenir à la lettre m ê m e de l'explication donnée, 

et n 'en pas chercher d 'autre ( 3 ) . S. Grégoire le Grand n'est 

pas moins explicite sur cette même parabole et ne peut être 

oublié parmi ceux qui développent le plus clairement les 

intentions doctrinales du Sauveur. Quelque étonnante que 

paraisse à certains une telle s imil i tude, il ne veut pas que 

l'esprit humain prétende, avec sa faiblesse, discuter la con

venance d 'un moyen que daigne mettre en œuvre l 'auguste 

et souveraine Vérité : « Ce n'est plus là, en effet, une parole 

h u m a i n e , d i t - i l ; c'est u n e leçon c la i re , évidente. Je ne 

cherche pas à vous l 'expliquer, j e vous la r ecommande . » Il 

faut voir ici tout ce texte du grand pontife (4). 
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Tels étaient les éléments s imples , et p o u r ainsi dire pal

pables , des instructions du divin Prédicateur . Quiconque 

voulait les rapprocher des mille témoignages antérieurs 

que l 'Écriture conservait de sa Personne et de sa mission 

ne pouvait refuser de le reconnaî t re . Aussi reprochait-il 

aux phar is iens , eux si studieux et si sages aux yeux des 

hommes , de n 'avoir compris ni le temps ni les signes de 

son avènement . Ne leur avait-il pas prédi t sa venue et leur 

délivrance spirituelle et morale, pa r la Genèse, par Daniel, 

Isaïe , Jonas et tant d 'autres? Et toujours ils s'aveuglaient 

à donner u n sens naturel à ces promesses de réhabilitation 

et de gloire su rhumaines ! Il y avait donc une prédication, 

soit écrite dans l'Ancien Tes tament , soit parlée dans le 

Nouveau, qui était déjà commencée, et cette prédication était 

toute parabol ique et fondée en plus g rande partie su r des 

symboles. 

Tout ce qui précède suffit à démont re r les rapports néces- Prééminence du 
* 1 r r Nouveau Teata -

saires ent re ces deux branches de la loi de Dieu. On y voit ment sur l'Ancien, 

une perpétuelle al légorie, r e c o n n u e , développée par les 

Apôtres et par les Pères , allant de la première Loi à la 

seconde, expliquant l 'une par l 'autre , prouvant tour à tour 

l'effet par la cause et la cause par l'effet. En u n mot, c'est 

l 'aurore et le grand jour . L 'une s'enveloppe de quelques 

obscur i tés , l 'autre les dissipe par son propre éclat plus vif, 

plus radieux. D'où il suit que le Nouveau Testament , si 

inséparable qu'il puisse être de l 'Ancien, a cependant une 

prééminence incontestable au point de vue de ses consé

quences providentielles ; et c'est bien la pensée de l'Église, 

sous le r ègne de laquelle une grâce de salut .est donnée 

beaucoup plus abondante qiron ne pouvait la recevoir de 

la' synagogue. S. Paul s'efforce de le faire entendre aux 

fidèles d 'Éphèse, quand il leur dit qu'ils n 'étaient autrefois 

auaruni punctionibus méritera lacérant, et eam usque adpeccatumper-
trahunt, quasi inflicto vulnere cruentant, etc., etc. » (S. Greg. Magni In 
Luc. homil. xv.) 
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que ténèbres , et qu ' i ls sont actuellement u n e lumière ( 1 ) ; 

à ceux de Rome, quand il les félicite de n 'avoir plus à plier 

sous l'esclavage de la loi de mor t (2) ; quand il affirme aux 

Juifs, dans la synagogue d 'Antioche, qu'ils ne pouvaient 

t rouver dans la loi de Moïse le principe de leur justifica

tion (3). C'était la p ropre doctrine du Sauveur, qui ne date 

la venue de la Bonne Nouvelle quedela prédication de S. Jean-

Baptiste (4). S. Césajre d'Arles ne trouve de fécondité dans 

l'Église que depuis la venue de Jésus-Christ (5). Les ascé

tiques n 'ont pas dit au t r e chose quand ils ont exalté, avec le 

plus célèbre au t eu r du quinzième siècle, l 'excellence de la 

loi de grâce (6) ; et c'est encore ce qu 'exprimait très-bien 

une belle hymne de no t re bréviaire de Poitiers avant la 

reprise de la l i turgie romaine (7). — Pouvait-on avoir à cet 

(1) « Eratis aliquando tenebrœ, nunc autem lux in Domino. » (Ephes., 
v, 8.) 

(2) « Soluti sumus a lege m ortie, in qua detinebamur. » (Rom., m , 
6.) 

(3) « Notum sit vobis quia... non potuistis in lege Moysi justificari. » 
(Ad., xm, 38.) 

(4) « Lex et prophètes usque ad Joaunem Baptistam : ex eo regnum 
evaugelizatur. » ( L u c . , xvi, 16.) 

(5) « Mulier iùa (quae susceperat Eliseum transeuntem per Sunam) 
sterilis erat, sed orante Eliseo genuit Ûlium. Sic et Ecclesia, antequam 
Christus reniret, sterilis fuit; et... veniente ad se Christo, genuit popu-
lum ebristianum. » (S. Cœsarii Arelat. Sermonen de Eliseo, in append. 
opp. S. August., Serm. X L I 1 , n» 6.) 

(6) a Prasens rita... facta est multo magis consolatoria quatn olim 
in Lege veteri îuerat, cwn porta cœli clause, persislerel, et obscurior 
etiam via ad cœlum videbatur, quando tam pauci regnum cœlorum 
quœrere curabant. » (De Imilatione Christi, lib. III, cap. x.vm, a" 2.) 

(7) Inscripta saxo Lex veto* 
Pnecepta , non vires dafcat ; 
Inscripta cordl Lex nova 
Prœcepta da t cum viribns. 

En forçant Je sens des mots vires et viribus, on a voulu imputer a 
cette strophe, si remarquable de précision et d'exactitude théologique, 
une tache de jansénisme qui aurait autorisé les plus fameuses erreurs 
de la secte sur la grâce efficiente. Nous voyons, par ce qui précède, que 
ce n'était là cependant qu'une pure et simple expression de la doctrine 
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égard d 'autres pensées ? « Si la religion du Christ est de 

Dieu, a dit u n écrivain que nous avons étudié dans notre 

première part ie , si les enfants d 'Abraham reçurent la parole 

sainte, les deux Tables de la Loi mosaïque et chrétienne 

durent s 'unir dans une commune pensée » — Mais aussi 

l 'une n 'é tant que l 'ombre (1) , l 'autre fut le soleil , e t , si 

« Joseph fut u n signe du Messie, si la robe diaprée des plus 

belles nuances que lui donna son père était, dit S. CyriUe, 

l 'emblème de ses attr ibuts divins (2), » il fallut bien aussi 

que la réalité l 'emportât sur l ' image, et le Dieu su r ses 

précurseurs . 

Nous verrons bientôt d'autres exemples de ce genre invo
qués par les docteurs catholiques. En at tendant , admettons 
comme pr incipe fondamental que presque toutes les pages 
de l'Évangile réfléchissent celles de la loi p récéden te , Dieu 
ayant voulu que les ordonnances et les cérémonies légales 
fussent, c o m m e la plupart des actions rapportées par les 
prophètes, des types de ce qui devait se passer d'ime façon 
plus spirituelle dans la loi chrét ienne. Un grand avantage 
résulte pour les fidèles de cette merveilleuse concordance : 
on ne peut , en y réfléchissant, douter de la vérité de cette 
parole divine, partout d'accord avec e l le -même. On voit des 
écrits, dont l 'époque ne peut pas être plus contestée que leur 
authent ic i té , établir ent re le passé e t le présent, à plu
sieurs siècles de distance, des points de ressemblance de la 
plus frappante exactitude. Est-il possible que cette confor
ta plus sûrement acceptée. Ce procès de tendance n'était donc pas même 

appuyé sur de justes présomptions, quand on le dirigeait contre l'or

thodoxie des bréviaires adoptés en France depuis le dix-huitième 

siècle, et dont l'autorité pouvait être contestée par de meilleurs 

arguments, quoique sur beaucoup de points ils eussent bien de quoi se 

défendre. 
(1) «Umbram habens Lex futurorum bonorum,non ipsam imaginem 

rerum. a (Hebr ,x, i.) — « Nemo ergo vos judicet in cibo, aut in potu, 
aut in parte diei festi, aut neomeniee, aut sabbatorum, que sunt umbra 
futurorum : corpus autem Christi. » (Closs., n, 16.) 

(2) M. Portai, ï)es Couleurs Symboliques, p. 12. 
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mité si entière, cette économie si admirable soient une 

adresse des hommes ? Loin de là, on reste convaincu d'une 

cause supérieure, d 'une conduite toute particulière de Dieu, 

qui par là a voulu mon t re r la prééminence du Nouveau 

Testament su r l 'Ancien, puisque celui-ci n'est à l 'autre 

qu 'une sorte de prolégomène, et comme le vestibule gran

diose d 'un édifice dont il annonce dignement la magnifi

cence. Malespaines et ses antiflguristes dont il était l 'organe, 

les encyclopédistes qui les ont suivis (1), n 'ont pas voulu 

le reconnaître ; mais ils semblent bien peu autorisés à ce 

parti pris quand on les voit en désaccord avec les plus 

hautes intelligences du christ ianisme. A force de s'enfoncer 

dans ces voix ténébreuses, on arrive à prouver ime fois de 

plus ce que S. P a u l , bon juge en ce la , appliquait préci

sément au peuple ingrat dont les yeux se couvrent d'un 

voile d'obstination à la lecture de Moïse. Il préfère se perdre 

dans une négation funeste que d'adorer la lumière qui l'im

p o r t u n e ^ ) . Et c'est là, dit encore le m ê m e Apôtre, et après 

lui la longue suite des Pères, un mystère t ransmis de l 'an

cienne Loi à la nô t re . Le voile du temple s'était déchiré au 

moment où le Rédempteur expirait su r la croix en s'écriant 

que « t o u t était consommé » (3). Cet événement , qui , en 

abolissant toute séparat ion légale, réunissai t au sanctuaire 

le reste du temple, indiquait figurative men t que la passion 

et la mort du Sauveur effaçaient toute distinction ent re les 

deux peuples, et découvraient les mystères de salut cachés 

jusqu'alors dans les obscurités de la Loi. Or igène, S. Jean 

Chrysostome, S. Cyrille, S. J é r ô m e , S. Augustin se r en 

contrent sur ce point, et ce dernier y voit encore le festin 

Cl) Voir Encyclopédie, v° Type, où le chevalier de Jaucourt s'est 
efforcé de faire valoir , au profit du rationalisme, les principes hétéro
doxes émis par les antagonistes de l'abbé Duguet. 

(2) « Usque in hodiernum enim diem idipsum velamen in lectione 
veteris Testamenti manet non revelatum, quoniam in Christo evacua-
tur.» (1 Cor., m, 14.) 

(3) « Consummatum est. » (Joan., xix, 30.) 
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(1) « Ut per Christi passionem revelentur sécréta sacramentorum 
fidelibus, ad bibendum ejus Sanguinem ore aperto , in confessione 
transeuntibus. » (S. Aupust., Conlra Faustum, lib. XII, cap. ir. — Voir 
encore Origen., In cap. xxvn S. Matth, — S. Hieron. Epistol. cxv. — 
S. Cyrill.,/n^oon.,lib. XVI, cap. xxxvn.) 

(2) a In domo Palris mei mansiones multas sunt. » (Joan., x iv , 2.) 
(3) « Per me potentes decernunt justitiam. » (Prou., vin, 15.) 
(4) « Qui reddet unicuique secundum opéra illius..., qui secundum 

patientiam boni operis .. incorruptionem quœrunt, vitam œternam. » 
(Rom., n, 6.) — « Omnis hominum vita non liumano judicio exami-
nanda et judicanda est, sed Dei... Et tune laus erit unicuiquea Deo,qui, 
utscriptum est, reddet unicuique secundum opéra sua.» (Conc. Trid., 
sess. vi, De Justifie, cap. xvi.) 

eucharistique remplaçant dans le sanctuaire chrétien les 

sacrifices passagers qui préconisaient autrefois celui de la 

communion ( 1 ) . 

Au reste, soit dans les passages où le sens moral doit être Q<«> , E S P»*-
, - i i , boles ne doivent 

préféré a tout aut re , soit dans les paraboles, il ne faut pas pas toujours être 
, . , i . - i . . î » . , - - interprétées dans 

tant s a r rê ter aux détails q u a 1 ensemble, m trop consi- leurs moindres dé-

dérer les circonstances secondaires aux dépens du fond, qui 

reste toujours le même et demande la principale attention. 

Ne serait-ce pas une puérilité de rechercher des rapports 

complètement exacts entre la chose figurée et les diverses 

particularités de la figure? L' important est de bien com

prendre la fin que Jésus-Chris t s'est proposée, sans se 

mettre en peine du reste. Ainsi, quoique les ouvriers venus 

à la vigne plus tôt ou plus tard soient récompensés égale

ment , le divin Maître n'a pas pré tendu établir par là une 

parfaite égalité dans les récompenses éternelles. La foi 

enseigne, car lui-même l'a dit, qu ' i l y a des places diffé

rentes pour ses élus dans la maison de son Père (2) ; c'est là 

u n principe de justice distributive qui ne peut manque r à 

Celui au n o m de qui toute justice est rendue (3), et le con

cile de Trente a défini dogmat iquement , d'après S. P a u l , 

que la mesure de gloire donnée aux bienheureux sera p ro 

portionnée aux mérites plus ou moins nombreux qu'ils 

auront acquis (4). Le but de la parabole que nous citons est 
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donc surtout d 'encourager le pécheur à un retour qui sera 

récompensé, quoique tardif. De m ê m e , quand le Sauveur, se 

plaignant du figuier stérile, le condamne pour n'avoir pas 

eu de fruits lors de sa visite, quoiqu'elle ne fût pas faite dans 

la saison où cet a rb re en produi t , il s 'attache moins à cette 

circonstance accessoire qu 'à la stérilité m ê m e , et veut nous 

faire entendre seulement qu 'un jugement sévère attend 

ceux qui paraî tront devant lui les mains vides, quoique leur 

position, leur na tu re et les secours de la grâce eussent dû 

leur faire produire des œuvres de salut ( t ) . S. Jean Ghry-

sostome l'explique ainsi (2) ; et c'est à quoi S. Paul fait allu

sion dans son Ëpître aux Romains , lorsqu'il compare ceux 

qui après leur conversion abusent de la grâce qui leur 

est donnée pour persévérer, a u n e b ranche d'olivier sauvage 

entée sur u n olivier franc, et n 'en produisant pas plus des 

fruits qu'elle devait donner (3). 

Toute allégorie ou symbole a donc presque toujours dans 

l 'Écriture son côté principal , qu'il faut envisager tout 

d'abord sans se met t re en peine de ce qui l 'entoure, ni 

même de ce qui pourrai t y sembler inexplicable. L'Évan-

géliste qui raconte l 'entrevue du Sauveur avec la femme 

adultère, qu 'on ne lui amenai t que pour le surprendre dans 

ses paroles, fait observer que Jésus , au lieu de répondre 

aux questions hypocrites de ces Pharisiens endurcis, écrivit 

(1) a "Videns fici arborem, venit ad eam, et nihil invenit in ea nisi folia 
tantum, et ait illi : Nunquam nascatur ex te fruetus in . sempitemuai. 
Et arefacta est continuo ficulnea. » (Malin., xxi, 19.) — « Cum vidisset 
a longe ficnm habentem folia, venit si quid forte inveniret in ea, et cum 
venisset ad eam, nihil invenit prœter folia: non enim erat tempus fico-
rum..,Et dixitei :Jamnon amplius exlefructum quisqnam manducet.» 
(Marc, xi, 13.) 

(2) S. Joann. Cbrysost. flomil. in Malth. XLVin. 
(3) « Tu, cum oleaster esses, insertus es... et sociu3 radicis et pinguedinis 

oliv» factus es... Tu autem flde stas: nolialtum sapere, sed Urne. Vide 
ergo bonitatem Dei si permanseris in bonitate; alioquin et tu excido 
ri». » (Rom., xi, 17.) 
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de son doigt quelques mots sur la te r re (1). Cette action 

faisait sans doute allusion à une pensée significative et 

facile alors à saisir. Cependant les interprètes s'accordent 

fort peu sur le sens d 'une telle circonstance : c'est u n fait 

de plus ent re mille d'où l'on peut conclure que la lumière 

divine aime quelquefois à s 'environner d'obscurités, sans 

qu'il soit donné à l 'homme d'y voir un aut re motif que 

d 'humil ier sa raison devant la foi. Quoi qu' i l en soit, on peut 

trouver à donner un sens raisonnable à cette action, évidem

ment allégorique, si on la rapproche de quelques textes 

bibliques dont le souvenir semble s'y re t racer . Par exemple , 

le Psalmiste émet une pensée reflétée par l'Apocalypse (2) 
et poétisée dans notre belle Prose des morts ( 3 ) quand il se 

figure toutes les actions des hommes comme écrites dans 

un livre que Dieu conserve pour le jugement dernier : et in 

Hbro tuo omnes scribentur (ps. cxxxvm, 16) . — Le Sauveur 

faisait cer ta inement allusion à cette pensée, fort bien com

prise des Hébreux, quand il exhortai t ses disciples à est imer 

bien moins les avantages de ce monde que le bonheu r de 

voir leurs noms inscrits dans le ciel : Gaudete autem quod 

nomina vestra scripta sunt in cœlo (Luc, x, 20) . La pensée 

contraire exprimait donc la réprobat ion, et Jérémie avait 

dit (XVH, 13) : llecedentes a Te in terra scribentur. Rien donc 

de plus na ture l , semble-t-i l , de croire que le Sauveur, vou

lant confondre l'hypocrisie des Pharisiens accusant devant 

lui une femme beaucoup moins coupable à ses yeux dans 

une faiblesse peut-être passagère qu'ils ne l'étaient dans 

(1) « Jésus inclinans se deorsum, digito scribebat in terra. Cum ergo 
persévérèrent interrogantes enm, erexit se, e td i i i t : Qui sine peecato 
est vestrum, primus in illam lapidem mittat. Et iternm se inclinans 
scribebat in terra. » (Joan., vm, 6.) 

(2) « Inhabitantes terram.. quorum non sunt scripla nomina in Hbro 
viU. » (Apoc, xvn, 8.) 

0) Liber acrlptus proferetur, 
In quo totum continetnr, 
TTnde mnndus jndicetw. 
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leur méchanceté hab i tue l l e , se soit contenté d'écrire sa 

réponse par u n oracle qu'ils ne pouvaient réfuter, et que ce 

qu'il écrivait fût le texte m ê m e de Jérémie . N'était-ce p a s , 

en effet, doublement significatif : Recedentes a Te, Domine, in 

terra scribentur? On voit ainsi u n e fois de plus que beau

coup de symboles scripturaires s 'expliquent les uns par les 

autres. 

Observons encore que le symbolisme est tellement na

turel à la Bible, eue l 'emploie avec u n e persévérance si con

tinuelle, que ses idiotismes eux-mêmes en sont profondément 

empreints . Pour céder à cet en t r a înemen t , elle fait passer 

à u n sens propre des mots qu i sont évidemment de simples 

figures et ne sauraient être au t re chose. Le mot cornu, 

co rne , si souvent usité en des acceptions variées , en est u n 

exemple, puisqu'i l se rapporte toujours , par analogie avec 

cette a r m e offensive de plusieurs a n i m a u x , à une idée de 

force, de puissance ou de richesse. Comme l 'hui le , le b l é , 

les fruits et les plus précieuses provisions de toutes sortes 

durent se conserver et se m e s u r e r d 'abord dans des cornes 

d ' an imaux , qui sont p robablement les plus anciens de tous 

les vases connus , ce m e u b l e , par tout adopté , devint aussi 

dès le principe l 'emblème de l 'abondance, et nous le voyons, 

d'après les plus anciens m o n u m e n t s , aux mains de Flore et 

de P o m o n e , de Gérés et de P lu ton , épanchant sur la terre 

les f leurs , les f ru i t s , les gerbes et les monnaies d 'or. Par 

tant de cette idée de prospérité et d 'opulence, la langue 

sainte a fait du mot qui l 'exprime u n de ces termes élevés 

marquan t , outre la fertilité et les biens matériels qu i en 

sont le sens p rop re , toutes les idées , abstraites ou non , qui 

s'y rapportent , telles que la force phys ique , la splendeur , 

la magnificence, la puissance, la gloire, etc. La gloire ayant 

ses rayons symboliques, le m ê m e mot cornu exprima aussi 

en hébreu ces rayons invisibles dont l'appréciation huma ine 

la couronne ; il signifie m ê m e les rayons de la lumière on 

du soleil, et c'est dans ce sens q u e , par une traduction trop 
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l i t térale , les interprètes et les peintres ont paré de cornes 

le front de Moïse descendant du Sinaï, quand on n 'aura i t 

du lui donner qu 'une auréole radieuse d'où s'échappaient 

sans doute par devant deux rayons plus lumineux et plus 

remarquables (t j . Cette exagération fut admise par les pein

tres de la plus artistique portion du moyen â g e , et il n'est 

pas ra re de trouver le saint législateur portant les Tables de 

la Loi paré de deux cornes droites ou recourbées , comme 

on le voit dans les vitraux des cathédrales de Bourges , de 

Poitiers et autres verrières ou minia tures du treizième siècle. 

Ce serait là un des premiers exemples qui aient autorisé le 

n imbe autour de la tête des saints personnages de l 'Ancien 

Testament . 

Il suit de là que l'acception la plus commune fait cer ta i 

nement de ce substantif le synonyme de beau, de fort et 

de bon, quelle que soit la raison de l 'appliquer. On voit dans 

une prophétie de Daniel les deux cornes d 'un bouc mysté

r ieux , et celles d 'un bélier symbol ique , au n o m b r e de 

q u a t r e , signifier des empires puissants , destinés à se pa r 

tager le gouvernement de la ter re . L'Apocalypse a renouvelé 

cette vision dans le même sens (2). 

Mais beaucoup d'autres passages du texte sacré spéciali

sent dans le seul mot cornu de fréquentes preuves de ce 

que nous en disons. Anne, mère de Samuel , rendant grâces 

au Seigneur de la naissance de ce fils b é n i , s'écrie que « sa 

corne a été exaltée en son Dieu (3), » pour dire que ce Dieu 

est devenu sa force. David, reconnaissant de ses victoires 

sur les Phil is t ins , proclame qu' i l a trouvé en Dieu « son 

bouclier et la corne de son salut; » les psaumes rep rodu i 

sent cette formule dans presque toutes ses variétés pos-

(1) « Videntes filii Aaron cornulam Moysi faciem, tunuerunt prope 
accederë. » {Exod., xxxiv, 30.) 

(2) Voir le ch. vm de Daniel et le x u e de l'Apocalypse , et ci-après , 
ch. ix, où ces passages soDt expliqués par leur symbolisme. 

(3) « Exaltatum est cornu meum in Deo meo. » (i Reg., u, i.) 
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sibles (•(). — « La corne de Moab a été coupée, » dit J é r é m i e , 

pour expr imer l 'anéantissement de ce peuple (2). Enfin , 

c'est encore « la corne du salut d'Israël que Dieu a élevée » 

dans le beau cantique où Zacharie chante la naissance du 

• saint Précurseur (3). 
'et BOT i« mot «ai. Le même phénomène de l inguist ique sacrée se reproduit 

dans le mot vas (et vasa), q u i , ^ i n d i q u a n t par lu i -même 

qu 'une sorte d'ustensile ou de meub le par t icul ier , s'y a p 

plique très-souvent à toute au t r e chose qui n'y a que des 

rapports fort éloignés. Quand Jé rémie compare le vase de 

terre cu i t e , brisé par lui sous les yeux des anciens et des 

prêtres juifs, à la ruine prochaine de leur ville tombée dans 

l'idolâtrie ( 4 ) , le mot et l 'objet se p rennen t certainement 

alors dans u n sens na tu re l , i ndépendamment de l 'emblème 

qui en ressort . Un sens plus symbolique s'attache à ce mot 

quand le même prophète dit q u e « le Seigneur va t i rer de 

ses trésors les vases de sa colère » ( 5 ) , expression imitée 

par S. Paul et par S. Jacques pa r l an t du cf trésor de colère » 

qu 'assument sur eux les i m p i e s , les mauvais riches et les 

avares (6 ) : Ailleurs ce mot est pr is pou r les vêtements, et 

« avoir son vase pur , » pour l ' a rmée de David sollicitant les 

(1) « Deus... scutum meum et cornu salutis meœ. » (n Reg., xxn,3.) 
— w. Domine, protector meus et cornu salutis meœ. » (Ps., XYII, 3.) — 
«Dixi deliiiquentibus : Nolite exaltare cornu..., extollerein altum cornu 
vestrum. » (Ps., ucxiv, 5.) 

(2) « Abscissum est cornu Moab. » (Jer., XLVUI, 25.) 
(3) « Et erexit cornu salutis nobis in domo David pue ri sui. » (Luc, 

i,69.) 
(4) Contereslaguuculam înoculisviroruin quiibunttecuni,etdices:... 

Hase dicit Dominus:Sic conteram populum isium et civitstem istam. » 
(Jer., xix, 10.) 

(5) « Aperuit Doniinus tbesaurum suum, et protulit vasa iras, a (Jer., 
L, 25.) 

(6) « O homo, divitias bonitatis Ejus, et patientiœ et longanimitatis 
contemnis... Secundum autem duritiam tuam et impeenitens cor, the-
saurizas tibi iram in die irœ. n (Rom., n, 5.)— « Divites..., aurum ves
trum et argentum vestrum «eruginavit... Thesaurizastis vobis iram in 
novissimis diebus. » (Jac, v, 3.) 
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pains de proposition d 'Achimélech, c'est n'avoir contracté, 

m ê m e dans les hab i t s , aucune impure té légale ( 1 ) . — C'est 

aussi le corps dans les Épîtres de S. Paul ( 2 ) , et u n instru

ment quelconque dans les Actes, quand ce grand Apôtre , 

converti miraculeusement , et destiné à de si grandes choses 

pour le développement de l'Église naissante, devient « un 

vase d'élection, » c'est-à-dire u n instrument choisi pour ac 

complir les desseins de Dieu ( 3 ) . Enfin, c'est encore tout 

objet matériel auquel vient s'adjoindre un adjectif qui le 

relève ou le rabaisse : « u n vase de mort » (4 ) ; — « u n vase 

d'iniquité » (5 ) .— Le soleil, dans l'Ecclésiastique, est u n « vase 

admi rab le , œuvre du Très-Haut » (6 ) ; et, u n peu plus lo in , 

c'est Aaron , dont le costume magnifique se compose de 

« vases de gloi re , » c'est-à-dire de vêtements d'objets p r é 

cieux , remarquables pa r la richesse de leurs ornements ( 7 ) . 
Un grand nombre d 'autres m o t s , (unis, olla, lebes, 

sagittee, agua, e tc . , seraient le sujet d'observations analo

gues ; mais il faut se borne r . Ce que nous devons dire ne 

laisse aucun doute su r le système bien arrêté de cette langue 

si pittoresque de la Bible, qui par le symbolisme crée à tout 

une existence propre , et donne à tout le mouvement , la vie 

et l 'animation. 

(1) « Fuerunl vasa puerorum sancta...;hodie sanctificabitur in vasis. » 
(i Beg., XXI, 5.) 

(2) « Ut sciât unnsquisque vas suum p o B s i d e r e in s^nctificatione et 
honore.» (1 Thess.,iv,4.) 

(3) « Vas electionis est mihi iste, ut portet nomen meura coram gen-
tibus, regibus et filiia Israël. »(Act., IX, 15.) 

(4) u In eo (arcu suo) paravit vasa mortis, sagittas. » (Ps., v u , 
—* 

(5) « Simeon et Levi ira très, vasa iniquitatis bellantia. » (Gen., 
XUX, 5.) 

(6) « Vas admirabile, opus Excelai. » (Eccli,, XLIII, 2.) 
(7) « Induit eum stolam gloriœ et coronavit eum in vasis virtutis. » 

(fbid., XLV, 9.) 



CHAPITRE IV. 

LES FAITS BIBLIQUES. 

untté moral» j r a s . Paul, écrivant « aux Hébreux, » leur faisait r emarquer 
deux lois de . 

Moïse et de Jésus- que Dieu avait pris soin, avant de leur par ler tout récem

ment par son Fils, de « leur annoncer d'abord ses œuvres en 

plusieurs manières par les Prophètes (1) . » C'était, quant au 

fond des choses et à la véracité des témoins, élever l 'ancienne 

Loi à la hau t eu r de la nouvelle, et professer pour ces deux 

sources de la foi chrét ienne la m ê m e confiance et le m ê m e 

respect. Ce sent iment devait faire entendre aux Juifs que la 

religion prêchée par l'Apôtre n 'était en r ien différente de la 

l eu r ; qu'elle eu était, au contraire , u n e large et magnifique 

extension. Et, en effet, toute sa let tre s'efforce de mon t re r 

Jésus-Christ et son sacerdoce personnalisés dans Melchisé-

dech et dans Aaron, et les victimes d'autrefois réduites à 

d'imparfaites images de l'Hostie divine du Calvaire. Les Pa

tr iarches y apparaissent avec leur foi aussi ardente que sou

mise ; mais ils ne doivent plus être à l 'intelligence étonnée 

des nouveaux fidèles que de simples dépositaires de la p ro 

messe, n 'ayant que des espérances d 'un avenir qu'enfin la 

terre vient de posséder (2). 
ces^eacTprin- C'était donc un fait positif, r eçu , main tenu par la foi des 

• (i) « Multifariam multisqiie modis olim Deus loquens patribus in. 
Prophetis,noVissime diebus istis locutus est nobisinFilio suo.» ( J i e b r . , 
i, i.) 

(2) « Et ni omnes testimonio fidei probati, non acceperunt repromis-
sionem, Deo pro nobis inelius aliquid providente, ut non sine nobis 
consuminarentur. » ( I b i d . , xi, 39.) 
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(1) Voir l r» part., ch. ni. 

temps apostoliques, et depuis lors jugé incontestable par «ipb -, «' '«fies 
l'Église, que l'étroite connexion morale établie en t re l 'An- e ° "w" 

cien et le Nouveau Testament . Nous l'avons fait pressentir 

ci-dessus (I) . Il est temps d'en développer la preuve, de 

montrer Dieu le Père dans son Fils, Jésus-Christ dans Moïse, 

la synagogue dans l'Église catholique, en un mot la Loi mo

saïque dans la Loi de grâce ; non que ces rapprochements 

puissent s 'entendre en u n sens absolu et nous persuader 

que tous les détails, sans exception, doivent être regardés, 

dans les Livres sacrés qui précédèrent l 'Évangile, comme 

autant d'irrécusables figures des faits contenus dans celui-

ci : ce serait l'excès condamné dans Origène et où sont 

tombés quelques écrivains, poussant jusqu 'à l 'abus u n sys

tème aussi peu solide qu'i l est dangereux . On pourrait donc 

s'égarer sur ces points délicats, faute d 'une étude assez com

plète. Voici quelques règles données par u n au teur mo

d e r n e , et moyennant lesquelles on se gardera de toute 

e r reu r : 

t ° Nous donnerons à l 'Écriture u n sens figuré, lorsqu'on i-Le «ns figuré 
i , , .. . . , indiqué par le sens 

ne prenan t que le sens littéral on s exposerait a prêter a mîe'raiiiu-.même. 

Dieu des caractères, des attr ibuts ou des sentiments incom

patibles avec les saines notions de sa na ture . La colère de 

Dieu, par exemple , sa vengeance, doivent s 'entendre un i 

quement dans un sens élevé, qui ne peut être celui des 

passions humaines . — Gomment expliquer aussi d 'une ma

nière pu remen t littérale le premier verset du psaume 1 0 9 : 
Sede à dextris m e t s ? Celui à qui s'adresse une telle parole, 

celui qui la prononce ne peuvent l 'entendre à la lettre : 

Dieu n'a pas de droite et ne s'assied point . 11 faut donc le 

comprendre d'une intention de Dieu semblable, dii Pascal, 

'à celle qu 'aurai t u n supér ieur ou u n ami d 'honorer celui 

qu'il ferait asseoir de la sorte. 

2° Le sens métaphorique est encore le seul acceptable ^ X i ^ a q L t à i l 
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(l) a tTmbram entm habeiia Lex futurorum bonorum, non ipsam 
imaginera rerum...; nunquam potest accedentes perfectos facere. a 
(Hebr., x, i.)— « Semel inanno solus pontifex (introibat)...,boc signi-
fleante Spiritu Sancto nundum esse propalatam sanctorum viam... — 
Cbristus autem... introivit semel in Sancta..»; quœparabola est temporis 
instantis. » [Hebr., ix, 6 et seq.) 

•ropow'w» tout lorsque le sens littéral n 'a aucun rapport avec les objets 

dont l 'auteur sacré veut t racer l ' image : ainsi l 'ensemble du 

Cantique de Salomon, que l'Église ne prend que dans le sens 

figuré, parce qu 'au sens l i t téral il signifierait des choses 

impossibles dans leur rapport avec elle, 

a-Lu pompe,iu 3° Lorsque les expressions du texte sont trop pompeuses 
style fait soup- , 
vonner un objet pour le sujet qu elles semblent regarder , c est souvent une 
symbolique 

preuve qu'elles désignent u n au t r e objet plus auguste et qu'il 

ne faut le prendre qu 'au figuré : telle, dans l'Apocalypse, 

l ' image de la Jérusalem descendant du ciel, ou de la cité 

mys t ique , fondée et construite de pierres précieuses, ne 

convient pas évidemment à la cité de la ter re qui porte ce 

nom. Il faut alors se r anger du côté des plus nombreux 

interprètes , et acquiescer a u sens qu' i ls ont préféré. 

i' wadopter de 4« H ne faut adopter le sens figuré que dans les mêmes 
sens figuré qu'à la 1 

suite des Apôtres t e rmes , et dans le m ê m e esprit que Dieu a clairement et 
et des Pères. ' r * 

maintes fois expliqué dans la Bible, comme les Apôtres dans 

leurs écr i t s , et comme les P è r e s , dont u n assez grand 

nombre , tout en donnant à cette méthode une extension par

fois excessive en apparence, a cependant constaté, en l 'em

ployant, qu 'on devait voir dans le symbolisme bibl ique un 

moyen t rès-admissible d ' interprétat ion pour l 'enseigne

men t de la vérité. S. Paul explique d'après ce principe une 

foule d'endroits des livres de Moïse et des prophètes pa r ce 

qui arr ive sous le Nouveau Tes tament . Ainsi, entre autres 

exemples, il regarde comme la figure du ciel et l 'ombre des 

biens à venir le sanctuaire d u tabernac le , où le grand-prê t re 

ne pouvait en t r e r qu 'une seule fois par a n ( 1 ) . 
suint"^jfeui* 5 0 ^ f a u t s u i v r e & m ê m e règle quant aux rapports qu 'on 
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oblige la foi. 

voudrait établir entre Jésus-Christ et les mystères qui le figu- chriaiot aux «gu-
. res qui l 'annon-

ren t et l 'annoncent dans la Loi mosaïque : y voir tou t , cent, 

comme les Apôtres et les P è r e s , sans s'écarter de leur 

doctrine et de leur méthode exégétique. 

6° Lorsqu'un passage a en môme temps u n sens littéral v Appliquer ie 

et u n sens figuré, il faut appliquer le passage entier à la iftfémi
 e<t*ll 

figure aussi bien qu'à l'objet figuré et conserver autant que q°ue d o n n e u r ™ , 

possible le sens littéral dans tout le texte. On ne doit pas m 0 , s p o i n U a d e I i -

sùpposer que la figure disparaisse quelquefois pour faire 

place à la chose figurée (i). Lorsque Moïse élève le serpent 

d'airain pour guér i r miraculeusement les blessés qui le 

regardent , il fait là une action toute simple et qu' i l faut 

p rendre dans son acception naturel le . Mais ce serpent, a t 

taché à une hampe qui l'élève au-dessus de la foule, est la 

figure en môme temps de la croix et du Crucifié qui doivent 

plus tard sauver le monde . On voit bien qu 'en lisant ce pas

sage du livre des Nombres , il faut également le regarder 

comme l'expression réelle d 'un fait historique et comme une 

prophétie du grand fait de la régénérat ion h u m a i n e , à 

laquelle tout se rapporte dans l 'histoire du peuple de Dieu (2). 
L'exemple des écrivains sacrés du Nouveau Testament, Jusqu'à quel 

qui nous ont montré dans l 'Ancien des mystères que nous tlon des Pères 

n'y aurions pas aperçus , semble, dit Bergier, la première 

cause qui a fait naître le figurisme (3). Mais ce que le Saint-

Esprit leur a révélé ne l'est pas ainsi à tous ceux qui ne 

sont pas éclairés de môme ; il ne faut donc pas pousser 

les figures plus loin que n 'ont fait les Apôtres et les Évan-

gélistes. Par cette raison, les Pères et les Docteurs, qui ont 

mêlé beaucoup d'arbitraire à u n e foule d'observations 

(1) Voir l'abbé de La Chambre, Traité de la véritable religion, t, IV, 
Paris, in-12,1737.—Bergier, Dict. de théologie, t. III,p. 244 (mihi, in-8», 
Paris, 1829). 

(2) Comparez le c h . m , v. 8, des Nombres avec le ch. m , v. 14J de 
l'Évangile de S. Jean, où l'Apôtre explique du mystôre du crucifiement 
celui du serpent d'airain. 

(3) Bergier, foc. c i t . 

T. n. 6 
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appliquées par eux à la vie ascétique ou morale , ne sont 

point regardés en cela comme inspirés. Leurs nombreux 

exemples en ce genre, leurs commentaires mystiques, con

sidérés individuellement et comme exposés d'opinions per

sonnelles, ne peuvent en rien engager la foi. Cependant, e t 

cela étant dit afin de prouver d 'autant plus quelle p ru 

dence demandent de telles matières, nous n 'en devons pas 

moins de respect à cette autorité vénérable des interprètes 

de la Parole Sainte, qui , sans avoir compté parmi les Apôtres, 

ont été leurs successeurs et n 'ont marché sur leurs traces 

qu 'en se rattachant à eux p a r l a chaîne non in ter rompue des 

tradit ions catholiques, 

s. Menton et sa Au nombre des plus cur ieux pa rmi ceux qui ont traité 
Clef des Ecritures. *• x 

cette ma t i è r e , -nous devons citer S. Miletus ou Méhton, 

évêque de Sardes, qui fiorissait sous l 'empire de Marc-Au-

rèle, et dont S. Jérôme et Tertullien ont vanté le méri te (1 j . 

La plupart de ses ouvrages sont perdus, entre autres une 

Apologie du christianisme qu' i l présenta à l ' empereur An-

tonin vers l 'an \ 75, et l'on a pendant fort longtemps ignoré 

celui qui nous intéresse le plus ici, et qu' i l avait intitulé la 

Clef, Clavis. C'était u n e sorte de commentai re su r les allé

gories bibliques, au moyen duquel le docte prélat rattachait 

à Jésus-Christ tous les passages de Moïse, des Prophètes et 

des autres livres d'où ressortent pr incipalement les ensei

gnements divins sur le Sauveur du monde . On n 'a plus le 

texte original, qui était en grec ; mais , heureusement , des 

t raductions latines répandues en plusieurs bibliothèques de 

l 'Europe , où déjà s'étaient faites depuis longtemps des r e 

cherches patientes et laborieuses, ont pu être vérifiées avec 

l 'indication d'utiles variantes par un savant bénédictin de nos 

j ou r s , devenu te cardinal Pîtra, lequel s'est mis à l eur pour-

( i ) S. Rieronymi De Scriplûrib. ecclesiastic, cap. xxiv . — Tertul-
liani Omniloquium, 1 . 1 , p. 50, in-f°, Paris^ 1657. — Nous.avons dit 
quelques mots de cet intéressant écrivain au ch. vi de notre l r * part., 
& propos des nombres; nous en reparlerons souvent. 



LES FAITS BIBLIQUES. 83 

suite avec une a rdeur d igne du succès qui l'a couronnée. 

P o u r y arr iver , il lui a fallu traverser et fouiller les biblio

thèques les plus renommées de la France , de l 'Angleterre, 

de l'Allemagne et de la Hollande. C'est le fruit de ses p r é 

cieuses découvertes que l'infatigable rel igieux a publié dans 

son nouveau Spicilége (1), que nous aurons maintes occa

sions de citer. On comprend de quel pr ix est pour l 'étude 

du symbolisme scripturaire u n livre écrit d 'une main aussi 

expérimentée, dont les éléments avaient été recueillis sur 

les lieux mêmes témoins des faits qu'ils consacrent, et par 

u n au teur presque contemporain des hommes apostoliques. 

Les traditions conservées et transmises pa r ceux-ci avaient 

encore toute leur sève dans la Palestine, que S. Méliton 

visita vers la fin du deuxième siècle, et les sources ouvertes 

à l'exégèse biblique y étaient d 'autant plus sûres. Les six 

livres de Méliton, enr ichis de textes explicatifs d 'un grand 

n o m b r e d'écrivains qui, depuis seize siècles, s'étaient occupés 

de son étude et de sa glose, contiennent donc u n e espèce d'en

cyclopédie symbolistique où s'exposent, à commencer par 

Dieu même dans ses trois Personnes , dans ses noms et ses 

a t t r ibuts , toutes lès choses et tous les mots qui dans les pages 

divines oïïrent un sens spécial, depuis les personnes et les 

l ieux géographiques jusqu 'aux plantes et aux an imaux , 

depuis les esprits célestes jusqu 'aux astres et aux corps or 

ganisés , depuis la vie personnelle de l 'homme jusqu 'aux 

plus secondaires éléments de son existence sociale. Les 

nombres eux-mêmes et les noms appellatifs trouvent leur 

place dans ce vaste exposé de l 'œuvre mystérieuse et très-

symbolique de la création. 

Après cette courte et très-large analyse d 'un livre que 

nous devions signaler comme une mine abondante de nos 

matér iaux pour l'intelligence du symbolisme scr ip tura i re , 
\ 

(1) Spicilegium Solesmeme, t. II et III, in-4°, Paris, Didot, 4852-
1856. 
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reprenons notre voie , et voyons comment Dieu lui-même 

s'est a t t r ibué l 'emploi du sens allégorique dans les pages 

sacrées où il a daigné s'en faire pour nous le premier au

teur . 

•Ici nos démonstrat ions seront si simples, les témoignages 

tellement évidents, que nous songerons fort peu à les corro

borer pa r l 'autorité des Pères. Ces grands génies auront 

d'ailleurs un examen à par t , sur lequel nous ne voulons an

ticiper que le moins possible. Bornons-nous donc à l 'examen 

de quelques traits pr incipaux qui établissent net tement l'ac

tion divine sur le symbolisme des Livres saints. 

Le mariage pris L e p remier acte extérieur de la création, d'où semble r é -
comme symbole de 1 7 

runion de Dieu sulter u n enseignement symbolique de la plus haute impor-
avec l'homme. J * r 1 

tance, est celui pa r lequel Dieu produit l 'homme et lui donne 

une compagne semblable à lui (1). A par t les incrédules , 

dont les froides et bizarres objections ne mér i ten t plus d'être 

réfutées, tous ceux qui se sont occupés de ce texte voient 

dans cette origine de la femme une signification de la supé

riorité de l 'homme, de qui elle est formée, et de l 'attache

ment que celui-ci doit avoir pour celle que Dieu lui uni t par 

le mariage, et en qui existe une portion de sa p ropre sub

stance. C'est « l'os de ses o s , la chair de sa chair (2). » — 

C'est aussi le souffle de Dieu, comme l 'homme l u i - m ê m e , 

puisqu'elle est de m ê m e na tu re , et c'est sur tout en quoi con

siste, entre eux et le Seigneur qui leur donna la vie , cette 

ressemblance spir i tuel le , dont l 'âme h u m a i n e est le type 

(1) « Faciamus hominem ad'imaginera et similitudinem nos tram... Et 
creavit Dominus hominem ad imaginera suam... Ad imaginera Ûei 
creavit illos;masculum etfeminam creavit illos... Formavit... hominem 
de limo terras, et inspiravit in faciem ejus spiracuium vitee, et factus 
est homo in animam viventem... Dixit quoque : Non est honum esse 
hominem solum... Immisit ergo soporem in Adam; cumque obdor-
missetjtulitunarn de coatis ejus et replevit carnempro ea,et œdiflcavit... 
costam quam tuleratde Adam in mulierem. Et adduxit eam ad Adam.» 
(Gen., I et n, passim.) 

(2) « Dixitque Adam : Hoc nnnc os ex ossibus meis, et caro de carne 
mea. » (Gen., u, 23.) 
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(1) « Quamobrem relinquet homo patrem suum et matrem , et ad-
heerebit uxori suae, et erunt duo in carne uns. » (Ibid., 24.) — « Quod 
ergo Deus eoDjunxit, homo non separet. » (Matin., xix, 6.) 

(2) « Quicumque effuderit humanum sanguinem, fundetur sanguis 
illius : ad imaginera quippe Dei factus est homo. » (Gen., ix, 6.) —Voir 
le Traité de Beccaria des délits et des peines, ch. xvi, édit. Lausanne, 
1766, p. 114 .—On voit, par les textes les plu s formels de l'Écri ture, à quoi 
arrivent les rêveurs de systèmes socialistes : à mettre leurs lecteurs en 
dehors de toute autorité religieuse dans la solution des questions les plus 
fondamentales. Les paroles divines citées ici sont de celles que le bon 
sens chrétien de nos pères n'eût jamais osé infirmer. Aujourd'hui on ne 
songe même plus à les opposer aux utopies de nos libres penseurs,qui 
n'en ont cure, et c'est un des symptômes les plus frappants du mal 
profond et incurable dont la société humaine est atteinte. Comme l'hu
manité, qu'on invoque tant, aura gagné à mettre messieurs les assas
sins au-dessus de leurs victimes et à m ultiplier l'effusion du sang humain 
sous prétexte de l'épargner ! 

(3) « Eritque arcus in nubibus, et videbo illum... Hoc erit signum 
fœderis quod' constitui inter me et oninern caméra super terrain, » 
(Gen., ix, 12, 17.) 

désormais immorte l . Enfin c'est encore le symbole du ma

riage chrét ien, de cette union mystérieuse dans laquelle 

deux êtres matériel lement distincts, et v ivant , chacun de 

son côté, d 'une existence à p a r t , ne font néanmoins qu 'une 

même chair, tel lement que les liens formés par la nature 

entre les parents et les enfants disparaissent et s'absorbent 

par le mariage dans cette réunion mystique de deux per

sonnalités qui ne doivent plus en faire q u ' u n e ( t ) . 

C'est.encore en souvenir de cette ressemblance de notre 

portion spirituelle avec la nature de Dieu, c'est parce que le 

meur t r ie r au ra violé la sainteté de cette image divine que 

tout homme tuant son semblable sera p u n i de mort . C'est 

la loi de Dieu ; c'est sa bouche infaillible qui la prononce (2). 

Là est la sécurité providentielle de toute société humaine , 

et la réponse aux téméraires nouveautés répétées , d'après 

Beccaria, par tous nos utopistes modernes . 

C'est bientôt après ces premières manifestations de la lé- L'axe - en - c iel . 
. . . . . . . î . i , • symbole d'alliance 

gislahon divine que larc-en-ciel est donne comme signe et de paix, 

d'alliance nouvelle entre Dieu et les hommes (3) : témoi-
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gnage que Dieu ne puni ra plus par un déluge les enfants de 

pères prévaricateurs. 

Nous avons vu c o m m e n t , au chapitre xvui de la Genèse, 

la sainte Trinité s'était symbolisée devant Abraham par l 'ap

parition des trois anges, et comment elle use tour à tour du 

singulier et du pluriel afin de déterminer avec toute la clarté 

possible l'existence des Trois Personnes en u n seul Dieu (J). 

c t o S t d a M i s ^ Qu'Isaac, par son obéissance poussée jusqu 'au sacrifice, 

paraisse à la p lupar t des Pères le type de Notre-Seigneur 

sacrifié parce qu'i l l'a voulu (2) ; qu 'on r emarque que le bois 

dont il se charge jusqu 'au haut du mon t Moria désigne la 

Croix, portée pa r le Sauveur jusqu 'au lieu du supplice, et 

que cette montagne , dont le n o m exprime Xamertume, soit 

celle même du Calvaire ; que le bélier sacrifié à la place du 

Fils obéissant devienne u n e figure du divin Crucifié; qu'on 

symbolise jusqu ' au buisson où l 'un embarrasse ses cornes, 

pour y voir les b ranches d'épines dont l 'autre daigna se lais

ser couronner : ce sont là autant de sens allégoriques laissés 

à l 'arbitraire de la p ié té , et dont le mysticisme entretient 

dans l'âme qui les médite de douces pensées de gratitude 

et d 'amour . Cependant , quoique l'Église s'y attache volon

tiers et les consacre par l 'emploi qu'EUe fait dans ses offices 

des homélies où. ses docteurs les ont développées, elle n e fait 

pas u n devoir de les r ega rde r comme autant de vérités essen

tiellement prophét iques . Mais quand on voit ce même sacri

fice d'Isaac signalé à son père comme la cause principale de 

la naissance future d 'un fils qui sortira de lui pour béni r 

toutes les nations ( 3 ) , on se ^ e n t pénétré d e respect pour 

cette révélation depuis si longtemps justifiée, et l 'on perçoit 

clairement quelle vérité radieuse s'abritait sous ces merveil

leuses histoires. Dès lors on n e craint plus de marche r dans 

le sens allégorique à la suite de S. Augustin et de beaucoup 

(1) Voir ci-dessus, 1'« part., ch. vi, p. 102. 
(2) « Oblatus est quia Ipse voluit. » ( h . } n u , 7.) 
(3) Voir les ch. xxn, xxvi et xxviu de la Genèse. 
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(1) S. August., De Spiritu et Littera, cap, ni. 
(2) Voir le ch. xxiv de la Genèse. 
(3) Voir Genèse, ch. xxv, 22. 

d'autres : on reconnaît que c'est Dieu lu i -même qui en a 

indiqué la signification (I ). 

Que de fois cette voix divine s'est fait entendre aux Pa- , ffe»™ ?!. 
K boles établis de 

t r iarches dans le même but ! Accoutumés à voir le Seigneur D j o U -

se pencher vers eux avec une paternelle condescendance, et 

répondre à leurs désirs ou tranquilliser l eurs inquiétudes, ils 

vont comme naturel lement à ce moyen, qu i ne les trompe 

jamais s'ils sont demeurésfidèles. Ilslui demandent des signes 

qui les déterminent à partir ou à rester, àfaire ou à s'abstenir: 

leur confiance va jusqu 'à la simplicité naïve . Ainsi Éliézer, 

envoyé en Mésopotamie par Abraham pour y chercher une 

épouse à Isaac, arrive vers le soir aux abords de la ville. Là il 

supplie le Seigneur de permettre que la p remière des jeunes 

filles qui lui apportera à boire, aussi bien qu ' à ses chameaux, 

soit celle que sa Providence destine à son maî t re ; et, en effet, 

la complaisance de Rebecca, qui obéit seule, sans le savoir, 

à une inspiration céleste, éclaire le choix du zélé servi

teur (2). Plus tard, cette même Rebecca por te deux enfants 

qui s 'entre-choquent dans son sein. Elle s'en inquiète et va 

consulter le Seigneur, car elle suppose que cette collision 

des deux j umeaux renferme u n mystère qu' i l lui importe 

d'éclaircir. Dieu ne trompe pas sa confiance : il lui an

nonce la présence dans ses entrailles de deux nations qui 

devront se diviser : ce sont deux enfants, dont l'aîné sera 

assujetti a u plus jeune . En u n mot, c'est Esaû et Jacob, dont 

toute l 'histoire se trouve dès lors signifiée d'avance par Celui 

à qui r ien n 'échappe, et q u i , voyant ce qui n'est pas encore, 

peut signaler les événements bien longtemps avant qu'ils 

n 'arr ivent (3). 

Nous avons parié des songes, de leur importance mira - a P-
, , . pliqués au même 

culeuse dans ces premiers temps de la race humaine et bien 
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(1) Genèse, ch. xxxvn et L X . 
(2) Daniel, ch. n et iv. 
(3) Esther, ch. x et n . 
(4) J u g e s , ch. vi et vu.—Maintes fois, dans ses offices. l'Église a rat

taché cette particularité au double privilège de l'Immaculée Conception 
de Marie et de sa Virginité perpétuelle. Elle est, en effet, la seule femme 
restée en dehors des atteintes du péché originel, auquel toutes les 
autres participent, la seule aussi qui ait pu unir dans sa personne les 
deux titres de Mère et de Vierge. 

plus tard encore. Ceux de Joseph, d'où résultent , avec sa 

grandeur future, les sept années d 'abondance ou de disette, 

dont les épis et les vaches sont autant d 'emblèmes ; ceux des 

officiers de P h a r a o n , qu'explique le jeune Israélite (J ) ; de 

Nabuchodonosor, interprété par Daniel (2) ; de Mardochée, 

dont il trouve lu i -même le sens caché dans sa propre élé

vation et la chute de l 'orgueilleux Aman (3), et mille autres 

encore tirés des Livres sa in t s , prouvent de reste l'action 

directe de Dieu pa r ces moyens surnature ls . Le songe du 

soldat madianite prédisant , d'après ce qu ' i l a v u , une vic

toire prochaine de Gédéon, est u n autre exemple non moins 

remarquable ; mais rien ne l'est plus que cette toison restée 

sèche au milieu de la terre arrosée des fraîcheurs de la 

n u i t , ou demeurée humide quand tout reste sec autour 

d'elle, et que le général israélite indique tour à tour au 

Dieu qu'i l consulte comme devant être à ses yeux le signe 

sensible de sa protection sur son armée (4). 

Bittï'empIrf^AÎ ^ n e ^ a u t ë u ^ r e dist inguer de ces songes providentiels les 

e^décadénee 1 1 * v * s * o n s ° I u e u * e u a souvent procurées aux prophètes dans 

l 'ancienne et dans la nouvelle Loi pour leur dévoiler, au 

profltde la parole de vie, les impénétrables secrets de l 'avenir. 

Une des plus cé lèbres , et toute symbolique à l ' instar des 

au t res , est celle qui découvrit à Daniel les grandes choses 

qui devaient , p lus de deux siècles ap rès , signaler la puis

sance d'Alexandre le Grand et le partage de ses vastes con

quêtes à ses quatre successeurs. On peut en lire le texte au 

vm« chapitre du Prophète ; nous le suivrons ici en l 'accom-
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pagnant de son explication, selon la réponse que l'Ange 

donna lu i -même à ses questions. 

Daniel donc était à la troisième année du règne de Bal-

thazar, et habitait la grande ville de Suze , capitale de la 

Perse. Je levai les yeux , dit-il, et voilà que j'aperçus un 

bélier. C'était Dar ius , dernier roi des Perses et des Mèdes. 

— Ce bélier avait deux cornes élevées, mais l'une l'était plus 

que l'autre et croissait peu àpeu. C'étaient les deux empires 

des Mèdes et des Perses , que ce mona rque avait r é u n i s , et 

dont le dernier prenait chaque jour plus d'extension. — Ce 

bélier frappait de ses cornes, c 'est-à-dire des forces de ces 

deux empires r éun i s , contre l'Occident, ou l'Asie Mineure; 

contre l'Aquilon, ou le pays des Scythes ; contre le Midi, ou 

l 'Egypte, et aucune des bêtes ne pouvait lui résister, car toutes 

ces nations idolâtres attaquées pa r Darius étaient forcées 

d'accepter son joug : il acheva donc tout ce qu'il avait en

trepris et se rendit formidable. — Pour moi, continue le 

Prophè te , je vis qu'un bouc venait de l'Occident (de la 

Macédoine ou de la Grèce), se répandant sur toute la partie 

du monde où écrivait le Prophète , sans toucher cependant 

à la terre sa in te , ou au pays des Ju i fs , p r enan t par l ' Idumée 

son chemin vers l'Egypte, comme l 'histoire le constate ( t ) . 

— Or ce bouc avait une grande corne entre les yeux. Ce bouc, 

redoutable a u bélier, symbole de Dar ius , était, toujours 

d'après l 'Ange, Alexandre , fils de Phi l ippe , premier roi 

grecde l'Asie, llvint donc jusqu'au bélier qui avait des cornes. .v 

courut à lui dans Vimpétuosité de toute sa force : l'ayant 

joint, il l'attaqua avec furie, et U le perça de coups. — 

Alexandre livra bataille à Darius et le défit à Arbelles. — 

Il lui rompit ses deux cornes; il s 'empara de ses deux em

pires. — Or ce bouc se fortifia et s'agrandit extrêmement; 

mais ensui{e, après avoir touché au sommet de la puissance, 

({) Voir Daniel, ch. vin, et les réflexions de Rollin, Hisl. anc, t. I, 
p. 263, in-8«, 1826, édit. du Panthéon littéraire. 
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sa grande corne se rompit : Alexandre, an milieu de ses con

quêtes, tomba malade et mouru t . — E t il se forma quatre 

cornes au dessous, vers les quatre vents du ciel : Alexandre 

partagea son empire en quatre royaumes; il les distr ibua 

vivant encore à ses favoris, que lu i -même il n o m m a ses suc

cesseurs. — Mais aucun d'eux n approcha de sa puissance.— 

Ces quatre royaumes démembrés de l 'empire d'Alexandre 

sont : la Macédoine, à l 'occident, échue à Gassandre , e t , 

après l u i , à Démétrius Poliorcète; l'Asie Mineure, à l 'orient , 

que pri t Antigone ; l 'Egypte, a u m i d i , où régna Ptolémée 

Soter; et enf in , la Syrie, au n o r d , que Nicanor gouverna, 

symbolisme des Voilà, c e r t e s , des prédictions aussi claires que possible, 
lois et cérémonies ' 1 ^ 1 

hébraïques, mais aussi voilà du symbolisme issu d 'une source aussi res

pectable qu'elle est au thent ique . Toutefois celui-ci, en tant 

qu 'émané de Dieu directement , n'est pas plus sensible dans 

ces faits historiques, où pour tant il parle si haut , que dans les 

lois cérémonielles contenues aux quatre derniers livres du 

Pentateuque, sur tout au Lévitique et au Deutéronome. On y 

voit le Maître de toutes choses fonder son cul te , restreint 

jusque-là à de simples offrandes d ' an imaux , de fruits et de 

par fums, et définitivement constituer u n e suite de rites et 

de consécrations d 'autant plus vénérables désormais qu'elles 

auront la plus expresse sanction du ciel et de la t e r r e . Or 

il n'est pas une seule de ces observances religieuses qui ne 

soit en m ê m e t e m p s , dans son expression capitale, et u n 

symbole actuel et u n signe prophétique d 'un culte à venir 

mille fois plus digne et plus élevé. Toute cérémonie est donc 

de sa nature pa rmi nous une manifestation extérieure d 'une 

pensée re l igieuse, d 'une vérité mora le . C'est u n moyen 

visible de communique r entre eux pour les hommes qu 'un 

besoin de l eur â m e réuni t en d 'unanimes démonstrations 

et pousse par des hommages vers la Divinité. Ces démons

trations doivent par cela m ê m e n'avoir r ien que de grave 

et d ' imposant; et comme Jésus-Christ devait en inst i tuer 

pour seconder la prédication évangél ique , dont les Sacre-
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ments étaient la plus immédiate express ion, Dieu a voulu 

également, dans la première Loi, former u n cérémonial en 

harmonie avec le culte matériel de cette époque pré l imi

naire , préparant dès lors les voies à la bonne nouvelle par 

des traits de ressemblance f rappante , dont la seule compa

raison avec les cérémonies chrét iennes fut, pour toute intel

l igence de honne foi, un motif de crédibilité plus inébran

lable. On reconnaît de cette m a n i è r e , avec S. Paul ( t ) , que 

les vues de Dieu, dans toutes les instruct ions qu'il donnait 

aux Israélites, se portaient d'avance su r les chrét iens, à qui 

le sens réel en est découvert par la lumière éclairant désor
mais tout homme venant en ce monde (2). C'étaient, au sen

t iment de S. Augustin, autant de symboles véritables, des

tinés beaucoup plus à ceux qui devaient joui r u n jou r des 

grandes manifestations de ces mystères , qu 'à ceux qui n 'en 

avaient que la figure anticipée et la représentation incom- . 

prise (3). 

Un cer tain nombre de lois cérémonielles des Juifs r e - combattues en 
. vain par les ineré-

montaient jusqu aux patr iarches. Ils les avaient observées «iniea. 

en Egypte pendant le séjour de deux cents ans qu'y firent 

les enfants de Jacob , et c'est ce qui a faussement persuadé 

à Marsham, à Spencer et à d 'autres que ces coutumes sacrées 

étaient empruntées des Égyptiens. Voltaire ne pouvait m a n 

quer d ' adhérer à de telles idées et de les ressasser jusqu 'au 

dégoût. Loin que ces utopies intéressées puissent faire i l lu

sion , on s'aperçoit b ien tô t , pour peu qu 'on les considère , 

que beaucoup de ces pieux usages du peuple de Dieu ont 

précédé de longtemps ceux des pa ïens , et de plus ils euren t 

u n sens qu 'on ne leur eût pas trouvé après une telle origine. 

(1) « Hœc autem in figura contingebant illis. » (i Cor.: ri, a.) 
(2)« Luxvera quae illuminât oinneui ho ruine m venientem in hune 

mundum. » (Joan., i, 9.) 
(3) « Lex vêtus magis est propter eos quibus manifestatur , quam 

propter illos quibus flgurabatur.»(S. August.,0onfra Faustum,lib. VI, 
cap. n.) 
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C'est, d 'a i l leurs , après la promulgat ion du Décalogue, c'est-

à-dire au c inquant ième jour de la marche des Hébreux 

dans le désert, que la législation mosaïque imposa u n e l i 

turgie complète et obligatoire. P a r t o u t , en notifiant cette 

l o i , soit qu'elle sanctionne quelques observances déjà con

nues, soit qu'elle développe d 'autres obligations, le Seigneur 

s'explique et agit par lu i -même : Hase dicit Dominus... Do-

minus dixit ad Moysen... Dixitque Dominus rursum, etc. , etc. 

Moïse levant les Cependant, et c'est u n fait regre t table , même pa rmi les 
mains sur la mon- . . . . . . , , . . . , , 

tague. écrivains catholiques, la discussion ouverte et renouvelée 

maintes fois sur la valeur d 'un fait, d 'une cérémonie consi

dérés comme signification d 'une au t re chose, a fait trop lé

gèrement adopter par quelques-uns le parti d 'une négation 

presque absolue su^ le symbolisme qu'il faut y voir. Il serait 

difficile, pa r exemple, de ne pas trouver en même temps un 

sens allégorique et u n sens tropologique ou moral dans 

l'élévation des bras de Moïse pr iant sur la montagne de 

Raphidim, dans les alternatives de succès et de faiblesse que 

montraient les combattants de la plaine, selon que le saint 

Législateur soutenait ses mains vers le ciel ou les laissait 

s'affaisser (1). D'après le grand évêque d'Hippone, Amalec 

est le démon combat tant depuis le commencement du 

monde contre le chrét ien guidé vers la Terre promise. Moïse 

pr iant les bras é tendus , c'est Jésus-Christ étendant ses b ra s 

sur la croix du Calvaire et nous protégeant par l 'humili té 

toute-puissante de sa pr ière (2). Cette manière de prier était 

passée aux chrét iens . On en voit de nombreuses images 

dans les catacombes, et l 'usage s'en retrouve encore jusque 

(1) « Josue... pugnavit contra Amalec. Moyses autem, et Aaron, et 
Hur ascenderunt super verticem collis: curnque levaret manus Moyses, 
vincebat Israël ; siu autem pauiuium remisissei, superabat Amalec. » 
[Exod., xvii, 10 et seq.) 

(2) M Superbissimus iUe spiritus, hoc est Amalec, aperte saeviens et 
ad terram promissionis repugnando transitum negans, per crucem 
Domini, qu» M oyais manïbus extensis est prœBgurata, superatur. » 
(S. August., De Trinilaie, lib. IV, cap.xv.) 
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dans l 'un des plus solennels moments du Saint Sacrifice, 

lorsque après l'élévation le prê t re continue, en étendant les 

bras ou en élevant les mains , toute l'oraison Undeet memores. 

N 'est-on pas porté encore t rès-naturel lement à voir, avec t -Mpenion du 

S. Paul , dans le sang des boucs et des taureaux, jeté sur le »«"?e pt U pî e

U m e 8 

peuple en signe d'alliance avec Dieu, ce Sang divin qui plus 

tard devait purifier toutes les âmes et sceller l'alliance éter

nelle entre Jésus-Christ et le peuple qu'il se serait acquis (\) ? 

11 faut bien se résoudre à accepter des intentions mysté- vétemgnt» 

rieuses dans les détails de l'Arche d'alliance, du Tabernacle, ' ° r a " ' p w t r r i 

de la Table des pains de proposition, du Chandelier d'or, 

intentions que Dieu énumère de sa bouche, pour ainsi dire. 

Il en est ainsi de toutes les ordonnances qu ' i l fait à Moïse 

touchant les autels, les vases sacrés, les lampes et les habits 

qui doivent distinguer les pontifes et les prêtres . Si tant 

d'objets n'avaient pas u n e importance véritable, il serait peu 

digue de la Raison souveraine de s'en occuper avec cette 

sorte de minut ie . Aussi les interprètes de tous les temps en 

ont-ils parlé en de longs et intéressants commenta i res , 

et on doit avouer, pour peu qu'on les lise, que, si chacun 

d'eux se livre parfois à des explications qui peuvent sembler 

a rb i t r a i r e s , comme c'est leur droit en des choses snr les

quelles l'Église n ' a rien décidé, cette variété même d'opi

nions l ibres , et qui toutes cependant par tent du même 

principe pour arr iver à des théories essentiellement morales, 

démontre fort bien que le plus grand n o m b r e des hommes 

les plus compétents a reconnu le symbolisme du cérémo

nial judaïque. Prenons pour exemple la robe d'Aaron, dont-

it est parlé au vingt-huit ième chapitre de l 'Exode. Tissue 

(i) « la secundo (tabernaculo) semel in anno solus Pontifex (introi-
bat), non sine sanguine quem offert pro sua et populi ignorantia... Quœ 
parabola est temporis instantis, juxta quam mnnera^et bostiae affe-
runtur quœ non possunt juxta conscientiam perfectum facere servien-
tem... Cbristus autem Pontifex futurorum bonorum... per proprium 
Sanguinem... oblatus est,ad multorum exhaurienda peccata. » (Hebr., 
xr,p«Mtm.) 
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en fils de diverses couleurs, elle était garnie, dans tout son 

pour tour infér ieur , d 'une b o r d u r e entremêlée de grenades 

et de sonnettes d'or. S. Grégoire le Grand voit dans ces gre

nades, munies d 'un grand n o m b r e de grains rouges et unis 

ensemble, l 'union de la foi et de la charité que doivent 

garder entre eux les minis t res de l'Église et tous les fidèles 

à leur exemple (-1). Philon, dans u n de ses traités où se dé

veloppe le symbolisme de toute la Bible (2), regarde les gre

nades comme u n symbole de la terre qui les produit , et il 

les oppose aux pierres précieuses du rat ional ,dont la devise : 

Doctrine et vérité, exprimait les pensées du ciel. Enfin les 

sonnettes représenteraient l 'harmonie de l 'univers. De son 

côté, le P . Saint-Jure veut que ces grenades, dans lesquelles 

il considère sur tout leur couronne terminale, nous appren

nent que « la couronne ne se doit point au commencement 

ni à la moitié de l 'œuvre, mais à là fin (3). » 

Ce n'est pas tout : les commenta teurs , en s'exerçant s u r ce 

texte, ont suivi un guide qui n e laisse plus de doute su r le 

sens à lui donner . L'Esprit-Saint énumère au livre de la 

Sagesse les merveilles produites en faveur des Hébreux 

sortis de l'Egypte. Il affirme que cette tunique du pontife 

était u n emblème de tout l 'univers ; que les quatre r angs de 

pierres précieuses adaptées pa r trois a u rational r ep ré 

sentaient la glorieuse union des douze Patr iarches pères 

des douze t r ibus , et que c'est à la puissance de ces choses 

mystérieuses, aussi bien que du n o m divin tracé sur la tiare 

pontificale, que duren t la vie beaucoup de ceux .qu'avaient 

frappés des blessures mortelles dans le désert (4) . Jansé-

(1) Voir Sacy, Gonvunentairesur l'Exode, p. 421,in-8 s, Paris, î7i9. 
(2) De Monarchie, lib. II, inter opéra, Genève, 1613, in-f». 
(3) De la Connaissance et de l'Amour de Noire-Seigneur Jésus-Christ, 

t. VUl, p. 156, in-12, Clermont, 1836. — C'est la pensée de S. Jérôme : 
« Non quœruntur in christianis initia, sed finis. » (Epist. ad Furiam 
viduam.) 

(4) « In veste eniru poderis quam habebat, totus erat orbisterrarum; 
et parentum magnalia in quatuor oràinibua lapidum erant scnlotn, et 
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nius , dans son Commentaire sur le Pentateuque, qui ne se 

ressent en r ien des e r reurs du trop fameux Augustinus, 

énumère , avec son exactitude et son érudition habituelles, 

la longue série d'observations qui résulte de ses recherches 

su r ce passage. C'est d'après Josèphe et S. Jérôme qu'il 

p rocède , c'est-à-dire d'après les deux hommes q u i , par 

leur éducation ou leurs études plus spéciales, étaient les 

plus capables d 'entendre à cet égard la coutume du peuple 

de Dieu ( I ) . Voici comment ils expliquent non-seulement la 

robe du grand-prê t re , mais tous les accessoires de son cos

tume sacré : Le l in dont la robe est faite, c'est la terre d'où 

il est t i r é ; la pourpre , c'est la mer d'où vient le coquillage 

qui la produit ; la* couleur hyacinthe désigne l ' a i r ; l 'écarlate 

le feu ; les grenades et les sonnettes sont la foudre et les 

tonnerres , assimilés aux grandes voix de tous les éléments ; 

la ceinture indique l 'océan; dans l'fiphod, il faut voir le 

ciel avec la teinte de son atmosphère. Les deux onyx, où 

étaient gravés les douze noms des enfants d'Israël, rappel

lent le soleil et la l u n e ; les douze pierres du rational, les 

douze mois de l 'année ou les signes du zodiaque. La tiare 

signifie l 'empyrée, la partie la plus élevée du ciel, et la lame 

d'or, où se trouve le nom du Seigneur, est u n symbole de 

Dieu même présidant à toutes les choses de ce monde . La «9 renferment des 

symboles 

raison de tant de détails mystiques était de faire énoncer, 

par tout l 'ensemble de la personne sacrée, u n type aussi 

fidèle que possible du Dieu créateur , d ' indiquer le besoin 

qu'avait toute créature , une fois souillée par le péché de 

l ' h o m m e , des miséricordes divines et d 'un Sacrifice dont 

l'application fût universel le; en sorte que le grand-prêt re , 

magnificentia tua (Domine) in diaderoate capitis illius sculpta erat. HÎ9 
autem cessit qui exterminabat et haec extimuit. » (Sap., xvm, 2*.) — 
On reconnaît bien ici que c'est dans ce texte que Phi]on a trouvé l'ex
plication de sa pensée. 

(1) Voir Josèphe, Antiquités judaïques, ch. vr. — S. Hieronyml 
Bpntola 128. 
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non content de pr ier pou r Israël, intercédât encore de toute 

sa personne pour toute c r é a t u r e , afin de tout purifier de 

nouveau (i). 

qui raei i i tcnt i in- Voilà, certes, bien des manières d 'entendre u n môme fait, 
telligencedescno- „, . 

ses d«Dieu. et nous en trouverions bien d aut res . . . Toujours est-u que 

S. Jé rôme et S. Grégoire t irent de leurs observations des 

idées morales qui sont le côté prat ique du symbolisme reli

gieux. C'est l à , au r e s t e , le b u t et la marche de cette 

science. Elle prend "partout, s 'approprie tout comme terme 

de comparaison, se plie aux exigences de notre esprit , et, 

quand elle n 'obtient pas pour ses formes inat tendues l 'as

sentiment général des inte l l igences , elle sait encore les 

forcer de les admettre sous u n e face que nous n 'eussions 

jamais soupçonnée. 

E ^ g ê r a t i o n de» Mais aussi les esprits raisonnables n 'ont jamais consenti 

à abuser de cette l iberté pou r s'élever à des inventions qui 

reproduisissent dans une étude aussi sérieuse l 'al lure par 

trop dégagée qu'on tolère parfois chez les peintres et les 

poètes. Quand les rabbins pré tendent que deux des pierres 

du rational, sur lesquelles étaient gravés les mots Urim et 

Thummim [Doctrine et Vérité), servaient à instruire le g r and -

prê t re , par le changement de leur couleur, des m a u x ou 

de la prospérité que Dieu réservait à son peuple , c'est là 

évidemment u n e rêverie que r ien n 'au tor i se , n i d a n s le 

sens lit téral, ni dans a u c u n sens indiqué ai l leurs ; et 

S. Augustin, l 'un des Pères les plus symbolistes qu 'on puisse 

rencontrer , résiste éne rg iquement à u n e telle in te rpré 

tation , et se prononce cont re elle en la traitant de fable 

ridicule (2). 

p i i q u e ^ r ' s ^ A u - Ces observations, auxquelles il faut nous b o m e r , suffi-
gustin. 

(1) Cornel. JansemI, eptsc. Iprensls, Commentar.in quinque libros 
M n y s i s , p. 151, in-4°, Paris, 1671. 

(2) « Fabulantur quidam Iapidem fuisse cujus color sive ad adversa, 
sive ad prospéra mutaretur, quando sacerdos intrabat in Saricta. » 
(S. August., in Exod. quœstio 117.) 
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raient à donner une idée générale de l 'esprit qui an ime les 

prescriptions légales du Pentateuque. Toutefois nous 

devons une mention spéciale au livre du Lévitique, qui a 

pour objet les sacrifices, les rites des expiations, les fêtes, et 

autres choses semblables dont le soin regardai t par t icu

l ièrement la tr ibu de Lévi. Là encore c'est S. Augustin 

qu'il faut suivre. Ce grand génie y dissipe avec son admi

rable perspicacité les nuages qui enveloppent les mystères 

de l 'ancienne Loi, et y démontre avec autant de clarté que 

de justesse l ' image du g rand et auguste sacrifice de la Loi 

nouvelle dans cette mul t i tude d'hosties muet tes et de vic

times grossières dont les Israélites ensanglantaient leur 

autel . Mais surtout c'est le sens moral qui t r iomphe dans 

cet excellent docteur, et y reporte sans cesse au règlement 

de la piété chrét ienne les moindres circonstances des céré

monies, les plus minces particularités du culte, du taber - symbolisme de 
1 1 l 'ancien Taber

nacle ou de son ameublement . Il veut donc que nous nacie; 

regardions nos corps comme des tabernacles du Dieu vivant, 

respectables sur tout à nous-mêmes; que no t re coeur en 

devienne l 'autel par la pr ière , et, s'il le faut, pa r le sacrifice 

de notre vie à l 'amour de la Vérité souveraine ; que les 

saints mouvements d 'une ardente chari té y soient u n 

encens agréable ; et que tant de fêtes solennelles, célébrées 

autrefois et changées maintenant en de plus d ignes 'mys

tères, nous semblent autant d'occasions de renouveler en 

nous avec mie profonde grati tude la mémoire des grâces 

que nous avons reçues dans notre vocation a u chris

tianisme (1). 

(1) (cHujus templum simul omnes, et slnguli templa sumus...,aingu-
los inhabitare dignatur... cum ad Ittum sursum est, Ejus est altare cor 
nostrum... Ei cruentas victimes cœdimus, quando usque ad sanguinem 
pro Ejus veritate certamus. Ei suavissimum adolemus iucensum, cum 
Ejus couspectu pio sanctoque amore flagramus. Ei benenciorum Ejus, 
solemrijtatibus, festis, et diebus statutis dicamus sacramusque memo-
riam, ne volumine temporum ingrata subrepat oblivio. » (De Givîtate 
Dei, lib. X, cap. iv.) 

T. n. 7 
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(1) Hujus veri Sacrificii multiplicia veraque signa erant sacrificla 
prisca sanctorum. » (De Cioilate Dei, lin. X, cap. xx.) 

(2) « Agnus qui occisus est ab origine mundi. » (Apoc, xm, 8.) 
(3) o Fide enim testimonium consecuti sunt senes. » (Hebr., xi , t.) — 

Voiries témoignages historiques de ce fait dans Prideaux, Histoire des 
Juifs, lib. III, et le concile de Trente, sess. VI, cap. il. 

(4) a Finis Legis Chris tus. » (Rom., x, 4.) 
(5) u Si holocaustum fuerit ejus oblatio, ponet manum super caput 

hostiee, et acceptabilis erit, atque in expiationem ejus proficiens. » 
(Levit., i, 4.) 

Mais l 'éloquent interprète , tout en t irant ces inductions 

pratiques de la méditation du livre sacré, n 'en établit pas 

moins solidement ce qui s'y rattache aux dogmes ' ch ré 

tiens. 

B a n i a n " - 6 0 8 8 ^ s e s v e u x ' l ' immolation des an imaux n'est que la figure 

du sublime et un ique Sacrifice de Jésus-Christ (i). L 'auteur 

de l'Apocalypse avait par lé dans ce même sens de l 'Agneau 

sacrifié, dès le commencement du monde ( 2 ) , c 'est-à-dire 

du moment où la chute de l ' homme rendit une réparat ion 

nécessaire. Et il doit être vrai que ce n'est pas là seulement 

une opinion, mais u n dogme et une croyance obligatoire 

pour les Juifs : car les grâces, découlant pour eux du culte 

cérémonial, ne leur venaient pas tant d 'une obéissance pas

sive et matérielle à ses prescriptions que d 'une foi implicite 

à la promesse d 'un r édempteu r faite à Adam, renouvelée à 

Abraham, à Noé, et t ransmise par une tradition non inter

rompue à toutes les familles du peuple choisi ; c'est de quoi 

S. Paul loue les Patr iarches ( 3 ) , et en quoi consistait p r i n 

cipalement la fin de toute la Loi ( 4 ) . 
«on'des^hosties Qu^nt aux ri tes par t icul iers qui ressortaient des céré-

anciennes. monies principales, il est certain qu'ils avaient tous u n e si

gnification dont le sens ne doit pas être négligé. Il est dit 

au i " chapitre du Lévitique, que celui qui voudra offrir au 

Seigneur une victime met t ra la main sur la tête de l'hostie, 

et que dès lors elle sera reçue de Dieu et servira d'expia

tion (5). Par cette cérémonie on reconnaissait qu 'on aurait 
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dû s'immoler soi -même et que la victime empruntée repré

sentait le pécheur , obligé de se purifier, ce qui fait dire à 
S. Augustin que ce qu'il y a de visible dans le sacrifice exté

r ieur n'est au t re chose que le signe sacré du sacrifice invi

sible et spirituel (1). L'Église rappelle ce symbole dans 

l'offrande du sacrifice non sanglant, quand le prêtre , à divers 

endroits du canon, couvre de ses mains unies et étendues 

la matière ou les saintes espèces de la Consécration, aussi 

bien que lo r sque , donnant l 'absolution, il élève sa main 

droite sur la tête du pénitent. 

On a vu généra lement auss i , dans les diverses espèces Figures MMI-
QTjea du Sauveur 

d'animaux offerts en sacrifice, des symboles de différentes sacrifié, 

natures . Les bœufs , selon S. Paul , marquen t les ministres 

catholiques, qui travaillent dans le champ du Seigneur (2) ; 

les brebis sont les fidèles, que Notre-Seigneur leur a com

parés (3), aussi bien que les Prophètes [A); les oiseaux, en 

plusieurs endroits de l 'Écriture, comme nous aurons occasion 

de le voir, sont les âmes les plus spirituelles, dégagées de la 

ter re : ainsi les solitaires et les vierges consacrées à Dieu. 

S. Isidore de Séville, qui vivait au septième siècle, t rouve la 

figure de Notre-Seigneur dans l 'agneau à cause de son 

innocence , dans le bélier regardé comme le chef du 

troupeau, et jusque dans le bouc, an imal impur , par la r e s 

semblance que le Saint des saints a prise de la chair du 

péché. Il dit aussi que la tourterelle et la colombe, vivant 

tantôt sur la te r re et tantôt se rapprochant du ciel, indiquent 

(1) « Sacrincium visibiiii iùvisibilis SacriSeii s&cratnerjtutn , id est 
sacrum signum est; non vult ergo Deus sacrificiuin trucidati pecoris, 
sed vult sacrificium contriti cordis. » (S. August., De Givitale Dei, 
lib. X, cap. v.) 

(2) « Non alligabis os bovi trituranti. Numquid de bobus cura est 
DeoV... Propter nos scripta sunt. » (1 Cor., rx, 10.) 

(3) « Ego suzn Pastor bonus... Alias oves habeo quœ non sunt de hoc 
ovili : oportet Me adducere eas. » (Joan., x, 11.) 

(4) « Et Ipse requiram oves meas, et visitabo eas sicut visitât pastor 
gregem suum. » (Esech., xxxiv, ii.) 
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les deux natures distinctes de l 'Homme-Dieu ( 1 ) . Voilà 

donc u n sens allégorique donné à chacune de ces victimes. 

Voulez-vous savoir encore pourquoi elles ne sont pas offertes 

dans l ' intérieur du tabernacle , mais à l 'entrée seu lement? 

c'est parce que Jésus-Christ devait souffrir en dehors de la 

ville déicide. Le sang des an imaux est répandu autour de 

l 'autel, et non sur l 'autel m ê m e , parce que le sang du Dieu 

sacrifié devra arroser la te r re où la croix fut plantée. Les 

membres de la vict ime sont coupés, comme la chair du 

Sauveur doit être déchirée par les fouets ; elle est consumée 

par le feu, parce que l 'auguste Victime des pharis iens s'est 

consumée dans celui de sa propre chari té (2). Quant au 

sens moral , Yoici celui que t ire des mêmes rites le même 

interprète. « Tous ces sacrifices, dit-il , peuvent se renou

veler en nous -mêmes . Nous offrons le bœuf lorsque nous 

savons terrasser en nous les révoltes orgueilleuses de 

de l'esprit du monde ; l ' agneau, en compr imant les mouve

men t s de l ' impatience ; le bouc , en su rmontan t les mauvais 

désirs ; la colombe, par la simplicité du cœur ; la tourterelle, 

par l 'amour et la pra t ique de la chasteté (3). 

Animaux bibii- S. Cyrille d'Alexandrie explique le m ê m e passage 

pêtatsSCdanBéBno8 presque dans les m ê m e s te rmes et d'après les mêmes 
i s U s e a ' idées (4). 

Ce qui précède prouve clairement la part que Dieu s'est 

faite dans l'exposition du symbolisme biblique. Nous m a n 

querions cependant d 'une démonstrat ion des plus intéres-

(1) « Allegorice in his omnibus CbristU9 flgurabatur...,agnus propter 
innocentiam, aries propter principatum, hircus propter similitudinem 
carnis peccati; turtur et columba propter Deum et hominem. » (S. Isi-
dori Hispal. /n Leviticum, cap. i et vi.) 

(2) ld.} ibid., paulo post. 
(3) « SOBSU raoraliofferimus vital ara cum carnis superbiam riacimus; 

agnum, cum irrationabiles insipientesque motus corrigimus; haedum, 
cnm lasciviam superamas ; columbam, dam simplicitatem mentis os-
tendimus ; turturem, dnm carnis servamus castitatem. » (Ibid., loco 
citato.) 

(4) Voir S. Cyrill. Alexandr., De Adoratione, lib. XVI, sub initio. 
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santés si nous passions sous silence des faits qui, dans un 

aut re o rdre d'idées, témoignent de quelle utilité ces moyens 

sensibles paruren t être aux yeux de cette divine Providence. 

N'apercevons-nous point déjà, en effet, quelques données 

qui nous font soupçonner de loin la cause de tant de têtes de 

taureaux, de brebis , de bé l iers , la présence de tant d'oi

seaux de natures diverses aux m u r s de nos cathédrales et 

aux feuillets de nos manuscri ts? Des éléments différents, expliqués P»r un 
passage d 'Été-

mais in t imement liés à la même idée fondamentale, nous chiei. 

expliqueront u n passage saisissant d'Ëzéchiel où le Pro

phète, perçant la murai l le de Jérusalem, aperçoit u n e abo 

minable réunion d' idoles, de repti les, d 'animaux hideux 

qu'encensaient dans les ténèbres les anciens de la maison 

d ' Israël .—Et ces f emmes , équivoques beautés suspendues 

aux consoles de pierres ; et ces hommes de tout âge tour

nant le dos à l 'hôtel et à ses mystères ; et ces personnages 

munis de r ameaux chargés de fruits, dont ils font h o m 

mage au soleil, et dont on n 'aurai t pu deviner l 'usage si le 

Prophète ne nous l ' indiquait ici c la irement . I l y a là tout 

u n compte-rendu de cette ornementat ion méconnue et 

calomniée, reproduite à l'infini au pour tour ou dans les 

plus sombres recoins de nos temples ( 1 ) . 
Ceci nous amène naturel lement aux Prophètes : on sait Examen des pro-

quel éclat métaphor ique anime la poésie de leur style. L'hy- p h e t e s ' 

perbole n 'y est pas ra re , et dans maintes grandes occasions 

les écrivains sacrés s'y livrent, selon la na tu re de l eur ima

gination ardente , à l 'exagération en apparence la plus outrée. 

Mais observons que ce langage , alors entendu de tout le 

monde , paraissait beaucoup moins qu 'aujourd 'hui peut-

, (1) « Fili hominis.fode parietem...Et ecce ornais similitude reptilium 
et nnirnalium, aboininatio et universa idoladomus Israël depicla eranl 
in circuili per totum. Et septuaginta viri de senioribus domus Israël... 
stantium ante picturas ; et unusqutsque habebat thuribulutn in manu 
sua... Et ibi sedebant mulieres plangentes adonidem... Et viginti quin-
que viri dorsa habentes contra templum Domini.,,, et ecçe applicant 
ramum ad nares suas... (Ezeck., vin, 6 et seq.) 
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être l'expression d 'un sentiment excessif. Ce qui est certain, 

c'est que personne n'était tenté de le p rendre dans un sens 

littéral. Qui songe à se scandaliser des lamentations si p ro 

longées de Job sous le coup de l ' infortune? S. Grégoire, 

dans ses Morales, explique plus d 'une fois ce qu'étaient de 

telles doléances dans la bouche de l ' illustre Iduméen . Nous 

devons en dire au tan t des plaintes amères de Jérémie pro

phétisant , au milieu des ennemis qui le persécuta ient , la 

perte de Jérusalem et de Juda ( 1 ) . — Ailleurs, une autre 

image se présentera, sous des formes b rusquement inter

rompues, de façon à ne laisser aucun doute sur la distinc

tion à faire ent re le sens allégorique et le sens na ture l . Dans 

Joël, Dieu par lant des Assyriens et aut res ennemis de son 

peuple, dont il le menace pour ses péchés, ne parle que d'une 

plaie de sauterelles qu'il enver ra sur cette ter re coupable. 

Mais tout à coup il finit par ces mots : « Néanmoins je les dis

perserai à la fin, parce qu'ils ont agi avec insolence (2) . » Il 

est clair, dit S. Augustin à ce sujet, que ces derniers termes 

ne peuvent convenir à des sauterelles : elles n e peuvent agir 

avec une insolence punissable. Il faut donc les appliquer à 

ces hordes étrangères qu'elles représentent dans le langage 

divin. C'est que Dieu, dans les livres prophétiques, mêle par

fois à la suite de la let tre les expressions qui n e peuvent pas 

s'y rapporter, afin de nous forcer en quelque sorte à y cher

cher u n sens spirituel (3) . C'est ainsi que Moïse, par lant de la 

tendre sollicitude de Dieu pour son peuple dans le désert, 

le compare tout à coup à u n aigle qui enseigne à ses petits 

l 'usage de leurs ailes (4). Ces exemples si saisissants ne sont 

(1) Voir Jérémie, ch. xx. 
(2) a Eamproeul faciam a yobis,et expellam euro..., et ascendet pu-

tredo ejus quia superbe egit. » (Joël, ri, 20.) 
(3) S. August., In Joël, ubi suprà. 
(4) « Pars Domini populus Ejus... Invenit eum in terra déserta...; 

circumduxit eum..., sicut aquila provocans ad volandum pullos suos, 
et super eos volitans expandit alas suas, et assumpsU eum atque por-
tavit in humeris 8 u i s . „ (JJeuter., xxxir, 9 et seq.) 
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Prophètes. 

pas rares. Mais le Maître divin va plus loin, et souvent, pour 

se faire comprendre d 'un peuple fait à ces sortes d 'ampli

fications qui l 'électrisent, il lui ménage des tableaux en 

action capables d'exciter d'autant plus son intelligence, de 

pénétrer sa mémoire et de l 'animer de plus durables con

victions. Lorsque Ëzéchiel reçoit du Seigneur , aux n e et Érécwei et i e 8 

i i T » 1 , 1 i i . • . symboles tirés de 

III e chapitres de ses Prophéties , Tordre dins is ter sur les p « p r e P er -

malheurs prochains de Bahylone et la délivrance des Is raé

lites captifs, une vision lui est ménagée , dans laquelle une 

main mystérieuse lui présente u n livre roulé, écri tau dedans 

et au dehors. Bientôt le livre est déployé à ses yeux, et il n 'y 

aperçoit que des malédictions et des chants lugubres . Une 

voix lui commande de manger ce livre et d'aller aussitôt 

parler au peuple incrédule. . . , et, en effet, il le mangea, lui 

trouva la douceur du miel, car pour lui c'était un fruit d 'o

béissance ; mais son cœur ressentit cruel lement l ' amertume 

de cette mission vengeresse, qu' i l rempl i t néanmoins avec 

toute la véhémence que méritaient les iniquités d'Israël. 

Une autrefois , Dieu exige qu'i l se charge de chaînes, sym

bole de l'esclavage qui va pun i r Jérusa lem ; qu'il trace sans 

r ien d i r e , sur u n e large b r i q u e , le plan et l 'enceinte de la 

ville infidèle, destinée à mie ru ine qui s'approche ; les forts 

que va bât i r l 'ennemi qui s'avance, les t ranchées dont on 

l 'environnera, les machines de gue r re qui battront ses m u r s . 

— Et tout se fait selon cette parole ; et le peuple ouvre les 

yeux à ces signes surprenants de l 'esprit de prophétie ( J ) . 
Quelquefois Isaïe obéit aux mêmes inspirations en se dé-" Ceux des autres 

pouiUant de la tête aux pieds et marchan t ainsi pour a n 

noncer la ru ine complète de l'Egypte et de l'Ethiopie (2). 

— Tel encore Jé rémie se fait des chaînes dont il charge ses 

épaules, puis il les envoie aux rois que va s'assujettir celui 

de la Chaldée (3). — Quand le prophète Agabus voulut p r é -

(1) Voir Ézéchiel, ch. iv. 
(2) Voir Isaïe, ch. XX. 
(3) Voir Jérémie, ch. xvni. 
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dire la captivité dont S. Paul était menacé à Jérusa lem, il 

pr i t la ceinture de l'Apôtre et s'en lia devant lui les pieds et 

les mains , ce qui porta tous ceux qui l 'entendirent à sup

plier celui-ci de ne pas s'éloigner d 'eux (1). C'était donc la 

coutume des Prophètes, telle que l'Esprit-Saint le l eur inspi

rait, de joindre aux paroles quelques actions capables de les 

mieux faire sentir : ce symbolisme des gestes allait quelquefois 

jusqu 'à rendre la leçon plus frappante par la représentation 

d 'une action mauvaise en e l le-même, comme on le voit au 

IE R chapitre d'Osée, où Dieu lui ordonne d'épouser une femme 

de mauvaise vie pour signifier plus vivement le malheureux 

état de Jérusalem, prostituée au péché malgré son titre mys

t ique d'épouse divine (2). Il semble aussi que les choses 

importantes, faites pour glorifier Dieu, doivent, de la par t de 

ceux qu'i l y emploie, se revêtir de circonstances mysté

rieuses qui confirment cette intention providentielle, et 

Eiisé^ ° £ M

! e s renferment u n enseignement d 'autant plus sûr . Quand 

Elisée persuade a u roi Joas de lancer une flèche vers la 

Syrie, en signe de la gue r re que le prince devra faire à ce 

pays, et cela selon l 'usage symbolique de presque tous les 

peuples guerr iers des anciens temps (3), « Voici, lui dit-il, 

la flèche par laquelle le Seigneur vous sauvera des ini

mitiés de la Syrie, » puis il lui commande de frapper à plu

sieurs reprises la ter re de son javelot. Le roi s'y reprend à 

trois fois et l 'arrête. Ce nombre trois avait déjà dans sa 

pensée sa signification mystérieuse, et indiquai t , par l'idée 

de perfection qu 'on y attachait, u n e déterminat ion bien pré

cise, au tant que l 'espérance fondée d 'un succès indubitable. 

(1) Voir Actes des Apôtres, xxi, 10. 
(2) « Dixit Dominus ad Oseam : Vade, sume tibi uxorem fornicatio-

num, et factibi fllios fornicationum, quia fornicans foruicabitur terra a 
Domino. » [Oseœ, i, 2.) 

(3) Cf. Varron, apud Serviuin in Mneidas, lib. IX. — Valerius 
Maximua, Hist. August., lib. JIL—Aulu-Gelle, Nocles Allies, lib. XVI, 
cap. xiv. 
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Cependant le Prophète déplore que ce n o m b r e n 'ai t pas été 

dépassé : le pr ince aurai t dû frapper cinq, six ou sept coups 

réitérés ; à ces nombres , qu'il faut bien reconnaî t re comme 

également symbol iques , était attachée la ru ine complète 

de l 'ennemi. Au contraire, les"trois défaites qu'annoncent 

les trois coups de javelot ne suffiront pas pour l 'abattre, et 

Joas est sévèrement blâmé de n'avoir pas été au delà. Il y 

avait donc alors dans ce nombre de sept u n mystère qu'il 

devait savoir, et d'après lequel il aurai t dû a g i r ; il connais

sait bien le mysticisme du langage des Prophètes ; le nombre 

sacré devait e n t r e r en rappor t , dans son zèle contre le 

peuple ennemi du sien, avec l 'énergie d 'une volonté déter

minée à en finir. Comment expliquer au t r emen t et la colère 

patriotique d'Elisée et l ' importance que Dieu veut attacher 

à u n certain n o m b r e de coups dans une affaire aussi grave ? 

Les interprètes ne semblent pas avoir r e m a r q u é cette pré

férence donnée ici à quelques nombres su r quelques autres, 

ni le caractère de perfection absolue que l 'Écriture donne 

souvent au n o m b r e sept (i). 

Voyez-vous encore Êlie et, après lui , ce m ê m e Elisée, res- Résurrection 
opérée pa r Elis 

susc i t an t , 1 u n l en fan t de la veuve de Sarepte , et 1 autre etÉu»ée. 

celui de la Sunamite ? Ils se eouchent et se rapetissent sur 

ces petits corps , s'y mesu ran t , met tant leurs yeux sur leurs 

yeux, leurs mains sur leurs mains . . . De plus , Elisée, livrant 

son bâton à son servi teur , lui avait enjoint de le poser sur 

la figure du j eune mor t de S u n a m , ce qu i devait opérer le 

miracle ; mais le disciple n'avait pas réussi . On ne voit pas 

trop d'abord la signification de tant de précautions minu

tieuses, qui ne semblent pas tenir essentiellement au pouvoir 

de ressusciter u n mort . Il en faut donc che rche r une raison, 

car ces choses n ' en doivent pas manque r qui ne s'accom

plissent que par le secours évident de la suprême sagesse. 

S. Césaire d'Arles va nous la d i r e , et ce qu'i l applique à l 'un 

(1) Voir au iv« livre des Rois, ch. xm. 
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(1 ) « Abiit ergo puer et misit baculum suum super faciem pueri, et 
penitus non surrexit. Opus erat ut qui baculum miserat, ipse descen-
deret. Baculus sine Eliseo nibil valebat, quia crux sine Christo nihil 
poterat. Inclinavit se Eliscus ut puerum ressuscitaret : humiliavit se 
Christus ut mundum in peccatis jacentem erigeret. Quia parvuli era-
mus, parvulum Se fecit; quia mortui jacebamns,pius Se Medicus incli
navit. Quia et rêvera, fratres, nemo potest jacentem erigere si se no-
Jueritinclinare.»(S.Caesariu9 A^elat., episa.Appendice ad S'August. 
opéra, serm. 42, n« 6.) 

de ces faits convient parfaitement à l ' au t re . Et d'abord « le 

» bâton d'Elisée n ' a servi de r ien sans l u i , comme la croix 

« n 'aurai t r ien pu sans Jésus-Christ . Elisée se penche pour 

» ressusciter l 'enfant et s'incline jusqu ' à lui : c'est de la 

» sorte que Jésus-Christ s'est humi l ié pour relever le monde 

» de ses chutes criminelles. Nous étions pet i ts , il s'est r a -

» petissé ; nous gisions sur la ter re privés de vie : charitable 

» médecin , il s'est penché et nous redresse . C'est qu 'en effet 

» on ne relève u n h o m m e tombé qu 'en voulant bien se 

» pencher vers lui ( 1 ) . » 

Bouftottra^es lt N o u S demandons à tout adversaire loyal du sens symbo-

îégorieB. l ique s'il est possible , sans une révélation particulière , de 

dégager au t remen t ces faits his tor iques des nuages qui les 

obscurcissent. Et quand ces mêmes difficultés d ' interpré

tation reviennent jusqu'à des milliers de fois dans les pages 

sacrées, n'est-on pas autorisé à y voir autant de secrets 

d iv ins , révélés seulement aux docteurs que nous devons 

suivre , et à recevoir les explications si na ture l lement tirées 

du principe qui mont re le Rédempteur futur sous l'écorcc 

plus ou moins épaisse du sens littéral ? 

Daniel et les petits Prophètes offrent aussi de nombreux 

exemples de ces moyens dramat iques . On peut lire entre 

au t res , au vu e chapitre du premier ' , les symboles qui a n 

noncent la destruction de l 'empire chaldéen sous Balthazar, 

et, dans Zachar ie , la prophétie q u i , en élevant Zorobabel 

au gouvernement des tr ibus dél ivrées, représente dans cette 
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(1) « Ecce vir-Oriens nomeu Ejus, etc. » (Zach., vi, 12.) 

royauté nouvelle celle du Messie, dont le nom mystérieux 

y est prononcé (1). 

Les vérités de cet ordre ont été reconnues même des t e £ ™ l 

protestants du seizième siècle qu 'une pente trop naturel le , é e a r d > 

mais encore peu précipitée, n'avait pas entraînés fatalement, 

comme depuis, à la négation de toute l'exégèse chrétienne. 

Les commenta teurs anglicans s u r t o u t , tels que Patrick , 

Willet et Pa rke r , avoués et loués par les calvinistes-fran

çais , qui publièrent en 1742 leur plus considérable com

mentai re de la Bible, se rangent ent ièrement sur ce point 

du côté de l'Église. « Par les cérémonies religieuses que Dieu 

» prescrivit aux Israélites, disent-ils, il voulut entretenir et 

« fortifier dans leur esprit l 'attente du l ibérateur promis à 

» leurs ancêtres, et, par des emblèmes appropriés aux cir-

» constances où ils se t rouvaient , les préparer insensible-

» men t à cette grande révolution d 'une nouvelle alliance , 

» d 'un nouveau culte. Cette économie n 'était qu 'un a r r a n -

» gement provisionnel. De là , tant de rapports si marqués 

)> en t re les événements du Vieux Testament et ceux de la 

» fondation de l'Église ; de là tant de types des choses spiri-

» tuelles de l'Évangile répandus à dessein dans les rites du 

» culte mosaïque. 

» Nous sommes très-éloignés de croire , ajoute le judicieux 

» écr ivain , que les interprètes de l 'Écriture doivent mu l -

» tiplier ces types de leur chef et, sans une absolue néces-

» site, convertir tout en allégorie, au mépris du sens littéral. 

» Mais , d 'un aut re côté, comment n ier la réalité des types ? 

» comment contester que l 'on en trouve de très-sensibles ? 

» Se pourrait-il qu ' un chrétien tant soit peu instruit ignorât -

» que la Loi contenait à divers égards l 'ombre des choses 

» dont le corps était en Jésus-Christ ? Les Juifs eux-mêmes 

» ne sauraient rejeter les explications typiques ; elles sont 

» dans les principes de leur théologie. Il s'en faut bien que 
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» ra i l l eur de l'Épître aux Hébreux ai t trouvé au tan t de 

» mystères et de vues symboliques dans la s t ructure du Ta-

» bernacle et de ses ustensiles qu ' en a trouvé Josèphe au 

M livre III de son Histoire (i). » 

soutenus de l'au- Cette dernière observation est d 'un g rand poids; car cer-
torité" de l'histo- . ; . 

rien josèphe. t amement Josèphe , écrivain jus tement estimé et savant 

dans les traditions religieuses de son pays , est d 'une autorité 

fort respectable en pareille mat ière . Il ne peut donc y avoir 

qu 'une opinion parmi les doctes su r ce parallélisme des 

deux Testaments . On ne doute point que ce qui est dans 

l 'un ne se renouvelle en s'éclaicissant dans l ' au t re , et que 

Dieu n'ait pourvu par u n tel moyen a u t r iomphe incontes

table de sa parole. 

Ne sortons point de cette question sans aj'outer quelques 

remarques de détail très-propres à en confirmer la solu

t ion. 

Remarques eu- Au chapi tre XLix de la Genèse , on voit Jacob près de 
rieuses sur la pro- 1 

phétie de Jacob mour i r appeler au tour de lu i ses douze fils, et leur confier 
mourant. 

prophét iquement ses dernières promesses . En désignant à 

chacun le rôle que sa t r ibu doit avoir dans l 'avenir , rôle 

qu i s'est accompli à la l e t t r e , comme- l 'histoire en fait foi , 

le patr iarche l 'exprime par le n o m d 'un objet symbolique, 

t iré plus ordinai rement du règne a n i m a l , et dont le carac

tère s'accorde avec celui du personnage qui le représentera. 

Mais ce qui n'est pas moins cur ieux comme symbolisme, 

c'est l'espèce de relation trouvée sans effort n i exagération 

ent re les n o m s hébreux de ces douze chefs et les signes du 

zodiaque, alors connus de ce peuple . On doit cette observa

tion à Ar thur Lumley-Davids, j eune savant anglais, mort en 

1848, qui r e m a r q u e fort b ien, e n la développant , q u e cette 
(1) La Sainte Bible, ou le Vieux et le Nouveau Testament, avec an 

Commentaire littéral composé de notes choisies et tirées de divers au
teurs anglais, 1.11, contenant l'Exode,— la Haye, Pierre Paupie, 1753.— 
Voir aussi Nouvelle Bibliothèque (de Leclerc), ou Histoire littéraire des 
principaux écrits qui se publient, t. XVII, p. 180, la Haye, 1743. 
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(t) « Ecce vîcit Léo de tribu Juda, radix David. » (Apoc, V, 5.) 

part iculari té n'ôte r ien à la force de la prophétie. Voici 

comme il applique sa découverte au récit de la Genèse, que 

nous mêlons ici à son propre style pour plus de précision et 

de clarté. 

Ruben est disgracié pour le cr ime qui déshonora la cou- symbolisme ap-
i . pliqué aux douze 

che de son père : sa t r ibu restera la plus peti te; il est donc noms de ses en* 

comparé à une eau qui s'écoule et se perd : Effusus es sicut a" 

aqua, non crescas. Cette eau inconstante est le VERSEAU dans 

la langue sainte. — Siméon et Lévi , deux instruments d'i

n iqu i t é , vasainiquitatis, ont fait, en s'associant pour une 

guer re in jus te , de grandes plaies à Israël : ce sont les G É 
MEAUX. — Le. LION , c'est Juda , catutus leonis Juda , d'où 

sortira Notre-Seigneur , appelé par u n aut re prophète « le 

descendant de David, le lion victorieux de la tr ibu de 

Juda (1). » — Z a b u l o n , qui habi tera les ports de mer , in 

littore maris, représente le CANCER , qu i en est une produc

tion. — Issachar, asinus forlis, p rend la place du TAUREAU , 

attr ibution qui semblerait u n peu dé tou rnée , mais qu'on 

adopte volontiers en réfléchissant que le travail du taureau 

est celui de la t e r r e , que les ânes de la Palestine, beaucoup 

plus forts que ceux des pays occ identaux, étaient employés 

au même usage, et que ' les Septante ont même traduit les 

termes asinus forlis par àriip ytwyyfc, le cultivateur du sol. 

— Les signes appliqués à D a n , q u i , selon la force de son , 

n o m , doit donner des juges aux douze t r ibus, judicabit po~ 

pulum snum, et qui, par son habileté à déjouer ses ennemis , 

sera comme le serpent mordant le pied du cheval et renver

sant le cavalier, coluber in via , cerastus in semita, mordens 

ungulas equi ut cadat ascensor ejus rétro; ces signes, disons-

nous , se mont ren t évidemment ici dans la même position 

que dans nos zodiaques, où ils se suivent : c'est la BALANCE, 

at t r ibut de la justice, puis le SCORPION, placé avant le CEN

TAURE, qu i représente le SAGITTAIRE. Celui-ci est a t t r ibuée 
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(t) S. Ephrero, cité parle P. Cahier, l'appelle pour cela, et par excel
lence, le beau Joseph, Oe'a-rpov -roû ita.fn.iXcv *It*(in«p, 

d u L m o y e n n e ^ad ' ^ e g u ê p i e r , dit Jacob , toujours disposé à combattre : 
trouTen« dans ce Qa(j acciuctus prœliaèilur : c'est donc bien le SAGITTAIRE. — 
fait une de leurs r 

explications. Aser, aux mets succulents , habi tan t u n e contrée fertile , 

pinguis partis ejus, représente les POISSONS, nourr i ture déli

cate , car le sens primitif de panis, nàv, n 'expr ime que le 

sens de manger , comme le latin pascor. — Nephtali a u r a le 

privilège d 'une ébcu t ion choisie en t re les autres t r i b u s , 

dans eloquia pulchritudinis. Mais aussi c'est à cause de ses 

bons coureurs renommés au loin qu' i l est appelé le cerf 

rapide, cervus emissus ; et voilà, pa r u n changement de m i 

n ime impor t ance , et dont la responsabilité incombe aux 

astronomes modernes, le BÉLIER de notre calendrier euro

péen que son front a rmé de cornes a p u faire confondre avec 

le cerf.—• Joseph, filius accreseens et decorus, c'est la beau té , 

mais sur tout la beauté morale un i e à la fécondité ; c'est le 

signe de la VIERGE , q u i , dans les siècles lointains, portera en 

elle ce double emblème (1). Benjamin enfin, lupus rapax, 

à l ' h u m e u r violente et bell iqueuse, est comparé au loup, qui 

dans l 'antiquité occupait la place du CAPRICORNE. On voit 

m ê m e , à des époques plus récentes , dans la partie céleste 

que doit occuper ce s igne , le dieu Pan ayant une tête de 

loup. 

Complétons ces intéressantes r e m a r q u e s en signalant, à 

la suite de M. Lumley-Davids, la cert i tude acquise des con

naissances astronomiques des anciens Hébreux. Le songe de 

Joseph, dit-il, et cette bénédiction de Jacob en sont de pré

cieux témoignages : le premier est expr imé pa r les images 

du soleil, de la lune et des onze constellations s'inclinant 

devant la douzième, qui est Joseph l u i - m ê m e . Ces constel

lations ainsi réunies ne peuvent signifier que les signes du 

zodiaque, dans les limites desquels se t rouvent toujours le 

soleil et la lune . L'histoire sacrée nous dit qu 'après le récit 

http://ita.fn.iXcv
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de son fils, Jacob en garda le souvenir (1), et il ne faut guère 

douter que Job, vers le même temps, n'ait fait allusion à ce 

m ê m e zodiatique lorsqu'il parle si magni f iquement , aux 

chapitres ix et xxxvm de son livre, des principales réunions 

d'étoiles dont les noms correspondent à ceux qui nous sont 

encore connus (2) . 

Quoi qu' i l en soit, et si Jacob avait en vue, comme tout le 

fait croire , ce que l ' ingénieuse démonstrat ion de l'écrivain 

anglais nous découvre ici, r ien n'est plus propre, il faut 

l 'avouer, à établir sans réplique la réalité du symbolisme 

scr ipturaire . Là, d'ailleurs, c'est Dieu qui agit encore, unique 

inspi ra teur des Prophètes, et les siècles nous ont appris avec 

quelle exactitude toutes ces figures se changèrent en réa

lités. Enfin, à quelque source que notre j eune savant d'An

gleterre ait puisé les ingénieux rapprochements qu'il vient 

de faire, tout nous persuade qu'ils n 'étaient pas inconnus au 

moyen âge. C'est une façon satisfaisante d'expliquer, avec 

quelques autres zodiaques, ceux qu 'on a sculptés si soi

gneusement aux portes de nos églises du xn e et xui e siècle, 

et sur lesquels nous aurons à donner de plus amples expli

cations. On voit aussi clairement par ces curieuses remar

ques tout le sens de cette parole de S. Ambroise, qui attri

buait à chaque action faite par les Patr iarches u n signe 

prophét ique de l 'avenir (3). 

La loi évangélique n 'a pas été moins explicite soit à éta- . Pawuaisme d M 

" ^ r deux Testaments 

blir les précédents symboliques des livres anciens, soit à per- enbeancoupd-ob. 

pé tuer dans ses usages l 'apparition méthodique et calculée 

des types les plus expressifs. La colombe de l 'arche, sym

bole de paix, revient su r le prince de la paix au baptême 

(1) « Pater vero rem tacitus considerabat» (Gen., xxvni,2); ou bien, 
d'après l'hébreu : « Et pater ejus observabat verbum. » (Sib. hebraica, 
auct. Paguini, edit. Plantin., in-8°, 1613 ; mihi, p. 119.) 

(2) Ct". Archives israéliles, janvier 1849. 
(3) « Gesta igitur Patriarcharum futurorum mysteria sunt. » (S. A mbr., 

De Josepho, cap. xiv.) 
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du Jourda in (1). Les tonnerres et les éclairs du Sinaï se 

reproduisent a u j ou r de la consécration des Apôtres dans le 

vent impétueux qui ébranle le Cénacle, dans les flammes 

innocentes qui consacrent leurs cœurs (2). — L'Agneau 

pascal est reprodui t dans celui que S. Jean-Baptiste désigne 

comme effaçant les péchés du monde (3) . — La m a n n e du 

désert est devenue l 'Eucharistie fortifiant l 'homme jusqu ' à 

la fin du pèlerinage de ce monde (4) . Les droits de Moïse 

sont passés à Jésus-Christ (5 ) , ceux de la synagogue à 

l'Église (6) ; et l 'antique Jérusa lem, avec sa gloire et son 

héri tage, n 'est plus que la patr ie b ienheureuse ouverte à 

nos saints désirs, dont nos bonnes œuvres élèvent chaque 

jour l'édifice et préparent l 'éternel achèvement (7). Mais, 

nous le redisons parce que nous indiquons ainsi la plus pure 

(1) « Princeps pacis. » (h., ix, 6.) — « Vidil... Spiritum tanquam co-
himbam descendentem et manentem in Ipso.» (Marr.,1,10.) 

(2) « Factus est repente de cœlo sonus, tanquam advenientis Spiritus 
vehementis, et repïevit totam domum...; et apparuerunt illis disper-
Utœ lirjguse tanquam ignis, seditque super singulos eorum. » (Ae.t., 
I I , 2.) 

(3) « Ecce Agnus Dei , ecce qui tollit peccala mundi. » {Joan., i , 
29.) 

(4) « Patres veslri manducaverunt manna indeserto, etmortui sunt... 
Quimanducat hune Panemvivel in œternum. » (Joan., vi, 49, 59.)— Et 
S. Thomas d'Aquin, dans une de ses plus belles hymnes : 

Ecce Panis angelorum 
Factus cibus viatorum. 

In figurispraesignatur, cum Isaac immolatur. 
Agnus Paschae deputatur; 

Datur manna patribus. 

(Offic. S. Sacr.) 

(5) « Non enim sub Lege «slis, sed sub gratia. » (Rom., vi, 14.) 
(6) « Accessistis ad eivitatem Dei viventis, Jérusalem ccelestem, et 

Testament! Novi mediatorem Jesum, et sanguinis aspersionem melius 
loquentem quam Abel. » (Hebr., xn, 22 et seq.) 

(7) « Ego Joannes vidi sanctam eivitatem Jérusalem novam descen
dentem de cœlo... Ecce tabernaculum Dei cum hominibus,et habitabit 
cum eis. » (Apoc, xxi, 2-3.) — « Jérusalem quœ œdificatur ut civitas. » 
(Ps., cxxr, 3.) 
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et la plus infaillible source de ces sérieuses et attachantes 

recherches , c'est à S. Pau l , dont les épîtres sont si belles 

d'élévation et de charme, qu'il faut demander le secret de 

ce parallélisme tout divin. C'est lui qui dira le mieux, avec 

la haute philosophie de sa magnifique raison, quelles vives 

allégories nous sont faites dans le fils de la servante et 

celui de la femme libre (i). Dans ce mystère sont tous les 

au t res ; là est l 'abrégé de cette longue et adorable opération 

divine qui commence aux premiers jours du monde et se 

consommera dans un monde meilleur, après avoir traversé 

les phases agitées de la vie de l'Église. C'est à cette p lume 

immortel le qu'on ira demander l ' intelligence des saintes 

obscurités de la Bible et la vue distincte de ces deux lois, 

qui semblent d'abord si différentes, mais dont Jésus-Christ 

n ' a fait qu 'une loi unique , principe de toute science et de 

toute vérité (2). 

Ainsi, comme pour continuer pa rmi les hommes la persé

vérante influence de ce prodige , la main de Dieu dressa 

souvent, aux siècles primitifs du christ ianisme, les m u r s 

d 'une basilique ou d 'un monastère avec les pierres en 

ru ines d 'un temple d'idoles abandonné . Ainsi, dernièrement 

encore, sur los pieux rivages de notre Méditerranée, la vieille 

cité des Phocéens posait pour premières assises aux fonde

men t s d'une cathédrale nouvelle, avec les antiques débris 

de son premier baptistère, les blocs plus surannés encore 

(1) « Dicite mihi quid sub Lege vultis esse? Legem non Jegistis? 
Abraham duos filios habuit, unum de ancilla et unum de libéra : sed 
qui de ancilla secundum carnem natus est; qui autem de libéra, per 
repromissionem. Quœ sunt yr allegoriam dicta. Hœc enim sunt duo 
Testamenta; unum quidem in monte Sina, inservitutem generans, quœ 
est Agar.,.Nosautem...secundumIsaac promissioni3 filii sumus: itaque 
non sumus ancillœ filii, sed liberse. Qua libertate Christus nos libéra vit.» 
(Gui., iv, 21 et seq.) 

(2) te Qui (Christus) fecitutraque unum, et médium parietem maceriœ 
solvens, ut duo9 condat in semetipso in unum novum hominem..., 
quoniam per Ipsum habemus accessum ambo in unoSpirituadPatrem.» 
(Ephes., Il, 14 et seq.) 

T. n. 8 
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(1) Voir la Gazette du Midi, 5 avril 1856. 

de son temple de Diane (4 ) : c'est toujours le t r iomphe sym

bolisé de la foi chrét ienne. Ses édifices matériels peuvent 

pér i r sous la main du Wisigoth, s 'écrouler sous les flammes 

du Yandal , mais ils revivent de leurs cendres ; ils renais

sent toujours après d'illustres malheurs . La demeure des 

passions et du mensonge n 'a pas cette gloire : ses éléments , 

anéant is sans re tour , se dépouillent de tout caractère propre , 

s'engloutissent inaperçus, comme de vains débris sans nom 

et sans histoire ; ils ne servent plus qu 'à prouver le mira

culeux travail de la main Toute-puissante effaçant à plaisir 

toutes Limites entre les peuples et les croyances pour ac

complir l 'oracle inspiré de son grand Apôtre : Ut duos 

enndat in scmetipso. 



CHAPITRE V. 

LE CANTIQUE DES CANTIQUES. 

S'il nous manquai t une preuve pour établir l 'autorité du caractê» 
* clnsivement sym-

sens allégorique dans les Livres saints,le Cantique des can- boiique de cette 
. . , . composition; 

t iques, ainsi nommé par u n hébraïsme qui en exprime l'ex

cellence, nous en donnerai t une sans répl ique. Il n ' en est 

pas de plus absolue, en effet, puisque r ien dans ce livre 

sacré ne doit être pris à la lettre, et qu' i l faut le lire comme 

u n e figure prophétique de la sainte union de Jésus-Christ 

et de son Église. Ce point une fois décidé pa r l 'unanimité des 

docteurs, depuis Origène, regardé pa r S. Jé rôme comme 

s'étant surpassé dans l'exposition qu' i l en a faite (4) , jusqu 'à 

Bossuet et Michaelis dans leurs doctes Scholies, on n ' a plus 

qu 'à laisser aux excès de la pensée huma ine les détestables 

aberrat ions qu'elle osa produire à ce sujet. Qu'à la suite de 

Théodore de Mopsueste et d 'autres ennemis de nos vérités 

religieuses, Bèze, Grotius, Voltaire, Renan, vaut ren t donc 

leur imagination en de honteuses turp i tudes ; qu'ils se fas

sent de l'Esprit-Saint, de l'Église, des â m e s les plus pures 

au tant de complices de leurs calomnieuses t raduct ions. . . , ce 

l ibert inage impie est jugé ! A Dieu ne plaise que nous le com

battions ici ! Mais nous devons dire comment le sens littéral 

n 'est pas admissible, et pourquoi le symbolisme est seul 

acceptable : double- assertion que nous désirons prouver . 

(i) S. Hieron. Pr&fatio in Orxg. Gantic. 
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son obj«i. Et d 'abord, quel est l'objet na ture l et obvie de ce poème 

oriental? c'est un épithalame composé en vers dont la me

sure nous est inconnue , comme celle de presque tous les 

vers hébreux , où l 'époux et l 'épouse, dans un dialogue em

preint ducarac tè re enthousiaste de la poésie asiatique, s'ex

pr iment une tendresse mutue l le et chantent les douceurs 

de ce p u r a m o u r . La vivacité du style, q u ' a n i m e n t des 

images aussi colorées qu'inusitées chez les nations de l'Oc

cident, le danger qu'il y aurai t eu à livrer cette lec ture aux 

jeunes esprits dont l ' inexpérience aurait pu t ranspor ter à 

des idées physiques ces expressions mal comprises encore 

d 'une affection toute surnature l le , avaient fait i n t e rd i r e ce 

livre aux Juifs eux-mêmes jusqu 'à l'âge où se pouvaient 

exercer les fonctions sacerdotales (1 ) . Ce n'est pas le seul 

bon ouvrage qu 'on ait dû éloigner ainsi de certaines intelli

gences trop peu capables de s'en bien servir. Les premiers 

chapitres de la Genèse, entre autres , n'étaient donnés aux 

Israélites qu'après l 'âge de t rente ans . Il faut donc s'être 

ent iè rement éloigné des véritables sentiments du christia

nisme, de la vénération due aux saintes pages d 'où jaillis

sent ses dogmes et sa morale pour avoir vu dans celles-ci 

une œuvre puremen t profane, indigne des constantes inspi

rations qui dominent tout le r es te , sans p rendre garde à 

cette impérieuse alternative qui doit faire adopter tous les 

livres de la Bible comme venant de Dieu, ou les faire tous 

rejeter également s'il en est u n seul qui n 'en vienne pas . 

u n a n i m e des Le consentement unan ime des au teurs dont l'Eglise s 'ho-
Ptres à cet égard, ° 

nore , celui des docteurs juifs, qui t iennent de l ivre, aussi 

bien que nous , pour canonique et sacré, l'a fait regarder 

comme un chant mystérieux inspiré à Salomon n o n par 

son union avec la fille du roi d'Egypte, mais pa r a n esprit 

(1) S. Hieron. Prmfalio in Ezechielem, et Epist. ad Euslochium. — 
D. Calmet, Commentaire sur la Genèse, in-4°, p. 155. — Bosauet, 
Maximes et Réflexions sur la comédie, n° 21. 
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de prophétie qui, sous les feintes apparences d 'une pastorale, 

écrit les célestes amours du Christ et de l'Église. L'opi

nion contraire, soutenue par l'évoque de Mopsueste qui pré

tendait n 'admettre qu 'une réalité p u r e m e n t matér ie l le , 

paru t une impiété aux Pères du second concile général tenu 

à Constantinople en 553 : elle fut une des e r r eu r s qui firent 

prononcer sa condamnation ( 1 ) . La lettre n 'est donc rien 

dans ce poème de la sagesse éternelle; il n e faudrait pour 

s'en convaincre qu'étudier ce qu 'en ont dit les plus beaux 

génies de tous les siècles, et apprécier j u s t emen t des auto

rités telles que Théodore t, qui ne peut certes passer pour 

trop mystique ; S. Jean Chrysostome, S. Cyprien, S. Basile, 

les deux SS. Grégoire de Nisse et de Nazianze, le V. Bède, 

S. Grégoire le Grand, S. Bernard, S. Thomas d'Aquin, et 

d 'autres encore, tous suivis par les plus illustres commenta

teurs des temps modernes : aux yeux de ces grands hommes, • 

le Cantique est u n écrit purement spirituel. Ceux qui hasar- contredite d, 

dèrent une explication opposée et n'y vi rent que l 'exprès- "uSdimté. p a 

sion d'un mariage charnel se laissèrent p rendre à quelques 

termes métaphoriques dont u n peu plus d 'étude et de ré 

flexion leur eût fait découvrir le sens véri table. Les par

fums, les baisers, les cheveux, le cou et au t res détails, tout 

humains dans l'acception propre des mots, n e leur paruren t 

que des choses sensibles, et cette grossière explication devait 

amener nécessairement d'autres idées plus grossières en

core. . . De là les orgies d'imagination de Voltaire et de ses 

complices, dont le criminel sensualisme n'est imait r ien qu'à 

la mesure du dévergondage de leur esprit. Rien n'était plus 

facile que d'éviter ce piège où s'est perdu l eu r honneu r d'é

crivain, en se souvenant que les autres Livres bibliques sont 

pleins de semblables allusions ; que les prophètes surtout 

0) Voir Concil. Gonslanlinop. gm'nJwm,apud P. Labbe, ad. ann. 553. 
— Tilleuaont, Mémoires pour servira Vllisloire ecclésiastique, t. XII, 
p. 440. 
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s'en servent à profusion en mille endroits dont nous avons 

cité quelques-uns ( l ) , et qu 'en suivant la trace des in ter

prètes les plus respectés ils fussent arrivés au m ê m e terme 

sans compromet t re ce qu ' i ls pouvaient avoir de sens com-

Preuves du B p i - muii ou de bonne foi. Bossuet fait observer, avec la justesse 

poème ; qui le distingue, que le psaume x l iv est dans le m ê m e cas et 

ne peut s 'entendre que d 'une noce mystique dans laquelle 

l 'union future du Verbe divin se prépare d'avance avec l 'hu

manité qui soupire après lui (2). On rencontre presque à 

chaque ligne de nos Livres saints des mots et des choses 

qu' i l ne faut p rendre que dans un sens indispensablement 

figuratif. Tel est ent re mille autres, dans notre Cantique, le 

quatr ième verset du chapitre n, où l'épouse dit de son époux 

« qu' i l a réglé en elle l 'exercice de la chari té (3). » — Quet 

au t re amour que celui de Dieu, qui implique celui du p ro -

' chain et celui de soi-même, aurai t besoin d'être réglé et 

pourrai t l 'être ? On ne parlerait pas en ces t e rmes d'une 

passion terrest re , à qui tout frein est u n joug qu'elle sup

porte impat iemment . Ce n'est qu'en Dieu et dans les choses 

qui t iennent à Lui que se trouvent la modérat ion des désirs 

e t l 'usage sagement ra i sonné des sentiments nature ls . C'est 

ce qui a fait dire pa r S. Augustin que si quelqu 'un voulait 

comprendre beaucoup de passages du divin cantique selon 

la réalité charnel le , il favoriserait moins en lu i la chari té 

véritable, qui doit naî t re du commerce des saintes Lettres, 

que les sentiments cr iminels d 'une coupable volupté (4). 

»», Tuienr iitté- Quant à l'action qui se développe sous la p lume inspirée 

de Salomon, il paraî t bien que le sage pr ince a voulu en 

faire une sorte d 'églogue, dont la forme convenait mieux aux 

(1) Voirie ch. xvi d'Ézéchiel. 
(2) Bossuet, Prasfal. in Gantic. canticor. 
(3) M Ordinavit in me eharitalem. » (CanL, u, 4.) 
(4) « Velut si quis quam multa scripta sunt in Cantico canticorum 

carnaliter accipiat, non ad luminos» charitatis fructum, sed ad libidi-
nosee cupiditatis effectuai. » (S. August., De Spirituel Littera, cap. vi.) 
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usages civils des mariages de son temps. Rien n'oblige de 

croire que cette forme ait été inspirée, et l 'esprit particulier 

de l'écrivain a pu la choisir dans l 'ordre d'idées qui lui con

venait mieux. Mais il paraissait tout simple qu 'une union 

mystique fût représentée par l 'union naturel le de deux 

époux, celle-ci ayant été sanctifiée dès le principe par Dieu, 

qui l ' institua. 

Les personnages de ce petit d rame, qui se conduit d'ail- personnage, 

leurs avec autant d'habileté littéraire que de feu, de délica

tesse et de variété, se réduisent à deux, l 'époux et l 'épouse; 

mais leur rôle change et se représente à diverses fois sous 

trois aspects différents. C'est ici par t icul ièrement qu'il faut 

reconnaître la t ransparence du voile allégorique sous lequel 

on les retrouve toujours : tour à tour roi et re ine , ou ber

gère et pasteur, ou vigneron et simple fille des champs tra

vaillant aux soins de la vigne et des ja rd ins , on le voit se 

revêtir par anticipation des traits que le Nouveau Testament 

donnera u n jour a u Sauveur et à l'Église fondée par lui ; et 

comme II sera roi d'après sa propre et infaillible parole ( 4 ) , 
il sera encore le Bon Pasteur, le Pasteur souverain de 

tous les bercails (2) ; il sera la Vigne et m ê m e le Vigneron, 

agissant toujours de concert avec son Père , à qui il donne 

cette qualification dans l'Évangile (3). Quant à l'Église, il 

n'est pas un caractère de Jésus-Christ qu'Elle ne revête ; Elle 

s'anime de son esprit, Elle vit de sa vie ; sa mission terrestre 

n'est que la continuation de la s ienne. Avec Lui Elle est 

reine (4) ; Elle coopère au travail de son Époux dans le 

(l) # Dixit Ei Pilatus : ErgoRex es Tu? Respondii Jssus :Tu dicis quia 
Rex sum ego. » (Joan., X V I I I , 37.) 
' (2) « Ego sum Pastor bonus. » (Joan., x, 14.) — « Rex super eos, et 

Pastor unus erit omnium eorum. » (Ezech., xxxvn, 24.) 
(3) « Ego sum vitis vera, et Pater meus agricola est. » ( J o a n . , xvi, 

1.) 
(4) a AstititRegina a dextris tuis,Deus. »(Ps.t X L I X , 10.) — « Princeps 

ipse sedebit in ea. » (Ezech., XLIV, 3.) 
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champ où Dieu cultive, arrose et donne l 'accroissement; 

Elle paît les brebis et les agneaux (1 ) . 

figures de j . c . et Ces traits généraux sont parfaitement conformes à l'idée 

deiEgf ise . l'Évangile nous donne du Sauveur et de son Eglise. Ils 

servent encore à nous démont re r pour une foule d 'autres 

que l'Esprit-Saint les a toujours en vue dans le livre que 

nous analysons ; mais ce qui n'est pas moins merveil leux, et 

ce qui prouverait que de hautes et saintes autorités l 'ont con

sidéré sous le m ê m e aspec t , c'est le soin que S. J e a n et 

d 'autres auteurs sacrés semblent avoir eu de nous m o n 

t rer , soit dans l'Apocalypse, soit dans les Évangiles, sous les 

mêmes figures de l 'époux et de l'épouse, ce même Sauveur, 

cette même Église que nous devons voir dans le Cantique 

de Salomon. Après les avoir dépeints sous les mêmes traits 

dans la parabole des vierges folles et des vierges sages, 

après avoir rat taché main te au t r e comparaison à ce poème 

des anciens jours qui semble en avoir éveillé la pensée, ce. 

sont toujours des Épouses parées pour recevoir l 'Époux (2), 
des vierges prudentes en t ran t aux noces avec Lui par une 

porte qui se referme aussitôt (3j ; c'est S. Jean-Baptiste a p 

pelé l'Ami de l'Époux ( 4 ) . Ce t i tre d'épouse admet néces

sairement des conséquences très-applicables à l'Église dans 

sa maternelle fécondité. C'est à ce titre qu'il faut lui appro

pr ier les paroles de l 'Époux, que « ses mamelles lui sont plus 

douces que le vin » (5 ) . N'est-ce pas, en effet, comme du sein 

de l'Église que s 'épanche en forme de lait nour r i s san t la 

doctrine surnaturel le du salut? Dans douze passages du 

Cantique, cette m ê m e expression se renouvelle et se plie à 

(1) « Pasce agno9 meos..., pasce oves meas. » (Joan., xxi, 16-17.) 
(2) « Sponsam parafant sponso suo. » (Apoc-. xxi. 10.) — Rapprochez 

ce que nous disons ici de notre explication de ce passage de l'Apoca
lypse, ci-aprés, dans ce volume. 

(3) « Virgines qure para Lee erant intraverunt ad nuplias, etclausaest 
janua. » (Mallh., Xxv, 10.) 

(4) « Amicus spon9i. » (Joan., ix, 29.) 
(5) « Meliora sunt ubera tua vino, » (Canl., i, 1.) 
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des explications identiques. Le moyen âge l 'avait bien com- symbolisme d'une 
1 * " vorrière de Bour-

pris et le rendi t admirablement , entre mille autres sujets s*8-

d'iconographie, dans u n e des belles verr ières de Bourges. 

A l 'un des médaillons supérieurs de cette g rande page où 

l'Apocalypse se r é sume en quinze scènes des plus significa

tives, on voit représentée une reine assise, vêtue de rouge 

et de vert (charité et régénération), comme fort souvent le 

Sauveur , et laissant paraî tre à découvert ses deux ma

melles où deux hommes puisent de l eu r bouche la vie et 

l ' immortali té. De ses deux mains étendues elle tient sur 

leur tête une couronne : c'est bien l ' emblème de l'éternelle 

récompense accordée au saint empressement des enfants de 

Dieu vers les biens surna ture l s ; c'est en m ê m e temps la 

traduction du Cantique : Meliora sunt ubera tuavino, et celle 

d'Isaïe engageant les amis de Dieu à puiser aux mamelles de 

ses consolations, à savourer ce torrent qui les inonde de gloire, 

à se faire porter sur ses genoux, et suspendre à son sein (4). 
Oa voit comment tout ici respire le sent iment d 'une mère , 

et combien tant de passages s'expliquant naturel lement 

l 'un par l 'autre rendent aussi t rès-naturel le sens chaste 

et honnête qu' i l faut toujours donner à la parole de Dieu. 

Voyons main tenant comment, une fois en t r é dans ce fond v ' * » ° i « du»t y ie 
J orientai dans celui 

de pensées allégoriques, le poète doit s implement en éla- d« cantique. 

borer les détails et ajuster à son sujet les o rnements qui en 

dépendent. Nous avons déjà remarqué j u squ ' à quel point 

de singularité, explicable seulement à ceux qui p rennen t au 

sérieux les études bibliques, s'élève la poésie de l'Orient. 

Son langage ne connaît rien de t rop expressif; pas 

d'images donc qu'elle n 'admette, de formes hardies qu'elle 
# 

(1) « Sugalis et repleamim ab ubere consolationis Ejus, ut mulgeatls, 
et deliciis afûuatis ab omnimodo gloria Ejus...— Declmabo super Eam 
(Jérusalem, autre symbole de l'Eglise et' de l'âme fidèle) quasi fluviiuu 
pAcis, et quasi torreatem inundantem gloriam gentium quam sugetis ; 
ad ubera portabimini, et super genua blandientur vobis, » (1$., Lxvr, 11 
et 12.) 
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ne choisisse, de coloris qu'elle n 'exagère, de limites g ram

maticales qu'elle n 'excède. Cette vivacité de t r a i t , fa

vorisée par une na tu r e toujours bouillante des a rdeurs 

locales, se révèle à chaque page et s 'empare d 'un choix 

de termes dont s 'étonne l ' imagination plus froide de nos 

pays tempérés. Mais de m ê m e qu 'en lisant les poètes du 

du Nord, comme ceux du moyen âge ou de la basse lati

nité, il faut faire la part au caractère du peuple qui s'y 

reflète, apprécier ses habi tudes propres et ses idées nat io

nales, dont le style se ressent toujours, ainsi faut-il j u g e r la 

poésie des Hébreux d 'après les influences de l eu r ciel, 

qu'elle a dû subir . Par tout la l i t térature ressemble à cer

taines plantes indigènes : leurs dispositions généra les , 

l 'agencement des feuil les, des pétales et des corolles, la 

forme et l 'attitude des fleurs et des fruits qu'elles étalent ont 

une certaine excentrici té, plus ou moins étrange à ceux qui 

n 'habitent pas les plages où elles s'épanouissent : elles n 'en 

ont pas moins leurs beautés réelles, que goûte une analyse 

raisonnée et qui élèvent not re âme au ciel avec leurs pa r -

EDB en explique fums et leurs couleurs . Mettons-nous donc , pour juger 
certaines sinfjula- . . 

rites apparentes, sainement des poèmes de la Bible , au point de vue du 

peuple qui les écrivit ; saisissons l'esprit de son langage, si 

expansif dans la concision ferme de sa phrase énergique, 

et nous serons moins étonnés des scènes vivement teintées 

de l 'auteur et du tour li t téraire qu' i l leur donne . Jus

qu'alors ni depuis, a u c u n époux ne s'est avisé de comparer 

son épouse aux plus belles cavales d u char d 'un p r i n c e , ses 

joues à celles d 'une tourterel le , ses yeux à ceux d 'une co

lombe, encore moins ses cheveux à un t roupeau de chè 

vres, et ses dents à u n e réun ion de brebis tondues purifiées 

dans le lavoir (1). Mais toutes ces similitudes s'expliquent 

(1) « Equitatui mec- in curribus Pharaonia assimilavi te, arnica mea; 
pulchrœsunt genœ tuse sicut turturis....» {Cant,t 1,8 et 9),— «Ôculi tui 
columbarum..., capilli tui sicut grèges caprarum quee ascenderunt de 
monte Galaad..., dentés tui sicut greges tonsarum qute ascenderunt de 
lavacro,,. » (ibi'l., iv, 1-2), 
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aisément pour quiconque a l 'expérience des bestiaires 

transmis par les anciens à nos pères du moyen âge. On re 

connaît par une foule de souvenirs en quelles proportions 

peuvent plaire à u n j e u n e h o m m e les allusions tirées de la 

vitesse proverbiale des coursiers de l 'Orient, l 'élégance mo

deste et l 'inviolable fidélité de la tourterel le . Le troupeau 

de chèvres rappelle cette indépendance de la volonté qui ne 

s'enchaîne qu 'à u n objet a imé (1). Et dans tout cela ne voit-

on pas au tant de trai ts fort convenables a u coeur d 'un Dieu 

qui, en se faisant h o m m e , a consenti de m ê m e à lier sa toute-

puissance, et à consacrer , dans l 'union int ime qui l 'attache à 

notre na ture réformée par lui, les plus tendres preuves du 

plus généreux a m o u r ? 

De son côté, l 'épouse ne reste pas au-dessous de ces ha r - i*/^»»»*™ 
r 1 de l 'iconoprsphie 

dies métaphores . A l 'entendre e l le-même, elle est noire, chrétienne. 

mais elle est belle (2) ; elle ne veut pas qu 'on la méconnaisse 

pour ce défaut apparent , qui n 'altère en rien sa beauté 

intér ieure : c'est le soleil qui l'a ainsi décolorée, et Corneille 

de la P ie r re entend cela des persécutions de l'Église, qui 

ne perd r ien de sa gloire pour être persécutée des hommes . 

Mais les commenta teurs , excepté peut -ê t re , et seul, celui 

que nous citons ici, se sont peu attachés à expliquer cette 

couleur ; cependant elle ne peut être indifférente au sym

bolisme, qui év idemment a contr ibué p o u r beaucoup à 

faire peindre ainsi l'Épouse mystique. Beaucoup d'églises 

possèdent des vierges n o i r e s : on en voit à Char t res , à 

Baune, à Dijon, et c'est u n sujet de contestations pa rmi les 

savants de savoir à quoi s'en tenir sur la cause de cette 

étrange pa ru re ; Il semble tout d 'abord qu 'on aurai t dû pré-

Ci) Voir tous les Bestiaires ou Physiologues donnés par le moyen âge : 

Hugues de "Saint-Victor, Thèobald, Guillaume Le Normand, ei beau

coup d'autres dont nous parlerons. — Voir aussi notre chapitre xn du 

tome III, Zoologie. 
(2) « Nigra sum sed fonnosa, uliœ Jérusalem... Nolite considerare 

quod fusca sim, quia decoloravit me sol. » (Ganl., i, 4-5.) 
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férer, pour celle dont toute la gloire est dans son cœur, une 
carnation sereine plus propre à lui att irer des hommages 
et à rendre le c h a r m e de son sour i re materne l . Ce teint, si 
inusité dans l ' iconographie chrét ienne, doit donc être motivé 
par une raison symbolique, et cette raison se trouve dans le 
texte sacré : Nigra sum sed f o l r m o s a , que lui appliquent p lu 
sieurs Pères de l'Église, en t re autres S. Augustin cité par 
Estius, auquel on peut ajouter Bède et Gassiodore [ \ ) .— 
Traduire ainsi pou r le regard des fidèles, et en l 'a t t r ibuant à 
Marie, ce qui était dit na ture l lement de l 'Égyptienne qu'épou-
saitSalomon, c'était m o n t r e r le sens spir i tuelde ce passageoù 
Marie était véri tablement désignée avec l'Église. On a pu dire 
qu 'on avait t rès-anciennement adopté cette couleur en recon
naissant dans les catacombes les traits de l 'auguste Vierge, 
que l 'humidité, la pr ivat ion de l 'air et de la lumière auraient 
l'ait pousser au noi r . Cela nous paraî t d 'autant moins admis
sible, que cet usage vient d 'abord des Grecs, toujours plus 
portés à exagérer le sens des textes sacrés ; car il se repro
duisit chez nous au re tour des croisades, pendant le dou
zième siècle, dont le caractère particulier à l 'égard de Marie 
fut de la représenter toujours assise et ayant l'Enfant divin 
sur les genoux (2). 

phoîes'ïoute^yS **a*S r e v e n o i l s a l 'Épouse. Après avoir expliqué comment 
bouges. sa beauté vient toute de ses sent iments , elle revient à 

l'Époux, qui préoccupe si légi t imement toutes ses pensées. 
Le n o m de son Bien-aimé est comparé à l 'onction d 'une 
huile parfumée; l u i - m ê m e il est u n e grappe de raisin de 
Gypre dans les vignes d 'Engaddi, u n chevreuil , u n faon de 
biche (3) ; et ainsi,4 dans tout le cours de cette fraîche et naïve 

(1) 5. Àiigusi., De Docir. christ., lib. III, cap. xxxii ; « Nigram Ec-
clesia ae vocat propter malos qui sunt in ea permixti, formosam tamen 
propter bonos. » — Voir Estius, Annotât., in hocloco, et dom Calmet. 

(2) Voir ci-après, t. III, ch. xvn. 
(3) « Oleuin effu9um. nomenTuum... » (Gant., 1, 2);—« botrua Cypri 

Dilectus meus, in vineis Engaddi... » (i, 13); — « similis capreœ hinnulo-
que cervorum » (n, 10). 
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(1) Voir ci-après, 3e part., t. III, Flore murale, cb. s u i . 

pastorale, tout ce que la na ture crée de vif et de gracieux, 

d'agréable et de beau, tout ce qu 'es t iment les personnages 

divers qui se succèdent, pauvres ou r iches, rois ou bergers , 

dans ce d rame plein de mouvement et d'effet, est successi

vement adapté p a r l e poète à la situation changeante de ses 

héros . De là l ' intervention si fréquente de ces mille objets de 

comparaison qui rapprochent d'eux les plantes aromatiques, 

les oiseaux, les détails de la vie champêtre et le luxe des 

habitations royales, et l 'opulence des meubles et des habits . 

Le lis des champs , la fleur des vallées deviennent les em

blèmes de la simplicité de l'Épouse et de la pureté de son 

cœur. L'Époux est beau comme le cèdre et le palmier. Le 

lit nuptial s 'embellit de colonnes d 'argent ; le marb re , les 

bois précieux, les baumes les plus exquis ornent et par

fument leur demeure . On voit bril ler sur leurs vêtements 

l 'or et le saph i r ; l 'hyacinthe et l'ivoire s'y mêlent et témoi

gnent , comme tout le reste, des vertus intérieures dont 

ces parures ne sont que la noble et r iche expression. 11 est 

clair que de telles bouches ne distillent que des rayons de 

miel ; de tels époux ne peuvent se n o u r r i r que du vin le 

plus pu r et du lait le plus exquis. Dans leurs jardins ne 

croissent que des arbres choisis, aux fruits délicieux : la 

vigne féconde, l 'attrayante grenade, l'olive suave, et la noix 

à l 'huile abondante et pu re . Et remarquons bien qu'i l n'est 

ni un de ces fruits ni un de ces a rbres qui n'ait dans la 

flore morale , dans la botanique sacrée une signification 

toute mys t ique , su r laquelle nous aurons occasion de r e 

venir f t ) . 

Au jugemen t de plusieurs interprètes que résument P U S st dirisioa 
d'om Galmet dans la préface de son Commentaire lifterai, et " C s " " î " e ' 

Bossuetdans son Exposition latine, l 'action racontée pa r le 

poète héb reux se divise en sept journées et fait allusion en 

cela aux usages suivis dans les mariages des Orientaux. On 
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(1) « Astitit Regina a dextris tuis, Deus. » (Ps.,xux, 10.) 
(2) Le chevalier d'Hervieux, cité pa: Sacy dans sa Préface de l'Apo

calypse, 

sait que chez les Israélites, en particulier, les cérémonies des 

noces se prolongeaient pendant sept j o u r s , ce n o m b r e sacré 

étant donné par une raison symbolique à l 'œuvre impor 

tante qui devait perpé tuer celle de la création. Ce rite fut 

exactement observé dans les mariages de Jacob, de Samson 

et de Tobie. Ici encore u n e foule de passages se rapportent 

évidemment à ces habi tudes , qu 'on pourrai t reconnaî t re de 

nos jours même dans ce pays aux mœurs constantes et im-

Lea mœurs qui mobiles. Les voyageurs modernes constatent cette persis-

Lcore'conlêrVées tance des antiques m œ u r s patriarcales parmi les Arabes de 

en o n e n t . ^ Palestine. Outre que le langage habituel de ces peuples est 

plein de figures et de paraboles, le cérémonial des mariages 

ne diffère que par quelques omissions insignifiantes de celui 

que nous lisons dans l 'histoire des temps b ibhques . Un an

cien consul de France , envoyé par Louis XIV dans le Levant, 

a pu y observer ces usages des populations musulmanes , chez 

lesquelles se sont conservées les traditions de s ' p r emie r s 

temps, et il r emarqua que tout se passait à une noce dont il 

fut témoin selon la description que donne le Cantique des 

cant iques . i l y vit l 'épouse se tenant debout (1) , attitude 

officielle, indice de la haute opinion qu 'on se faisait de son 

mérite, recevoir les félicitations de plusieurs des invités com

mis à cette charge , et qui tour à tour firent l'éloge de son 

visage, apostrophant ou ses yeux, ou sa bouche, ou ses joues, 

ou son cou, et célébrant ainsi toutes les portions de sa per

sonne en des termes hyperboliques, tels que ceux qui nous 

surprennent le plus dans le livre inspiré (2). On conçoit que, 

dans cette énuméra t ion , la poésie du style n é faisait abstrac

tion d 'aucun des détails que repousserait la civilisation eu

ropéenne , et dont les races primitives n 'avaient pas à se 

scandaliser comme nous . G'est ce qui explique les nombreuses 

expressions répandues dans le Cantique, le dialogue parfois 

http://cantiques.il
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(1) « Humanum dico propter infirmitatem carnis vestrœ : sicut eiiitn 
exhibuistis membra vestra servire immunditiae...,ita nunc exhibete 
membra vestra servire in sanctiflcationem. » (Rom., vi, 19.) 

(2) « Itaque erunt duo in una carne. » (Gen., n, 24.) 
(3) « Quando naia es, in die orcus tui, non est prœcisus umbiîicus 

tu us, et aqua non es Iota in salutem, nec sale salita, nec involuta pan-
nis... Projeeta es super faciem terrœ in abjectione anima? tuœ... Trans-
iens autem per te, vidi te conculcari in sanguine tuo... Vive, dixi..,, in 
sanguine tuo vive... Et grandis effecta... pervenisti ad mundum mu-
liebrem, ubera tua intumuerunt, et pilus tuus germinavit ; et eras nuda 
et confusione plena; et transivi per te, et vidi te, et ecce tempus tuum 
tempus amantium, et expandi amictum meum super te, et operui 
ignominiam tuara, etc., etc.» — Voir tout ce passage dans Ézéchiel , 
ch. x v i . 

si extraordinaire , à notre s ens , qui s'établit entre les deux 

époux , et les comparaisons inattendues qui y fleurissent. 

Pour peu qu 'on ait d'ailleurs l 'habitude des Livres sa in t s , 

et même celle des ouvrages profanes de la littérature orien

tale, il suffit de rappeler en faveur de ces étrangetés d 'une 

parole aussi imagée, une foule de textes où les choses qui 

nous semblent si délicates ne sont pas traitées autrement , et 

dont nous ne méconnaissons la portée réelle qu'à défaut de 

cette simplicité des mœurs et de la foi qui faisait tout accep

ter sans au t re importance que celle de la pensée dominante . 

Il ne faut voir là qu 'un langage h u m a i n , comme celui qu ' em- °<» »e »'e« 
. étonne que faute 

ployait S. Paul pour faire entendre aux Romains qu 'après ia comparera 
. j ! - , . , , - d'autres notions 

avoir été, dans le paganisme ou dans u n judaïsme à jamais acceptées de tous, 

déchu , les esclaves de l ' impureté et de la prostitution des 

sens, ils ne devaient plus consacrer ces mêmes membres qu 'à 

des œuvres d'innocence et de sainteté (1). Il n 'en est pas au -

t rement quand Dieu établit dans l 'institution du mariage 

que l 'homme et la femme deviendront u n e même chair (2); 

ni quand Ézéchiel, de la part du Très-Haut, rappelle à J é r u 

salem l'état d'abaissement où l 'avaient réduite son apostasie 

et ses passions, les bienfaits divins dont elle avait été xl 'objet, 

et la tendre pitié dont II protégea sa jeunesse en couvrant 

sa n u d i t é , en purifiant ses souillures natives (3). Certes, tout 
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ce contexte est formé d'expressions peu admissibles aujour

d 'hui dans notre l a n g u e , qu 'on appelle la plus polie du 

monde , et qui ne le sera cependant jamais à l 'égal de celle des 

Israélites. Ainsi pourr ions-nous citer mille autres endroits. 

Mauvaise foi de Qu'y a-t-il donc dans ce style de moins extraordinaire que 
certains critiques . . 

à fausse pudeur, dans celui du cantique de Salomon? et pourquoi , méconnais

sant à dessein ou par ignorance une appréciation qui doit 

se faire jour dans l ' interprétation de tous les dialectes, des 

esprits si dignes d 'une au t re tâche se sont-ils efforcés de 

souiller la pensée divine de la fange de leurs mauvaises pen

sées ? Outre que cette injustice sacrilège avait contre elle les 

enseignements de la raison des plus illustres savants , de 

l'Église e l le-même, m è r e assez peu accoutumée à pervertir 

ses enfants, ces doctes génies de tous les siècles, qui bril le

ront à jamais de l 'auréole du chris t ianisme , se respectaient 

sans doute assez pour ne t ransiger avec aucune des moin

dres exigences de la pudeur publ ique et de la sainteté des 

plus chers devoirs. Or tous se sont unan imemen t accordés 

sur cette exégèse de la sainte parole, tous ont b lâmé d'une 

répr imande sévère, soit dans leurs écrits, soit dans les as

semblées ecclésiastiques, le t éméra i re orguei l de ces traduc

teurs hétérodoxes qui n 'ont voulu voir q u ' u n sens vulgaire, 

et d 'autant plus regre t tab le , dans ces myst iques épanche-

Dans quel esprit ments du plus chaste amour qui fût jamais. Ne jugeons donc 
on doit j u g e r do . i j j o 

ce livre, et de ce point ces pages vénérables avec le sens de l 'homme terrestre 
qu'il y faut voir 

avec l 'Église. et charnel ; remontons à ce mariage saint qu i unit le pre

mier h o m m e à la première femme avant la chute originelle; 

considérons ces noces innocentes dans le caractère élevé 

que Dieu leur donna, et qui furent en tout , dit S. Augustin, 

dignes de l 'heureuse demeure où elles se firent (1 ) , et nous 

(1) « Illee nuptiee dignœ felicitate paradisi; nam quum ordinate se 
animus vineit, ut irrationales motU9 ejus menti rationique subdantur, 
si tamen etilla Deo subditaest, laudis atqne virtntis est. » (S.August., 
De Civitate Dei, lib. XII, cap.xxm.) — Voir aussi S. Thomas d'Aquin, 
cité par Vives dans sa Glose, sur ce passage de ce Père. 
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(!) « Eîegit nos ante mundi constitutionem. » ( E p h e s , , i , 4.) 
T . n. 0 

verrons disparaître l'enveloppe matérielle pour ne plus ad

mirer dans cet épithalame sacré que l 'union prophétisée de 

l'Époux divin et de l'Epouse « choisie avant tous les siè

cles » (1) ; qu ' un chant mystérieux honorant dans l 'Incar

nation l'alliance du Verbe avec la na tu re humaine , ou avec 

l 'âme juste à laquelle II s'unit également soit dans ce même 

mystère, soit dans la nour r i tu re eucharis t ique. Enfin, dans 

cette terminologie qui blesse au p remier abord notre fausse 

délicatesse, nous n'apercevrons plus que des mots d 'une lan

gue à p a r t , d 'une acception qui n'a plus r ien de n a t u r e l , et 

qui ne peuvent se comprendre que par les âmes spirituelles. 

C'est pour ces âmes seules que l 'Esprit-Saintles a dictés. Vou

lant donner une signification morale à des sentiments phy

siques , et p r é d i r e , pour la consolation des justes de son 

temps, les futures destinées de l'Épouse Vierge qui devait 

descendre de Salomon par le sang, Il s'est servi des mêmes 

mots qu'emploie nécessairement la parole des h o m m e s . 

L 'amour appliqué à Dieu n'est pas au t r e que l 'amour res 

senti pour la créature , sinon qu' i l a pour objet u n être infi

n iment plus digne vers lequel il s'élève tout épuré des émo

tions sensuelles. C'est toujours cette m ê m e flamme invisible, 

spirituelle qu 'on sent en soi sans pouvoir la définir jus te

m e n t , et dont la chaleur active préoccupe notre cœur d 'une 

fin quelconque plus ou moins digne de lu i . Ainsi, beaucoup 

d'autres expressions modifient au tour de celles-là leur modi 

fication propre , y passent à une forme nouvelle, uniquement 

figurée. La lettre n'est plus là ; l 'esprit seul y règne et donne 

une vie bien supérieure à ces choses, à ces paroles qui , sans 

lui , eussent continué de ramper dans les conditions infimes 

de leur na tu re vulgaire. 

L'Allemagne du moyen âge nous a laissé l 'héritage poé- imitation aiie-
a J ° D r mande du cantique 

tique d 'un de ses plus illustres meisiersœnger ou maîtres P a r H » n r i F r a n e n -

chanteurs, t roubadours de cette contrée alors si naïve dans 



130 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

(1) Voir le recueil allemand : Heinrich von Meissen des Frauenlobes: 
Leiche, Sprûclie und Lieder (Hymnes, Proverbes et Chansons de Henri 
de Meissen de Frauenlobes). — Et encore Dreux du Radier, Récréa
tions historiques, 1.1, p. 129 et suiv. 

sa l i t térature chré t ienne . Henri Frauenlob, dont la mémoire 

est encore vénérée à Mayence, a imait à célébrer dans ses 

beaux ve r s , à la fin du treizième siècle , les saintes et pu 

diques beautés de la femme c h r é t i e n n e , dont il prenai t 

le type dans celle de la Vierge, Mère de Dieu. Dans une 

hymne admirable de sentiment et de poésie , il chante les 

chastes amours de la Dame Vierge et du Seigneur Roi qui 

en a fait sa fiancée. C'est une reproduct ion très-reconnais-

sab le , sinon u n e imitation fidèle du Cantique des cantiques ; 

et là ce poète si modeste par sa re tenue habituelle s 'em

pare de toutes les scènes , de toutes les i m a g e s , de toutes 

les expressions de l 'œuvre biblique, et sa langue s'y prête si 

docilement à la pensée , que nous n 'oserions actuellement 

le t raduire sans d ' importantes modif icat ions, tant il y 

manque de précautions et de voiles ! Accuserait-on de témé

raires hardiesses cette muse à qui son siècle a décerné la 

Naïve simplicité couronne de la chasteté et de l à candeur? Disons plutôt que 
du moyen âge lit- x 

téraire ce siècle n'avait n i les tendances n i les passions désordon

nées du nôtre . Les trouvères et leurs chants plus ou moins 

l icencieux, qu 'on opposerait peut-être ici à nos raisonne

ments , ne sont qu ' une preuve de notre thèse, et quand on 

par la i t , quand on écrivai t , quand on chantait ainsi sous 

l 'égide sacrée de la plus chaste des re l ig ions , il fallait bien 

que la pensée fût plus pure que la langue ne nous semble 

l 'avoir été, et que les poè tes , comme les sculpteurs et les 

peintres, missent beaucoup moins de licence dans celles 

de leurs œuvres qui nous é t o n n e n t , que de pureté naïve 

dans leurs intentions, qu'on n 'apprécie pas assez (1). 

dans ses œuvres II est bien entendu que les au teurs romans que nous 

religieuses. signalons ici n e sont point de ceux qui s 'appliquèrent à des 

œuvres profanes. Si le sent iment re l igieux peut épurer la 
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(1) « Exspoliantes vos veterem hominem cum actibus suis, et induentes 
novum. M (Coloss,, m, 9.) 

(2) Theodoret, Prxfatio in Ganiic. — Voir comment S. Isidore de 
Séville explique très-naturellement, de. la synagogue et de l'Église qui 
lui a succédé, les chapitres vit et vin du Ganlique. (S. Isid. Hispal., ad 
opp., append. v u ; Migne, t. VII, col. H30.) 

pensée et l 'expression qui tendent à u n enseignement divin, 

il n'est que blâmable de consacrer l 'une et l 'autre à des 

écrits dont le bu t est de flatter, en les excitant, les plus 

déshonorantes passions. 

Loin de nous donc Salomon et la Sunamite ! loin même _ J"0!™0 .*e 

Salomon n 'a n e n 

u n roi pu remen t allégorique et le peuple en qui reposerait de plus profane, 

toutes ses affections. Rien de tout cela n'existe dans les deux 

personnages du poème sacré. Il faut y adorer le souffle 

d iv in , appliquant à notre conduite ses pieuses leçons. C'est 

ce que comprendra quiconque se sera dépouillé, comme 

dit S. Paul par une aut re allégorie, du vieil homme et de ses 

œuvres sensuelles , et au ra revêtu comme une robe de sim

plicité et d'innocence l'Esprit qui donne la connaissance de 

Jésus-Christ (1). 

D'ailleurs, ces raisons d ' interdire tout autre sens que LesJuife «njn-
-1 geaient ainsi que 

celui de 1 allégorie ressortent de l'esprit du judaïsme ; car nous, 

elles existaient déjà chez les Juifs, qui ne voulaient rat tacher 

qu 'à Dieu et à la Synagogue, aimée de Lui et l 'aimant elle-

même , les choses sensibles qui symbolisaient cette union , 

véritable symbole aussi du mar iage virginal contracté sur 

le Calvaire (2). 

Nous avons signalé, comme les plus complets et les plus ^ * ^ , , 0 ^ ™ * 

remarquables de tous, les d e u x c o m m e n t a i r e s d e S . Bernard s a e ' . 

et dè Bossuet sur notre Cantique. Ils nous semblent, en effet, 

r éun i r à eux d e u x , quoique ayee des caractères d ivers , ce 

que les Pères des premiers siècles ont dit de plus substan

tiel et de mieux approprié a u sujet. Tous deux s'accordent, 

avec leurs devanciers, sur le point cu lminant de l ' interpréta

t ion , et n'y voient qu 'une continuelle allusion à la vie sniri-
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tuelle de l'Époux mystique et de l'Épouse qui règne avec lui 

sur le monde régénéré dés âmes chrét iennes . Bossuet, plus 

docte dans ses r e c h e r c h e s , plus occupé du sens naturel des 

m o t s , résout les difficultés grammaticales en m ê m e temps 

que celles de l'exégèse ; par là, il aide a u n e traduction exacte ; 

il sauvegarde l ' intégrité du t ex te , et n 'oublie r ien de ce 

qui en élucide les obscurités. Nous ne croyons pas qu'il soit 

possible de rapprocher plus ingénieusement que ne l'a fait 

ce g rand génie les passages bibliques analogues à ceux qu'il 

creuse et approfondit. Mais c'est toujours au sens allégo

r ique et spirituel qu' i l tend et qu ' i l arr ive ; c'est par là qu'il 

perfectionne l 'examen de chaque verset : avec ce beau com

mentai re , en un m o t , on va jusqu ' au fond de l à phrase , on 

comprend la l e t t r e , et on adore l 'Esprit, 

ei de ceim de S. Be rna rd , pour être moins é rud i t , s 'attachant moins 
S. Bernard. f 

au dehors h is tor ique , se dégage d 'autant plus de la lettre et 

spiritualise tout ce qu'i l d i t . Pour cette âme habituellement 

nour r ie aux sources de la contemplation soli taire, c'est évi

demment le mysticisme qui doit dominer la pensée inter

prétative ; il s'y adonne exclusivement, et fait de son Com

mentai re l 'un de ses plus beaux ouvrages , tant par sa piété 

onctueuse que par le génie de son intuit ion ascétique. Éle

vant ses pensées aux choses du Ciel, il prend occasion d'une 

p h r a s e , d 'un mot , pour établir u n e suite de considérations 

pratiques qui reviennent toutes à l 'avancement de l'esprit 

et du cœur dans les voies de la perfection évangélique. 

époque et oceft- Le saint Docteur a donc fait u n livre de la plus haute utilité . 

cê0demie'r.aTiUl d e pour les âmes appelées de Dieu à la vie intér ieure aussi ce 

livre a-t-il mérité su r tous les aut res de même genre dus 

à cette p lume si laborieuse la préférence des meilleurs 

juges ( \ ) . C'était en partie le fruit des méditations de l 'abbé 

de Clairvaux lorsque en \ i 35 , après, ses fatigues en Poi tou, 

(1) Cf. Sixtus Senensis, Bibliotheca sancla, lib. IV. — Guerricua, 
abbas Igniacensis, Serm. ni de SS. aposloh Petro et Paulo. 
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pour les affaires du schisme de Gérard d'Angoulème contre 

le pape Innocent II, rendu enfin à sa chère solitude et caché 

dans une cabane de ses grands bois (1 ) , il fut amené, par 

les événements auxquels il avait pris une si belle et si glo

rieuse p a r t , à considérer dans l 'Église, bat tue par tant de 

tempêtes , cette Épouse obscurcie , il est vrai, aux regards 

des hommes par l'éclat t rompeur du soleil de la terre ( 2 ) , 
mais toujours belle par ses grâces intér ieures, aimée d'autant 

p lus , et d 'autant plus glorifiée pa r l 'Époux céleste, qu'elle 

était plus méconnue de ses propres enfants qu i l 'outragent , 

par ses protecteurs naturels qu i la dépouillaient du sacré 

vêtement de la foi (3) . De ces saintes et mélancoliques pen

sées, renfermées d'abord dans l 'âme du pieux anachorète , 

naquirent des développements communiqués bientôt à 

l 'âme de ses religieux qui Pécoutaient chaque jour aux con

férences du monastère : ce qui fit que peu après, u n autre 

Berna rd , pr ieur de la Chartreuse des Portes, en Bourgogne, 

lui demanda pour lui et ses frères une copie de ces édifiantes 

instructions (4) . On voit par les lettres du saint qu'il s'y 

refusa longtemps, ne comptant point faire un ouvrage de 

ces simples instructions destinées seulement aux âmes qu'il 

gouvernait . Cependant de nouvelles instances t r iomphèrent 

de ses difficultés; il céda, et c'est ainsi que furent écrits en 

plus grand nombre les sermons su r le Cantique des can

tiques ( 5 ) , car, étant mor t en 1 1 5 3 , et les 4 5 e et 4 6 e faisant 

(1) Jntraduciia in opp. S. Bernardi, initio, t .1 , lib. II, cap. vi. 
(2) « Nigra sum sed formosa. » (Canl., 1, 4.) — « Nolite con3iderare 

quod fusca sim, quia decoloravit me sol. » (Ibid., 5.) — Voir l'exposi
tion plus au long de ce niqra sum dans le serm.xxyj, et ci-dessus, 
p. 99. " ; 

(3) n Custodes percusserunt me, et vnlneraverunt me; tulerunt pal-
lium meum, » (Gant., v, 7.) 

(4) S. Bem. EpisloUs 144, 153 et 154, p. 70 et 109, t I. 

(5) Sixte de Sienne s'est trompé en attribuant les quatre-vingt-six 
discours à la dernière année de la vie de S. Bernard. L'éditeur de Lyon, 
que nous suivons (1679, six tomes en 2 volumes in-f»), a restitué leurs 
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allusion à l 'hérésie de Pierre de Bruys, qui mouru t en 1147, 
on ne peut douter que cette année- là encore, et peut-ê t re 

aussi pendant les six autres qui su iv i rent , il ne continuât 

ses entretiens sur la même mat iè re . Quelques-uns de ces 

derniers appart iennent , d'après ses biographes (1), à Gilbert 

Hoylandus, moine de Gitaux, dont les souvenirs et le style 

ont pu nous t ransmettre ce qu'il avait entendu de là bouche 

du saint et éloquent Abbé. 

Dans quel es- n a n s ce travail, dont chaque se rmon est proprement un 
prit les saints ont . . 

lu le teite sacré chapitre , et qui forme par son ensemble le troisième tome 
e t leg commen- , i • i . 1 1 % , 

taire». de l é d i u o n de 1679, les inductions morales , les règles pra

tiques ressorlent du texte avec les considérations affectives 

d 'un cœur inspiré. Quiconque le l i ra dans les conditions 

que l 'auteur exige en commençant y t rouvera un charme 

qui va jusqu 'à la séduction, et qui re t ient le lecteur, c o m m e 

malgré soi, penché sur ces pages si douces (2). Telle dut 

être l 'attention religieuse de ces h o m m e s d'élite retirés avec 

S. Bernard dans le silence de leur 1 ombreuse vallée, lors

que après les fatigues de chaque journée , rangés le soir au 

tour de lui sous les voûtes romanes d 'une vaste enceinte au 

jour assombr i , saisis par le respect des Écritures et par la 

présence de ce grand saint, qui dominai t ce cloître comme 

son é p o q u e , ils écoutaient les révélations du Livre divin, 

pleins du recueil lement où nous devrions tous le l ire et le 

méditer . Gomme cette transformation des choses humaines 

en pensées divines devait alors l eur para î t re belle ! comme 

la foi devait les élever au-dessus des sens et de la simple 

raison sous la pénétrante iufluence de cette majestueuse 

parole ! et comme ce symbolisme i n a t t e n d u , exprimé du 

véritable? dates à une grande partie d'entre eux au commencement du 
tome III, verso du titre. 1 e r vol., p. 274. 

(1) Sixte de Sienne, toc. cit. 
(2) « Ante carnem disciplinée studiis edomitam et mancipatam Sniri-

tui, ante spretam et abjectam seeculipompam,indigne abimpuris leclio 
sancta prœsumit. » (Serm. i, n° 2.) 
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(1) Voir/jt C a n l i c a , serai, i, n°« 6 et 7. 

texte en u n torrent de science sac rée , était bien propre à 

j e te r d'avance à ces âmes pures et recueillies, avec le mépris 

des voluptés mondaines , quelque rayon précurseur de la 

lumiè re du Ciel ! 

Si accoutumés, en effet, qu'ils pussent être à l 'étude du 

symbol isme, auquel nul d 'entre eux n'avait pu jusqu'alors 

demeure r complètement é t ranger , comme le font supposer 

plusieurs passages de ces allocutions (1), ils devaient peu 

s 'attendre d'abord à ce renversement absolu de leurs per

ceptions ordinaires, à voir surgi r de tant de mots difficiles à 

manie r , de tant de positions si périlleuses à l 'homme char

n e l , ces vives fleurs de p ié té , ces douces leçons de chaste 

pudeur . C'est que plus l 'expression paraî t gênante ou sus

pecte aux oreilles des profanes, plus elle devient facile et 

net te dans cette large et é tonnante t r aduc t ion , dont chaque 

l igne trace u n emblème de la vertu , dont chaque mot est 

pris à partie et se change en quelque précepte inespéré. 

Cherchons-en une idée exacte par quelques citations de cette 

aimable et ingénieuse habileté. 

« D'où vient , dit-il en commençan t , d'où vient à cet écrit Analyse et es-

» de Salomon le nom de Cantique des cantiques, qui n'est Miontevlbbéde 

» donné à aucun autre dans l 'Écriture ? Moïse, Debora, J u - c l M r T a i u c ' 

» d i th , la mère de Samuel , d 'autres prophètes nous ont 

» laissé des cantiques : aucun d'eux n'est décoré de ce titre. 

» Salomon lui-même ne pré tend pas faire du sien le témoi-

» gnage de sa reconnaissance pour la gloire et les richesses 

» qu'il tient de Dieu, pour la paix qui immortalise son règne , 

» pour la sagesse qu'i l avait préférée à tout . Son cantique a 

» u n objet bien supérieur , et il le désigne par u n caractère 

» d'excellence, parce qu ' une inspiration divine y célèbre les 

» louanges du Christ et de son Église, la grâce d 'un saint 

» amour , le mystère d 'un mar iage éternel . Là soupire le 

» désir de l 'âme sainte dans son épi thalame spirituel. C'est 
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» le plus beau de tous les éloges, mais dont le sens n 'est que 

» figuré, car le poète sacré y voile sa face comme Moïse, 

» personne alors ne pouvant encore supporter de son regard 

» l'éclat radieux de cette face divine (1). » 

Bientôt le saint baiser que souhaite l'Épouse au commen

cement du premier chapitre (2) devient le symbole des ar

dentes aspirations de la Judée vers le mystère promis de l'In

carnation. De là le saint commenta teur passe au sens moral : 

il veut que l 'âme chrét ienne aspire également au saint baiser 

de Jésus-Christ qu 'à présent elle possède. Comme elle l 'aime 

quand elle l'a goûté ! comme elle souhaite d'y revenir ! Mais 

ce bonheu r n 'es t point à celle que charge encore le poids de 

ses péchés, que dominent les passions de la chair , qui recher

che d 'autres jouissances que celles de l 'esprit. Et comme il 

y a divers degrés dans la perfection par laquelle on s'élève à 

Jésus-Chris t , et au bonheur tout spiri tuel de le connaître 

et de l 'a imer, ce que S. Bernard appeUe le saint baiser de sa 

bouche pu re et sacrée,« il y a aussi, ajoute-t-il, avant d 'arriver 

» à cette grâce s u p r ê m e , de moindres bonheurs qu'il faut 

» mér i te r et obtenir . Ame convertie , Épouse nouvelle du 

» Seigneur, n'aspirez donc tout d'abord qu 'au pieux baise-

» men t de ses pieds, prosternée avec le publicain, r ampan te 

» avec Madeleine pécheresse ; témoignez ainsi votre repen-

» tir, versez sur ces pieds divins des l a rmes qui vous pur i -

» fient, devenez ainsi une de ces brebis qui remontent du 

» lavoir dégagées, comme des souillures d 'une toison oné-

» reuse, des affections mondaines et de l 'attache aux vanités. 

» Cette h u m b l e confession vous vaudra d 'entendre les con-

» solantes assurances de la réconciliation que vous cher-

» chiez : vos péchés vous sont remis ; relevez-vous, fille de 

» Sion, de la poussière de votre esclavage. » 

(1) I n C a n l i c a , serin, i, n°5. 
(2) « Osculeturme osculo orisSui, quia meliora sunt ubera Tua vino.» 

( C a n i . , i, 1.) 
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(i) In Gant,, serm. ni. 

De là le pieux symboliste passe à u n second degré de la 

vie in tér ieure : c'est le second baiser ; c'est celui des mains 

sacrées de Jésus-Christ. On n'y arrive qu 'en persévérant dans 

la pure té recouvrée à ses p i eds , qu 'en veillant de près sur 

so i -même, afin de ne plus souiller la robe d'innocence 

qu'avait r endue la miséricorde du Sauveur. Parvenu donc à 

ces mains bienveillantes , on trouve dans l 'humble baiser 

qu 'on leur donne une force supérieure pour s'élever à d'au

tres ver tus . « Alors ce sont ces mains pleines de grâce qui 

» versent à l 'âme l 'énergie de la cont inence , les fruits des 

» bonnes œuvres , le courage d 'ent reprendre toujours plus. 

» L'humili té accompagne ces dons et les couronne, car ce 

» n 'est point de soi-même qu 'on les a acquis . Et si on les a 

» reçus , comment pourrait-on se les a t t r i bue r? » 

Mais voici l 'heureux succès de ces dignes efforts qui se 

complète. Après ces faveurs saintement reçues , on peut en 

désirer de plus grandes. Les grâces de choix autorisent à 

u n e plus active confiance, et nous arr ivons à ce baiser, 

chaste et précieux indice d 'une union parfaite, dans laquelle 

l 'Époux des vierges nous communique tout son Esprit, qui ne 

fait plus qu 'un avec le nôtre (1 ) . 

Cette affluence de pensées , cette abondance de dévotes 

théories règne ainsi du commencement à la fin de cette belle 

Exposition. Ce baiser pacifique inauguran t dans l 'œuvre de 

Salomon, roi de la paix, tout ce chant nuptial de l'Agneau 

divin, fourn i t , comme u n e source in ta r i ssab le , la matière 

des neufs premiers discours de S. Berna rd , et y devient l'oc

casion d 'une merveilleuse glose , o ù , en étendant les trois 

principes susdits du progrès de l 'âme dans la spiritualité , 

on voit la na ture de Dieu et des créatures spirituelles et cor

porelles définies avec u n admirable mélange de sublimité 

et d'onction : la miséricorde et la justice caractérisées dans 

les termes de la plus haute et de la plus claire théologie, 
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(i) « Nigra sum sed formosa... sicut tabernacula cedar, sicut pelles 
Salomonis. » 

l 'esprit de la piété monast ique fortifié dans la pra t ique de 

l 'amour divin par l 'étude des meilleures règles de la psalmo

die et de l 'oraison ; et tout le reste du livre m a r c h e avec 

cette m ê m e richesse d ' imaginat ion, cette même justesse de 

r approchemen t , jusqu 'à devenir u n t r a i t é , le plus complet 

qu 'on nous ait jamais donné peut-être, des exercices de la 

perfection chrét ienne et religieuse. Et parmi ces riantes 

fleurs jetées avec autant d 'art que de simplicité dans cette 

fraîche composition, on entend le saint Docteur frapper de 

sa charitable éloquence le re lâchement et la paresse, exal

ter la fe rveur , encourager le faible, exciter le for t , faire 

ressortir tant de mouvements divers d 'un fond qu ' i l sait 

accommoder à toutes les situations de la vie parfaite. Par

fois m ê m e , il y trouve une source de tendresse affectueuse 

d'où son âme s'élance tout entière avec une touchante 

m S o ^ M ^ r 8 t i a ? d i ê
 e m i s i o n de sent iment . Ayan t , par exemple , à expliquer le 

saint Docteur. quat r ième verset du premier chapitre (.1), il fait remar

que r que le mot cédar signifie en héb reu les ténèbres;il le 

rapproche des Tentes de Salomon, image, par leur beauté 

mystique, de la vie céleste des Élus, et s'étend sur les ténè

bres morales de cette vie passagère , où nous habi tons 

comme une tente ce corps mortel dont l 'âme immortel le 

doit s 'échapper u n jour vers la demeure impérissable de sa 

vie à venir. Pendant ce séjour de la ter re , l 'âme contracte 

toujours quelque tache qui ternit l'éclat de sa beauté : nigra 

sum. El déplore donc les m a u x de cet exil où tout fait naî t re 

pour le cœur h u m a i n tant d ' amer tume et de déception, et 

p rend de là occasion de s 'épancher sur la mor t de son frère 

Gérard , moine de Clairvaux, qui vivait avec lui sous la règle 

commune , et que les plus befl.es qualités rendaient si digne 

de ses regrets . Ce discours, prononcé en 1138, est le vingt-

sixième. On croi ty entendre les lamentations d 'un prophète. 

http://befl.es
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Tout y est saisissant de sent iment fraternel et de religieuse 

résignation. Les accents de cette douleur si profonde et si 

vivement exprimée expliqueraient tout seuls quels éléments 

de charité s 'entretenaient au foyer de ce cœur si a imant et si 

p u r . 

Nous pour r ions , en prolongeant cette analyse, faire un c J ^ ™ ^ n ^ 

gros l ivre. D'autres ont déjà traité au long cette matière, que ^ & j e n s e
 B a P o 1 1 " 

nous ne pouvons qu'effleurer. En fait d'explication de ce 

livre et de l'Apocalypse , dont nous allons essayer u n plus 

ample développement, nous recommandons surtout celle 

qu 'en a donnée en ces derniers temps u n e pieuse anonyme 

d'Italie, pauvre et subl ime religieuse d 'un couvent de Na-

ples, vivant avec l'Esprit de sagesse en de merveilleuses com

munications. Cette exposition, approuvée de plusieurs maî

tres fort savants dans les choses spir i tuel les , renferme une 

application symbolique de ce beau cantique aux secrets les 

plus élevés du mysticisme chrétien : ce sont des lumières 

nouvelles et inattendues qui viennent encore indiquer le 

Livre divin comme une source véritable et sûre des plus 

douces contemplations (1). 

Notre but devait être différent, et, en le poursuivant sans s. Benuu-d mai 
. jugé de nos jours 

préoccupation aucune de la vie ascétique , nous avons p u , à propos au sym-

croyons-nous , démontrer au moins l 'esprit symbolique 

d 'une des plus belles églogues de la Bible. C'est beaucoup 

de voir S. Bernard s'y recueillir avec tant de vénération et 

en faire u n tel profit. On s'est tant efforcé de ranger ce 

Père parmi ceux qui n'avaient que faire du symbol isme, 

on l'a revêtu malencontreusement d 'une si étrange igno

rance du langage figuré de la sculpture chrét ienne de son 

siècle , qu'il est utile à notre cause d'avoir n r o u v é que ce 

grand génie du douzième siècle admet b ien réellement, 

(1) Voir Explication des saintes Écritures par une servante de 
Dieu ; le Cantique et Y Apocalypse publiés par dom Luigi Navarro, t. 1 e r , 
avertissement, in-8°, 1855. 
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(1 ) Ce sera ci-après, ch. XYII. 

avec la tradition catholique, si bien connue de lui, cette 
règle impérieuse autant qu'immuable de l'exégèse chré
tienne. Nous y reviendrons en traitant du symbolisme des 
Pères ( i ) . 



CHAPITHE VI . 

L'APOCALYPSE 

(DU 1 c t AU 4 e CHAPITRE). 

Dans ce livre, ce n'est pas seulement un auteur inspiré origbe de œ 

qui parle et se sert d'emblèmes mystérieux pour éclairer 
l'intelligence, élever l'âme, purifier le cœur; c'est Dieu lui-
môme, Dieu fait homme; et le titre de ces pages brûlantes 
porte : « Apocalypse (c'est-à-dire révélation) de Jésus-Christ 
parlant par son Ange à Jean, son serviteur (1), pour décou
vrir à ses autres serviteurs ce qui doit arriver bientôt (2). » 
C'est donc une nouvelle et dernière prophétie placée aux 
extrêmes limites des deux Testaments pour confirmer, par 
l'annonce des vérités qui devront,se vérifier bientôt, toutes 
celles déjà promulguées depuis le commencement du monde, 
accomplies en leur temps marqué, et posées par la main divine 
en face de l'humanité pour être un témoignage permanent 
et irréfutable des merveilleuses sollicitudes de sa Providence 
sur les hommes. 

Quand le saint auteur reçut ces sublimes révélations 
des prochaines tempêtes et des victoires de l'Église nais
sante, il était dans son exil à Pathmos, où Pavait relégué 

(1) « ApocalypsU Jesu Chris ti, quam... signiflcavit mi tiens per Ange-
Inm suum servo suo Joanni. » ( A p o c , i, 1.) 

(2) « B e c veiba fldelissima sont et vera. Et Dominas Deas apiritnum 
Prophetarum misit Angelnm suum ostendere servis suis qute oportet 
fieri cito. » ( A p c - . , xxn, 6.) 
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la haine ant ichrét ienne du cruel Domitien. C'était entre 

l'an 95 et l 'an 98 de notre è re . Une vision lui fut ménagée. 

Il y apprit ce qu'i l rapporte , de la même manière que le divi n 

inspirateur avait fait connaître à Daniel, à Ézéchiel, à Isaïe 

et aux autres, les grandes choses que leurs livres nous ont 

son but moroi. conservées. Mille obscuri tés , il est v r a i , entourent ces pré

dictions dans lesquelles l 'Esprit de Dieu suit sa méthode ac

coutumée d'exciter not re attention par des images parabo

liques, capables de réveiller notre curiosité et de pousser 

notre esprit à des recherches persévérantes des choses sur

naturelles. C'est u n avertissement de plus donné au chrétien 

Multiplicité de de s'élever au-dessus des sens et de la t e r re . Mais cet esprit 
ses commentaires, 

de 1 homme qui continue depuis si longtemps à corrompre 

ses voies (1) devait s 'égarer encore dans ses interprétations 

personnelles ; et comme l'Apocalypse n'a pas m ê m e u n seul 

des faits qu'elle rapporte dont le sens absolu puisse être 

considéré comme pu remen t historique ; comme tout s'y 

passe entre Dieu qui révèle et l'Apôtre qui se rempli t de 

ses oracles dans les régions des miraculeuses extases, il 

n'est pas un verset qui n 'ai t besoin d'explication, et dont le 

sens caché n 'ai t suscité en une foule de zélateurs sans mis

sion la passion des commentaires et des gloses. L'histoire 

de la folie h u m a i n e y a gagné infiniment plus que la reli

gion , qui en devait souffrir, et que la philosophie, qui n'y 

avait que faire. Dans ce conflit d'opinions discrédi tées, les 

hérésies durent se faire jour , et depuis les Alogiens q u i , au 

troisième siècle, furent réfutés par S. Ép iphane , depuis 

Marcion et Cérinthe combattus par Tertullien (2) , jusqu 'à 

Jur ieu et Newton confondus par Bossuet, jusqu 'aux rêveurs 

de notre époque sérieusement occupés de démont re r sous 

la lettre de S. Jean les événements de notre histoire contem-

(1) « Omnia quippe caro corruperat viam suam 9uper terrant, » (Gen , 
VI, 12.) 

(2) De Préescriplionibus, cap. M . 
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pora ine , il n'y a pas de divagations possibles qui n'aient 

t rouvé dans ce livre u n prétexte de se p rodu i re . 

C'est que le plus grand nombre de ces faux interprètes , i» plupart «n-o-

écoutant plus les fantaisies de leur imaginat ion qu 'une rai

son calme éclairée par l'histoire et par l 'exégétique sacrée , 

avaient oublié ou ignoré que la plupart des prédictions du 

solitaire de Pathmos étaient déjà accomplies vers la tin du 

quatr ième siècle de l'Eglise; qu'elles ne s'appliquaient en 

réalité qu 'aux événements consignés dans les annales ecclé

siastiques de cette première période des temps chrét iens , 

sauf ce qui s'y rapporte au jugement dern ier et à la félicité 

des élus dans le ciel. En effet, depuis cette époque, r ien de 

ce qui s'est passé n 'a été considéré dans l'Église par aucun 

h o m m e grave comme la réalisation des figures si vivement 

colorées par S. J ean . 

II faut cependant avouer que de sérieuses intelligences, celui d-Hotawer. 

dignes par leur gravité habituelle de toute sorte d'at

tention et de respect , ont vu dans la vision du bien-ainié 

Disciple une annonce évidente des événements qui devaient 

signaler la marche de l'Église à travers les siècles jusqu 'à la 

fin du monde . De ce nombre est le vénérable prêtre alle

mand Barthélémy Holzozer, dont l'Exposition, qu'il n 'a pu 

conduire que jusqu 'au commencement du quinzième cha

pitre , tend à démont re r ce système, q u i , nous l'avouons, 

n'y est pas toujours fidèlement appuyé. Mais, tout en nous 

occupant de l ' interprétation des nombreuses images du livre 

d iv in , il s'agit sur tout pour nous d'y r eche rche r le symbo

lisme, et nous ne suivrons le sens his torique et tout ce qui 

s'y rattache qu 'au tant que nous devons y voir une explica

tion des symboles qui en deviennent l 'expression (1). 

(1) Nous indiquons, surtout quant à l'étude du sens historique, la 
nouvelle traduction donnée par M. le chanoine de Wuilleret, du cha
pitre de Fribourg en Brisgau. Et la lecture de ce livre est encore fort 
intéressante au poirit de vue de l'esprit prophétique. — 2 vol. in-8°, 
Paris, Vives, 1856. 
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Au reste, il en est de ce livre extraordinaire comme de 

tous les autres qu i forment le faisceau miracu leux des saintes 

Écritures. On n e doit s'en rapporter , sur les explications 

qu'il réc lame, qu ' aux au teurs avoués par l 'Église, et se m é 

fier sur tout des protestants , soit qu'ils le reconnaissent pour 

canonique et le t raduisent , car alors ils ne m a n q u e n t pas de 

tomber dans le thème habi tuel de leur secte en désignant la 

Rome des Papes comme la Babyloiie infidèle condamnée 

dans les chapitres x iv , xvn et xvm; soit qu' i ls le rejettent 

absolument , et que , s'élevant contre l 'authentici té même 

du livre , ils s 'épuisent, en des dissertations plus ou moins 

violentes, a d o n n e r unep reuve de plus de leurs in terminables 

dissensions. Ainsi on t fait Beausobre , dans son Histoire des 

Manichéens ; Claude Pi tois , dans son Apocalypse de Méliton, 

et Abausit , professeur à Lausanne , dans u n e Dissertation 

spéciale (1). Ces efforts contre u n livre bibl ique dont tout le 

tort était de contrar ier les principes de ces l ibres-penseurs 

ne furent , après tout, q u ' u n renouvellement des idées émises 

pa r les hérét iques des premiers t emps , contre lesquels s'é

levèrent S. Denys d'Alexandrie et S. J é rôme en de célèbres 

apologies (2). Les obscurités qu i y désespèrent le discerne

ment huma in deviennent le prétexte de cette répugnance 

des rationalistes anciens et modernes : comme si toute pro-

(1) Une des plus curieuses aberrations des interprètes protestants se 
trouve dans le singulier livre imprimé en 1603, à la Rochelle, sous le 
titre de : Ouverture des secrets de l'Apocalypse, et dont Fauteur est 
Jean Napair, sieur de Mercbislon. On pense bien que l'intéressant écri
vain n'a guère manqué, selon an usage de son temps, que le fanatisme 
commence à raviver en Allemagne, de prendre la Rome papiste pour 
Babylone, les Papes pour l'Antéchrist, et qui plus est, le grave auteur 
se persuada que beaucoup des visions de S. Jean se rapportent aux 
affaires de Mahomet et de sa secte. On ne pourrait comprendre com
bien derisibles ab3urdité3 sont débitées avec un imperturbable sang-
froid dans ce recueil de toutes sortes d'extravagances. Heureusement, 
le protestantisme a enfanté beaucoup de Uvrea de cette force 

(2) S. Hieronymi Epist. ad Paulinum ; et lib. IX In Isaiam, sub fine. 
— S. Dionysii Alexandr, apud Eusebii Hislor. ecclesiasl., lib. VII, 
cap. xxv. 
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(1) Dom Calmet, Prèf. sur FApocal., in-4°, p. 371. 
' (2) De Civilale Dei, lib. 111, cap. x.x. 

(3) « Liber Apocalypsis totum hoc tempus complectitur quod a primo 
adventu Christi usque in sœculi finem, quo erit secundus Ejus adven-
tus, excurrit. » (ILid., lib. Il, cap. vin.) 

(4) S. Hieron., TnZarhariam, initio ;— In Jeremie, cap. xVil.— Prx-

fat. in Daniel. 

T . n. 10 

phétie n'était pas nécessairement obscure jusqu 'à l 'accom

plissement! car il faut bien avouer que les plus sublimes 

génies, tels que S. Augustin, par exemple, se sont peu émus 

de ces t énèbres , et ont regardé du siècle où ils vivaient assez 

de faits confirmés dans le passé pour se croire sûrs, pa r ana

logie avec toutes les autres prophét ies , que ce qui devait 

suivre ne s'accomplirait pas moins. 

Un écrivain fort judicieux, a fait observer que les diverses opinion fondn-
0 mentale de 9. Au 

opinions discutées entre les Pères des cinq ou six premiers s^tin, 

siècles sur le véritable sens des figures de l'Apocalypse, vien

nent de ce que, au milieu des troubles suscités à la religion, 

et des rapides alternatives de persécution et de repos qui 

signalèrent ses commencements , r ien ne se décidait encore 

assez dé te rminément pour autoriser u n e explication plutôt 

qu 'une au t re (1J. S. Augustin, qui excelle à tirer de tout des 

inductions morales , n'a pas négligé le sens tropologique et 

spirituel de notre livre , comme on peut le voir dans sa Cité, 

de Dieu ( 2 ) . Et cependant le profond docteur n'en pense pas 

moins que l'Apocalypse est une prophétie de ce qui doit ar

river à l'Église depuis l'Ascension de Jésus-Christ jusqu'à la 

fin du monde , époque de son second avènement ( 3 ) ; et cette 

double pensée réal ise , moyennant les quelques restrictions 

que l 'expérience a rendues nécessaires et que nous venons 

de signaler, la seule méthode acceptable; car elle a le mérite 

d'éclairer les prophéties par l 'histoire, ce que S. Jérôme re

garde comme d'absolue nécessité, et de t i rer du texte et de 

ses détails des conséquences pratiques toujours voulues par 

l 'Esprit-Saint (i). Ce sentiment est soutenu par Bossuet, qUl et de Bossuet. 
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voit dans nos vingt p remie r s chapitres la prédiction des faits 

historiques des p r e m i e r s temps de l'Eglise jusque vers la fin 

du quatr ième siècle. Ils ne peuvent donc s'expliquer que par 

l 'histoire de l ' empire romain et les rapports qu'on y trouve 

avec celle de l'Église persécutée. Quant aux autres senti

ments adoptés ou soutenus par certains commenta teurs 

d 'une habileté et d 'une science dont s 'honore le catholi

cisme , nous n 'avons pas nécessai rement à les analyser ni à 

prendre part i pou r ou contre leurs convictions personnelles, 

combien ce livre Ce qui nous intéresse sur tout dans l'état de la question telle 
a servi a l'art 
chré t i en ; qu'elle se mon t re à n o u s , c'est de connaî t re le symbolisme 

proprement dit de cette prophétie, où sont réunies toutes les 

beautés de l 'Écri ture, avec ce qu'elle a dép lus dramat ique et 

de plus touchant ; c'est de voir quel parti en a pu t irer l 'art 

chrétien, lorsqu 'aux âges de foi il en a t radui t les scènes les 

plus émouvantes ou les plus minces détails dans tous ses 

moyens iconographiques. Ainsi, à la suite de S. Augustin 

et de Bossuet, voyons à la fois sous ces voiles divins se dé

rouler les phases his toriques des quatre siècles qui suivirent 

l'Ascension du Sauveur ; adoptons les conclusions morales 

qui en résu l t en t , et rapprochons au profit de l 'archéologie 

chrétienne les données artistiques répandues par les pein

tres et les sculpteurs aux verr ières , aux murailles et aux 

pages de nos p lus beaux monumen t s sacrés. Enfin voyons, 

pour compléter la suite de nos saintes t radi t ions , quelles 

inspirations la l i turgie y a prises. Cette étude sera u n e dé

monstration évidente que si le génie de Dieu inspira u n tel 

livre, nulle pa r t le symbolisme ne reçut de Dieu m ê m e u n 

plus vif éclat. 

sadiTisionentrois Trois parties fort distinctes divisent l'Apocalypse : la p r e 

mière se rapporte aux sept Églises que S. Jean gouverna i t , 

même de son exil « et contient des avertissements s u r les 

devoirs de leurs évoques. De ceux-ci les uns sont loués de 

leur zèle pour la bonne doctrine, les autres sévèrement m e 

nacés pour leurs fautes ou leur tiédeur. Ne perdons pas de 
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vue que c'est Jésus-Christ en personne qui leur parle par son 

Ange. S. Jean n'est que le dépositaire de cette parole, et son 

langage plein de ligures et d'allégories est d'autant plus 

frappant pour ceux auxquels il s'adresse. — Cette personna

lité du Sauveur se continue, au reste, j u squ ' à la fin du livre, 

et domine les scènes nombreuses et variées qui s'y succè

dent . 

La première partie se compose des trois premiers chapi- «on pi«n pfnàroi. 
t res. Il n'y paraî t rien que de p rophé t ique , ou plutôt de 

m o r a l , puisque ce sont moins des prédictions que des avis 

sur ce qui se passe déjà en ces Églises naissantes ; mais l o 

symbolisme y respire de toutes parts, et dans l 'apparition du 

Sauveur à son Apôtre et dans les vives images qui renden! 

ses promesses, ses menaces et ses couseils. Pour être plus 

rapide, nous ferons ressortir, partout où nous le rencontre

rons , ce symbolisme divin, eu même temps que les tableauv 

variés qu'i l colorie. 

La seconde partie s'étend du quatr ième chapitre au vingt-

troisième exclusivement. Elle comprend u n e suite de pro

phéties en action et comme l'histoire visible des persécutions 

que subira l'Église jusqu 'au règne de Constantin le Grand. 

— La troisième renferme les deux de rn ie r s chapitres, où se 

déroule en magnifiques récompenses la gloire et le bonheur 

du ciel donnés à ceux qui auront souffert pour Jésus-Christ 

la tyrannie des ennemis de son nom. Ceux dont il a été parlé 

dans les trois premiers chapi t res , et q u e l'Ange exhorte à 

une plus grande fidélité, ne ren t ren t plus sur la scène ; mais 

quelques-uns parmi eux auront pu se souvenir, comme saint 

Polycarpe de Smyrne, des promesses faites à leur zèle et de 

la couronne promise aux mar tyrs . 

, Chapitre I. — Au début de l 'action, le Prophète se montre J&ni-chri»t A 

lu i -même ravi en esprit u n jour de d imanche , dans cette cWme0^*» 
solitude où il est relégué pour le nom de Jésus-Christ. C'est " c a X ' ™ ! ' ' 
de ce nom, comme de celui du Père céleste, qu'il autorise sa 

mission. Et tout d 'abord, pour en démont re r irrévocable-
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ment le principe, il fait apparaî t re le Verbe divin, origine 

éternelle et fin u n i q u e de toutes choses, alpha et oméga de 

tous les mystères et de toutes les vérités (1 ) . Ces deux let t res , 

qui t iennent les deux extrémités de l 'alphabet grec, rendent 

très-expressivement l 'Éternité du Dieu fait h o m m e , et par 

conséquent sa divinité. de principium et finis sont expliqués, 

au res te , en deux mots pa r l 'Abbé de Deutz, qui y voit en 

même temps u n e allusion à la création primitive des choses 

par le Verbe et u n avertissement de leur consommation au 

dernier jour (1). 

Mais en l u i - m ê m e , le Chrisme est un des plus vieux 

symboles qu 'adoptèrent les chrét iens , tant par ce qu'il 

avait d 'énergique concision, que parce qu'i l tenait peu de 

place et disait toute la religion en deux sigues dont le sens 

ne pouvait que difficilement être deviné par les païens. 

Dès les premiers j o u r s du culte sacré , on les traça su r les 

tombeaux des ca t acombes , de côté et d 'autre du mono

gramme du Christ figuré par l 'enlacement des deux lettres 

grecques X et P (3). Constantin l 'adopta pour le labarum ; 

dès lors il devint de toutes parts comme le cachet du chr i s 

tianisme, et il fallait b ien que, peu de temps après ce prince, 

on y attachât u n e grande importance, puisque Julien l'Apos

tat lui fit une gue r r e si acharnée (4). Mais cette persécution 

(1) « Ego sum alpha et oméga, principium et finis, dicit Dominus 
Deus, qui est, et qui erat, et qui venturus est, omnipotens. » ( A p o e , , 
1,8.) 

(2) « Ut ergo dubium non sit quule vel cujus rei principium sit vel 
finis, per A commoniti, ad sacra Scripturœ exordium respiciamus : In 
principio creavit Dominus ccelum et terrain. » (Gen., i, {'.) — « Et per 
il, quœullima est, item commoniti, ad finem ejusdem Seriptune in 
Evangelico volumine respiciamus : Ecce Ego vobiscum sum omnibus 
diebus usque ad consummationem sœculi..., etc. » ̂ Rupert, In Apocal., 
lib. 1.) 

(3) « Arcuatum quoddam monumentum suspicitur... nbi veneran-
•i!iMi Cbristï nomen, his plane notis exaratunx legitur A. . O. HEÇC 
autem et id genus aliu Christian» religionis indicia ac symbola fré
quenter sepulchris afûxa prœnotare fas est. » (Arringhi Roma subter-
ranea, lib. IV, cap.xxxvii, n° 34 ; mihi, t. II, p. 319.) 

(4) Voir S. Joan. Chrysost., Serm. de SS. Juven. et Max.—S. Gregor. 
Nazianz, Oral. I in Juhanum. 
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n 'empêcha pas l 'auguste symbole de reparaî t re bientôt. 

L'Agneau immolé, qui avait gardé aux chrétiens persécutés 

le nom symbolique et la pensée du Sauveur , se découvrit 

aux regards des populations converties et des païens deve

nus inoffensifs, portant la croix t r iomphale et l 'étendard 

paré du m o n o g r a m m e sacré venu jusqu 'à n o u s , et que le 

moyen âge se plut à reproduire dans u n e foule d'œuvres 

art ist iques ( \ ) . Enfin ce signe touchant envahit jusqu 'aux 

monnaies de l 'Empire, et avec elles se répandit partout le 

monde (2) ; si bien que la Gaule , heureuse d'obéir au Dieu 

qui l'avait conquise , en marqua ses pièces d'or et d 'argent , 

comme u n hommage à Celui par qui régnent les princes de 

la te r re . On a des monnaies de Clovis , de Dagobert I e r , de 

Robert et de Philippe I e r , sur le revers desquelles paraissent 

l'A et l ' i l séparés par une croix ; on en a même de Louis XU, 

et lorsqu'après lui l'esprit moderne commença à remplacer 

l 'écusson du Christ par celui du mona rque français, on 

garda du moins en exergue l 'expression encore avouée de 

la royauté divine, dont on a malheureusement rougi plus 

tard : Christus régnai, vincit, imperat. 

Quoi qu' i l en soit , ce même Dieu, dont l'Apôtre est le L « S sept églises 
. d o l'Asie, et les 

serviteur et le martyr , va commencer les révélations des »«pt chandeliers, 

grands mystères. Une voix forte lui ordonne d'écrire ce 

qu'i l va voir et de l'adresser aux sept Églises : Éphèse , 

Smyrne, Pergame, Thyatire, Sardes, Philadelphie et Laodi-

cée (3). Se re tournan t à cette voix qu i éclatait derrière l u i , 

il aperçoit sept chandeliers d 'or , et au milieu d'eux Jésus-

Christ, qu ' i l appelle encore de son nom évangélique, Fils 

(1) Voir Vitraux de Bourges, p. 226 et pl. 7. 
(2) Voir la dissertation de Franc. Veltori : Numus aureus velervm 

rhristianorum commenlario explicatus, p. 75, Romse, in-4». 
(3) « Ego Jcannes..., particeps in tribulatione, etregno,et patientitt 

in Christo Jesu, fui in insula quœ appellatur Patmos... in spiritu, in 
domiuica die, etaudivipost me vocem magnam tubœ dicentis : Quod 
vides, scribe in libro,et mitteseplem Ecclesiisquee sunt in Asia...,etc. » 
(Apoc, i, 9 «t seq.) 
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de l'homme, p o u r désigner l 'apparence huma ine sous la

quelle il se manifeste (-1). « Les sept chandeliers sont les 

sept Églises, car chaque Église est une source de lumières , » 

et au milieu d'elles se tient le Sauveur, comme dans son do-

inaine propre. On trouve dans ces flambeaux u n souvenir 

du candélabre à sept b ranches qui ornait dans l 'ancienne 

Loi le sanctuaire du Temple. Les sept évoques, personnifiant 

leurs Églises, sont également figurés par eux , et c'est par 

allusion à ce sens mystique q u e , l'évêque célébrant solen-

nement les Saints Mystères , on place sept chandeliers au 

lieu de six s u r l 'autel dont il se sert . Le Pape aussi n e cé

lèbre pontificale men t qu 'à u n autel distingué de tous les 

autres par sept chandeliers ( 2 ) : c'est que le Pape pour toute 

la chré t ienté , l 'évêque pou r son Église, représentent sym

boliquement le S a u v e u r , dont ils t iennent la place pa r letir 

sacerdoce et leurs fonctions ( 3 ) . 
jésm-chriit et Remarquons le costume et les at tr ibuts dout Jésus-Christ 

son image symbo
lique, est ici revêtu. Ses cheveux sont blancs comme une lame 

p u r e , comme de la neige que r ien n 'a souillée (4). Daniel 

avait vu ainsi le Père éternel , et reconnut par là son éter

nité (5). Sa longue robe , insigne des rois et des pontifes, 

est retenue pa r u n e ceinture d'or, symbole de la pureté , la 

plus précieuse des richesses spirituelles. Le soin de relever 

(1) « Conversus vidi septem candelabra aurea, et in medio septem 
candelabrorum aureorum similem Fiiio hominis, vestitum podere et 
prœcinctum ad mamillas zona aurea. » (Apoc, i, 12.) 

(2) « Célébrante episcopo, candelabra septem super altari ponantur. » 
(Gxremoniale episcoporum, cap. x n , n ° 12.)— « Septem candelabra 
septem Ecdesiae sunt. » (Apoc, i, 12.) 

(3) Tous ces sujets se trouvent peints en fresque et d'une façon très-
conforme aux principes du symbolisme dans la crypte de la cathédrale 
d'Anagni. M. le chanoine Barbier de Montault en a donné une élégante 
et curieuse description dans son histoire de cette église, Annales 
chéologiquBS,ny\\, 36 etsuiv. 

(4) « Caput autem Ejus et capilli erant condidi tanquam lana alba et 
tanquam nix, et oculi Ejus tanquam flamuja ignis. » ( I b i d . , 14.) 

(5) D a n i e l , vu, 0. 
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sa robe et de se ceindre les reins pour la marche ou pour 

toute action vive et spontanée passait chez les anciens pour 

une preuve d'énergie, et par conséquent de mépris de toute 

mollesse : c'était donc en môme temps la marque de la chas

teté des habi tudes et de la pureté du cœur (1). — L'épée à 

deux t ranchants qui sort de sa bouche expr ime la puissance 

irrésistible de sa parole pénétrante (2). Mais il paraît bien 

aussi qu'elle doit avoir un aut re sens , oublié ou méconnu 

de la plupart des interprètes; car au second chapitre, l 'évê-

que de Pergame, négligeant, malgré ses ver tus , de purifier 

son Église des Nicolaïtes, qui souillent la pureté de la vie 

chrét ienne pa r leurs doctrines impure s , est menacé de cette 

épée, c 'est-à-dire de l 'animadversion du Seigneur qui p u n i r a 

ces prévaricateurs et ceux qui les souffrent (3). Le Fils de 

l 'homme a des yeux qui étincellent comme une flamme , 

ce qui rappelle la pénétration infinie du regard divin. Ses 

pieds ressemblent à un airain rougi dans la fournaise : c'est 

son human i t é sainte, éprouvée par le feu des souffrances. Il 

porte à sa droite sept étoiles qui sont les sept anges, c'est-à-

dire les sept évoques des Églises, que leur caractère, comme 

leurs devoi rs , rapproche de ces célestes intelligences (4"). 

(1) « Aecinge lurabos tuos sicut vir. » (Job, XXXVIII, 3.) — « Sint 
lumbi vestri prœcincti, » dit Notre-Seigneur (Luc, x n , ); et S. Gré
goire, pape : « Lumbos enim prsecingimus cum carnis luxuriam per 
continentiam coarctamur..., ut munditia sit castitatis in corpore. » 
(Homilia xm in Evang. S. Luc.) 

(2) « De ore Ejus gladius ex utraque parte acutus exibat, et faciès Ejus 
sicut sol lucet in virtute sua. » (Apoc, T, 16.) — C'est encore un signe 
éloquent de la parole de vie qne S. Paul compare à une épée de même 
genre,pénétrant jusqu'aux puissances intérieures de l'âme: « Vivusest 
sermo Dei et efficax, et penetrabilior gladio ancipiti, et pertingens 
usque ad divisiouem animas ac spiritus. » (Hebr., J V , 12.) — On voit là 

, le symbolisme de l'épée donnée à S. Paul comme attribut. C'est le sym
bole de sa parole exceptionnelle, de son éloquence pénétrante, et non 
de sa mort violente, car, dans ce dernier cas, elle ne le distinguerait 
pas de tant d'autres martyrs. 

(3) Voir ci-après les versets 12 et suivants du chapitre n. 
(4) a Sacramentum septem stellarum quas vidisti in dextera mea.., 

Angeli aunt sçptem Ecclesiarum. » (Apoc, i, 20.) 
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Étoiles à huit Observons en passant, avec de judic ieux archéologues, que 

^ 0 1 " 8 ' ces étoiles , dont les verriers de Bourges ont orné le com

par t iment supér ieur d 'une de leurs belles pages trauslucides, 

ont hui t b ranches et non pas c inq , comme on s'est trop 

accoutumé à en faire depuis l 'époque de la décadence de 

l 'art (1). Le treizième siècle, plein de ses traditions h ié ra 

tiques, n 'aura i t pas adopté cette déviation des idées bibliques 

consacrant les étoiles à huit b ranches , par cela m ê m e que 

les hui t béati tudes devaient ê t re le principe de ce bonheur 

des saints appelés à bri l ler comme des étoiles dans toute la 

durée des siècles éternels (2). De ces sa in t s , personne n'est 

plus formellement appelé que les évêques à cette félicité , 

récompense des enseignements de la foi. Aussi est-ce à eux 

que l'Apôtre est sommé d'écrire ce qu'il voit et ce qu ' i l va 

entendre . Cependant les interprètes s'accordent à n e pas 

considérer seulement ici les évêques , mais aussi les fidèles 

composant chacune des Églises désignées. Voilà donc que 

les uns sont pris pour les aut res , les enfants confondus avec 

les pè res , les brebis avec les pa s t eu r s , comme il arr ive le 

plus ordinairement que leur salut mutuel est leur affaire 

commune . 

C'est pourquoi , indépendamment des sept Églises de l'Asie 

Mineure, dont le n o m b r e est cer ta inement ici tout histori

que, les Pères ont vu dans ce n o m b r e sept, qui , nous le sa

vons ( 3 ) , a fort souvent un sens d'universalité, toutes les 

Églises en géné ra l , et par conséquent l'Église universelle. 

C/est la pensée expresse de Rupert sur cet endroi t , et celle 

(1) Vitraux de Bourges, p. 228. 
(2) « Beati qui sitiunt justitium. » [Malin., v, 6.) — Et qui ad jusli-

tiam erudiunt niultos, fulgebunt quasi s te II» in perpétuas œternitates. » 
(Dan., xn, 3.) — On sait que la croix à huit pointes de l'ordre de Malte 
représente aussi les huit béatitudes, ce qui allait parfaitement à des 
religieux s'adonnaut à l'exercice des œuvres spirituelles et temporelles. 
— Voir Héliot, Hisl. des Ordres monastiques. 

Voir ci-dessus, i. I, ch. vi, p. I3S. 
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de beaucoup d'autres Docteurs avant et après lui (1 ).—Enfin, 

la face adorable resplendit d 'un éclat aussi vif que celui du 

soleil : double réminiscence de la Transfiguration que les 

Évangélistes avaient décrite , et de l'Épître aux Hébreux , 

que S. Jean avait pu lire avant son exil. Sans trop anticiper 

sur ce que nous devons dire du n imbe , nous sommes porté à 

croire qu'i l aurai t pour origine cette splendeur qui bril le au 

tour de la tête divine, et qui en est inséparable dans la pen

sée qu i l 'adore en esprit et en vérité ; de là, à plus forte raison, 

l 'auréole elliptique dont le corps entier du Sauveur est en

touré maintes fois aux coupoles de nos vieux sanctuaires, et 

no tamment au vitrail de Bourges , où nous savons que l'A

pocalypse est abrégée en quinze magnifiques tableaux (2). 

Chapitre I I . — L'Église d'Ëphèse « s'est relâchée de sa L ' É ^ Ù O C - E -

première charité ; » elle est menacée de voir ébranler son ^l^'tl"""sbBn' 
chandelier, c 'est-à-dire de perdre la lumière de l 'Évangile, 

que Dieu peut t ransporter ailleurs au détr iment d 'un peuple 

qui la méprise ( 3 ) . C'est pour tan t S. Timothéc , disciple de 

S. Paul , et auquel le grand Apôtre avait adressé, t rente ans 

auparavant , une de ses plus substantielles êpîtres sur les 

devoirs de l'Épiscopat ( 4 ) , c'est ce disciple, resté fidèle 

jusqu 'à la mort , qui était alors <c l'Ange de l'Église d'Éphèse.» 

C'est une raison dont se servent les scholiastes pour croire ««<» smyme, 

(1) « Septem stellœ Angeli sunt septem Eoelesiaruin, id est omnes 
prœsules. » (In Apocul., lib. 1.) — Beaucoup d'étoiles figurent dans 
l'ornementation des chapiteaux et des modlllons des onzième et dou
zième siècles. On voit par ce qui précède qu'on doit les regarder 
comme autant de symboles des âmes. Il est vrai qu'elles n'ont pas 
toutes huit branches; mais il faut aussi se souvenir qu'elles sont an
térieures, par la date des monuments, à l'époque hiératique de notre 
archéologie monumentale, où les règles se constituèrent. 
» (2) Vitraux de Bourges, ubi supra. 
(3) «Garitatem tuamprimamreliquisti...;movebûcandelabrutn tuuni 

de loco suo, nisi pceuitentiamegeris. » [Apoc., n , 4.) — L'Église peut 
donc être symbolisée aussi par un chandelier ou flambeau ardent, lu
mière et chaleur, on le voit encore. 

(4) Les deuxÉpitres àTimothée furent écrites, selon la plus commune 
opinion, pendant les années 64 et 65. 
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et ie> B D T E R E A I R E S que les reproches divins s 'adressent ici beaucoup moins 
de S. Polycwpe. ^ 1 1 

aux pasteurs qu ' aux breb is , p a r m i lesquelles des sent iments 

condamnables faisaient déjà i r rupt ion . « L'Ange de l'Église 

de Smyrne » est S. Po lycarpe , le glorieux et invincible 

mar ty r , aut re disciple de S. Jean non moins r emarquab le 

par la beauté et l 'élévation de son caractère. Le Prophète 

le loue de sa résistance à ceux qui s'opposent aux progrès 

de l 'Évangile. « Ils se disent Ju i f s , » attachés à l 'ancienne 

doctr ine (1 ) , et ne sont que des membres « de la synagogue 

de Satan. » Ce signalement reviendra souvent, aux époques 

de l 'architecture sac rée , p a r m i les nombreux motifs tirés 

de l'Apocalypse. Des Satans de toutes figures et de toutes 

positions viendront s 'aligner sous les corniches du temple , 

aux recoins obscurs des voûtes et des clochers, témoignant 

ainsi, par d'infernales g r imaces , de leur opposition, i m m o 

rale autant qu ' impuissante , aux saintes fonctions du culte 

chrét ien. Pourquoi s 'é tonnerai t-on de ce mélange dans u n 

monde où Dieu fait luire son soleil sur les bons et sur les 

méchants ( 2 ) , parce que les uns y sont inséparables des 

autres ? 

É ^ X ' P C T V - ^ o u t e n prodiguant ces t e r reu r s salutaires, qu ' i l jette 

«fln*A« E T T O "
 a u s s i dans l'Église de P e r g a m e , l 'ancienne Troie, où r é -

»10*1 ' n c <""'»- gnaient de grands désordres , restes déplorables du paga

nisme (3), l 'Agneau plein de douceur ne veut pas omettre 

les encouragements et les consolations que mér i tera cette 

pénitence à laquelle II invite. Il promet à qui aura vaincu 

dans ces combats « une m a n n e cachée, » que S. Ambroise 

et beaucoup d 'autres d 'après lui exp lquen t des secrètes 

(1) « Se dicunt Judeeos esse, sed sunt synagoga Satanœ. » (Apoc, 
n, 9.) 

(2) « Qui solem suum oriri facit super bonos et malos. » (Malth., v, 
45.) 

(3) « Hœc dicit qui habet romphœam utraque parte acutam : Habes 
et tu tenentes doctrinam Nicolaïtarum...,pœnitentiam âge ; si quomi-
nus veniam et pugnabo cum illis in gladio orismei. » ( A p o c , n, 12 et 
seq.) 
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consolafions de l 'âme fidèle, et par les douceurs de la Com

munion Eucharis t ique, m a n n e véritable de cette vie m o r 

te l le , figurée par celle du désert dont Jésus-Christ avait 

parlé ( ! ) , et qui n'est faite que pour les cœurs purs , 

(jette victoire vaudra encore à qui l 'aura obtenue u n e de 

ces « pierres blanches » qui servaient dans les jugements à 

donner u n suffrage favorable , ou dans les j eux publics à 

dist inguer les lauréats auxquels devraient être distribuées 

des récompenses (2). Quant au « nom inconnu » écrit sur 

cette p i e r r e , il fait allusion à ceux des candidats portés à 

une charge publique dans les comices du peuple ; on l'y 

inscrivait pour le désigner au choix de l 'assemblée. Ce nom 

inconnu paraît généralement être celui du Sauveur, qui 

représente le royaume de Dieu, e t , pa r conséquen t , la 

plus belle couronne que puisse obtenir u n vainqueur . On 

reconnaît ici le symbolisme des couleurs dans cette pierre 

blanche qui sert à absoudre par une décision d ' innocence , 

et qui porte un nom emblème du salut (3). On peut croire 

qu'il est fait mention aussi dans ce passage, et sous le voile 

d 'une obscurité calculée, du Chrisme mystérieux ou de 

quelque autre symbole de reconnaissance employé pa r les 

chrétiens pour échapper à l 'attention des païens. On sait 

de quelle importance fut le secret ga rdé ainsi pendant les 

quatre premiers siècles (4). 

L'Église de Thyatire est menacée de perdre sa foi si elle L-Ésusa do 

(1) « Vincenti dabo marina absconditum, et dabo illi calculum cau-
didum, et incalculo Nomen novum scriptum, quod neino scit nisi qui 
accipit. » ( I b i d - , 17.) 

(2) Mos erat antiquis, niveis utrisqne lapUIis 
His damnare reos, lllis absolrere enipœ. 

(Ovid. Met amorphe, l ib. XV.) 

—Voir les lettres e u et ex de Pline à Trajan, et la Préface du IX* liv. 
De Architectura, deVitruve. 

(3) Voir ci-dessus, 1.1, ch. vi, p. 105 et suiv. 
(4) Cf. Élude sur la loi du secret dans la primitive Église, par 

M. Caillette de l'Hemlliers, Paris, in-8", 1861. 
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Thvatoe et son ne rompt avec l 'hérésie , et il faut croire que son endurc i s -
Êtoiie du malin. , 

sèment aura nécessité cette pun i t ion ; car on peut conclure 

d 'un passage de S. Épiphane qu ' au milieu du qua t r ième 

siècle, où il écrivait , la foi avait ent ièrement d isparu de 

cette malheureuse ville (1 ) ; c'est pourquoi elle est appelée 

ici Jézabel , ce qui ma rque son impudence et sa cruauté (2). 

A ceux qui a u r o n t , au contra i re , courageusemeut résisté 

a u m e n s o n g e , Jésus-Christ « donnera l'Étoile du mat in . » 

Ce sera se donner soi-même dans sa propre gloire, et dès 

ce monde , par sa lumière in té r ieure qui éclaire les cœurs 

au soleil de la grâce et des divines vérités; car Zacharie 

avait désigné le Messie depuis plus de cinq cents ans sous 

le nom d'Orient ; et Balaam , an té r i eu r à Zacharie de onze 

siècles, avait aperçu « l'Étoile qui sortirait de Jacob (3). » 

Nous entrerons dans de plus nombreux détails s u r cette 

étoile en expliquant le seizième verset du chapitre XXII. 

L'Église de s w - Chapitre I I I .— Sardes , l 'antique et fameuse capitale 
des et ses fidèles , „ , i o i i 

vêtus de robes de Gresus , a quelques fidèles qui n ont point souillé leur 

°* vêtement baptismal en se l ivrant à des actions mauvaises 

ou en négligeant leur foi. Ils marchen t avec le Christ res

suscité , habillés de robes b lanches dans leur persévérante 

innocence et leur incor rupt ib le pure té (4). Cette couleur 
(1) S. Epiphan., Bœres. 21. 
(2) « Permittis mulierem Jezabel, quaa se dieit propheten docere et 

sedueere serves meos..., non vult pœnitere...Filios ejus interficiam..et 
qui custodierit usque in fineni opéra mea..., dabo illi stellam inatuti-
nam. » ( A p o c , u, 20 et seq.) 

(3) « Ego adducam servum meum Orientem. » (Zach., m, 8.)—«Ecce 
vir Oriens nomen ejus. » (Ibid-, vi, 12.)— Et un autre Zacharie, père 
de S. Jean-Baptiste, rappelle sans doute cette promesse, dont il voit 
l'accomplissement, lorsqu'il s'écrie : « Visitavit nos Oriens ex alto. » 
(Luc., i, T8). — Cette coïncidence des deux Testaments, cet accord de 
la prophétie et des faits prédits ne doit pas échapper aux hommes qui 
cherchent de bonne foi la vérité. — Nous aurons à revenir plus au loug 
sur ce texte, dont les applications symboliques sont nombreuses dans 
l'Église. 

(4) « Habespauca nomina in Sa refis qui non inquînaverunt vestimenta 
«ua, et ambulabunt mecuni in albis. » ( A p o c , m, 4.) 
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blanche revient enco re , et nous la reverrous souvent sans 

que nous croyions nécessaire de rappeler sa signification, 

désormais si connue . L'Apocalypse l'affectionne surtout : les 

é l u s , à la suite de l 'Agneau dans le c i e l , les vingt-quatre 

vieillards au tour d u trône de Dieu, les anges , toutes les 

fois qu'ils apparaissent , en sont revêtus. Ils ont en elle le 

plus habituel insigne du triomphe , ce qui a fait croire à 

plusieurs interprètes chrétiens ou juifs que l 'usage fréquent 

qui en est fait par l 'Écriture est une allusion aux pompes des 

fêtes publiques de l 'antiquité. Dans ces fêtes, on voyait les 

plus hauts personnages porter des robes blanches, et, dans 

la cérémonie du t r i o m p h e , on la donnait au vainqueur et 

à ceuxqui l 'accompagnaient. C'était donc la couleur de la joie 

et des solennités popula i res , e t , dans le passage que nous 

expl iquons, elle est bien clairement destinée à donner la . 

plus haute idée de la sainteté , de la gloire et du bonheu r 

des fidèles serviteurs de Dieu (1) . 

L'Église de Philadelphie a son tou r , et, pour la r endre uii'ptS ' rt^ 

plus attentive, le Seigneur s'annonce à elle comme « tenant ^'omid! M a U o n 

la clef de la maison de David (2). » Isaïe l'avait montrée avec 

cet a t t r i bu t , et c'est à cette prophétie que S. Jean nous 

reporte. Tichonius, S. Anselme, Bede, Arethas et d 'autres, 

qui vivaient dans u n temps où les clefs étaient encore l ' in

signe distinctif des principaux officiers des maisons royales, 

expliquent ce verset du pouvoir des Apôtres, qui peuvent lier 

et délier les consciences, ouvrir, par conséquent, ou fermer 

le ciel, maison véritable de David, comme l'Église l'est su r 

la terre (3). D'autres croient, avec S. Ambroise et Rupert , que 

la clef de David est l 'intelligence des Écritures que Jésus-

(1) Voir ce que nous avons dit dans la 1" part., ch. XII, p. 269, sur 
le symbolisme de cette couleur. 

(2) « Haec dicit qui habet clavem David. » ( A p o c , m, 7.) 
(3) « Dabo clavem domus David super humerum Ejus, et aperiet, et 

non erit qui claudat, et claudet, et non erit qui aperiat. » (/sotie, xil, 
22.) 
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Christ donne à son Église, à ses amis ; ou bien, plus simple

ment , la royauté mystér ieuse qui lui vient de David, son père 

selon la chair . C'est dans ce sens que l 'entend l'Église lors-

qu'Elle chante, dans u n des derniers jours de l'Avent, cette 

ant ienne solennelle qui invoque le Sauveur comme la Clef 

qui ouvre et ferme la pr i son des ténèbres spirituelles où 

La porte mystê- l 'homme gémit enfermé pa r ses passions (1) . Quoi qu ' i l en 

soit, c'est ici u n encouragement exprimé à la manière toute 

figurée des Prophètes. Il en est de même de cette porte mys

térieuse ouverte devant cet évêque de Philadelphie pour y 

faire entrer , par son min is tè re , les juifs et les païens qui se 

et ia eoionne du donneront à la foi nouvelle ; de cette colonne du temple qui 
temple. 

devient le symbole de la fermeté ici-bas, et figure déjà l ' im

muable félicité du ciel, qu i doit payer son zèle pastoral. 

Enfin, il faut comprend re ainsi ce nom divin écrit su r sa 

personne avec celui de la Cité éternelle (2). Tout ceci s'ex

plique par l 'Écriture m ê m e . S. Paul disait en parlant de sa 

prédication : « Je vois u n e g rande porte qui m'est ouverte, 

et en même temps beaucoup d'adversaires (3). » Ce m ê m e 

Apôtre donne à ceux de ses frères qui travaillèrent avec tant 

de zèle à la conversion des Juifs, pendant qu'il s'occupait 

des Gentils avec S. Ba rnabe , le nom de « colonnes de* 

(1) « 0 clavis David, sceplrum domus Israël, qui aperis et nerao 
claudit...,veiù et educ vinctura de domo carceris, sedentem in tenebris 
et in umbra morti3. » (Offic. xxi decembr., ante Naliv. Do>nini.) — On 
voit ici le mot clavis synonyme de sceplrum ; tous deux sont donc 
l'expression de la puissance souveraine. Jésus-Christ estdonc en même 
temps la clef et ie sceptre, c'est-à-dire la source et le principe du pou
voir et de l'autorité. — Nous verrons sur le sixième verset du cha
pitre xx d'autres explications du même symbole. 

(2) « Ecce dedi coram te ostium apertum quod nemo potest clau-
dere. » ( A p o c , m, 8.) — « Qui vicerit, faciam illum columnam in tem-
plo Dei mei ; scribam super eum nomeu Dei mei. {Jbiâ., 12.) -Voir 
sur ce nom divin le premier verset du chapitre xiv, ci-après. 

(3) « Ostium enim mihi apertum est magnum et evidens, et adver-
sarii mnlti. » (i Cor., xvi, 9.)—Voir aussi la 2"épître aux Corinthiens, 
n, 12, et celle aux Colossiens, iv, 3. 
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l'Église ( 4 ) ; » et, si les anciens écrivaient su r des colonnes 

monumentales le nom et la patrie de ceux qu'i ls voulaient 

honorer , s'ils refusaient au contraire cette faveur aux gens 

de peu de méri te et de valeur médiocre, il n 'est pas douteux 

que la promesse divine n'ait ici la même signification (2). 

C'est encore par u n e application de cette coutume d'inscrire 

aux registres des villes municipales les n o m s des étrangers 

illustres, que S. Paul dit aux Ëphésiens qu'i ls sont les con

citoyens de Dieu et des Saints (3), et aux Corinthiens : « Vous 

êtes une letti-e écrite par Jésus-Christ pour r end re sensible 

à tous la signification des vertus chré t iennes ( 4 ) . On voit 

combien ce langage figuré est familier a u x écrivains b i 

bliques, et qu'il s'explique parfaitement de lui-même, pour 

peu qu'on sache comparer les divers passages où il se repro

duit . 

Il nous reste l 'Ange, c'est-à-dire l'Évoque ou l'Église de ( U ^ f f , l l i e d e L * 0 * 

Laodicée. En lui par lant , Jésus-Christ s'appelle lui-même 

« le Martyr fidèle, la Vérité par essence, le Principe de toutes 

les œuvres de Dieu (5). » Ces qualités renferment au tant de 

reproches, car ce pasteur ou son peuple, peut-être l 'un et 

l 'autre (on ignore qui était évêque de Laodicée en ce temps-

là), donne l 'exemple funeste de la t iédeur et de l'indiffé-

(1) •< Jacobus, et Cepbas, et Joannes qui videbantur commuas esse, 
dextras dederunt mihi et Barnabas societatis. » ( G a i . , n, 9.)—On voit ici 
le symbole connu de l'alliance et de la bonne foi : deux mains entre
lacées. 

(2 ) Hediacritras esse poetis 
Non homines, non W, non concessere colomnm. 

(HORAT., De Art. peet.) 

(3) B Non e3tis hospite3 et advenœ, sed ESTI3 cives sanctorum et do-
mestici Dei. » (Ephes., u, 19.) 
' (4) « Epistola estis Cbristi... scriptanon atramento, sed Spiritu Dei 

vivi. » (2 Cor., n, 2,) 
(5) « Hœc dicit: ...Testis fidelis et verus.qui est principiumcreaturœ 

Dei..., neque F R I G I D U 3 , neque C A L I D U 3 . . . ; sed quia tepidus es, incipiam te 
evomere de ore meo... Dicis : dives sum... ; et... tu es miser, misera-
bilis, et pauper, et CEBCHS, et nudus. » (Apoc, m, 14 et seq.) 
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rence pour les choses de la piété. Ils connaissent la vérité et 

ne la pratiquent p a s ; et cependant leur chef suprême est 

Celui qui a donné son sang dans un long et douloureux 

mar tyre pour le peuple qu'il s'est acquis ; Celui qui est « la 

voie, la vérité et la vie, » et à qui toute créature doit tout, 

puisque le Père, à qui s 'at tr ibue ordinairement la création, 

n'a rien fait qu'avec son concours et celui de l'Esprit sancti

ficateur. Mais voyez la hardiesse de cette parole brûlante : 

Cet homme, ou ce peuple si t ranquil le dans sa froideur pour 

un Maître auquel il doit t an t , ce serviteur paresseux cou

pable d 'une insul tante apathie, se croit innocent parce qu'il 

ne commet pas de c r i m e s , r iche de vertus parce qu' i l ne 

manque pas aux plus indispensables ; et cependant la 

grande voix qui éveilla l 'attention du Prophète exilé pour 

ce Maître l'accuse « d'être plongé dans une profonde m i 

sère, de n'avoir qu ' indigence et aveuglement ; sa prétendue 

richesse n'est q u ' u n e complète nudi té . » A ces infirmités le 

divin Conseiller indique de puissants remèdes : « Achetez de 

moi, fût-ce aux dépens de vos aises et de votre fausse sécu-

Ii'or pur et les r i te, l'or pu r de la chari té , et vous serez vraiment r iche (1) ; 

* e m e a l a b I a n " ' couvrez votre honteuse nudi té des vêtements blancs » de 

l ' innocence, de la justice et des autres vertus (2) ; « mettez 

sur vos yeux u n collyre qui leur rende claire la vue » de 

vos devoirs par l 'examen de votre conscience et la méd i 

tation des règles du bien. Ainsi disposé et converti, vous 

m'ouvrirez « la porte » de votre c œ u r , « à laquelle je 

frappe, et je vous recevrai au banque t de mes amis ; vous y 

mangerez avec moi, assis su r ce m ê m e siège de gloire que 

j ' a i mérité à la droite de mon Père (3). » 

(1) « Suadeo tibi emere a Me aurum ignitum probatum, nt locuples 
fias, et vestimentis albis induaris, et non appareat confusio nuditatis 
tuœ; et collyrio inungas oculos tu os ut videas. » (Apoc. l u , 18.) 

(2) « Induite vos sicut electi Dei..., viseera misericordis, benignita
ie in, humilitatem, modestiam, patienliam. » (Coloss., m, 12.) 

(3) « Ecce sto ad ostium et pulso... Si quis aperuerit mim januam, 
intrabo adillum, et ccenabo cum illo, et ipse mecum. Dabo ei sederé 
mecum in throno meo. » (Apoc, m, 20.) 
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Avec ces avertissements et ces promesses, se termine la 8 e M g*»érai a» 
1 cette première 

première partie de l'Apocalypse. Un tel début était bien P " 4 ' 8 ; 

propre à r end re plus frappant ce qui va suivre. On recon- . 

naît sous ces voiles allégoriques de grandes leçons morales, 

et le sens est presque toujours spirituel. L'histoire générale 

ne perce pas encore les obscurités du texte, et la vie inté

r ieure y est presque seule représentée avec ses œuvres de foi, 

d'espérance et de charité qui doivent inspirer et perfection

ner les mœurs chrét iennes. Presque tous les commentaires 

ont exposé ces trois premiers chapitres d'après ces idées mys

tiques , les seules qui leur conviennent effectivement, et 

sous ce point de vue il est bon de connaître l'Explication qui * o n e x p l i c a t i o n 
1 r 1 mystique par une 

en a été publiée dernièrement par u n e religieuse de Naples «ueieuse napou-
1 i o i taine de notre 

dont le nom reste encore un secret. Cette révélation nou- tenu»-
velle jette sur le texte un jour éclatant, des aperçus jusqu 'à 

présent inouïs , et qui seraient dignes de la curiosité d 'un 

lecteur sér ieux, si elle ne l 'étaitavant tout de son respect. Les 

plus hauts principes de spiritualité y sont exposés avec une 

sûreté de théologie comparable seulement à celle de S t e Ca

therine de Gènes (1 ) . Loin de regarder cette méthode comme 

étrangère à notre objet dans cet ouvrage, nous voudrions 

persuader qu ' i l faut bien se garder de la dédaigner : elle est 

essentiellement comprise dans tout travail sur le symbo

lisme, qui ressort très-bien sans doute de la partie histo

rique des Livres Saints, comme nous croyons l'avoir établi, 

mais qui s 'ouvre un champ bien plus vaste encore dans 

l 'ordre des choses purement spirituelles. 
(t) Explication des saintes Écritures, par une servante de Dieu. — 

L'Apocalypse de S. Jean, publiée par dom Luigi Navarro, traduite de 
l'italien par l'abbé Boulan, in-8°, Paris, Courtier, 1855. 

T . ir. H 



CHAPITRE VII . 

PREMIÈRE SUITE DE L'APOCALYPSE. 

(DU CHAPITRE IV AU CHAPITRE VIII.) 

pun de la deu- Dans cette seconde partie de l'Apocalypse que nous 

te prophétique, abordons, 1 histoire n apparaît qu à travers la forme p ro

phétique ; elle se déroule du chapitre iv e au xx e inclusive

m e n t ; et pour en bien faire apprécier l'exégèse et le figu-

r isme, il devient indispensable de mene r côte à côte, pour 

ainsi d i r e , le développement des faits et l 'interprétation 

symbolique des images. C'est pourquoi nous entrons réso

lument dans une étude attentive et un peu longue peut-

être de tout ce livre : l ' intérêt des détails qui en doivent 

ressortir dira bientôt pourquoi nous n 'avons pas reculé 

devant cette tâche, qui se lie à toutes les expressions de l 'art 

chrét ien au moyen âge. 

Jusque- là , d o n c , S. Jean ne s'est adressé , dans ses 

graves avertissements, qu 'aux sept Églises placées sous son 

sceptre pastoral. Maintenant l'Église générale et sa marche 

providentielle à t ravers les siècles vont être le sujet de nom

breuses prophéties, qui toutes se t raduiront en peintures 

vives et colorées. Dès les premiers jours de la lumière 

chrétienne, l'Église était en but te à des ennemis divers : les 

Juifs, qui la détestaient parce qu'elle renversait leurs lois 

abolies ; les hérét iques, inspirés par cette résistance, et dont 

toutes les doctrines tendaient à n ier contre elle la divinité 
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du Christ ; les païens, enfin, qui, soit à Jérusalem, soit à 

Rome, s'élevaient tout d'abord contre les prédications des 

Apôtres et de leurs successeurs. Ces adversaires vont de

venir le triste objet des reproches , des avertissements et 

des menaces prophétiques de S. Jean . A eux se rapportent 

les mille symboles choisis par l'Esprit de Dieu, et auxquels 

nous allons nous ar rê ter . 

Chapitre IV. — Après sa première vision, il semble que Le Juge »a-

l'Apôtre a pu mettre une certaine interrupt ion dans S011 symboles quil'en-
j . . . Kironneut. 

extase; c a n i n e seconde commence ici, et son ravissement 

lui découvre dans le ciel, où son âme est transportée, u n juge 

assis sur un trône, et dont l'aspect réfléchit l'éclat du jaspe 

et de la sardoine. Le trône et le j uge sont environnés d 'un 

arc-cn-ciel dont les douces couleurs revêtent celui-ci d 'une 

majesté vive et sereine ; autour de lui siégeaient aussi vingt-

quatre vieillards portant des couronnes d'or, symbole de 

leur royauté éternelle, et des robes blanches, emblème de 

leur sainteté. Du trône principal sortaient des éclairs, des 

tonnerres et des voix, et devant lui sept lampes étaient allu

mées ( 1 ) : c'étaient les sept Esprits de Dieu, représentés 

d'abord par les sept esprits du chapitre premier , les mêmes 

que les sept Archanges qui ne quit tent jamais le t r ône de 

Dieu (2). A ses pieds coulait une m e r d e verre , pure comme 

(1) « Sedes posita'erat in cœlo, et supra sedem Sedens..., similis 
aspectui lapidis jaspidis et sardinis...; et iris in circnitu sedis, similis 
visioni smaragdinœ...jet in circuitu throni sedilia viginti quatuor...; et 
viginti quatuor Seniores sedentes , circumamicti vestimentis aîbis, et 
in capitibus eorum coronœ aurese. Et de throno procedebant fulgura et 
voces, ettonitrua, et septem lampades ardentes ante tbronum, qui sunt 
septem Spiritus Dei. » [Apoc-? iy, 2 gt seq.) 

(2) « Ego sum Raphaël angélus, unus ex septem qui astamusante 
'Dominum. » (Tob,, xu, 15.)—Dom Calmet parait s'être éloigné, sur ce 
passage de l'Apocalypse et sur celui de Tobie qui y correspond, du 
véritable sens qu'il faut leur donner; il regarde cette idée comme prise 
de l'usage des rois de Perse, qui avaient toujours autour d'eux sept 
officiers principaux, les seuls à qui il fût donné de se présenter devant 
le roi : « septem duce3 Persarum atque Medorum, qui videbant faciem 
Régis, » lit-on dans Esther, i, 14. — Si Dieu a régl^ ce qui se passe au-
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du cristal; devant et derr ière lui se tenaient , aux côtés du 

trône, quatre an imaux couverts d 'yeux su r tout leur corps, 

ayant chacun six ailes : le p r emie r était u n lion, le second 

u n bœuf, le troisième u n h o m m e , le quatr ième un aigle ; 

tous quatre redisaient sans cesse l 'éternelle doxologie du 

Dieu trois fois saint (1) . 
Rapport» entre T 0 U t le monde a reconnu dans cette magnifique exposi-

le temple de lira- D * 

aaiom et le. ciel de tiou une précieuse réminiscence des livres anciens, comme 
l 'Apocalypse. 1 

nous en verrons beaucoup dans la suite ; et la ressemblance 

étudiée qui se manifeste ici ent re cette vision du Dieu du 

Nouveau Testament et celle que nous représente le vn c cha

pitre de Daniel est une nouvelle p reuve aux Juifs que la 

religion nouvelle n ' a r ien changé à la notion divine dans 

laquelle ils persis tent comme nous . Il y a plus, et tous ces 

détails répercu ten t f idèlement , comme l'observe Gro-

tius (2), l ' image de ce que la religion ant ique avait fait poul

ie temple de Jérusa lem. Là, en effet, l 'arche résidait au 

fond du sanctuaire , où quatre chérubins l 'environnaient de 

leurs ailes. Devant ce sanctuaire étaient les sept lampes 

ardentes al lumées su r le chandelier d'or. Vingt-quatre chefs 

des familles sacerdotales entouraient sans interruption 

l'autel des parfums où les retenait leur service, et ils se pur i 

fiaient, avant de commencer leurs fonctions journalières, 

tour de son trône de la manière que l'ange le dit a Tobie, et cela n'est 
pas douteux d'après un texte aussi affirmant", il est plus rationnel de 
regarder les rois de Perse, amateurs du faste et s'élevant dans leur 
orgueil au niveau de Dieu même, comme ayant voulu copier quelque 
chose de ce qu'ils savaient du ciel par la tradition des Juif3, que de 
regarder l'Apôtre comme s'étant inspiré d'idées purement historiques. 

(1) « Et in conspectu sedis tanquam mare vitreum simile cristallo..., 
et in circuitu sedis quatuor animalia plena oculis ante et rétro... Pri-
mum simile leoni, secundum vitulo, tertium... habensfaciem quasi 
horuinis.,., quartum simile aquilœ volanti..., habebant alas senas... Et 
requiem non habebant dï6 ac nocte, dicentia ' Sanctus, Sanctus, Sanc-
tus Dominus Deus omnipotens..., qui erat, et qui est, et qui venturus 
est. n ( A p o c , iv, 7 et seq.) 

(2) In hune loc. — Hugonis Grotii opp. théologien, t III, in-f», sub 
fine, Amstelod., 167g. 
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(1) « Duos quoque cherubim aureos, et productiles faciès, ex utraque 
parte oraculi. » (Exod., xxv, 18.) 

(2) « Similitudo quatuor animalium..., quatuor faciès uni et quatuor 
pennœ uni. » (Ezech., i, 5.) * 

(3) « Simttis eral aspectus lapidis jaspidis et Bardinis..., iris similis 
visioni smaragdinBe..., etc. » (Apoc, iv, 2-3.) 

dans la m e r d'airain que Salomon avait placée au milieu du 

temple, comme autrefois Moïse en avait disposé une dans le 

Tabernacle. Cette purification et l 'eau qui en était le moyen 

s 'expriment très-bien ici par ces flots de cristal et leur t rans

parente limpidité. Quant aux an imaux mystérieux placés 

autour du t r ô n e , et vulgairement appelés les saints ani 

m a u x , on reconnaît en eux les quatre chérubins de 

l'Exode ( 1 ) , et le Tétramorphe d'Ézéchiel, si célèbre dans 

notre iconographie monumentale (2). Nous verrons plus 

tard ce qui regarde ce fait symbolique, auquel se rat tachent 

beaucoup de documents traités à la hâte et assez superfi

ciellement jusqu 'à nous. Revenons sur chaque trait de cette 

saisissante introduction. 

Dieu apparaissant comme Juge suprême au milieu des J^J™^ tàlî 
vénérables Assesseurs qui l 'accompagnent nous fait com- d i v i n -

prendre qu'il s'agit d 'un jugement à rendre , et la sentence 

va frapper les ennemis de son n o m , en glorifiant les justes 

qui l 'auront honoré : c'est tout le fond des scènes mervei l 

leuses que sa prescience va dérouler à nos regards. Nous 

ne pensons pas qu'il faille négliger, à l 'exemple de quel 

ques-uns, la signification des pierres précieuses dont les 

vives couleurs resplendissent sur la tête et autour du Roi de 

gloire (3). Il est vrai que le jaspe et la sardoine y ont moins 

d'éclat que l 'émeraude, et peuvent exprimer ici plutôt la 

fermeté du regard divin que le feu redoutable qui pourrai t 

s'en échapper ; mais le beau vert de cette dernière, qui do

mine dans l 'arc céleste toutes les aut res teintes, n 'en est pas 

moins le symbole de la bonté divine et l 'espérance du 

monde moral . S. Victorin, évêque de Poitiers au troisième 
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siècle, voit dans ces deux couleurs , dont l 'une est celle de 

l 'eau et l 'autre celle du feu, une pensée des deux sortes de 

jugement s exercés par le Seigneur, d 'abord par l 'eau dans le 

déluge, et à la fin du monde par le feu (1), selon les p ro 

phéties (2). La description de S. Jean tend d'ailleurs à r end re 

l'effet éblouissant de la présence de Dieu, effet qui reste 

encore au-dessous de sa parole. 

Les Ying-t-qus.tr,, L e Sauveur, dans un de ses discours aux Apôtres, les avait 
vieillards:mystère i i i » . 

de et nombre. établis d'avance dans la possession de douze trônes ranges 

autour du s ien , et d'où ils jugera ient le monde avec lui au 

j ou r des dernières assises de sa justice (3). Les sièges ou trônes 

sont l ' insigne de la puissance judiciaire (4). La vision effectue 

ici cette promesse : des vingt-quatre vieillards, la moitié, 

(1) « Jaspis aquee coloris est, s&rdinis ignis : hœc duo judicia posita 
esse usque ad consummationern orbis..., quorum unum jam consum-
matum est in cataclysmo per aquam, aliud autem consummabitur per 
ignem. » (S. Victorini, episc. Patabionensis, In Apocal. commentar. ; 
apud Pagi Biblioth. Patr., 1.I, p.576.—Migne, Patrolog., t. V, col. 324.) 

Voyez plus loin le chapitre xm sur ces mêmes pierres formant, 
dans le chapitre xxi , versets 19 et suivants, les murs de la Cité Éter
nelle. — Nous citons ici, comme plus usuelle, la dernière édition de 
S. Victorin, appelé mal à propos Palabionensis, par suite d'une vieille 
erreur que nous avons expliquée dans notre Histoire de l'Église et de 
la province de Poitiers (Origines) ; mais, en réalité, c'est Piclaviensis 
qu'il faut lire, l'existence de S. Victorin ou Nectaire comme évêque de 
Poitiers n'étant plus douteuse, d'après nos dernières recherches. Nous 
nous appuyons surtout, pour cette opinion, sur une savante dissertation 
d'André Rivinus, imprimée à Leipsick, à la tête des œuvres du saint 
martyr, 1652, in-12. 

(2) « Elementa vero calore solventur. » (2 Pelr., m, 10.) 
(3) « Vos qui secuti estis me in regeneratione, cum sederit Fîlius 

hominis in sede Majestatis suae, sedebitis et vos super sedes duodecim 
judicantes duodecim tribus Israël. » (Matth-, xix, 28.)'— Ce texte a été 
sculpté avec talent sur le devant de l'autel majeur dans l'abbatiale 
récemment restaurée de Fontgombaud, et entouré de tout le luxe 
symbolique inspiré par la belle ornementaUon du douzième siècle, d'a
près les dessins de M. de Chergé.—Voir, Revue de l'Art chrétien, i. I, 
p. 540, ce que nous avons dit de cet autel. 

(4) « Sedes judiciariam potestatem significant, promittente Cliristo 
Apostolis, de quibus prœcipue iste locus intelligitur.» (Wouters, Jn Apoc. 
Gomment., cap. xx, v. 4._Apud Migne, Script. Sacrx Gurs. complet., 
t. XXV.) 

http://Ying-t-qus.tr
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nous le savons, se compose du collège apostolique; l 'autre 

moitié, des douze Patriarches, pères des douze tribus d'Is

raël, Apôtres de l 'ancienne Loi, qui , tout en signifiant l 'union 

des justes de cette Loi avec ceux de la nouvelle, condamnent 

ouvertement les résistances de leurs enfants à l'appel du 

divin Chef de l'Église. C'est encore l 'opinion de S. Victorin 

qu 'a suivie Bossuet, avec beaucoup d 'autres (1) . Ce dernier 

résume encore une pensée généra lement reçue, en voyant 

dans l 'auguste sénat les Évoques et les Docteurs de l'Église 

universelle, et môme, dans ce n o m b r e parfait de vingt-quatre, 

l 'universalité des Saints qui doivent j u g e r avec Dieu, d 'après 

l'oracle de la Sagesse, les impies dont ils auront subi les 

persécutions ( 2 ) . Dieu, donc , qu' i l sauve les élus ou qu'i l 

perde les méchants , associe les Saints à son œuvre ( 3 ) . Cette 

condescendance du Maître souverain paraî t souvent dans ce 

même livre. 

Des commentateurs en g rand n o m b r e ont trouvé, dans la La mer de Terre; 
, î . i i . —applications di-

mer de verre qui se répand sous les pieds du Seigneur, une verses de ce type à 
, r\' • • l'&tt chrétien. 

image du Baptême, ou du sacrement de Pénitence qui en est 

u n second. On sait que le baptême fut donné par i m m e r 

sion jusqu 'au treizième siècle, et les Pères ou au t eu r s 

sacrés qui ont précédé cette époque ont pu aisément le 

re t rouver dans ce passage. C'est, ent re aut res , le senti

ment de Bède et de Ruper t , de Bruno d'Asti et d'Alcuin, 

d'Alcazar et de Denys le Char t reux. Dom Calmet n 'y vou

drait que le sens l i t téra l , et pencherai t à croire qu' i l 

n 'y a là qu 'une simple ment ion d 'un objet de prix placé 

comme un riche ornement , d 'après un usage suivi dans 

les palais or ientaux. Bossuet pense que la m e r , qu i e n -

(1) a Sedes positaquid est nisi sedes judicii et Régis?» (S. Victorini, 
ubi suprà.) 

(2) « Qui vicerit et custodierit usque in finem opéra mea, dabo illi 
potestatem super gentes. » ( S w p r à , I I , 26.) 

(3) « Fulgebunt justi ,et. . . judicabunt nationes, et dominabuntur 
populis in perpetuum. »{Sap., m, 7.) 
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t raîne ordinai rement avec elle u n e idée de trouble et 

d'agitation, n'offre dans cette circonstance, à cause de sa 

tranquille placidité, qu 'un symbole tout contraire . « Peut-

être, dit-il encore, le Saint-Esprit veut-i l signifier seulement 

que le trône de Dieu est inaccessible, comme u n lieu séparé 

des autres par des eaux immenses . » Mais r ien n ' indique 

dans le texte que ces eaux entourent véritablement le 

trône ; elles ne sont que DEVANT : in conspectu sedis. En 

outre , c'est une règle qui ressort de toutes les observations 

exégétiques d ' interpréter un endroit difficile de l 'Écriture 

par u n autre moins obscur, et de simples conjectures n'y 

doivent jamais voiler la moindre l u e u r tirée d 'une analogie 

incontestable. Il nous semble donc, en nous reportant au 

quinzième chapitre de l'Apocalypse, où les élus chantent 

au-dessus d 'une autre mer de verre les louanges de Dieu (1 ), 

qu'on pourrai t mieux entendre par celle-ci le monde phy

sique, la terre foulée aux pieds du Tout-Puissant, selon une 

expression souvent répétée dans l 'Écri ture (2 ) , ou bien le 

ciel Empyrée, demeure des Bienheureux, dont les nuages 

ondulés forment assez bien ce que l 'écrivain sacré appelle 

une m e r de cristal. Ce sont ces nuages ou cette mer que 

les sculpteurs et les miniaturistes ont maintes fois repré

sentés au moyen âge sous les pieds du Sauveur assis dans 

sa gloire ou présidant au jugement d e r n i e r : ainsi au 

tympan principal des belles façades des cathédrales de Poi

tiers , d'Angers et de Reims ; ainsi encore en beaucoup de 

(1) « Vidi tanquam mare vitreum, mixtum igne, et eos qui vicerun 
bestiam..., stantes super..., habentes citharas Dei. » ( A p o c , xv, 2.) — 
La présence du feu, dont la couleur signifie l'air dans la peinture hiéra
tique, confirme encore notre pensée. 

(2) « Terra scabellum pedum meorum. » (/s., L X V I , 1.) — Cette in
terprétation compléterait d'autauL mieux les rapports de ressemblance 
entre le temple de Jérusalem et le spectacle offert par l'Apôtre, inspiré 
dès le début de son livre ; car David avait dit à Salomon: « Cogitavi ut 
œdiflearem domum in qua requiesceret arca fœderis Domini, et scabel
lum pedum Dei nostri. » [Paralipom., xxv iu , 2.) 
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(1) Voir les notes 2 et 3 de la page 172, ci-après. 

verrières, d'ivoires et d ' émaux ; en général , même, on re

marque ra ces ondulations partout où siège l 'une des deux 

premières Personnes de l 'auguste Tr in i té . Disons aussi que 

r ien ne ressemble mieux quelquefois à ces vagues mysté

rieuses que les nuages qui , placés comme séparation entre 

une scène inférieure et une au t re qui lui est superposée, 

déterminent la demeure céleste d'où Dieu exerce une 

action, soit par sa personnalité complètement visible, soit 

par une main étendue et bénissante, soit par une colombe 

au n imbe t imbré d'un*; croix, expr imant la présence du 

Saint-Esprit. 

Pendan t que les an imaux mystérieux célèbrent le nom trois u

 8$£ffî£» u 

fois saint du Seigneur, les vieillards jettent à ses pieds leurs """«i»* 

couronnes en signe d 'hommage, car ils les lui doivent ; et 

ils chantent sur des harpes sa toute-puissance et sa gloire. 

La harpe n'est pas choisie ici sans dessein, d'après Bossuet : 

c'est l ' instrument ancien des saintes joies; ses accords 

suaves et pleins indiquent la sagesse des passions gouvernées 

par une raison imbue de l ' amour de Dieu (1). 
On chercherait en vain, dans la littérature humaine , un Le jugement 

poème héroïque dont l ' introduction fût d 'un effet plus gran- sd^dwJïiôiip1-
diose et plus imposant ; aussi nos plus belles églises des t n r s d * 9 ^ s K g e g -

douzième, treizième et quatorzième siècles en ont fait la 

pa ru re préférée de leurs façades. Là le Christ siège au 

milieu d 'un tympan où l 'environnent les saints animaux ; 

puis les vieillards, rangés au tour de lui dans les archivoltes 

à double et triple rang , t iennent d 'une main u n ins t rument 

de musique sacrée, de l 'autre u n vase de parfums, ou bien 

ils présentent leur couronne à celui qui les en a dotés. C'est 

ainsi qu 'on les voit à Notre-Dame d'Angers, à la Coudre-de-

Parthenay, à la cathédrale de Chartres, à Sainte-Marie-des-

Dames-de-Saintes, et autrefois à l 'abbatiale de Gharroux. 

C'est aussi alors comme le frontispice du grand poème de 
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la vie catholique, monde spirituel dont le chrétien voit les 

portes toujours ouvertes devant lui : il va lire la splendide 

histoire de son âme avec les promesses de son magnifique 

avenir. 

Chapitre V.—Mais déjà va s 'ouvrir une série non moins 

étonnante de tableaux aussi n o m b r e u x que variés. Le sou

verain Juge tient de sa main droite un livre, c'est-à-dire u n 

rouleau de parchemin ou de papyrus , « écrit dedans et 

dehors, » ce qui n'était point ordinaire ; mais cela indique 

le nombre et l ' importance des révélations qu'il renferme. 

C'est, d'ailleurs, l'opinion t rès-générale des commentateurs , 

après Àlcuin et Bruno d'Asti, que ce livre n'est autre que la 

Bible. Il est « scellé de sept sceaux (1). » Voici donc de nou

veau le symbolisme des nombres ; nous verrons celui-ci plus 

d 'une fois revenir encore avec une signification de perfection 

qu'il a toujours dans l'Apocalypse. N'avons-nous pas vu déjà 

les sept esprits, les sept chandeliers , les sept étoiles, les sept 

Églises pour désigner l 'ensemble des choses catholiques dans 

le ciel et pa rmi les hommes? C'est pour cela qu'en certaines 

peintures on a représenté S. Jean entouré de sept petites 

formes d'églises qui rappellent cette prophétie et le désignent 

comme en étant l 'auteur. Ici ce n o m b r e symbolise l ' impé

nétrable mystère dont s'enveloppent les vérités renfermées 

dans le Livre divin. Cette explication s'appuie très-bien de 

ce qui suit, car « u n ange fort et puissant » peut être Ga

briel, dont le nom signifie en h é b r e u l 'un et l 'autre, « de

mandant à haute voix, » pour ê t re mieux entendu partout 

et de tous : a Qui est digne d 'ouvrir le Livre et de br iser les 

sceaux?et nul ne se rencontre , ni au ciel, ni sur la te r re , ni 

dans l 'enfer, qui le mérite et le puisse (2). » Cette impuis-

(1) « Vidi in destera Sedsntis supra thronum Librum scriptumintus 
et foris, signatum sigiilis septem. » (Apoc., v, l.) 

(2) « Vidi angelum forteia... praedicantem voce magna: Quis est di-
gnus aperire Librum et solvere signacula ejus?et nemo poterat neque 
m cœlo, neque in terra, neque subtus terram aperire hbrum, neque 
respicere illum. » (Ib., 2-3.) 
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sance universelle excite des larmes du Prophète. L'un des L 'A S nc»u égor-

vieillards le console, et lui apprend que le Lion de là t r ibu de 

Juda prédit par Jacob, le rejeton de David, le Christ en u n 

mot, va inqueur par sa résurrect ion des obstacles qui voi

laient aux hommes la Bonne Nouvelle, est digne de cette 

haute et miséricordieuse mission. Lui seul peut connaître 

les secrets de Dieu, qui sont les siens propres ; et aus

sitôt apparaît au milieu du trône (remarquable indice de 

l 'unité du Père et du Fils) u n Agneau debout, attitude de la 

pr ière et du respect très-convenables à u n médiateur ; vivant 

par conséquent, mais couvert encore des blessures qui cau

sèrent sa mor t , de la même façon q u e Jésus-Christ conserve 

toujours en son corps glorieux la marque de ses plaies. Cet 

Agneau a sept cornes, nouveau type de sa puissance infinie 

et inal térable; et sept yeux, qui lui permet tent de voir tout de 

toutes parts, donnent l'idée la plus vaste de sa science, de sa 

sagesse et de sa pénétration. Ces yeux sont, dit le Prophète , 

« les sept Esprits de Dieu envoyés par toute la terre ( 1 ). » Ils 

étaient donc le symbole des Anges, que la foi chrétienne nous 

représente en nombre indéfini (septem), parcourant toutes 

les régions de l'espace aux ordres du Tout-Puissant (2). On 

voit t rès-bien dans l ' innocence et la douceur de l 'animal 

égorgé sans résistance une fidèle image du Sauveur immolé 

(1) « Et vidi in medio throni... Agnum stantem tanquam occisum, 
habentem cornua septem et oculos septem, qui sunt septem Spiritus 
Dei, missi in omnem terram. » (Apoc, v, 6.) 

(2) « Angeli potentes virtute, facientes verbum Illius, ad audiendam 
vocem sermonum Ejus. » (Ps., en, 20.) — « Raphaël, unus e septem 
qui assistunl ante thronum Dei. » (Tob., xn , 15.) — On voit encore 
combien ce nombre sept est appliqué avec une persistance significative 
à tout ce qui est bien et parfait. Cela doit avoir pour origine l'action 
même de Dieu sur la création. 11 y emploie six jours ; le septième est 
consacré à une sorte de repos et comme à une contemplation de ce bel 
ensemble dont l'auteur a seul le droit de se glorifier : et c'est alors que 
le Seigneur « voit tout ce qu'il a fait, et reconnaît que toutes ces choses 
sont dignes de Lui, parfaitement bonnes : « Vidit Deus cuncta quœ fe-
cerat, et erant valde bona » (Gen., i, 31). — De là ce nombre a du 
prendre son symbolisme, reconnu de tous. 



172 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

(1) a Et venit, et accepit de dextera Sedentis in throno Librum... Et 
quatuor animalia et viginti quatuor seniores ceciderunt coram Agno, 
habentes singuli citharas et phialas aureas plenas odoramentorum, 
quee sunt oratioues sanctorum. » (Apoc, v, 7.) 

(2) o Citbara peetus devotum. » (S. Eucher. Lugdun. Formula mi
nores, n» 92.) 

(3) Cf. S. Méliton. Clavis, de Hominibus, cap. xxix et XL. — Apud 
D. Pitra, t. III, p. 142, où sont beaucoup d'autres explications du même 
sujet. « Cithara, » dit le pieux auteur qu'a suivi S. Eucher, « pectus de
votum, in quo, tanquam nervi, hoc est spiritualia bona, » et, par op
position, symbole des débauches mondaines et des plaisirs des impies, 
lsaïe (v, 12) dit à ceux-ci : « Cilhara et lyra, et tympan um et vinumin 
conviviis vestris. » 

et de sa bonté pour les p é c h e u r s ; puis ses autres a t t r ibuts 

l 'élevant au-dessus de toutes les créa tures , le Dieu se montre 

sous leurs apparences, et l 'Agneau n'est plus méconnaissable 

au mil ieu m ê m e des mystér ieux nuages qui l 'enveloppent : 

en u n mot, voilà l 'Homme-Dieu. 

C'est donc à Lui qu'est donné le Livre ; Il va l 'ouvrir en en 

brisant les sceaux. Mais, sans p lus a t tendre , et aussitôt qu'il 

l'a reçu, les vieillards se pros te rnent devant l 'Agneau et 

l 'adorent comme Dieu à cette m a r q u e indubitable de sa pres

cience (1 ) ; car le Livre renfermai t les secrets de l 'avenir. 

Pu i s , mun i s tout à coup de harpes jusqu'alors invisibles et 

que nous avons signalées déjà comme le symbole du parfait 

accord des passions et de la raison dans les Saints, tous font 

re tent i r le ciel des mêmes louanges qui se chantaient dans 

les grandes cérémonies du temple de Salomon. Cet a t t r ibut 

mystique de la ha rpe l'a fait regarder par S. Eucher de Lyon 

comme signifiant la piété d u cœur (2). C'était également la 

pensée de S. Méliton, qui allait m ê m e plus loin et indiquait les 

cordes de l ' ins t rument sonore comme étant les ver tus ou 

les biens spirituels qui naissent de la véritable dévotion (3). 

Autres rappro- L'ancien Temple trouve ici encore d'autres réminiscen-
chements entre le 

Temple ancien et ces : et de même qu 'au tour de l 'autel des sacrifices u n cer-
le Ciel de l'Apo
calypse, tain nombre de prê t res versaient avec des coupes le viu 

mêlé au sang des victimes, d 'autres balançaient des e n c e n -
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soirs où brûlaient de précieuses odeurs ; tel l 'auguste sénat 

de l'Apocalypse présentait au Tout-Puissant des yases d'or 

pleins de parfums : c'étaient les prières des Saints, conso

lants indices de l 'intercession constante des élus pour les 

âmes justes de la t e r r e . Cette explication, qui est celle du 

texte même, concorde parfaitement avec les idées que nous 

donnent des vases pris , comme ici, en bonne part tous les 

commentateurs et tous les Pères, d 'après d ' innombrables 

passages de l 'Écriture (i). 

Aux accents de reconnaissance émis par ce chœur des 

Bienheureux remerciant l 'Agneau immolé de les avoir r a 

chetés par sa mort , de quelque peuple qu' i ls fussent, et de 

leur avoir donné à la fois u n sceptre dans le royaume éter

nel et le caractère sacerdotal qui les uni t plus étroitement à 

la sainte victime ; à ces accents, disons-nous, succèdent les 

cantiques enthousiastes de plusieurs millions d'Anges célé

bran t les mérites de l 'Agneau dans tous les attributs de sa 

divinité (2J. Et soudain, se fit de toutes les parties du monde 

u n écho immense qu i répéta ces acclamations en y mêlant 

les noms également adorables du Père et du Fils (3) . 

Dans ce cantique des Anges, se trouvent encore énumérés lies sept attri-

jusqu 'à sept les at t r ibuts divins donnés à l'Agneau, et, en exa- l'Aeneaù""1** * 
minan t bien le sens de chacun, on u e voit pas qu'il pût y en 

avoir moins ou davantage (4). Ce nombre est donc une fois 

de plus quelque chose de nécessairement sacré : il renferme 

ce qui doit être dit de plus tbéologique et de plus exact sur 

les adorations dues par l 'homme au Dieu qui daigna se ré-

(1) Voir Surtout 'es Distmctionxm nwnuslicuruni, lib. V, de vase, 
apud D. Pitra, t. III, p. 221. 

(2) « Atidm vocem angelorum... millia millium dicentium voce ma
gna : Dignus estAgnus qui occisus est accipere virtutem,et divinita-
tem, et sapientiam et fortitudinem, et honorem , etgloriam, etbene-
dictionem. » ( A p o c , y, 8.) 

(3) « Sedenti throno et Agno benedictio, honor, et gloria et potestas 
in sœcula sœculorum. » (Ibid., v, 13.) 

\\) Voir la note 2 ci-dessus. 
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(1) Nous expliquerons plus tard pourquoi les saints animaux ne sont 
pas ici dans l'ordre habituel au Tétramorphe. Cet ordre a varié quel
quefois, comme on peut le remarquer dans la tapisserie d'Angers, où 
les rangs indiquent successivement l'homme, l'aigle, le lion et le veau. 
On ne peut guère donner un autre motif à cette inversion qu'une dis
traction de l'artiste. 

(2) « Ecce equus albus, et qui 3edebat habebat arcum, et data est ei 
corona, et exivit vincens ut vinceret. » ( A p o c , vi, 2.) 

(3) « Sagittœ Potentis acutœ; populi sub Te codent. » (Ps.} X L I V , 

7.) 
(4) Nous verrons,sur le chapitre xix, quelle unanimité on trouve dans 

les Pères sur la signification que nous adoptons ici. EH attendant, on 
peut voir ce qu'en pensent S, Jérôme; In Habac, cap. IIIJ Estius, in 

vêler à lu i . Sacy et, avant l u i , Cornélius à Lapide ont fort 

bien développé ce passage, 

ouverture de» Chapitre VI. — Mais l 'Agneau va br iser les sceaux et ré-
septsceaux. . 

vêler d augustes secrets. L empire romain va nous appa

ra î t re dans toute la tyrannie de ses efforts contre l'Église de 

Jésus-Christ . 

Les cavaliers et A l 'ouverture du premier , le p remie r des saints an imaux , 

diverses couleurs ; le l i o n , c 'est-à-dire u n des Êvangélistes, pour m o n t r e r que 

maux q u 8évCAn£ a"i!- c'est par la doctrine évangélique que s'expliquent toutes les 

?éTon." d a b o r d vérités religieuses ( 4 ) , le lion excite d 'une voix re tent is

sante l 'attention de S. Jean encore absorbé dans le Canti

que des Anges et des Saints. Un cavalier se présente , monté 

sur u n cheval blanc, comme les t r iomphateurs de ce temps-

L'un des cuva- Jà au jour de leur ent rée solennelle (2). Ce cavalier n'est 
liers, symbole de 

jésus-christ . au t re que Jésus-Christ . Il est a r m é d 'un a rc , a r m e puissante 

comme la parole de Dieu, pou r at teindre de loin ses enne

m i s ; il porte une couronne parce qu'il est r o i , et il p a r t , 

déjà victorieux , pour la conquête de toutes les nat ions (3). 
S. Jé rôme croit que ce cavalier est l 'âme d 'un sa in t , préci

sément à cause de la b lancheur du cheval , comme bientôt 

u n cheval noir sera monté par le type du péché; ma i s l'opi

nion générale a prévalu pou r faire considérer dans ce cava

lier Jésus-Christ lui-même , et son cheval comme l 'at tr ibut 

le plus ordinaire de la majesté et du commandement (4). 
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Nous avons vu comment les Chinois l 'avaient ainsi entendu 

dans les sculptures du tombeau consacré à u n ministre de 

l 'empire (1). Il y a plus : les peintres du moyen âge ont quel- s e n . da cava-

quefois représenté le Sauveur sous les trai ts d un cheval J » tympans des 

T . i , , n . , églises du dou-

blanc por tant , afin qu on n en puisse d o u t e r , u n n imbe «èmc siècle, 

croisé; tel on le voit à la place qu 'aura i t occupée l'Agneau 

au-dessus de l'autel souterrain de Notre-Dame de Montmo-

rillon. Le cavalier devenu l 'attribut de la puissance souve

ra ine occupe encore u n e place distinguée aux tympans des 

façades de nos grandes églises du douzième siècle. Airvault, 

Par thenay, Melle en conservent des types remarquables . Là 

ce n'est plus Jésus-Christ lu i -même, comme nous aurons à 

le prouver, mais le Christianisme t r iomphant de l 'hérésie et 

du paganisme, représenté par le petit h o m m e terrassé et se 

débattant sous les pieds de la flère m o n t u r e . 
Mais il s'agit surtout ici de la couleur qu'affecte ce cheval, 

et nous avons de bonnes raisons pour la regarder comme 
étant le symbole de Notre-Seigneur lu i -même. D'autres faits 
qui lui sont relatifs ne permet t ra ient pas d'en douter, ne 
fut-ce qu 'au chapitre xix de l'Apocalypse , et dans la para-
Aune toc; mihi, p. 569; S. Ambroise, De Benedictionibus Patriarcha-
rum, cap. vu. Mais nous avons sur ce point à signaler la manière d'O-
rigène, qui épuise toutes les ressources de son érudition, si bien nourrie 
au service de ce passage : « Quis sit equus albus, et quis sit qui sedet 
super eum, cujus nomen est Verbum Dei 1 Et forte quidem dicit aliquis 
album esse equum corpus quod assumpsit Dominus, et quo ille qui in 
principio erai apud Deum , vel vestitus vel vectus est. Alius autem 
animam dicet quam assumpsit primogenitus omnis creaturœ,et dequa 
dicebat: Polestalem habeo ponendi eam et iterum sumendi «am. Alius 
vero utrumque simul, corpus atque animam, quasi ubi peccatum non 
îuerii, equum dici album putabit. Alius adbuc quarto loco Ecciesiam 
dicet, quœ et corpus ejus nominatur, album videri equum, quasi non 
habentem maculam aut rugatn quam sibi Ipse sanctificavit lavacro 
aquw. » (Origen., In Canticum, lib. II.)— 11 parait clairement que, du 
temps même d'Origène, c'est-à-dire au troisième siècle, plusieurs opi
nions sur ce même objet le revêtaient d'une forme symbolique; ce qui 
indique bien des principes dè3 lors arrêtés sur la matière. 

(1) Voir ci-dessus, 1.1, ch. T U I , p. 201, 
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bole du bon Samar i t a in , représentée aux vitraux de Bour

g e s , où la mon tu re de celui-ci est blanche. Il est v r a i , comme 

le fait observer le père Cahier , que , dans cette m ê m e basi

l ique, u n cheval blanc est donné à l'Enfant prodigue , et le 

savant jésuite n ' en reconnaît pas trop la raison. Ne serait-ce 

donc pas que le prodigue , en sortant de la maison pater

nelle tout glorieux des richesses qu'il va dissiper, monte u n 

coursier dont la couleur triomphale est d'accord avec sa 

position de fortune et s'allie fort bien avec le man teau fourré 

de vair? Ceci paraî t au moins s ingulièrement d'accord avec 

les idées de l 'époque et les notions que nous en avons acquises. 

C'est pourquoi nous n 'hési tons point devant cette idée. 

i>e bœuf et le Le deuxième sceau est indiqué par le bœuf, second an i -
ueuïième sceau. 

m a l , et u n au t re cavalier sort d u Livre ou y apparaî t (1). 

Son cheval est roux , c'est-à-dire couleur de sang ou de feu , 

comme le dit la version grecque (2). C'est la gue r re , dési

gnée ainsi par le glaive immense que porte le funeste cava

lier, à qui est donné d'enlever la paix à la t e r r e , de porter 

les hommes à s 'ent re- tuer . Une telle œuvre ne peut être que 

diabolique. Le démon est donc mis en scène pa r ce cavalier 

a u cheval roux, équivalant à la gue r re , à l'effusion du sang, 

à la mortelle persécution des mar ty rs (3) : antagoniste, en u n 

mot , de ce p remier cavalier, qui est le Prince de la paix et la 

Justice par excellence. C'est l 'accomplissement d 'une parole 

de Notre-Seigneur (4), qu i se vérifiera surtout dans les conflits 

que les Juifs au ron t soit entre e u x , soit avec leurs voisins, 

et avec les Romains eux-mêmes qui doivent les dé t ru i re (5). 

L'ange ou l'hom- Mais ce n'est là qu ' une faible portion des fléaux qui les 
me de S. Mat- , . . . , . . . . , . , . , , , 

tnieu;le troisième menacent . Voici le troisième an imal , lAnge ou " h o m m e 
(1) « Exivit allus equus rufus, et qui sedebat super illum, datum est 

illi ut sumeret pacem de terra, et ut invicem se interficiant, et data est 
ei gladius magnus. » ( A p o c . vi, 4.) 

(2) Tmroî iruppoç (vers, septuag.). 
(3) S. Menton., Z>e Bestiis, m , 4. 
(4) « Non veni pacem mittere, sed pladium. >» (Matih., x, 34.) 
(5) Voir Josèpiiej Anliq.jud., lib. XX, cap. t. 
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(1) « Bilibris. tritici denario, et très biiibres hordei ùenario... Ei vi-
Dum et oleum ne lœseris. » ( A p o c , vi, 6.) 

(2) « A faeie ejus cruciabuntur populi ; omnes vultus redigentur in 
ollam. » ( J o ë l . , n , 6.) — « Tous les visages seront noirs comme des 
chaudrons noircis au feu, » comme traduit Bossuet;—et Sacy : « On ne 
verra partout que des visages ternis et plombés, » ce qui rend sinon 
absolument le même effet, au moins une conséquence identique de la 
faim, 

(3) S. Augjist., In Apocalyps., horail. vi; mihi, p. 303. 
T . il. 12 

qui annonce un cheval noir. Ce cheval est monté par un e t l e c n « v a l 

h o m m e tenant une balance; une, voix s'écrie « qu 'une 

petite mesure de blé se vendra au prix de la journée d'un 

h o m m e (1). » U s'agit donc d'une seconde plaie, la famine. 

La couleur noire du cheval est toujours u n signe de deuil; 

elle est spécialement appliquée au fléau qui parait ici dans 

Joë l , où il est décrit avec une triste énergie (2). La balance 

ne semble point, dans ce cas, le symbole de la justice; elle 

se rapporte mieux à l'idée de la disette et au mot bilibris, 

mesure de deux livres, qui , ne servant pas ordinairement à 

mesure r le blé, marque avec quelle parcimonie on devra le 

distr ibuer parmi les peuples. D'ailleurs le ma lheu r annoncé 

n'était-ilpas une punition de la Justice divine ?—Il paraît, à 

l ' indulgence de cette voix providentielle qui ordonne au 

cruel ministre « d 'épargner les vignes et les oliviers, » que 

le mal ne sera point porté à son comble ; ou b i e n , selon 

d 'autres , qu'il faut d 'autant plus p rendre soin de leur cul

ture , qu 'on manquera davantage du principal élément de 

la nour r i tu re de l 'homme. S. Augustin veut que l'huile et 

le vin désignent les jus tes , dont les bonnes œuvres sont les 

fruits préférés de Dieu, comme l e u r â m e est une terre spi

rituelle et féconde (3). Quoi qu'i l en so i t , l 'histoire fait foi 

des nombreuses famines qui désolèrent l 'Empire romain 

depuis le commencement des persécutions jusqu 'à la paix 

r endue à l'Église par Constantin. 

Enfin le quatr ième a n i m a l , l 'aigle, at t ire l 'attention sur L ' a . 'F l 0 e t 1 6 

T » o » quatrième sceau. 

l 'ouverture du quatr ième sceau; la Mort survient , montant 
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cheval paie. un cheval pâle : ce n'est pas le blanc ni le g r i s , c'est une mo

dification du premier , telle que la mort seule, en effet, peut 

la faire quand elle exerce ses ravages par la famine, les ma

ladies douloureuses ou violentes. Tout cela va donc s'échap

per à la fois des trésors de colère épanchés par ce terr ible 

cavalier ( t ) . Ce n'est pas pour r ien que l'enfer le suit : il 

ramasse sa proie à mesure qu'elle tombe, car c'est à lui que 

sont destinées, après leur m o r t , les trop coupables victimes 

du grand exterminateur q u i , dans sa course fatale, fauche 

la quatr ième part ie des habi tants de la te r re . Le glaive , la 

famine, la contagion, les bêtes féroces sont les minis t res de 

cet implacable bou r r eau . La mor t n'est donc , en dernier 

l ieu, que le résultat des trois fléaux précédents : elle résume 

en elle les terribles prédictions dont elle était l 'accomplisse

ment suprême. La ter re , souillée par les crimes des Néron et 

des Domitien, n'est e n c o r e , dans ses annales sanglan tes , 

qu 'un trop fidèle témoignage de leur vérité. 

Rûioa svmhoit- j ; n considérant les rôles si divers donnés aux chevaux des 
qties donnes au 

cheval. quatre cavaliers, on retrouve encore ce système d'opposition 

des mêmes objets signifiant, à l'occasion, des choses toutes 

différentes. S. Grégoire et d 'autres écrivains venus après lui, 

tels que Raban Maur et l 'Anonyme de Clairvaux, ont donné 

une foule de significations à cet an imal , selon qu'i l a été 

indiqué en diverses circonstances dans l 'Écriture. Il y est la 

marque de la puissance et des dignités temporelles, comme 

de l 'orgueil et des illusions des mondains ; comme ici, c'est 

tantôt Notre-Seigneur et tantôt le mauvais ange, le fidèle ou 

l 'hérétique, le corps des saints ou l'assemblée des persécu

teurs , selon qu'il est employé, dans les passagesà interpréter , 

sous u n sens plus ou moins favorable (2). 
(1) H Et ecce equus pallidus, et qui seâebat super eum nomen illi 

Mors; et infernus sequebatur eum, et data est illi potestas super 
quntuor partes terrée (daus les Septante, et c'est le sens véritable: 
super quarlam partem : eVi rà rrrapTov rf.f -ri;) interneere gladio, 
famé et morte, et bestiis terrœ. » (Apoc., VI, 8.)' 

(2) Voir S. Méliton, ubi suprà- —Sur la tapisserie d'Angers, cet enfer 
qui suit la mort est une tour crénelée d'où sortent des flammes et que 
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les démons remplissent d'âmes apportées par eux. Une gueule de mous, 
tre horriblement béante devient aussi un autre emblème du séjour des 
peines éternelles. C'est encore l'enfer qui engloutit sa proie. Nous repar
lerons de cette iconographie sur le chapitre xx. (Voir M. l'abbé Barbier 
de Montault, op. cit., p. 21.) 

(1) « Vidi subtus altare animas interfectorum propter Verbum Dei et 
propter testimonium quod habebant. » ( A p o c , vï, S.) 

(2) « Altare quidem sanctœ Ecclesiœ ipse est Christus, teste Joanne 
qui in Apocalypsi sua altare aureum se vidisse perhibet, s tan s ante 
tbronum,inquoetperquemoblationesfidelium DeoPatriconsecrantur.» 
(Pontificale Romanum, in ordinat. subdiaconi, admonitio, 1 .1, p. 41, 
Michliniœ, 1845.)'— Ainsi de tous les interprètes. 

(3) « Mortui estis, et vita vestra abscondita est in Deo; cum Christus 
apparuerit vita vestra, tune et vos apparebitis cum Ipso in gloria. » 
(Coloss., m, 3.) 

Ce qui suit rend manifeste l'allusion qui nous apparaît , L e s martyr» ; 

^ l'autel et les reU-

ici. A peine le cinquième sceau a c é d é , que S. Jean voit , J "^^" ' * c o n 8 i " 

sous l 'autel occupé par l'Agneau , « les âmes de ceux qui 

avaient souffert la mort pour la parole de Dieu et pour la 

confession persévérante de son nom ( 1 ) . Ces m a r t y r s , qui 

n'existaient pas encore , allaient tomber en nombre infini 

sous les coups des princes persécuteurs du christianisme 

dans toute l 'étendue de la terre . Ils sont sous l'autel de l'A

gneau comme les membres sous le chef qui l e u r avait donné 

le premier l 'exemple d 'une mort acceptée pour la défense 

de la vérité. L'autel est la figure de Jésus-Chr is t , d'après 

tous les enseignements de l'Église (2) ; les fidèles sont ca

chés en Lui jusqu 'au jour de sa manifestation, et leurs âmes 

y restent en participation de sa paix et de son bonheur (3). 

C'est pourquoi ils gardent , môme dans cette inaltérable 

paix que ne peuvent t roubler aucunes passions humaines , 

le sentiment de la justice de Dieu et de la juste ven

geance qu' i l doit t i re r des persécutions et de la mor t que 

les bons ont souffertes. Ce sentiment est p u r de toute satis

faction personnelle opposée à la char i té . C'est pour Dieu, 

non pour el les-mêmes à qui rien ne m a n q u e p lus , qu'elles 

s 'écrient : « Jusques à quand , Se igneur , différez-vous le 

moment de votre justice contre ceux qui se glorifient sur la 
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(1) « Usquequo, Domine, Sanctus et Verus, non judicas, et non vin-
dicas sanguinem nostrum de ijs qui habitant in terra î » (Apoc, vi, 
10.) 

(2) K Oramus Te, Domine, per mérita 9anctorum tuorum quorunere-
liquix hic sunl, ut indulgere digneris omnia peccata mea. » (Missale 
Romanum.) 

(3) Souvenirs de Saint-Benoît-sur-Loire, par M. Vergnaud-Roma-
gnesi, p. 123, in-8°. 

terre du mal qu'i ls ont fait à votre Église et à vos saints (1 )? » 

Il n'est guère douteux que cet endroit ait fait naître 

l 'usage, devenu imprescriptible, de déposer des reliques dans 

la table de l 'autel où doit s'offrir le Saint-Sacrifice, comme 

aussi, dès les p remiers temps, d'élever les églises, et parti

culièrement l 'autel sur le tombeau des mar ty rs ; et c'est à ce 

fait l i turgique que se rapporte la prière du prê t re dans les 

paroles q u ' i l prononce en baisant l ' au te l , lorsqu' i l y monte 

pour commencer les Saints Mystères (2). 

FauBseinterpns- Toute cette scène des caA 'aliers, de l ' aute l , de l 'agneau 
tation d'un cha- ' ' ° 

p i tcaudo Fieury- et des âmes des mar ty rs est sculptée aussi complète que 
sur-Loire. * * -1 

possible sur un des ehapileaux qui forment la r iche o rne 

mentation du porche abbatial sculptée à Saint-Benoîl-sur-

Loire au douzième siècle. Pour qui a lu et compris le sixième 

chapitre de l'Apocalypse, tout y est parfaitement reconnais-

sable ; mais l ' interprète que nous avons déjà cité l ' ignorait 

ent ièrement , et, pour n e pas donner dans l 'e r reur des p r é 

tendus archéologues, qui n'y virent qu 'une victoire r empor 

tée a u neuvième siècle sur les Normands par Hugues, abbé 

de Fieury, il y veut voir u n souvenir du pillage du monastère 

de Mont-Cassin, détrui t par les Lombards en 583 . Ce système, 

qui ne vaut pas m i e u x , laissait toujours sans explication la 

présence de l 'agneau portant la croix , d ' u n ange et d'autres 

personnages n imbés qui , sans doute , ne se trouvaient guère 

parmi les Lombards (3) , outre que le monastère de Fieury 

était assez riche de sa propre histoire pour n 'avoir pas be

soin des légendes italiennes. 

Les « b é a « a n - Mais revenons. Pour mont re r la béatitude de ces âmes 
cbes; leur nombre 
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bénies et la parfaite innocence reconquise pa r l'effusion de scion ic rang des 

personnes dans 

son Sang, le Seigneur, qu'elles invoquent ainsi , les fait revêtir l'antiquité et au 

d'une robe blanche ; elles doivent la conserver comme un 

titre de gloire jusqu 'au jour prochain où se consommera le 

nombre de leurs frères, serviteurs de Dieu qui doivent aussi 

bien qu 'eux souffrir la mort (\ ) : aut re preuve d 'un nombre 

mystérieux déterminé dans les décrets de la Providence. 

S. Grégoire le Grand remarque avec S. Augustin , qu'ont 

suivis Cornélius à Lapide et plusieurs aut res ( 2 ) , que cha

cune de ces âmes ne reçoit encore qu'une robe b lanche , 

contrairement à l 'usage q u i , dans l 'antiquité et jusqu 'au 

moyen âge , voulait que les personnages de distinction en 

portassent toujours d e u x , l 'une sur l 'autre ( 3 ) ; et le saint Sens mystique 

Pape croit voir en cela une preuve que la gloire et le bon- d e c e l l u t 

heu r de ces justes ne se consommeront qu 'après la résur 

rection géné ra l e , lorsque leurs corps seront réunis à leurs 

âmes : alors seulement ils recevront la deuxième tunique , 

emblème de la perfection de leur félicité. — C'est aussi le 

sentiment de l'Ange de l'école. Selon l u i , le corps est néces

saire à la béati tude complète , la perfection de la grâce et 

de la ve r tu , telles qu'elles sont dans les Bienheureux , p ré 

supposant la perfection de la n a t u r e , et la na ture humaine 

ne pouvant être parfaite sans la réunion de l'âme et du 

corps (4). 

Quoi qu'i l en soit , ce peu de temps que doivent attendre 

les mar ty rs couronnés est la fin des persécutions et dé

signe deux siècles à peu p r è s , temps fort court devant 

(1) « Et data} sunt illis singulœ stolœ albae, et dictum est illis ut 
requiescerent adhuc tempus modtoum, donec compleantur conservj 
eorum et fratres eorum qui interflciendi sunt sicut et ilii. » {Apoc.} 

V I , H.) 
(2) S. Gregor. Magn., Moralium, lib. 11, cap. iv.—S. Augusl. Serm.x 

de Sanctis. — Cornel. a Lapide, in hune toc. 
(3) S. Gregor. papee, ubi svprà. 
(i) S. Thomse Aquinat. Summa Theolog., pars II, sect. r, quœst, 4, 

art. 5. 
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l 'Éternité dont ils jouissent déjà. Ces persécutions étaient 

dès lors commencées ; le règne de Néron avait expiré dans 

le sang des chré t iens ; celui de Domitien s'y continuait . Mais 

parmi les peuples persécuteurs que Dieu épargnait jusqu 'au 

terme fixé dans sa Sagesse, il y avait beaucoup d'infidèles 

à convert i r , et une prompte vengeance dans laquelle ils 

se fussent vus enveloppés eût empêché l 'œuvre de leur 

salut. C'est u n e confirmation de la parabole de l'ivraie mêlée 

au bon g r a i n , et qu 'on laisse croître jusqu 'à la moisson (1) : 
symbolisme confirmé encore par la réponse de S. Pierre aux 

premiers chrét iens , scandabsés de ne pas voir s'accomplir 

assez vite les promesses de paix que Dieu avait faites à l'É

glise (2) . 
jugement der- Mais la vengeance, pour être tardive, n 'en sera que plus ter-

nier dans les an-

deus prophètes r ible et plus su re . Voyez com me elle s échappe du Livre divin 
et dans celui de la , i -.r • . . • . n • , i . 

n o u ^ u e Loi. quand la Main toute-puissante a brisé le sixième sceau (3). 

Afin de consoler ses amis du délai qu'il vient de prononcer , 

le Seigneur les t ransporte vers ce spectacle futur . Lis sentent 

la terre émue dans ses fondements ; ils voient le soleil s'obs

curcir, la lune se teindre de s a n g , les étoiles se précipiter 

de leur centre c o m m e les fruits m û r s du figuier qu'agitent 

les violences d 'une tempête ; le ciel se replier sur lui-même 

en roulant ses nuages effarés ; les m o n t a g n e s , les î les , 

s 'ébranler et change r de place ; et à cette désolation de la 

n a t u r e , r o i s , pr inces , guerr iers , r iches et puissants, libres 

et esclaves, tous cherchent un refuge dans les cavernes des 

rochers et des montagnes . « Écrasez-nous , leur disent-ils ; 

(1) Sinite erescere usque ad rnessem...; et ia tempore messis..., coU 
ligite primum zizania, et alligate ea in fasciculos ad comburenduœ. n 
(Malth., xm, 30.) 

(2) « Non tardât Dominus promissionem suam, sicut quidam existi-
mant, sed patienter agit propter vos, nolens aliquos perire, sed omoes 
ad pœnilentiam reverli. » (2 P u r . , ni, s.) 

(3) « Et vidi cum aperuisset sigillum sextum ; et ecce terrae motus 
magnus factus est, et sol factus est niger tanquam saccus cilîcinus, et 
lunatota factaest sicut eanguis. » ( A p o c , vi, 12.) 



L'APOCALYPSE (CH. IV-Vlll). 183 

dérobez-nous aux regards effrayants du Juge et à l'indigna
tion de l 'Agneau ; car voilà le grand jour de leur colère, et 
qui, pourra le soutenir ? (\) » 

Les terribles beautés de cette pe in ture n 'ont pas été in
connues aux Prophètes anciens ; aucun d 'eux cependant n'a 
réuni dans u n cadre aussi serré des traits aussi vigoureux, 
des tons aussi chauds et dont la pe in ture m o d e r n e , que 
nous sachions, n 'a pas su encore s ' inspirer . Isaïe, Jérémie, 
Ézéchiel, Joë l , Nahum, les Ëvangélistes enfin, ont coloré 
de ces mêmes teintes les images du j u g e m e n t dernier, et il 
leur est ordinaire de revenir aux désordres de ce jour 
d'anxiété toutes les fois qu'ils veulent expr imer de grands 
dérangements dans la nature ou dans la société humaine . 
On peut donc regarder comme u n symbole du formidable 
jugement exercé par Dieu sur les impies l 'ensemble des 
fléaux qui sont accumulés ici, et dont not re magnifique 
Prose des morts est le plus sublime reflet. Néanmoins les 
détails ont pa r eux-mêmes une au t re valeur symbolique 
relative aux événements annoncés , et il est bon de le r e 
connaître avec S. Augustin. D'après l ' illustre Docteur, le 
t remblement de t e r r e , avec toute la confusion qui en r é 
sul te , est la persécution qui s 'avance. Les deux grands 
astres soumis à de si étonnantes versatilités sont la lumière 
de l'Église qui se répand de toutes par ts dans le m o n d e ; 
leur éclipse est son humiliation appa ren t e ; la chute des 
étoiles figure celle des mauvais chrét iens, que la persécution 
séparera de Dieu, et par conséquent du ciel, qui dès lors 
semble se replier sur lui-même comme un rouleau de par

ti) a Et stellœ de cœlo ceciderunt, sicut ficus emittil grossos suos 

cum a vento magno rnovetur. Etccelum recessit sicut liber involuius, 

et omnis ruons et insulœ de Jocis suis mots sunt. Et reges terrœ, et 

principes, et tribus, et divites, et fortes, et omnis servus et liber abs-

conderunt se inspeluncis, et in pétris montium. Et dicunt montibus 

et pétris ; cadite super nos, et abscondite nos a facie Sedentis super 

thronum, et ab ira Agni, quoniam venit dies magnus irœlpsorum; et 

quis poterit stare? » (Apoc, Y I , 13 et seq.) 
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chemin qui se r e f e r m e , et ret ire à lui en quelque sorte 

la connaissance des mystères divins que le monde pouvait 

y lire (1). Quant à cette fuite des hommes de toutes con

ditions vers les antres des mon tagnes , il semble qu 'on s'é

carterait t rop du sens naturel en y voyant, avec quelques-

uns , u n mouvement général qui portera les Saints à cher

cher un refuge entre les bras de l'Église. Une telle con

fiance ne va guère avec les cris de désespoir qui appellent 

une mor t cruelle pour sauver d 'une autre plus cruelle 

encore. C'est p lu tô t , d'après le c o m m u n des in te rp rè tes , 

le désordre affreux et l'effroyable confusion qui doivent 

accompagner, quand la fin des persécutions sera v e n u e , la 

défaite des persécuteurs ligués contre le Seigneur et contre 

Rapports entre S O n Christ. Ce sens naturel, qui n 'empêche en rien l 'ana-
eetve description •* *• 

et Je* faits ^ s t o - gogie du jugement dernier adopté par le grand nombre 

primitive. des Pères , se vérifie, au reste , ent ièrement par l 'histoire. 

On sait de quelles guerres sanglantes , de quelles longues 

résistances furent précédées les victoires de Constant in, et 

quelles violentes commotions amenèren t les prétentions 

ambitieuses de ses compétiteurs. Des rois, des tribuns, 

une foule de maîtres et d'esclaves s'étaient engagés contre 

le prince qui protégeait la Croix. Quelles ne durent pas être 

leurs terreurs en ces conflits, te rminés par la ru ine et le 

trépas de chacun d'eux ? Maxence précipité dans le Tibre 

pêle-mêle avec ses soldats; Maximin Jove mourant d 'un mal 

horrible et incurab le , et avouant que Dieu punit en lui ses 

injustices contre les chré t iens ; Maximin Daïa va incu , fu

gitif sous u n dégu i sement , dévoré d 'un feu, intér ieur qui 

le prive de la vue et le rédui t à u n état de consomption ; 

Licinius toujours b a t t u , i nca rcé ré , puis étranglé bientôt 

par les ordres du vainqueur ; Galère se sauvant à Marseille, 

(1)S. August., In Apocalyps., homil. v , inter Op., t. IX, p. 305, 
in-f°, Lugduni, 1664. — Voir, pour compléter cette exposition, ce qui 
s'y rattache par la chute des étoiles, ci-après, ch. n i , v. 3 et 4. 
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où il se suicide après le carnage de sa dernière armée : ne 

sont-ce pas assez de révolutions pour impr imer à l 'empire 

de terribles secousses? et tous ces païens purent-ils être 

si cruel lement punis de Dieu et des hommes sans de grandes 

désolations, sans des humiliat ions fatales q u i , au moment 

de leur chute et de leur m o r t , du ren t les jeter dans ces 

frénétiques douleurs que le Prophète nous a si vivement 

dépeintes ? 

Chapitre VII. — C'est la coutume des Prophètes d'es

quisser d 'abord en traits généraux et d 'arriver ensu i t e , 

par u n re tour inat tendu, aux détails d 'une narrat ion régu

lière. L'Apocalypse suit cette méthode en son vn e chapitre : 

ce qui précède est bien capable de fixer l 'attention ; ce qui 

va suivre est plein de beautés qui y répondent . 

Avant donc ces agitations sanglantes et ces affreuses L<» quai™ anges 
u -vengeurs de la 

g u e r r e s , quat re Anges se présentent aux yeux du Pro- Justice divine. 

phète : ils sont chargés de lancer sur la ter re les quatre 

vents qui doivent y semer la tempête. Mais , selon les vues 

du Souverain Maître, qui a retardé le momen t sinistre en 

faveur des é l u s , ils reçoivent l 'ordre de retenir d 'abord ces 

éléments destructeurs ; pas un a rb re m ê m e ne doit souffrir 

de leur souffle. C'est u n cinquième Ange q u i , montant du 

côté de l 'Orient où était l 'autel de l 'Agneau, donne aux autres 

cet ordre impérieux d 'une courte suspension, jusqu 'à ce 

que les serviteurs fidèles « aient été marqués au front du 

signe du Dieu vivant (1). » Ce s i g n e , comme il sera dit t a croix, «igné 
° du Dieu vivant. 

plus t a r d , est u n sceau t imbré des noms de Dieu et de 

Jésus-Christ, semblable à ce Tau prophétique indiqué par 

Ézéchiel (2) , et tracé à la veille de la sortie d'Egypte avec 
(1) « Post haec vidi quatuor augelos stantes super quatuor angulos 

_ terrae, tenentes quatuor ventos, ne flarent super terrain, neque super 
ullam arborent... Et... alterum angelum ascendentem ab ortu solis ha-
bentem signum Dei vivi. Et clama vit voce magna...: Nolite nocere... 
quoad usque signemus servos Dei nostri in frontibus eorum. » ( A p o c , 
vu, 3.) 

(2) « Et dixit Dominus : Transi per mediam... Jérusalem, et signa 
Tau super frontes viroruni gementium... super cunctis abominationi-
bua quœ fiunt in medio ejus. » (Esech., ix, i.) 
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(l)Voir S. Jérôme et Maldonat, in hune loc. Ezech.; ils résument 
ces quelques mots du pape Innocent III : « 0 quani profundum est 
crucis mysterium !... Joannes vidit Angelum Dei ascendentem ab ortu 
solisbabentem signum Dei vivi; et clamavit voce magna quibus datum 
est nocere terras et mari : Nolite nocere... quoad usque signemus ser-
vos Dei nostri in frontibus eorum. Hinc est quod, quum Dominùs 
^Egyptiorum percussisset, primogenita domos Hebrseoruin absque 
lœàione transcendit ; eo quod sanguinem in superliminari et in utroque 
poste signatum vidisset. » (Innoc. 111, De Sacro altaris Mysterio, lib. II, 
cap. XLiîï , Pans, 18*5, în-18.) 

(2) « Etaudivi numerum signatorum' centum quadraginta quatuor 
millia signati ex omni tribu filiorum Israël. » (Apoc-, vu, 4,.) 

le sang de la victime pascale s u r les demeures des Israélites 

que devait épargner l 'Ange exterminateur . Or ce Tau , de 

l'aveu de tous , n'était au t re chose qu 'un symbole de la 

c ro ix , signe unique en qui se résument tous les moyens 

du salut éternel (\ ) . Il joue u n grand rôle dans les verrières 

de Bourges et a i l leurs , où sont exposées les correspon

dances mystérieuses des figures de l'Ancien Testament et 

des réalités d u Nouveau. 

fiL« 144 muie Ces noms divins, cette m a r q u e protectrice, que Jésus-

Christ avait promis d 'écr i re a u front de ses amis demeurés 

constants à sa suite, sont aussitôt imprimés, à la voix de 

l 'ange, su r u n g rand n o m b r e de fronts privilégiés. Douze 

mille de chaque t r ibu se t rouvent marqués de la sorte, ce 

qui forme un nombre total de 144,000 un iquement tiré 

d 'entre les Juifs (2). Ce n o m b r e déterminé, pris d 'après 

beaucoup d'autres exemples, pour u n nombre indé terminé 

et plus grand, mont re q u e le délai accordé par Dieu n'avait 

pas été inutile pou r beaucoup, quoiqu 'un bien plus g rand 

uombre encore ait résisté à la grâce, car chaque t r i b u avait 

beaucoup a u delà de douze mille sujets. Ces Juifs, convertis 

au christianisme, formaient l'Église de Jérusalem dispersée 

dans toute la Judée , et avaient eu déjà une succession de 

quinze évêques jusqu 'à la reconstruction de la ville par 

des^foômpenses A c l r i e n - Mai s bientôt vient se joindre à eux une innom-

céiestes; brable mult i tude tirée de toutes les nations : c'est l'Église 
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ouverte aux Gentils et le salut donné à tous les peuples par 

la connaissance et l ' amour de Jésus-Christ. Pour ê t re ainsi 

distingués du reste des hommes, il leur a fallu t r iompher 

non-seulement dans les combats du sang, que suppose la 

palme du mar tyre dont ils sont décorés, il leur a fallu encore 

vaincre le monde , le démon et la chai r ; c'est à quoi il faut 

a t t r ibuer les robes blanches qui les couvrent « en présence 

de l 'Agneau et devant le trône de Dieu (t J. » — On se r ap 

pelle qu 'une signification analogue fut donnée à cette robe 

par le Sauveur lui-même quand il la fit rendre à l'enfant 

prodigue revenu de ses égarements, et lorsqu'il fit sort ir de 

la salle du festin les invités qui ne s'en étaient pas revêtus (2). 

— Cependant nos élus chantent la gloire du Père et de son 

Fils, par qui ils furent sauvés. Ces cantiques de bénédiction 

et de louanges sont répétés à l ' envipar u n e foule d'anges, 

par les vieillards et les quatre an imaux sacrés qui se pros

ternent et adorent . Puis un des vieillards y explique à S. Jean 

la signification de ces merveilles qui l 'éblouissent : « Ces 

Bienheureux, éclatants de la radieuse b lancheur de leur 

robe, sont venus ici à travers de grandes afflictions; ce beau 

vêtement, ils l 'ont blanchi, c'est-à-dire méri té et glorifié 

dans le sang de l'Agneau, auquel ils un i ren t l'effusion du 

leur dans le mar tyre , ou qu'ils ont honoré par la sainteté de 

leur vie et la pure té de leurs mœurs , pa r le baptême ou la 

pénitence, par la douceur et la patience e n face des contra

dictions (3). C'est pourquoi ils assistent au trône de Dieu et 

(1) « Vidi turbam ruagnam quam dtnumerare nemo poteratex om
nibus gentibus et tribu bus, etpopulis, et linguis, s tantes ante tbronuni 
et in conspectu Agni amicti stolis albis, et palmée in manibus eorum, 
et clamabant voce magna dicentes : Salus Deo nostro qui sedet super 
thronum, et Agno. » (Apoc, vu, 9.) 

(2) « Cito proferte stolam primam. » (Luc, xv, 22.)— o- Amice, quo-
modo hue intrasti non habens vestem nuptialem ? » (Matin., xxu, 
12.) 

(3) « llli qui amicti sunt stolis albis.. venerunt de trihulatione magna 
et laverunt stolas suas, et dealbaverunt eas in sanguine Agni.» (Apoc, 
vu, 13.) 
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le servent jour et nui t dans son temple éternel ; et Lui, de ce 

trône où il se répand su r eux comme une tente qui les 

garde, il se fait leur b o n h e u r et leur récompense. Là, n'exis

tent plus de désirs ni de besoins, comme ceux de la faim 

et de la soif; plus d'alternatives fâcheuses de la chaleur et 

du froid, comme dans le monde qui n'est plus r ien pour 

eux; ou bien, et d 'une man iè re plus conforme au style fi

gu ré de notre poème, ils possèdent le souverain Bien, la 

Justice par essence, dont ils avaient faim et soif sur la te r re 

par un bonheur qui est u n don de la grâce (1 ) . Placés sous 

la conduite de l 'Agneau, qui règne sur eux par sa consub-

stantialité avec son Père , il sera leur pasteur et les conduira 

aux fontaines des eaux vives, à ce tor rent des saintes vo

luptés promis dans le Psalmiste (2), et dont la comparaison 

est prise de ces bains d 'eaux pures et fraîches si recherchés 

dans les pays chauds ; enfin, plus de tristesses ni de craintes, 

plus de tyrans ni de b o u r r e a u x : ces saintes et immortel les 

victimes ont Dieu pour consolateur et pour refuge. Sa main 

paternelle essuiera el le-même toutes les larmes de leurs 

yeux ( 3 ) . 

Beauté de ces Quel contraste en t re ces douces images et les catas-
symboles de ta , , . 

paix étemelle. t rophes qui les précèdent! comme tout y est calme et repose 

le cœur! et comme le p ieux symbolisme de telles idées 

semble conforme aux incompréhensibles réalités d u bon

heu r céleste! Sans doute, dans les extases, impénétrables à 

notre esprit et à nos sens, de la vision béatifique, les é lus ne 

(1) « Reati qui esuriunt et sitiunt justitiam, quoniam ipsi saturabun-
tur. » (Mallh., v, 6.) 

(2) « Inebriabuntur ab ubertate domus tua?, Domine, et torrente vo-
luptatis tu'se potabis eos. » (Ps., xxxv, 9.) 

(3) « Ideo sunt ante thronum Dei, et serviunt ei die acnocte in tem-
plo Ejus, et Qui sedet in throno habitabit super illos.Non esurient neque 
sitient amplius, nec cadet super illos sol, neque ullus œstus : quoniam 
Agnus qui in medio throni est reget illos et deducet illos ad vitee fontes 
aquarum,et absterget Deus omnem lacrymam ab oculis eorum. » (Apoc., 
vu, 15 et seq.) 
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portent point de palmes; ils n 'ont pas de robes devant le Dieu 

qui les enveloppe de son essence; ils n 'ont aucun besoin 

d'être abrités contre les caprices des saisons ; ils n 'ont cer

tainement plus ni une dernière larme à essuyer, n i de soif 

qu'i l leur faille é tancher à des sources limpides ; mais une 

faim et une soif spirituelles qui duren t toute la vie du ch ré 

tien le font aspirer ici-bas au te rme de son exil. C'est l'a¬ 

paisement de ce besoin qu'exprime le Prophète , et dans sa 

description de ce b ien-ê t re éternel il y a une paix qui cap

tive, une fraîcheur qui charme, une félicité qu 'on envie. A 

défaut des couleurs qu i manqueront toujours pour rendre 

la vie de ces âmes couronnées, on sent que la céleste poésie 

du Peintre divin a jeté du moins sur sa toile de dignes em

blèmes de ces ravissantes vérités. 



CHAPITRE VIII. 

DEUXIÈME SUITE D E L'APOCALYPSE. 

(DU CHAPITRE VIII AU CHAPITRE XII.) 

8 e p t i è m e ' ^ e r e B u d n Chapitre VIII. — Jusqu' ici Dieu n 'a montré au saint 

Confesseur qui expie à Pathmos sa foi courageuse que la 

couronne de ses Saints et de ses Martyrs. Ses vengeances 

contre leurs ennemis n 'ont été encore qu 'une solennelle 

menace : cette menace va s'accomplir à l 'ouverture du sep

tième et dernier sceau.Nous allons donc assistera la chute 

des persécuteurs, en m ê m e temps qu 'aux scènes émouvantes 

de la persécution. C'est le sujet des chap. vm, ix et x de la 

révélation qui nous occupe. 

Prières desjustes Dès que ce dernier sceau est ouvert, les chants cessent de 

par des anges et re tent i r , toutes les voix se taisent, et, pendant l'espace d 'une 

î ^ c e t s f * 8
 p a r demi-heure , u n profond silence d'attente et d'anxiété r e m 

place la divine ha rmonie . Le prélude des événements qui se 

préparent a quelque chose d'effrayant. Car pendant q u e tout 

semble dans l 'attente, on donne aux sept Anges du Seigneur 

sept trompettes. Ce n o m b r e , toujours mystérieux, renouvelle 

dans ce passage celui des plaies d'Egypte, dont nous allons 

voir aussi u n e terr ible r e n roduc t i on . C'est toujours d'ailleurs 

un symbole de tous les fléaux possibles jetés par la justice 

de Dieu sur ces peuples obstinés et maudi ts . Un au t re Ange 

survient, et remplit devant l 'autel u n encensoir d'or d 'une 

grande quantité de parfums, afin d'offrir les prières de tous 
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(1) « Et vidi septem Angelos stantes in conspectu Dei, et datœ sunt 
illis septem tubœ. Et alius Angélus venit, et stetit ante al tare, habens 
thuribulum aureum. Et data sunt illi incensa multa, ut daret de ora-
tionibus sanctorum super altare aureum, quod est ante thronum Dei.» 
( A p o c , n u , 2.) 

(2) « Supplices Te rogamus; jube hsec perferri per manum sancti An-
geli tui in sublime altare Uuuu in conspectu divine majestati Tuœ. » 
(C&TiGTi mîsscd.) — Cet ange est une allusion évidente a celui qui ligure 
ici. 

(8) « Arreptis Nadab et Abiu tburibulis, posuerunt ignem, et incensum 
desnper, offerentes coram Domino ignem alienum... ; egressusque ignis 
a Domino devoravit eos. » ( L o t i t . , x, 1.) 

(4) « Iratus est eis... Carbones suecensi sunt ab eo. » (Ps., xvil, 8.) 
(5) Et accepit angélus thuribulum, et implevit illud de igne a]taris, et 

misit in terrain, et facta sunt tonitrua, et voces, et fulgura, et terrse 
motus magnus, » [ A p o c , vm, 5.) 

les saints sur l 'autel d 'or qui est devant le t rône de Dieu, 

et où se tient Jésus-Christ sous la forme d 'un Agneau ( 4 ) . 
Les prières des âmes justes sont donc figurées comme des îwminincen» 

, de ee symbole au 

aromates d agréahle odeur s élevant jusqu a Dieu : nouvelle saint-sacriace. 

allusion au temple de Jérusalem, et dont nous voyons ici les 

raisons symboliques, aussi bien qu 'une application r emar 

quable dans le Sacrifice de la loi chrét ienne. Le prêtre, sur 

le point de consacrer le pain et le vin sur l 'autel catholique, 

se rappelle ce passage du Livre sacré, lorsqu'i l demande à 

Dieu de se faire présenter les pures offrandes sur l'autel su

blime de sa divine majesté (2). 

Ces prières vont s'effectuer. Le m ê m e Ange, après avoir 

consumé ces parfums, met dans ce m ê m e encensoir u n feu 

nouveau pris su r l 'autel, qui représente celui des holo

caustes, où il brûlai t toujours, et duquel seul les prêtres pou

vaient en prendre , comme le démontre le chât iment de Na-

dab etd 'Abiu (3). Ce feu, image vive de la colère divine (A), 

est répandu su r la t e r r e : le tonnerre g r o n d e , des voix 

confuses se mêlent aux éclairs, la ter re t remble (5). Les Antres oira»»-
, > i stances du jnge-

sept Anges se préparent alors à jeter dans l'espace les éclats men tdemier . 

de leurs t rompettes, signal attendu de nouvelles calamités. 

On sait que les Lévites sonnaient aussi de cet ins t rument 
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dans les sacrifices solennels (1) , et que le jugement dernier 

doit être annoncé de la m ê m e manière , selon la parole for

melle de Notre-Seigneur, répétée par S. Paul (2) . Voici donc 

qu'au premier son donné p a r l e p remier Ange, u n mélange 

de grêle, de feu et de sang se précipite su r la ter re , dont la 

troisième partie est consumée par le feuavec tous ses arbres . 

Joël avait décrit ainsi le j o u r du Seigneur, comme Moïse la 

septième des plaies d'Egypte (3) . Tous ces fléaux réunis sup

posent une grande désolation. Il ne reste m ê m e pas aux mal

heureuses contrées qu'i ls accab len t rhe rbe verte deleurs cam

pagnes. C'est que Y herbe, dans l 'Écr i ture , représente le 

f h e r b e , sym- peuple (4) , sur tout la jeunesse, espérance d 'une nation. C'est 

d e i » T i e ! ' , < ™ n e 8 M ce que dit l 'auteur anglais des Distinctions monastiques sur 

un passage du Psalmiste , c'est par la même raison que 

S. Eucher fait de l 'herbe le symbole des plaisirs de l 'âme, 

jucunditas, ou de toute fin qui couronne heureusement une 

entreprise, finis. Théodulphe d'Orléans, dans son Abrégé de 

Méliton^ dit aussi : Herba, ceterna paradisi viriditas (5) . 
Persécution<i'A- Épargnés pour un temps, les Juifs ressentent enfin l 'énorme 

drlen; images ^ * 

vives de ces mai- poids de ces fléaux, et tout ce qui précède paraît on ne peut 

plus applicable aux ma lheur s qui les accablèrent sous Trajan. 

Une autre persécution les attendait sous Adrien. Le second 

(1) « Canetis tu bis super holocaustis... ut sint vobis in recordationem 
Dei vestri. a (Num., x, iO.) 

(2) « Filius hominis mitlet angelos suos cura tuba et voce magna, et 
congregabunt electos Ejus. » (Matlli., xxiv, 31.) — « Ipse Dominus in 
juseu, et in voce Archangeli, et in tuba Dei descende! de ccelo, et mor-
tui... résurgent. » fl Thess., iv, Ï5.) 

(3) « Et dabo prodigia in cœlo et in terra..., sanguinem et ignem. » 
(Joël, n, 30.)— « Et grando et ignis mixta pariter ferebantur. Cunctam 
herbam agri percussit grando. » (Exod., IX, 24.) 

(4) ExsicCutuïn sstfcsnum,etceciditfios=.=Vere f i e n u m estpopulus=n 

(Is., XL, 1-8.) 
(5) « Manesicutherba transeat... » (Ps., LXXXIX.)—«Homo inpueritia 

vivet, in juventute floret. » (Distinct, monaslic, lib. II, cap. cxxiv.)— 
Voir S. Eucher. Lugdun., Formul. minor.— theod, Aurelian., Recensio 
clavis, cap. vu , n« 308; in Spicileg. Solesm., t. II, p. 13. — Cf. aussi 

Méliton, dans ce même volume, p. 401. 
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(1) « Tanquam ruons inagnus igne ardens missus est in mare, et facta 
est tertia pars maris sanguis.; et mortua est tertia pars creaturee, eorum 
quae babebant animas in mari, et tertia pars navium interiit. » (Apoc. 
vin, 9.) 

(2) « Cecidit de cœlo stella magna, ardens tanquam faeula, et cecidit 
in tertiam partem fluminum, et in fontes aquarum. Et nomen stellte 
dicitur Absinthium, et facta est tertia pars aquarum in absintniqni, et 
multi bominum mortni sunt de aquis, quia amarœfactœ sunt.» (Apoc, 
vin, 10.) 

T. I I . 13 

Ange l 'annonce et la provoque par le son de sa trompette. 

Alors une grande montagne, tout ardente du feu qui la dévo

rait, fut jetée dans la mer, dont la troisième partie devint du 

sang. Un tiers des créatures qu'elle nourrissai t périt a lors , 

aussi bien que la troisième partie des navires qui y voya

geaient (1 ) : cette troisième partie, nombre mystique dont le 

Prophète persiste à se servir pour faire comprendre que tout 

ne fut pas détruit , indique toutefois de nombreuses et déplo

rables ru ines . Cette masse énorme d'épreuves tombant sur 

les Juifs dans leur dernière défaite par Adr ien , ces feux qui 

s 'allument pour consumer cette fois jusqu 'aux hommes et 

aux a n i m a u x , ce sang qui rougit la m e r , ces flottes ense

velies ou brûlées avec les hommes qu'elles portent, sont des 

catastrophes dont le peuple déchu ne doit pas se relever. 

Jérusalem détruite de fond en comble , Rome payant de son 

sang la conquête définitive de la Judée ; cinq cent qua t re -

vingt mille Juifs tués dans les batailles, vendus à l 'encan, 

noyés dans les naufrages : voilà les désordres de ce feu dé

vorant de la colère d'En-Haut sur la te r re et sur la m e r . 

Encore, si tant de maLheurs mettaient fin à la longue sér le L'étoile ^ b l i n 

de ceux que Dieu destine à ce peuple. 1 Mais le troisième Ange partie de» créatu-

donne u n s ignal , et aussitôt une grande étoile, ardente res 

comme u n f lambeau, tombe sur la troisième part ie des 

fleuves et sur les sources des eaux (2). Cette étoile s'appelait 

Absinthe, et, la troisième partie des eaux ayant contracté 

l ' amer tume qu ' indique ce nom, un grand nombre d 'hommes 

moururen t pour en avoir bu . Ceci a ses rapports les plus 
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directs avec ce qui se passa quarante ans après, lorsque le faux 

Le f a m pro- prophète Bareochébas {Fils de r Étoile), qui se n o m m a ainsi 
phète Barcoché- r r . , » , • * T> i / . \ 

bas figuré par e n se faisant passer pour le Messie annoncé par Balaam (1 ) , 

bolisme de cet fit illusion à u n grand nombre de Juifs, les excita à la ré

volte contre les Romains, et attira sur ces infortunés restes 

d'Israël les forces dirigées par les généraux d'Adrien : de là 

une perte de 50 ,000 d 'entre eux assiégés et tués avec leur 

chef dans la ville de Betharan (2) . On est peu étonné de voir 

donner à une telle étoile u n nom qui expr ime Xamertume 

et la déception de ses victimes : l 'Écriture est remplie de ces 

façons de par ler . Nous avons vu Notre-Seigneur appelé 

l'Orient dans Zacharie (3). L'enfant symbolique d'Osée sera 

nommée Jezraël, comme une menace des mêmes punitions 

méritées dans cette ville pa r la famille de Jéhu (4) . Cette 

fille sera nommée ^tans miséricorde, parce que Dieu n 'en veut 

s a u n U i ' n i < ! m e d e P ^ U S a v o n * P 0 U 1 " I s r a é l (5) . Ainsi cette étoile du prophète 

menteur est l ' image du mauvais a n g e , étoile par sa na ture 

angélique, absinthe par le caractère de sa méchanceté (6). 
Elle n'est qu 'une lueur t rompeuse, comme celle des hypo

crites et des faux savants qui altèrent la doctrine évangélique 

au profit de leurs hérésies. En effet, les fleuves de sang que 

fit répandre Bareochébas, les horribles supplices infligés par 

lui aux chrétiens qui refusaient de le suivre ; le désordre 

(1) « Orietur stella ex Jacob. » (Num , xxiv, 17.) 
(2) Euseb., Hislor. ecclesiasl., lib. IV, cap. v. 
(3) «Oriens nomen Ejus. » ( Z a c h . , vi, 12.) 
(4) « Voci nomen ejus Jesrael, quoniam... vioitabo sanguinem Israël 

super domum Jebu. » (Oseie, 1 ,4 . )— On voit au ch. ix du IVe livre des 
Rois que Jéhu tua Joram, roi d'Israël, près de la ville de Jezraël et qu'il 
fit subir le même sort aux soixante-dix fils de ce prince, surpris dans 
Samarie. Le nom de cette première ville devenue célèbre par cette 
grande catastrophe devient ici dans la bouche du Prophète comme 
un signe de mort. — (Cf. dom Calmet, Commentaire sur Osée, ch. 1, 
v. 4.) 

(5) « Voca nomen ejus absque misericordia, quia non addain ultra 
misereri domui Israël. » (Osez, I , 6.) 

(G) Cf. Anonym.Angl.Cisterciens.,\ib.V,ii<>236,a.v. Spicileg.Solesm., 
t. III, p. 484. 
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(i) «.< Etquartus angélus tuba cecinit, etpercussa est tertiapars solis, 
et tertia parslunœ, et tertia pars stellarum, ita ut obscuraretur lerlia 
pars eorum, et diei non luceret pars tertia, et noctis similiter.» (Apoc, 
Via, 12.) — Il est bien évident que le symbolisme est ici tellement ab
solu qu'on ne peut prendre dans le sens littéral aucune de ces expres
sions. Il en est de même du verset suivant, et de tant d'autres qu'on a 
dû remarquer, comme d'une foule d'autres qui surviendront, à l'égard 
desquels désormais toute observation devient superflue. 

et la désolation versés par sa révolte sur une grande partie 

de la Judée, et plus encore à Jérusalem, où étaient comme 

les sources de la nation, ne furent pas les seuls dommages 

causés par lui . La mort la plus triste de toutes, celle de l'in

telligence t rompée et de l 'âme privée de la vérité, fut le plus 

déplorable résultat de ses prédications fanatiques. Gens, qui 

se laissèrent p rendre à boire de ces eaux amères et empoi

sonnées de l ' e r reur s'éloignèrent de Jésus-Christ, dénatu

rèrent par cela môme les sources vives et douces de l 'Écri

t u r e ; les prophéties véritables furent tellement obscurcies 

que leur sens, jusque- là reçu de tous , fut méconnu d'un 

très-grand n o m b r e . On s'appliqua m ê m e à le détourner du 

Messie déjà venu , pour l 'appliquer au séducteur. Afin de orfeme du T»I-
repousser plus sûrement le vrai Dieu dans les ténèbres d'une m u d d e * J m 6 ' 

mysticité hypocri te, les Juifs intéressés à ce bouleversement 

desesprits inventèrent , sous les inspirations du rabbin Akiba, 

les traditions fabuleuses dont se compose le Talmud. C'est 

ce que signifient les prodiges attribués au quatr ième Ange : 

le soleil, la l une , les étoiles, le jour et la nui t elle-même 

dans ce qu'elle a de quas i - lumiueux, se virent obscurcis 

dans leur troisième partie (1); de sorte que la lumière véri

table, la science des principes éternels se perdi t pour ceux 

qui , sans former la majorité parmi les habi tants de l 'empire 

T o m a i n , en faisaient cependant comme le tiers ou une por

tion considérable. Ces signes lugubres deviennent les avant-

coureurs d 'autres infortunes qu 'un aigle à la voix perçante 

annonce par trois cris du haut des airs aux enfants de la 
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L'amie,symbole t e i r e U ) . L ' a ide , qui souvent dans l 'Écriture est le type du 
du démon ou du J r 

sanTeur. Sauveur, y est quelquefois pris pour le démon, ravisseur des 

âmes, ministre des justices du Tout-Puissant (2) . C'est d'ail

leurs un oiseau immonde , interdit pa r le Deutéronome (3), 

quoique bien ailleurs il reçoive des significations plus hono

rables (4) . On doit donc appliquer ici encore la règle des 

oppositions constatées par les symbolistes (5 ) . 
^JdMLs'émbîé'es H e s t D O n u e résumer , avant d'aller plus loin, les traits 

(1) « Et vidi, et audivi vocem unius aquilœ volanlis per médium 
cœli, dicentis voce magna : "Vœ, vEe, vœ habitanlibus in terra ! » (Apoc, 
vin, 13.) 

(2) « Oenlum qui subsannat patrem et qui despicit partum matris 
suae, comedant eum filii aquilïe, » (Prov., xxx, 17.)— Super omnia 
tecla Moab et in plaleis ejus omnis planclus. Contrivi Moab sicut vas 
inutile... quaâi aquila volabit et extendet alas suas ad Moab. » (Jer., 
XLVIII, 38, 40.) — Et S. Grégoire : « In sacra Scriptura vocabulo aquilm 
uliquando maligni spiritus raptores animarum désignante. » (Mil-
h l a q . morale, p. 83. in-î», Lugduni, H00.— Sive in cap. xxxix Job.) 

(3) « Aves... iinmundas ne comedatis..., aquilam suilicet... » (Devl., 
xiv, 12.) 

(4) Voici comment l'aigle est parfois Jésus-Christ : Sicut Aquila pro
vocant ad volandum,..,sicul aquila protegil nidum suum, suscepil eos 
(Deut., xxiii, 11); et parfois sa divinité considérée mystiquement comme 
élevée au-dessus de tous les mystères : Jgnoro viam Aqvilœ in cœlo 
(Prov., i n , 17). — Les livres mystiques des Juifs nous apprennent que 
le nom de cet oiseau figure parmi les 34 noms donnés d'après les pro
phéties à Notre-Seigneur, et dont quelqu'un était donné solennellement 
aux jeunes Hébreux lorsqu'ils avaient atteint leur vingt-cinquième 
année. Les physiologues parlent encore de cet oiseau, eu égard à ses 
diverses attributions, vraies ou fabuleuses, comme d'un symbole de la 
résurrection, de la vie éleruelle,ei,par opposition, c'est encore l'image 
du démon, de l'orgueil, de ta puissance terrestre. Dana l'antiquité, il a 
toujours été l'insigne de la puissance impériale.— Cf. S. Méhton et ses 
nombreux commentateurs,—Nous croyons, au reste, avoirreconnu cet 
aig.e préludant aux malheurs qu'il annonce, et que suivent des combats 
contre les saints, dans un bas-relief de vastes dimensions sculpté au 
pignon oriental de la charmante église de Beaulieu, près Loches, en 
Touraine. Nous en avons donné la description dans le compte rendu du 
Congrès archéologique de Loches, in-8°, Caen, 1870. 

(5) « Porro, sicut Scriptura a leonibus mutuatur imagines in bonam 
et in malam partem, ita quoque multa sunt in sacris litteris petita ab 
aqujlis in bonara partem.» ("Wolfgangi Franzii Animalium historia sa
c r a , p. 228, Amstelod., 1643, in-18.) 
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éparssous lesquels s'est complétée, dans les chapitres iv, v, ^ ^ ^ ^ * 

vi, vu et vin de notre Révélation, la majestueuse figure des 

assemblées ecclésiastiques pendant les premiers siècles 

chrétiens. Là, en effet, le symbolisme de cette image sacrée 

de Jésus entouré de ses Apôtres et de ses élus se reproduisait 

avec une frappante exactitude. Écoutons un historien qui 

s'est plu à résumer d'après cette admirable ressemblance 

tout ce qu 'en ont dit les auteurs contemporains : « L'Évoque 

» dans son t rône, u n livre à la main , tenait la place de Dieu 

» sous u n e figure humaine . Les prê t res étaient le Sénat 

» auguste m a r q u é par les vingt-quatre vieillards ; — l 'É-

» vêque, dit S. Ignace, préside à la place de Dieu ; les prêtres, 

» à la place du Sénat des Apôtres (1J. — Les diacres et les 

» autres officiers étaient les Anges, toujours prêts à servir 

» et à exécuter les ordres de Dieu. Devant le trône de l'Évêque 

» étaient sept chandeliers, et l'autel où l'on offrait des par-

» fums, symboles des prières, et où l'on devait ensuite 

» offrir l 'Agneau sans tache, quoique sous une forme e m -

» pruntée . Sous ce même autel étaient les corps des m a r -

» tyrs, comme sous celui que vit S. Jean étaient leurs âmes, 

» à qui il fut dit de reposer un peu de temps. Enfin les 

» troupes des fidèles, dont tout le reste de la basilique était 

» plein, représentaient assez bien la mult i tude innombrable 

» des Bienheureux, qui, revêtus de robes blanches et des 

» palmes à la main , chantaient à haute voix les louanges de 

» Dieu. — Ainsi l'Église ressemblait à l ' image du Paradis 

» que S. Jean rapporte dans l'Apocalypse (2). » 

Chapitre IX. — Dès les premiers temps de l'Église, la f^f^^^ 
résistance des Juifs à ses enseignements fit naître une foule « j ^ * t o a e d < -

d'opinions toutes diverses, qui se formulèrent bientôt en 

(1) Cf. Biniuin, Epist. S. Ignat. Ad Magnesian., p. 53, Biblioth. Patr., 
1.1.— Ce livre placé ici aux mains de Vévêque est une des raisons qui 
l'ont fait donner par l'iconographie aux deux premières personnes de 
la Trinité, aussi bien que le trône où elles siègent presque toujours. 

(2) Fleury, Mœurs des chrétiens, n° 39. 
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hérésies et devinrent le ferment des persécutions judaïques. 

Celles-ci enfantèrent celles des païens ; de là tant de sang 

versé, tant de haines contre le chris t ianisme , tant d 'âmes 

perdues aussi par suite de leur déchéance morale . Ce triste 

état du monde civilisé, ce t r iomphe de l 'enfer sur les hommes 

qui niaient la divine mission de leur unique Rédemp

teur , deviennent le double sujet des symboles qui vont 

suivre. 

Nous n'avons entendu que quat re t rompettes . A la cin

quième, une étoile tomba du ciel et ouvri t l 'abîme (1}. Nou

veau docteur de mensonge, Théodote de Byzance, qui nie la 

na ture divine de Jésus-Christ, désole l'Église vers la fin du 

deuxième siècle. D'abord chrét ien, il avait faibli devant la 

Encore l'étoile persécution, et de l'apostasie il s'était jeté dans la négation de 

symbolique. toute la foi. Simon, Cerynthe, Ébion, Valentin avaient touché 

au même t e rme . Étoiles tombées, puisqu'i ls avaient perdu 

la doctrine céleste donnée aux savants pour éclairer le 

monde, ils furent suivis d 'autres imposteurs dont la chute 

ne fut ni moins scandaleuse ni moins fatale. En appliquant 

d'avance à Théodote comme aux autres-ce nom d'étoile, à 

cause de son savoir et de son génie, l 'Écriture reste toujours 

d'accord avec e l le-même; son symbolisme se renouvelle et 

se perpétue, car Salomon et Daniel avaient fait des docteurs 

de la vérité autant d'astres bril lants et impérissables (2). 

caractère d«s Or, quand une âme de cette t rempe tombe de toute la hau -
hérésies, »éea de , x 

l 'enfer, confon- t eur de sa science re l igieuse, comme Ihé ré s i a r aue Bv-
dsnt l 'erreur et la ^ , , . ° . . . . . 
virité. zantm, et abuse de sa réputation pou r endoctr iner les con-

(1) « Vidi stellam de cœlo cecidisse in terram, et data est et clavis 
putei abyssi. Et aperuit..., et ascendit fumus sicnt fumus fornacisnaa-
goae, et obscuratus est soi , et a&r, de fumo putei. Et de fumo putei 
SXierUxit iui;uaU£ s u p e r i c i i 'au i . E ,V u a u c s i e i puteatft» s i u u i u a u e u i 
potestatem scorpiones terrae. » (Apoc, ix, 1 etseq.) 

(2) a Fulgebunt justi, et tanquam scintillœ in àrundîneto discurrent. » 
(Sap,, m, 1.)—« Qui docti fuerint fulgebunt quasi splendor firmamenti, 
et qui ad justitiam erudtunt multos quasi stellee in perpétuas asterni-
tates. » (Dan., xn, 3.) 
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sciences, elle a réellement « la clef de l 'enfer; » elle en 

« ouvre l 'abîme, » et, une fois l ibre, le volcan obscurcit des 

tourbillons de son épaisse fumée et de sa flamme dévasta

trice une foule d'intelligences qu'éclairait le soleil de la 

vérité ; l 'a ir en est empesté de toutes parts et insinue, pour 

ainsi dire, dans les consciences les miasmes du mensonge, 

qu i y forment une vie toute différente, comme on peut l 'ob

server en étudiant les commencements du protestantisme. 

On sait d'ailleurs que Jésus-Christ est le Soleil de Justice, la 

Vérité qui éclaire tout homme, d'après le Prophète et les Évan-

gélistes. De son côté, le démon est le Prince de l'air, dit 

S. Paul : et ainsi voilà le vrai et le faux également obscurcis 

aux yeux de l 'humani té , qui les confond également dans son 

mépris ou dans sa haine. Alors surgissent de ce puits infernal 

toutes les e r reurs et tous les désordres moraux . Les pauvres 

aveugles qui s'y sont exposés ne voient plus la beauté de 

l'Église, voilée par ces nuages de fumée. C'est alors que s'é- g y ^ * ™ ' " ' ! 1 ^ ' 

lancent de l 'abîme, ou qu'apparaissent dans le monde, sus- r é 
citées par un effort du démon, ces sauterelles d 'une espèce 

formidable et dont la description faite ici par S. Jean prouve 

bien qu'i l faut y chercher aut re chose que ces animaux 

réduits à la simplicité de leur na tu r e . Elles ne sont là qu 'un 

te rme de comparaison pour faire comprendre des ravages 

bien au t rement redoutables que ceux de ces animaux sur 

de fertiles campagnes. D'après l 'ordre divin, elles ne doivent 

attaquer ici ni la verdure, ni les moissons, ni les a rb res ; leur 

nour r i tu re est d 'une au t re espèce : elles feront leur proie de 

tous les hommes qui n ' au ron t point été marqués au front de 

ce signe de Dieu dont nous savons le mystère ; elles ne les 

tueront pas, elles les tourmenteront seulement pendant cinq 

mois, c'est-à-dire fort longtemps ; car les sauterelles ne res

tent jamais autant sur la t e r r e , et les blessures qu'elles 

devront faire seront dangereuses comme celles des scor

pions, dont la piqûre fait pénétrer le poison jusqu 'aux en

trailles, appesantit le système vital , glace le sang et joint à 
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u n dégoût extrême une continuelle envie de vomir ( 1 ) . Telle 

sera donc la méchanceté impor tune de ces sauterelles, que 

les hommes préféreront la mort au m a l h e u r de les souffrir; 

ils la souhaiteront donc , mais la m o r t n e répondra point à 

leur vœu (2). 

Gomme l 'abîme figurait l 'enfer, a u dire des interprètes (3 ) , 

les sauterelles étaient les hérésies (4) ; elles ne s'attaquent 

qu 'aux hommes , ne voulant q u ' u n mal moral et spirituel. 

Celles-ci naissent de l'enfer, du péché, de la corruption de 

l'esprit et du cœur, comme l'insecte naî t souvent dans la 

poussière d'œufs a b a n d o n n é s , échauffés par le soleil , et 

mêlés aux immondices du sol. Leur na tu r e , qui tient de la 

volatile et du reptile, exprime bien la marche de l 'erreur 

appuyant son assurance orgueilleuse d 'une astucieuse du

plicité, se cachant pour mieux avancer , et s'élevant avec 

d'autant plus d 'audace, quand elle se croit sûre de ne r e n 

contrer aucune opposition; grossissant ses rangs et portant 

sur son passage la dévastation morale et la ru ine matérielle, 

comme firent les Donatistes, les Manichéens, les disciples de 

Jean Hus, de Jé rôme de Prague , de J ean de Leyde, de Lu

ther, de Calvin; telle fut aussi l 'idolâtrie des trois premiers 

(1) « Intimât virus et ptoperat in vîscera ; statim omnes pristini sen
sus retorpescunt ; sanguis animi gelascit, carne spiritus exolescit, 
nausea nominis inaccrescit; jam et ipsa mens sibi quo vomat quae-
rit. » (Tertulliani Scorpiace conlra gnosticos, cap. i ; mihi, t. I , 
p. 520.) 

(2) « Et praeceptum est illis ne lœderent fœnum terres, neque omne 
viride, neque omnem arborem , nisi tantum hommes qui non habent 
signum Dei in frontibus suis. — Et datum est illis ne occiderent illos, 
sed ut cruciarent mensibus quiuque : et cruciatus eorum ut cruciatus 
scorpii cain percutit hominem. Et in diebus illis quœreïtt hommes 
mortein et non invenient eam, et desiderubunt mori et fugiet mors ab 
eia. » (Apoc, ix, 4 et seq.) 

(3) Eborcii, Sancti-Àmandi Elnonensis monachi, Scripturarum cla-
ves, apud Spicileg. Solesm.-, 1.111, p. 420. 

(4) « Ciniphes beretici..., quia in Trinitatem blasphémantes totius 
mundi dissipant fidem.» (S. Metiton.,#e Avibus, cap. xxxiv.—Spicileg. 
Solesm., t. II, p. 517.) 
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(1) « Sicuti percussi a scorpiis afficiuntur variis gravibus affectibus 
et symptomatibus, et periclitantur de vita, UT quoque de mentis sani-
tate praecipitantur hommes per suggestiones satanicas. » (Wolfgangi 
Franzii, ubi suprà, p. 602.) 

(2) Tapisserie du sacre d'Angers, 48 e tableau, p. 40. 
(3) « DixilDominus ad me : Da signum Tau in frontibus virorum.» 

Ezech., ix, 4.) 
(4) « Litlera Tau species crucis quam portendebat futuram in fron

tibus nostris apud verain et catholieam Jérusalem.» (Contra Marcion., 
lib. III, cap. xxii.) — S. Isidore de Séville rappelle a ce propos la 
penséer du psaume 4 : « Sigaalum est super nos lumen vultus tui, Do
mine.» (De Fide catholica contra Jud&os, cap. XXVIJ edit. Migne, t. VI, 
col. 534.) 

(3) « Cur etiam littera illa prse caeteris litteris, vel notis omnium 
gentium, ad signandas frontes gementium et dolentium electa est? 
Dicat Judœus, dicat haereticus, si quid potestl Cumque vel tacuerinl, 
vel in commentis suis uterque defecerint, dicat catholicus propbetani 

siècles, ha ineuse , vindicative, l iguée avec les sectes dissi- h»,»*»« ««>« 
° donne »ui «cor-

dentes contre le Seigneur et son Christ. La puissance de ces pion-
cruels e n n e m i s , tantôt secrète comme le venin du scor

pion, tantôt apparente comme sa p iqûre , ne va pas jusqu'à 

tuer les hommes ; elle ne les en tou rmen te pas moins dans 

leur âme en dénaturant l 'honnêteté de la pensée par un 

poison secret d'autant plus efficace que ceux dont il vicie le 

principe vital n 'on t point la marque de Dieu, puisqu'ils ont 

perdu la grâce sanctifiante du baptême (1). Cette marque 

paraî t , dans la tapisserie d'Angers, reprodui te par la lettre T, 
qui est le tau des Grecs, et dont les vieillards et les vierges 

qui entourent l 'Agneau sont marqués au front : comme dans 

u n vitrail des Bourges, on voit les maisons des Israélistes 

indiquées, à l'exclusion de celles des Égyptiens, par cette 

m ê m e lettre, écrite en rouge avec le sang de l 'agneau 

pascal (2) : c'est l 'origine de notre signe de croix, si souvent originedusigne 

réitéré dans la li turgie chré t ienne , dont Ézéchiel devait «en». 0 1 1 d < " * 

m a r q u e r aussi les habitants de Jérusalem (3), dont Ter tul -

liers affirme que l'Église, Jérusalem véritable, devait hér i ter 

u n jour (4), et que Pierre le Vénérable exalte comme u n des 

plus doux symboles de l'Église (5). 
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volentem praedicare salvandos a communi interitu cbristianos signandos 
esse signo crucis, non potuisse apertius exprimera quam ipso signo 
crucis. Hoc non in qualibet corporis parte, sed in ipsa fronte depinxit, 
ut neque de opprobrio Christi cum Judœis erubescamus, neque cum 
haereticis crucem ejus, non jam contumeliae sed honoris insigne, abji-
ciendam vel concremandam judicemus. » ( Pétri Venerab. Contra pe-
Irobusianos, in maxim. Bibl. Patr., t. XXXII, p. 1054, in-f", Lugdun., 
1671.) 

(1) « Vœ mihi, ut quid natus sum videre contritîonem populi mei, 
et contritîonem civitalis sanctœ, et sedere illic cum datur in manibus 
inimicorum. » (1 M a c h a b . , n, 7.) 

Abjection n o - j j e grandes calamités morales résul tent de ces désordres 
raie du monde u 

romain dej 'an 1 8 0 dogmatiques, dont la présence de cet insecte maudi t est le 
a l'an 512 de VèrB a i t r 

chrétienne; signal. C'est un malaise général de la vie sociale, u n e triste 

inquiétude des esprits qui rend l 'existence pesante et fâ

c h e u s e , d'abord aux bons désolés, comme le généreux 

Mathathias , de cette ru ine des âmes livrées aux mains de 

leurs ennemis ( 1 ) , puis aux méchants eux-mêmes s'épuisant 

en efforts dont ils savent bien l ' injustice, obligés de soutenir 

pour l ' e r reur et l 'orgueil des luttes où ils prévoient bien 

que tôt ou tard la vérité restera victor ieuse, et engageant 

presque toujours , comme déplorable complément de ces 

fatales pré ten t ions , des guerres civiles dont ils se condam

nen t à garder l 'éternel r emords . Ainsi donc , ces réflexions 

de S. Jean sur le dégoût de la vie, qui viendra alors aux 

hommes engagés en de si funestes conjonctures, s'appliquent 

fort exactement à l'état de l 'Empire romain depuis Com

mode, fils d'Alexandre Sévère , et qui régna l'an 1 8 0 , jus

qu ' au règne de Constantin qui rendi t , en 3 1 2 , la paix au 

monde en la donnant à l'Église. Dans cet intervalle, en effet, 

le gouvernement n 'est qu ' une anarchie mi l i t a i re , l'Église 

qu 'une arène sanglante où succombent les martyrs et les 

confesseurs. L'histoire romaine n ' a pas de phase plus lamen

table pour les idées et pour les m œ u r s . 

tri«-bien dépeinte II semble que l'Esprit-Saint veuiLle insister, après la des-
p a r ses traits de . . . . . 

ressemblance avec cnpt ion des maux causés pa r cette invasion des sauterelles, 
les ravages des - , . . , 

sauterelles. sur d autres caractères qui leur sont p r o p r e s , et q u i , tout 
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en leur laissant la na tu re des individus de leur espèce, les 

en dist inguent cependant pa r des traits spéciaux, évidem

ment symboliques et qui peuvent servir encore à faire recon

naî tre l 'hérésie (1). On tombera d'accord avec les na tura

listes, pour peu qu'on ait soi-même examiné de près ces 

a n i m a u x , que leur tête a quelque rapport avec celle du 

cheval, qu'ils sont revêtus d 'une sorte de cuirasse qui doit 

les garder , dans les vues de la Providence , contre les corps 

du r s Sur lesquels ils pourra ient se froisser en s'élançant ; 

que leurs dents sont aiguës et propres à broyer leur proie 

a u t a n t , toutes proportions gardées , que celles du lion (2). 
De là tant de ravages dans les c h a m p s , sur les a r b r e s , et 

l eurs attaques même contre les habitations de l 'homme. Il 

est vrai encore que leur vol s 'annonce par u n bru i t strident 

comparab le , par la poésie, « à des chars roulant vers des 

champs debataille. » Mais que signifient leur face d 'homme, 

sinon l 'art avec lequel le mensonge se compose pour mieux 

t romper ? ces cheveux de femme, sinon leur faiblesse réelle 

en présence de la vé r i t é , et peut-être les habitudes molles 

et débordées où jette si facilement l 'apostasie, et dont Ter -

tullien, dans un de ses livres de controverse, trace en peu 

de mots u n portrait si fidèle (3) ? Ces couronnes qui n 'ont 

de l 'or qu 'une vaine apparence peuvent bien n 'être aussi 

que de fausses vertus et qu 'un symbole usurpé de puissance 

(1) « Et similitudinern locustarum similes equis paratis in prœlium, 
et super capita eorum tanquam coronœ similes auro : et faciès eorum 
tauqnam faciès hominum, et habebant capillos mulierum, et dentés 
earum sicnt dentés leonum erant. Et habebant loricas ferreas, et vox 
alarum earum sicut vox equorum multorum currentium in bellum, 
et auulei erant in caudis earum. » (Apoc, ix, 7 et seq.) 

(2) « Omnia morsu erodentes, et fores quoque tectorum, tanto volant 
pennarum stridore ut alise alites credantur. » (Plinii Hist. natur., 
lib. IX, cap. xxix.) 

(3) « Non omittam i p 3 i u s etiam conversationis hœreticœ descriptio-
nem, quam futilts, quam terrena, quam humana sit, sine gravitate, sine 
auctoritate, sine disciplina ut fidei suée congruens. » (Tertull., De 
Prescription, adv. hxretic, cap. x u . ) 



204 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

(1) « Induite vos armaturam Dei... lorieam justitiae. » (Ephes., v i , 
H et 14.) 

(2) « Et habebant super se regem angelum abyssi, cui no m en he-
braiee Abaddon, grsaee autetn Apollyon, latine habens nomen exter-
niinans. » (Apoc, ix, 11.) 

spirituelle qui séduisent la foule en captivant son respect 

irréfléchi? Tout cela va fort b i e n , d 'a i l leurs , avec leurs 

"morsures qui déchirent l'Église par la ca lomnie , l 'Écri ture 

par les traductions infidèles et de perfides déguisements ; 

avec le grand bruit de leurs disputes injurieuses s 'élevanten 

voix confuses contre les calmes accents de la vérité évangé-

l ique; avec ces cuirasses enfin de l 'entêtement et de la pas

sion dont ils se couvrent : cuirasses de fer, b ien différentes 

de celles que S. Paul conseille au chrét ien comme u n e a r 

m u r e divine autour d 'une conscience invulnérable (1). Que 

de tels caractères conviennent aux hérét iques des trois p r e 

miers siècles comme à ceux de tous les temps, sur lesquels 

s 'accordent toutes les histoires, c'est encore moins douteux 

quand la divine révélation nous mont re le chef qui guidait 

L-ange Abad- ces cohortes dévastatrices. « Elles avaient pour roi l 'Anse de 
don.roi de ce peu- 1 a 

pie mystérieux, et l 'abîme, » appelé en hébreu et en grec (pour que personne 
son pouvoir de ° x l * 1 

tromper ies âmes, n ' en ignore, car la langue grecque était parfaitement con

nue des Romains ) d 'un nom qui signifie Y exterminateur ; 

et que l 'hébreu t radui t également par Y Enfer (2). Quel nom 

convient mieux à Satan, q u i , après avoir séduit le p remier 

h o m m e pour le perdre , s 'attache à toute sa race, et souffle 

sur elle l 'hérésie, comme le plus sûr moyen contre son bon

h e u r ? On voit que, si les sauterelles ne devaient point tuer 

les corps, celui qui les dirigeait pouvait donner la m o r t à 

l ' âme. Nous aurons bientôt des preuves que ce sens est celui 

qu' i l nous faut. 

sauterelles d'un Mais, avant d'en finir avec ces mystérieuses b ê t e s , a r r ê -

Cbauyïgny - sur - tons-nous à les considérer u n m o m e n t du point de vue a r -
Vienne,sculptées , , n T , . , . , , . , 

d'après le type chéologique. L iconographie symbolique s en est servie pour 
ici explique. figurer maintes fois l 'ange de ténèbres dans les manuscr i ts 
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(1) Les cheveux de femme , quoique lisses et moins façonnés que la 
coquetterie ne les a faits de tous les temps, y sont cependant assez bien 
caractérisés pour rendre parfaitement l'idée symbolique qui les a fait 
indiquer par le texte sacré. Les cheveux sont toujours signalés par les 
Pères comme l'indice des passions sensuelles et des mauvaises pen
sées de la femme. Dans l'homme, au contraire, ils sont la force, la di
gnité, et S. Aléliton explique ainsi les cheveux blancs que l'Apocalypse 
donne à Dieu le Père et à'Jésus-Christ (Clavis, cap. i , de Deo, 3; 
cap. deFitio Dei secundum carnem, 4); ou bien ce sontle.5 Saints, 
multipliés autour de Dieu (cap. v, de homine, 6). S. Eucher de Lyon 
en fait, par cette même raison sans doute, l'ornement de la justice 
(Spicil. Soksm., t. III, p. 401). Mais, quant à la femme qui ne s'en fait 
presque jamis qu'un moyen de séduire ou de plaire, et à qui S. Paul 
interdisait ce genre de parure mondaine, les Pères ne lui épargnent pas 
de sévères avertissements. S. Grégoire surtout, dont tous les écrits ten
dent à la direction des idées morales, revient souvent sur ce symbo
lisme. Il fait remarquer que ce fut une des expiations que s'imposa 
Madeleine d'essuyer les pieds du Sauveur couverts de ses larmes avec 
ces mêmes cheveux qui avaient servi au luxe et au péché. (Homit. xx.ni, 
n°" 2, 3). Et Durant de Mende, jusqu'au siècle duquel ces traditions ont 
persévéré, indiquait l'abondante superfluité des cheveux comme expri
mant dans une âme une disposition au mal : « Multitudo capillorum, 
multitude peccatorum.» (Ralio. divin, officier., parsl.) 

Remarquons encore que ces sauterelles, reproduites aussi dans les 
peintures murales de Saint-Savin, à cinq lieues de Chauvigny, diffèrent 
déforme dans la belle basilique de Yézelay, où leur extrémité infé
rieure tient du poisson par sa large queue et ses écailles. C'est la une 
transformation due à. ce génie de l'artiste qui ne veut donner ici à la 
sauterelle que le caractère des nations infidèles, mais converties d'après 

à miniatures et dans les sculptures de nos églises. On les 

voit en quelques-uns de nos m o n u m e n t s de calligraphie 

sous la figure naturelle et t rès- ressemblante de cet insecte, 

en des scènes où leur rôle est évident. Mais nulle part nous 

ne les avons observées sous des traits plus expressifs et plus 

conformes aux données apocalyptiques que dans notre belle 

collégiale de Ghauvigny, où elles figurent sur un des chapi

teaux du sanctuaire, du côté de l 'Évangile. Leur ensemble y 

offre u n mélange systématique de plusieurs na tures animales. 

L'hypocrisie doucereuse se peint sur l eur visage d 'homme 

à cheveux de femme , et où se l i t , en effet, une mollesse 

féminine (1) ; leur tête est casquée comme celle d 'un guer- iJ^e°eto?eiiï. 

http://xx.ni
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férwt daw î'hom- r j e r prêt à combat t re ; leur cou et tout le buste se recouvre 

régime. d 'une cotte de mailles comme d 'une cuirasse ; leurs ailes 

sont celles d 'un oiseau de proie , leur râble et leurs pattes 

sont du l ion. — Enfin le rang et la place qu'elles tiennent-

dans ce lieu tout r e m p l i , comme étant du côté n o r d , 

d'autres symboles variés du mauvais ange , ne permettent 

pas à u n coup d'œil exercé d'y voir au t re chose que cette 

b ê t e , à la fois astucieuse et c rue l le , dont S. Jean nous a 

décrit si énerg iquement les détestables intentions. 

Mais voici le son de la sixième trompette . Le sixième 

Ange reçoit u n e nouvelle mission dont l 'accomplissement 

aura des conséquences non moins terribles que les faits ac

complis jusqu 'a lors . Le p remie r ma lheur annoncé par 

l'aigle a passé. Il en faut trois. Le second se présente : 

« Déliez les quat re Anges re tenus captifs sur le grand fleuve 

v A n p e d e i - E u - d 'Euphrate (1). »— Nous avons vu que les Anges, ministres 

ces symboliques, de Dieu pour les arrêts de sa justice ou de sa bon té , obéis

sent à ses o r d r e s ; ils sont donnés non-seulement à chaque 

h o m m e pour protecteurs , comme les Anges gardiens (2), 

mais aussi aux viUes, aux divers pays , à chaque mer , à 

chaque Eglise. Daniel ment ionne l'Ange des Perses et celui 

des Grecs p renan t la défense de ces peuples, bien qu'i ls fus

sent idolâtres (3). Hermas, dans son Pasteur, explique, sous 

la pensée de Bède (In Ecclesiastic., xil) : « Locusta gentes quondam sine 
rege Christo, sine propheta, sine doctore, nunc in unitate fidei congre-
gatee, ad spirilualem pugnam contra dia.bolum properant. n (Voir le 
Père Cahier, Mèlang. d'archéolog, et d'hist., 1.1, p. 154.) 

(1) Vae unum abiit, et ecce veniunt adhuc duo vœ post ha-.c... Solve 
quatuor angelos qui alligati sunt in ilumine magno Euphrate. » 

(2) Jésus-Christ recommande le respect des petits enfants et en donne 
pour raison que leurs Anges voient la face du Père céleste : « Ne con-
temnatis unum ex his pusillis, quia Angeli eorum semper vident faciem 
Patris mei qui in cœlis est. » (Mallh., xvni, 10.)—Origène expose ainsi 
cette doctrine : « Guilibet fidelium est Angélus adjunctus qui diversan-
tem in cœlis Patrem videat. » (Homil. i m Ezechiel., a" 7, et hamil. x 
in Numéros.)— Voir aussi S. Basile, Homil. in psalm. 33. 

(3) « Princeps regoi Persarum restitit mihi..., apparaît princeps Grœ-
corum veniens. » (Dan., Xiir, 20.) 
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l 'allégorie d 'une tour bâtie par des Anges, les soins que ces 

créatures supérieures ont de toute l'Église et des choses di

verses dece monde queDieu leur a confiées (1 J; et S.Ambroise 

assure qu' i l en est qui président ainsi de la part de Dieu à tous 

les é léments f 2 ) . S. Grégoire adopte le même sent iment après n;£ i

(j
, i

A^, 
S. August in (3). C'est d'après cette même théologie qu'ici r s u p h n t e . 

quatre Anges gardent les frontières ent re l 'Empire romain , 

maî t re de toutes les provinces à l'ouest de l 'Euphrate , et le 

terr i toire des Perses et des Parthes établis à gauche de ce 

fleuve et du golfe Persique. La paix s'était ma in tenue entre 

ces nat ions et Rome , leur e n n e m i e , pendant tout le règne 

de Constantin, de 306 à 337 . Ces anges une fois déliés, c'est-

à-dire déchargés de la mission providentieUe de mainteni r 

la paix ent re les peuples r ivaux, la guer re s ' a l l ume , les 

légions romaines qui veillaient le long du fleuve à l ' intégrité 

de l ' empire s 'ébranlent « à l 'heure et au jour marqués (4 ) ,» Défaite de Y»K-

et les hostilités, avec les afflictions dont s 'accompagne tou- nombreux symbo-

jours une gue r r e acharnée, duren t jusqu 'à la défaite et à la l e , d e c e a i t" 

mor t ignominieuse de Valérien, vaincu p a r S a p o r I 6 r e n 260. 
Dans ces mémorables conflits ménagés de Dieu pour châtier 

les persécuteurs de son Église,« la troisième partie des hom

mes » (un grand nombre) périt encore. Les Romains virent 

alors s 'avancer contre eux « deux cents millions de cava-

(1) Hermœ Pastor, visio ni, apud Eibliolk. pair., t. I, p. 79 : « Mi 
juvenes sex... sunt angeli Dei... quibus tradidit Dominus universam 
creaturam suam struendi, œdificandi et dominandi...; per nos enim 
consummabitur structura turris. Gateri autem qui adportant lapides 
sunt et ipsi Angeli Domini. » 

(2) « Si quis allevet mentis oculos et consideretplenaesse Angelorum 
omnia, aera, terras, mare, ecclesias quibus angeli pra:sunt..., concepto 
potest renuntiarepeccato, » (S, Ambros., Exposilin in psalm. 118.) . 

(3) S. Gregor. pap., Homil. xxxiv in Evangel., lib. II.— « Quamvis 
ipse Deus omnes gen tes condiderit, cseteras Angelis commisit : Sibi 
Israeliticam possidendam servandamque deputavit. » (S. August., In 
psilm. 124,4.) 

(4) « Et soluti sunt quatuor Angeli quiparati erant in diem, mensem 
et annum, ut Décidèrent tertiam partem hominum, et numerus equeslris 
exercitus vicies mil lia dena millia. » [Apoc,, ix, 15.) 
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liers » : encore u n n o m b r e indéterminé pour expr imer de 

grandes forces. Ces cavaliers portaient « des cuirasses de 

feu , d'hyacinthe et de soufre (1), » soit que les Perses eus

sent pris des cuirasses de lin diversement colorées, comme 

un passage de Xénophon le ferait croire (2) , soit qu'i ls eus

sent l'art de bronzer le fer et de le polir de façon que les 

rayons du soleil s'y reflétassent en un mélange de rouge , 

de violet et d 'or, toutes couleurs dont nous savons la valeur 

symbolique. Leurs chevaux « ont des têtes de lion.: » c'est 

que l 'ardeur et la force dont ils font preuve les assimilent à 

cet animal . S'ils « vomissent le feu, la fumée et le soufre, » 

et que beaucoup d 'hommes succombent sous leurs attaques, 

c'est l ' image accoutumée des poètes, qu i représentent ainsi 

leur belliqueuse impétuosité (3) ; mais c'est principalement, 

croyons-nous, pour signifier par ces couleurs , qui ont leur 

interprétation néfaste, les malheurs que ces armées feront 

naître sous leurs pas (4) . Mais d'où vient que « la puissance 

de ces chevaux contre l ' ennemi est également dans leur 

bouche et dans leur queue (5)? » Ceci s'explique d 'une façon 

(1) « Et ita -vidi equos in visione, et qui sedebant super eos habe-
bant loricas igneas, et hyacinthinas, et sulfureas, et capita eorum tan
quam capita leonum, et de ore eorum procedit ignis et fumus etsulfur. 
Et ab his tribus plagis occisa est tertia pars bominum. » (Apoc, ix, 17.) 

(2) 'Erat Si ipùXi T O V } . I V O Û V ôrâpoxa i; tmyàfiBtt TJV « Ù T O Ï Î ivié&etjbat 

(Xenoph. Cyroped., lib. VI; mihi, Dacier, t. II, p. 172).—C'est Abradate, 
un des généraux d e Cyrus, qui serevêt ainsi avant la bataille de Ty inbrée, 
en Cappadoce.— On voit aussi de quel poli brillait l'armure de Cyrus, 
et que celles de ses troupes étaient de couleur d'or (lib. VII, inilio; 
mihijp.181). 

(3) « Gloria narium ejus terrùr. » (Job, xxxix, 20.)—.«lgnejebabenœ 
currus. » (Nahum, n, 3.) — « Collectumque premens volvit sub naribus 
ignem. » (Virgil. Géorgie, m, 85.)— « Prima in cornipedis sedit 
spirantibus ignem naribus h as ta voians. » (oiiius itai., De Beiio Punie", 
lib. VII.) — « Ignescunt palulœ aures. » (Claudian. in iv Consulat. 
Honorii.) 

(4) Cette explication ne parait pas avoir été soupçonnée par aucun 
des interprètes; elle est fondée sur les principes émis dans notre 
chapitre X I I du tome I de cet ouvrage sur l'opposition des couleurs. 

(5) « Poteslas enim equorum in ore eorum est, nam cauda eorum 
similis serpentibus, habentes capita : et in his nocentv » (Apoc, ix, 19.) 

Chevaux mys
térieux, portant la 
mort devant et 
derrière eux. 
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(1) Fidentemque fuga Parthum, versisque sagittis. 
(Virgil. Georçic., in , 31.) 

(2) " Et i'uî'tj',rL nommes qui non sunt occis**.., neque pû&iiiit̂ uiïiim 
egerunt... ut non adorArent dsemonia etsimulacra..., neque a veneficiis 
suis, neque a fornicatione, neque a furtis suis. » ( A v o c , ix, ÎO.) 

(3) « Impins quum in profundum venerit, contemnit. » (Prov., 
xvm. 3.) 

T. n. 14 

Christ. 

plus simple et plus facile qu'on ne le croirait d'abord. Les 

chevaux dont l ' a rmure est semblable à celle de leurs cava

liers, au moins pa r la couleur , s'identifient avec ceux qui 

les montent . Us tuent donc devant eux et derr ière e u x , et 

le talent si r enommé des Parthes à se servir de l ' a rc , aussi 

bien en fuyant qu 'en prenant l 'ennemi en face, est admi

rablement caractérisé par cette circonstance (1). Quoi qu'il 

en soi t , ces grands orages politiques par lesquels périssent 

de si nombreuses victimes ne rendent pas plus sages ceux 

qui survivent (2). L'idolâtrie, avec tous les crimes qu'elle in

spire ou protège, n 'en poursuivra pas moins sa marche 

odieuse , et d 'autres fléaux devront p u n i r ces dégoûtantes 

t rames d ' impuretés , d'homicides et de fraudes dont la chro

nique de ce temps a laissé l'affreuse empreinte dans les 

pages de Tacite, de Suétone, et des au t res écrivains de l 'his

toire Auguste. 

Hélas ! elle fut donc toujours vraie et le sera encore, 

cette terrible sentence du plus sage des princes de l 'anti

quité : Le mépris du bien est le dernier terme de l ' im

piété (3). 

Chapitre X. — La septième t rompet te n 'a pas encore Livre ouvert; 

sonné. Il semble qu 'avant de faire éclater sa voix, Dieu veut par les caractères 
! , . • „ . , de la toute-puis-

montre r la cause des derniers chât iments dont Rome va être sauce de J & U B -

frappée, et une scène inattendue s 'ouvre avec un livre nou

veau. Ce livre est donc ouvert, car c'est u n e sentence qui n'est 

plus un mystère ; l 'univers entier doit la connaître avec les 

châtiments qu'elle annonce. L'Ange qui l 'apporte descend 

d u ciel : il vient donc de la part de Dieu ; il est entouré de 
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tous les symboles d 'une redoutable puissance (1). Il porte, 

en effet, les signes de la paix dans l 'arc-en-ciel qui le cou

ronne , et de la majesté dans les nuages qui l 'enveloppent, 

comme au dern ier j o u r le Fils de Dieu, dans l'éclat de son 

visage qui resplendira comme le soleil. Ses pieds de feu sup

posent aussi qu'il va b r û l e r le sol où s 'arrêtera sa marche . 

De si extraordinaires détails, dont le plus beau, l 'Iris, nous 

fait revenir à la Personne divine dont il est question au qua

t r ième chapitre de l'Apocalypse, et dont les autres ont sûre

ment désigné le Sauveur dans l'Évangile, ont fait croire à 

quelques-uns que cet Ange était Notre-Seigneur lui-même, 

qui en aurai t pris la forme (2). Nous verrons bientôt d 'autres 

motifs de nous le persuader . Quoi qu'il en soit, il pose son 

pied droit sur la m e r et son pied gauche sur la t e r re ; il prend 

donc possession des deux, et ce qu'il vient annoncer regar

dera le continent et les îles. C'est ainsi qu'est expr imé tout 

le monde romain, car il s'agit de lui, lequel va être foulé aux 

pieds de cette puissance irrésistible (3). Bientôt l'Ange 

élève sa voix, qui retenti t « comme le rugissement d 'un 

lion. » Jésus-Christ va inqueur a été désigné comme lé bon 

de Juda . Ce rugissement exprime la t e r r eu r de sa prochaine 

vengeance; il a p o u r échos « sept tonnerres , » e t à ces voix 

formidables l 'Apôtre, s 'at tendant à quelque révélation de 

plus, se préparai t à écr i re . Une aut re voix le lui défend. Il 

(1) « Et vidi alium Angelum fortem, descendenteirj de cœlo, arnictura 
n'ube, et iris in capite ejus, et faciès ejus erat ut sol, et pedes ejus tan-
qiiani coluinnae ignis. » (Apoc., s, 1.) > 

(2) « Et videbunt Filiuni hoininis venientem in nubibus cœli cum 
virtute multa. » (Matlh., xxiv, 30.)—Ainsi lors de la transfiguration : 
« Jésus... transfiguratus est ante eos..., et resplenduit faciès Ejus sicut 
sol, et ecce nubes lucida obumbravit eos. » (Jb., xvm, 2,5.) 

(3) « Et babebat in manu sua libellum apertum, et posuit pedem 
suum dextrum super mare, sinistrum autem super terram, et clamavit 
voce magna, quemadmodum cum leo rugit, et cum claœasset, locuta 
sunt septem tonitrua voces suas. Et cum locuta fuissent..., ego scripturus 
eram , et audivi vocem de cœlo : Signa quee locuta sunt septem toni
trua, et noli ea scribere. » (Apoc, x, 2, 3.) 
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(1) « Qui indutus eratlineis, qui stabat super aquas fluminis, cum 
elevasset dexteram et sinistram suam in coelum et j urasset per Viventem 
in œternum... » (Dan.,xu, 7.) 

(2) a Et Angélus levavit manum suam ad cœlum et juravitper Viven
tem in sa?cula, Qui creavit cœlum... et terrain..., quia tempus non erit 
amplius ; sed in diebu» vocis septimi Angelï... consummabitur rayste-
riwn Dei. » (Apoc, x, 5 et seq.) 

(3) « Fili bombais, comede yolumen istud, et vadens loqueread filios 
Israël... Et comedi istud, et factum est in ore meo sicut meldulce. » 
[Ezech., m, i, 3.) 

(4) a Et dixit mihi : Accipe librum et dévora illum. Et devoravi..., et 
erat in ore meo tanquam mel dulce; et cum devorassem , amaricatus 
est venter meus, » (Âpoc, x, 10.) 

doit entendre , mais ne rien publier encore, Dieu ayant ses 

heures marquées , à l 'égard desquelles l ' homme n'a qu'à se 

soumettre et obéir . Et alors l'Ange qui s'assujettissait la 

terre et la mer lève sa main vers le ciel et j u r e , comme dans 

Daniel (1), par le Créateur souverain « qu'i l n 'y aura plus 

de temps, » c 'est-à-dire que le dernier coup va être frappé, 

que la sentence est rendue, qu'elle va s 'exécuter sans délai, 

et qu 'aux accents de la trompette du septième Ange le mys

tère de Dieu s'accomplira dans toute la r i gueu r prédite par 

les Prophètes : c'est la glorification de son Église et la ruine 

de ses plus furieux persécuteurs (2). C'est sans doute pour 

que l 'annonce de ces événements fût précédée de ce ser

ment solennel que la plume de l 'Apôtre est arrêtée. Ce 

mystère est suivi d 'un aut re . Exhorté à p rendre le livre que C e ™ è m e Ut™ 
" r -3. doux à la bouche 

l 'Ange lui p résen te , Jean le reçoi t , et l 'envoyé céleste lui et amer au c«ur . 

ordonne de le manger , ce qui équivaut à s'en pénétrer par 

une grande attention. Ce même ordre avait été donné à 

Ézéchiel (3). Comme lui, le Prophète des derniers temps 

obéit; mais, tout en « laissant dans sa bouche une grande 

douceur , » cet aliment inusité laisse aussi « une grande 

amer tume dans son cœur (4). » C'est que le contenu de ce 

livre console en même temps son âme par les espérances de 

la l iberté r endue à l'Église, et l'afflige p a r l a perte de tant de 

ma lheureux qui vont mour i r à jamais . 
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L'ère des m«r- Un trait r emarquab le termine ce dixième chapitre : c'est 
tyrn BOU» Diode'- , _ , , . . . , 

«en. 1 obligation imposée a S. Jean de prophétiser encore a plu

sieurs nations et à plusieurs rois (i). S. Yictorin explique 

ceci du rappel de S. Jean , dont bientôt après , en effet, la 

mor t prochaine de Domitien termina l'exil, et qui put , en 

publ iant son Apocalypse, découvrir aux fidèles de toutes les 

contrées ouvertes au christianisme et aux tyrans qui le 

harcelaient les décrets divins relatifs à la fin de ces iniques 

violences. Il y avait cependant encore pour l'Église près de 

cent ans de souffrances à traverser . Ces cent ans vont être 

décrits avec les intervalles de repos que la Providence vou

lut bien y met t re ; après quoi, la plus furieuse, mais la der

nière des persécu t ions , s'accomplira sous Dioclétien, qui 

méritera de faire appeler un tiers de son règne l'Ère des 

martyrs. Nous allons donc marcher encore d 'étonnements 

en é tonnements dans ces voies miraculeuses du Livre in

spiré. Après avoir lu , sous des traits empruntés parfois aux 

anciens Prophètes, des avertissements qui doivent se véri

fier comme les leurs (la fin du culte juif et du paganisme), 

nous arrivons main tenant à la ruine de la Rome imp ie , 

qui devait enfin céder pour toujours son trône de reine à 

l'Église; après quoi nous n 'aurons plus à désirer que le 

triomphe éternel de cette Épouse céleste, dont la destinée, 

comme celle de ses enfants, est de ne t r iompher sans r e 

tour qu'après de longs et difficiles combats ; et ce spectacle 

nous sera donné aussi beau , aussi riche d'images symbo

liques que les g rands tableaux qui viennent d 'attacher nos 

regards . 

Mesures my»té- Chapitre X I . — E z é c h i e l raconte, vers la tin de ses p r o -
rienaes du temple. _ 

phéties, qu'il vit u n Ange mesurer les ruines du temple dans 

ses différentes parties : c'était une façon .symbolique de 

ran imer dans le cœur des israélites captifs l 'espérance de 

(1) « Oporiet iterum prophetare geiitibns.,. et regibus. » ( A p o c , x, 

i*0 
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voir reconstruire bientôt le saint édifice ( I ) . Ce qui arrive 

actuellement à S. Jean a des rapports frappants avec cette 

ancienne allégorie. Il reçoit, sans doute de ce même Ange 

qui lui avait donné le livre, un roseau de la longueur d'une 

toise, avec ordre de mesurer le temple, l 'autel et ceux qui y 

adorent (2); il n 'y a que le parvis qu'il ne doive pas mesurer ; 

cette partie du temple est extérieure ; elle figure les héré

tiques et les mauvais chrétiens, qui se t iennent volontaire

ment en dehors de l'Église, et qui sont indiqués au pour tour 

extérieur de nos temples sous les t rai ts sculptés de démons 

aux poses diverses, aux contorsions variées. Ces âmes n'au

ront aucune par t aux desseins de miséricorde que Dieu 

garde pour la société des élus comprise dans l'enceinte 

consacrée. C'est en dehors aussi de cette famille privilégiée Eiciusion de» 

que se poseront les apostats entraînés pa r la crainte des per- tafldMw' 

sédit ions : ces âmes faibles ne peuvent être admises clans la 

demeure sainte, mesurée selon le n o m b r e précis de celles 

qui doivent y t rouver leur place après les mutiles poursuites 

de Dioclétien. On comprend qu 'en cet endroit il devait 

être nécessairement question d 'un au t re temple que celui 

de Jérusalem, qu'avait brûlé Vespasien trente-sept ans aupa

ravant : c'était donc toujours l'Église chrét ienne, figurée par L-Éçiieefigurée 
eouacesdeuxaym-

l ' îmage de ce m ê m e temple d'autrefois, que Dieu continuait !><>><>»• 

de re t racer avec son ancienne forme dans l'esprit de 

S. Jean ( 3 ) . Cette enceinte extér ieure, ou parvis, a été aban-

(1) « Ecce vir cujus erat species quasi species ajris, et funiculus 
lineus in manu ejus, et calamus mensurae in manu ejus; et mensus 
est latitndînera œdiùcii. » (Ez&h., XL, 3.) 

(2) a Et datus estmibi calamussimilis virgaj...; surge etmetere teni-
pliim Dei, et altare et adorantes in eo. Atrium autem quod est foris 
^emplum e j i c c foras, et ne metiaris illud, quoniam datum est geutibi-is, 
et civitatem sanctam cslrabunt mensibus quadraginta duobus. » 
(Apoc, xi, 1 et 2.) 

(3) Nous verrons qu'il y a eu du symbolisme jusque dans les mesures 
architecturales de certaines églises, faites sur les dimensions et d'après 
les détails du temple de Salomon. C'est très-certainement sur ce 1 " ver
set de notre onzième chapitre de l'Apocalypse que cette exécution était 
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donnée dans les décrets de Dieu « aux Gentils, qui la foule

ront aux pieds pendant quarante-deux mois, » ou pendant 

trois ans et demi . Rien de plus admirable que cette date par 

sa précision : elle suffirait à prouver que la révélation apoca

lyptique s'adapte on n e peut mieux à la suite des faits histo

riques, préférée pa r nous à toutes les autres interprétations. 

Ce n'est pas que Bossuet adopte cette conclusion r igou

reuse ; il craindrait de s'y attacher trop str ictement et d'en 

exagérer la portée. DomCalmet , qui le suit assez volontiers 

d'ordinaire, demeure ici plus formel que lui cependant , et 

nous le goûtons beaucoup plus quand il fait observer que 

depuis la persécution commencée le 23 février 303 jusqu 'au 

commencement de Constantin, qui prit l 'empire le 25 juillet 

preuves histo- 306, il y eut en fait trois ans et demi. S'il est permis de né -
riques de cette in-

terprétation. ghger quelque chose dans u n calcul de ce genre , c est sans 

doute le peu de jours , ou plutôt le petit nombi 'e d 'heures qui 

dépasseraient les l imites du 4 2 e m o i s , outre que l 'Écriture 

parle de préférence en nombres ronds, comme nous l'avons 

vu plus d 'une fois. Personne, après tant d'exemples analo

gues si souvent admis dans les affaires humaines , ne serait 

tenté de chicaner pou r si peu. Il s'agit donc bien évidem

ment ici de cette port ion de l 'ère des martyrs qui va encore, 

pour un temps précis, séparer les bons des méchants et dis

t inguer les enfants de l'Église de ceux de la femme é t ran

gère. Au reste, la persécution de Valérien avait duré tout 

autant ; mais ce qui rattache le texte présent à celle deDio-

clétien, c'est que celle-ci ne doit plus être suivie d 'aucune 

a u t r e , et que le caractère des chât iments annoncés 

comme devant suivre la cessation de ses violences et la paix 

rendue à l'Église ne peut vraiment convenir qu 'à lui , comme 

nous le verrons. 

calquée au moyeu âge. En attendant que nous traitions ce sujet dans le 
quatrième chapitre de notre troisième partie, voir l'abbé Crosnier, 
Iconogr. chrétienne, p. 153 etsuiv.— But. monument., t. XIV, p. 130, 
566. 
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Quels sont ces deux témoins du Seigneur q u i prophétise- t

L E * D E U * PR?-

° i r r phetes témoin* du 

ront revêtus de sacs l'espace de douze cent soixante jours , seigneur, 

et que l'on compare à deux oliviers et à deux chandeliers 

posés devant lui (1 )? D'abord, il faut reconnaî t re dans ces 

termes une réminiscence de Zacharie, à qui furent repré

sentés en vision le chef du peuple de Dieu, Zorobabel, et le 

grand-prétre Josué, sous l'idée de deux chandeliers à sept 

branches aux lampes duquel était consacrée l'huile des 

oliviers plantés près d'eux : image de la lumiè re céleste con

servée à Israël revenu de Babylone, et double symbole de la 

prudence et de la sainteté. Ce souvenir n'est reproduit ici 

que comme une allusion au courage et à la fermeté que 

manifesteront bientôt les chefs héroïques de l'Église persé

cutée dans une Babylone nouvelle et les âmes saintes qui les 

suivront : car tels sont les deux témoins dont parle la voix 

mystérieuse. Ce nombre deux désigne la totalité des mar- Méchanceté de» 

tyrs, selon la force du mot grec (2), et précise exactement d é g u s t e s eT'fes 

d 'une certaine façon tout ce qu 'on peut considérer de plus iTplrScuû n'de' 
frappant dans l 'ensemble de la persécution. Les deux D l 0 c l e t i e B -

mondes en furent affligés, l'Orient et l 'Occident. Il y eut des 

Gentils convertis, et des hommes du juda ï sme ; il y en eut 

des rangs du clergé et de ceux des simples fidèles ; les uns 

donnèrent l eur vie pour Jésus-Christ , d 'autres livrèrent 

leurs biens, et sans succomber mér i tè ren t le précieux titre 

de confesseurs de la foi. C'est de la sorte que , dans ces deux 

catégories de témoins, chacun prophétisa, selon le sens 

donné alors à ce mot (3), la toute-puissance de Dieu dans ses 

amis ; tous se couvrirent d'un sac par l 'esprit de la pénitence 

(1) « Et dabo duobos testibus meïs, et prophetabunt diebus mille 
ducentis sexaginta amicti saccis. Hi sunt duae olivae et duo candelabra 
in conspectu. Domini terrae stantes. Et si quis voïuerit eis nocere, ignis 
exiet de ore eorum, et devorabit iniroicos.eomm; et si quis voluerit eos 
lœdere, sic oportet eum occidi. » 

(2) MctoTup, témoin. 
(3) «Nam qui prophetat, hominibus loquitur ad iedincationem. » 

(1 Cor., xiv, 3.)—Voir Bossuet, sur ce passage. 
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et de soumission filiale, qui leur fit tout accepter et vouloir, 

plutôt que de t r ah i r le nom du Sauveur et les engagements 

de leur bap tême. Ce qui prouve qu 'on ne peut l 'entendre 

autrement , c'est l 'assurance formelle, donnée au verset sui

vant, qu'on verra sortir de la bouche de ces témoins un 

feu qui dévorera leurs ennemis, et les tue ra . Sans doute on 

ne doit voir en ces paroles qu 'une allusion à ce qui est ra

conté d'Élie et des satellites d'Ochosias, sur lesquels la pr ière 

du Prophète fit descendre le feu du ciel (1 ) ; mais elles n'en 

sont pas moins u n e éclatante prédiction des cruautés i roni

ques déployées contre les Saints; car, en dépit de ces cruautés , 

dont le génie infernal pouvait seul inventer les inépuisables 

ressources, ils ne cédèrent pas. L'Église, représentée par 

eux, t r iompha dans leur sang, jus tement fière de leurs bles

sures ; on vit les bour reaux maintes fois se lasser devant 

les victimes, et combien d 'évèques, de prêtres, de simples 

femmes, plus forts que les tourments et que la mort , résis

tèrent et survécuren t à leurs supplices pour aller témoigner 

encore, au mil ieu de leurs t roupeaux et de leurs familles, 

ce qu'il y avait d'invincible énergie en des cœurs formés à 

Famines maté- l'école de Jésus-Christ ! — Les pe r sécu teurs , au contraire , 

tudïè. " s p ' " finirent mal sous les coups providentiels de la vengeance di

vine. Lactance en fait foi dans u n livre spécial (2). On peut 

se demander , il est vrai, comment ces témoins ont eu le 

pouvoir de fermer le ciel et d 'empêcher la pluie de ferti

liser la terre pendant les douze cent soixante jours , ou trois 

ans et d e m i , de leur ép reuve ; comment ils pourront 

changer la mer en sang et la frapper de toutes sortes de 

plaies (3). Fe rmer le ciel, c'est envoyer la stéril i té, dans le 

(1) « Homo Dei rex prsecepit ut descendas.— Si homo Dei sum, des-
ceudat ignis de cœlo et devoret te et quinquaginta tuos.— Descendit 
ergo ignis de cœlo et devoravit illum et quinquaginta ejus. » (iv Beg,, i, 
9 et seq.) 

(2) De Morteperscculorum, — et Institut, divin., lib.l, cap. i.—Voir 
aussi Socrate, llùl- eeclesiast., lib. I. 

(3) « Hi habent potestatem claudendi cœlum, ne pluat diebus pro
phétise ipsoruni; habent super aquas potestatem convertendi eas in 
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langage biblique, et nous voyons Élie user de cette r igueur , 

sur l 'ordre de Dieu (1 ) ; c'est aussi re t i rer la parole de 

Dieu, que Moïse compare à une rosée (2) . Or ces deux choses 

arr ivèrent duran t la persécution de Dioclétien. Une famine 

désola l 'empire, qui se fournissait le blé par l'Egypte, où de 

brûlantes chaleurs desséchèrent presque entièrement le 

Ni l , au rappor t de S. Denis d 'Alexandrie , cité par Bos

suet (3) . Il est clair aussi que la prédication fut in ter rompue 

au dét r iment des païens, qu'elle eût convertis, et qui en 

martyrisaient les ministres. C'est en ce sens que Dieu me

nace par Isaïe la Judée , sa Vigne symbolique, de ne plus 

lui verser les pluies du ciel et de la r endre stérile pour son 

ingrat i tude ( 4 ) . Il lui ret ira sa grâce, ou ses prédicateurs 

qui la dispensent (5 ) . Quant aux eaux de la mer changées en 

sang, elles ne doivent pas se prendre à la let tre, et ressem

blent fort à un souvenir d 'une des plaies réelles de 

l'Egypte (6) ; le texte de ce passage le dit assez. Cette allu

sion aux plus fameux miracles de l 'Ancien Testament an

nonce que Dieu n 'en fera pas moins dans le Nouveau 

pour délivrer son peuple , et mille preuves ont été don

nées à l'Église, pendant ces combats, de la vérité de cet 

oracle. 

Cette protection visible, qui étonna un grand nombre de Rome païenne 
n i . i • f • -i . . . . sous les traita de 

Gentils, jusqu a les ranger maintes fois du côte des chrétiens u b i te aor«e de 

et à se dévouer aux mêmes supplices ; cette attention de la a m e * 

Providence , qui soutint l'édifice de l'Église , tout en pe r -

sanguinem, et pôrcutere terrain omni plaga quotieseumque voluerint. » 
{Apoc, xi, 6.) 

(1) « Dixit Elias : Vivit Dominus... si erit aanis his ros et pluvia nisi 
juxta oris mei verba. » (m Fteg.. xvu, 1.) 

(2) «Fluat ut ros eloquium meum. » (Ueuteron., xxxu, 1.) 
(3) Sur les chap. vin etxvi de Y Apoc; mihi, t. VI, p. 573. 
(4) « Vinea mea...fecit labruscas...; nubibusmandabo ne pluant super 

eam imbrem. » (haïe, v, 6.) 
(5) Cf. S. Jérôme, in htmc Isaix lac 
(6) « Moïses... percussit aquam fluminis coram Pharaone et servis 

ejus, quae versa est in sanguinem. » (Exod., vn, 20.) 
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mettant que la méchanceté de ses ennemis en hrisàt les 
colonnes, n'empêchèrent pas des flots de sang dans lesquels 
furent ensevelies d'innombrables victimes. La bêle qui était 
montée de l'abîme, cette étoile déchue dont il est parlé au com
mencement du neuvième chapitre, le démon enfin, bête fé
roce s'il en fût, instigateur de cette guerre, a pu rester victo
rieux en apparence et tuer les adversaires qu'il détestait : 
c'était la fin prédite de leur constance à témoigner pour 
Jésus-Christ (1). Mais quelle grande ville, quelle Sodome 
aura vu leurs corps joncher ses places et ses rues? comment 
le chef de ces témoins y a-t-il pu être crucifié ? Il n'est pas 
question de Jérusalem, qui n'existe déjà plus, comme nous 
l'avons remarqué, au temps où notre livre est écrit. N'ou
blions pas que cette Sodome impure, cette Egypte idolâtre 
n'est ainsi désignée que dans le sens allégorique et spiri
tuel (2) : c'est donc Rome qui se voit dénoncée ici à l'a-
nimadversion de toute la terre. Elle est grande par ses 
dimensions, qui embrassent sept colhnes, outre qu'elle est 
réellement dans tout l'empire , qui touche de toutes parts 
aux confins de l'univers connu. L'iniquité y règne comme 
à Sodome, où Abraham ne put trouver dix justes, comme 
dans l'Egypte des Pharaons, où la race du Patriarche fut ac
cablée du poids de leurs fers. C'est dans son sein que le 
Maître des chrétiens , le chef des Apôtres , le premier pas-
leur de la catholicité, S. Pierre, a été crucifié sous Néron, 
et en lui le paganisme a spirituellement fait subir une se
conde crucifixion à Jésus-Christ. N'était-ce pas cette Rome , 
d'ailleurs, qui, régnant dans la Judée par Piiate, avait trempé 
ses mains dans le sang du Fils de Dieu? 

(1) « Et cum finierint testimonium suum. bestia quœ ascend.it de 
abysso faciet adversum eos bellum, et vincet eos et occidet eos. » 
( A p o c , xi, 7.) 

(2) « Et corpora eorum jacebunt in plateis civitatis magnae quœ vocatur 
spiritualiter Sodoma et JEgyptus, ubi Dominus eorum crucifixus est » 
(Apoc, xi, 8.)—«Et videbunt de tribubus et populis, et linguis, et 
gentibus corpora eorum per très dies et dimidmm, et corpora eorum 
non sinent poni in monumentum, » (lb., v, 9.) 

http://ascend.it
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Rapprochons encore de ces faits prophétiques cette cir- L e » PR I L 

* •* J. i i pour des années, 

constance des corps morts de ces deux témoins, ou, pour 
mieux dire, de tous les martyrs, qui devront rester trois jours 

et demi sans sépulture aux yeux de toutes les tribus, de 
tous les peuples , de toutes les langues et de toutes les na
tions. Ces trois jours et demi équivalent, comme nombre 
mystique, aux trois ans et demi déjà expliqués. Selon le style 
des Prophètes , il est encore visible qu'on ne peut entendre 
ici qu'une persécution générale pendant laquelle une multi
tude de corps morts sera livrée à diverses reprises, dans 
tous les quai-tiers de la grande ville, et sans sépulture, aux 
regards de la foule. On ne pourrait ni s'étonner beaucoup 
de voir abandonnés ainsi, pendant trois ou quatre jours, 
deux cadavres isolés, ni laisser pendant trois ans et demi 
sans tombeau un aussi grand nombre de morts qu'en fit la 
persécution de Dioclétien. Ce nombre deux est donc une 
simple continuation de l'allégorie adoptée par l'Apôtre. 

Maintenant que les Saints sont rayés de ce monde par la 
haine des méchants et des hommes de la terre, ceux-ci se ré
jouissent de n'avoir plus le tourment de leurs vertus, re
proche si amer contre des consciences coupables (\). Tout 
semble donc anéanti de cette doctrine gênante du Christ'et 
de ses serviteurs. Mais quand le temps marqué est enfin 
venu ; après ces trois jours et demi, dont le sens mystérieux 
se manifeste encore pour confirmer d'autant plus celui que 
nous avons pris tout à l'heure, « Dieu rend à ces illustres 
morts l'esprit de vie ; ils se relèvent sur leurs pieds, et ils 
deviennent la terreur de quiconque voit cette résurrection 
inattendue. » Certes, ce n'est pas en « deux jours et demi » 
proprement dits que s'est opéré un tel miracle. On voit 

(1) « Et habitantes terrain gaudebunt super illos, et jucundabuntur, et 
munera mittent invicem, quoniam ni duo prophetœ cruciaverunt eos 
qui habitabant super terram. Et post dies très et dimidium, Spiritus 
vitae a Deo intravit in eos, etsteterunt super pedessuos, ettiniormagnus 
cecidit super eos qui viderunt eos. » (Apoc, xi, 10, 11.) 



220 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

bien que ces termes indiquent les persécutions dont la durée 

et la fin coïncident exac tement avec la première moitié de 

sa troisième année . Alors les édits de Constantin, r a m e 

nant la paix à l'Église , firent t rembler ses ennemis : la vie 

revint à ce grand corps qu'i ls avaient cru aba t t re pour 

toujours , et fut le présage d 'une gloire désormais inat ta

quable. Cette gloire ne pa ru t pas seulement dans la cou

ronne obtenue par les Saints appelés au ciel en récompense 

de leur mor t généreuse, et dont les païens, convertis bientôt 

en grand n o m b r e , p u r e n t admi re r la splendeur e n la dési

ran t pour eux-mêmes ; elle fut aussi tout extér ieure aux 

yeux du m o n d e , aux regards de ces sages de l 'idolâtrie 

qui avaient porté leurs espérances jusqu'à élever en Espagne 

aux princes les plus sanguinai res des monuments votifs de 

Los colombes, leurs succès « contre la superstition des chrétiens (t ) . » L a 
symboles de reaur- 1 ' 

reotion. tapisserie d'Angers r end cette résurrection des mar ty rs 

par un symbole ex tér ieurement fort gracieux en lu i -même : 

ce sont des colombes qui y représentent la vie revenant 

aux corps qui l 'ont p e r d u e . Ce symbole révèle dans le 

peintre une pensée pleine de spiritualisme et de foi. C'est 

par la colombe que l'Esprit-Saint se représenta p lanant sur 

la tête du Sauveur au m o m e n t de son baptême (2) ; une 

colombe avait aussi appor té au monde détruit p a r l e déluge 

l 'assurance de son re tour à la vie ; c'est donc encore le m ê m e 

Esprit divin qui ren t re dans le corps des témoins du Christ. 

Rien ne pouvait mieux expr imer l ' immortalité divine r endue 

à ces victimes glorieuses des persécuteurs . 

Ce qui suit n'est pas moins figuré, ni moins évident : car 

à la même h e u r e , et s imul tanément à ce repos t r iomphan t 

(t) « Et audierunt vocein magnam de cœlo dieenleni : Ascendiïe hue. 
Et ascenderunt in cœlum in nube, et videront illos inimici eorum. » 
(Ib., xi, 12.)—Voir dans Grutter, Corpus inscriptionum, les inscriptions 
trouvées en Espagne, et que les flatteurs du temps avaient consacrées à 
Dioclètien et à Maximien : Pour avoir effacé le nom chrétien de toute 
ta terre. 

(2) Marc, i , 10. 
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de l'Église, les tyrans qui se disputaient le pouvoir rempl i ren t 

Rome et l'Italie d'agitations et de combats. Ces détestables 

aventur iers , élus, abandonnés , massacrés par leurs armées, 

vaincus tour à tour les uns pa r les au t res , je tèrent p a r t o u t , 

au moyen de leurs sanglantes querelles , le dé so rd re , l ' in

cendie et le pillage. Rien n'est plus comparable à « un grand 

t remblement de te r re ( 1 ) . » L'empire « est décimé » par ces 

incessantes secousses, et pour faire voir par u n n o m b r e p a r 

fait combien fut g rand celui des hommes tués dans ces 

gue r re s civiles, le prophète-historien le porte à 7 , 0 0 0 . Enfin 

tant de conflits se t e rminèren t par la dern ière défaite de 

Maxence et par l 'avènement de Constantin au t rône du 

monde . Alors ses ennemis , qui étaient ceux de Jésus-Christ , 

« furent saisis de crainte , » et bientôt, leur p ropre conver

sion appelant celle ,de l 'univers, où la vérité ne t rouva plus 

d 'obstacle , « toutes les na t ions , à l 'ombre de la croix r e 

levée , rendirent gloire au Dieu du ciel. » 

« Le second malheur est accompli (2) : » c'est celui de la nouveaux raP-
x _ procbements en-

persécution par les pa ï ens , comme le p remie r avait été t™ ia prophétie et 
1 r r ' r l'histoire de l'ave-

celui de la persécution pa r les Juifs. Déjà le troisième est 

annoncé , et il n e se développera, malgré d'imparfaites 

apparences qui ont pu séduire dom Calmet et quelques 

aut res , qu 'à par t i r du dix-huit ième chapitre : c'est l 'opinion 

deBossuetque nous croyons mieux autorisée par les saillantes 

particularités de ce môme chapitre. En a t t endan t , les préli

minaires de ces terribles scènes vont se dessiner avec une 

(1) K In illa hora factus est terrée motus magnus, et décima pars civi-
tatis decidit, et occisa sunt in terrée molu nomina hominum septem 
millia, et reliquttn timorem sunt missi, et dederunt gloriam Deo cœli. » 

• (Avoc.s xi, 13.) 
(2) «Vas secundum abiit, et ecce va? tertium veniet cito. Et septimus 

Angélus tuba cecinit.et faetae sunt voces magnaein cœlo dicentes : Fac
tura est regnum hujus mundi, Domininostri et Christi ejns, et regnabit 
in ssecula seeculorum. Et viginti quatuor Seniores ceciderunt in faciem 
suain.,., dicentes : Gratias agi mus tibi, Domine..., quia aeeepisti virtu-
tem tuam magnam, et regnasti. » (xi, 15, 16.17.) 
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abondance de détails qui l'emportent de beaucoup sur ce 
que nous avons vu jusqu'à présent. Des sept Anges, le dernier 
n'a pas encore fait retentir sa trompette ; dès qu'elle sonne, 
« de grandes voix » s'unissent à ses éclats dans le ciel, et 
« exaltent le règne de Dieu et du Sauveur, qui commence 
pour durer éterneUement ». Nous allons donc assister au 
triomphe céleste de l'Église. Des plans nouveaux, de plus 
riches couleurs se préparent, et pendant que les vingt-
quatre Vieillards, qu'on ne doit pas avoir perdus de vue, se 
prosternent encore , adorant la victoire de l'Agneau et le 
félicitant d'avoir repris sa puissance, ils le conjurent de con
sidérer cependant que le paganisme résiste encore et frémit 
de rage contre les Saints. Ils le prient de hâter le moment de 
sa justice, « déjuger ces morts » qui refusent la vie de leur 
âme, et de glorifier, aux yeux de tous, ces autres morts plus 
dignes de Lui, qui ont cherché la véritable vie dans les mé
rites de son Sang divin (1 ). Le temps de sa colère n'est-il pas 
armé ? doit-il retarder encore « d'exterminer ceux qui ont 
corrompu la terre » parleurs diaboliques doctrines et la per
versité de leurs mœurs?—Toutes ces prières n'étaient elles-
mêmes qu'une prophétie : elles ne manquèrent pas d'être 
appliquées plus tard à la mort exemplaire de tous ces dispu-
teurs d'empire que le doigt de Dieu avait renversés dans leur 
propre Sang. 

Rome aussi, la Rome de toutes ces abominations aux
quelles elle prit tant de part, les expiera par sa ruine ; c'est 
ce grand événement qui remettra aux mains de Jésus-Christ 
et de son Épouse le sceptre souillé de la cité pécheresse et de 
ses maîtres impies. Le Prophète y prélude en nous montrant 
à la fin de ce chapitre « le Temple de Dieu » (toujours d'après 
l'Ancien Testament) s'ouvrant dans le ciel (2) : c'est l'Église 

(1) <f Iratœ sunt gentes, et advenit ira Tua, et tempus mortuorum ju^ 
dicari, et reddere mercedem servis Tuis Prophétie, et Sanctis, et timen-
tibus nomen Tuum; pusilliet magni, et exterminandi eos qui corru-
perunt terram. » (xi, 18.) 

(2) « Et apertum est templum Dei in cœlo,et visa est arca Tealamenti 
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catholique appelant dans son sein tous les peup l e s , et leur 

découvrant avec « l 'Arche d'alliance », autrefois cachée dans 

l ' intérieur du sanc tua i re , aujourd 'hui visible, tous les mys

tères de la nouvelle Loi qui se résument dans l ' Incarnat ion. 

Les foudres, les grandes voix, les t remblements de ter re et 

la g rê l e , toutes choses que S. Augustin croit ê t re les admi

rables effets de la parole évangélique frappant les échos du 

m o n d e , aussi bien que le brui t des guer res soutenues par 

Constantin pendant que l'Église jouissait de ses premiers 

jours de paix, peuvent signifier encore, si onl ' en tend comme 

Bossuet, la main de Dieu s'appesantissant sur les ennemis 

de son nom. Nous savons que toutes ces choses pouvaient 

être exprimées par tous ces symboles, d 'une application si 

fréquente dans l 'Apocalypse, et la suite va nous mont re r 

qu'elles doivent s'y rencont re r encore. 

Ejus in templo..., et facta sunt fulgura, et voces, et terne motus et 
grando magna. » (xi, 19.) 



CHAPITRE IX, 

TROISIÈME SUITE DE L'APOCALYPSE. 

(DU CHAPITRE XII AU CHAPITRE XIV.) 

contiDuationdes L'histoire des vicissitudes de l'Église semblerait finie, et 
combats de ] ' £ - ~ ' 

gij&e$ le lecteur pourrai t s 'é tonner de cette continuité d'épreuves 

que nous allons t raverser encore , s'il ne se rappelait que la 

peinture des chât iments infligés aux au teurs de ces t r ibula

tions n'était qu 'une anticipation à la maniè re des Prophètes, 

qui , voyant l 'avenir dans son e n s e m b l e , s 'arrêtaient quel 

quefois tout à coup au mil ieu de l eur récit pour décrire la 

lin des événements devenus le but de leur inspiration , et 

revenaient ensuite par de nouveaux détails à des scènes qu'ils 

n'avaient pas p ré tendu omet t re . S. Jean applique cette m é 

thode à son œ u v r e , ou plutôt (comme il est à c ro i re , puis

qu'il écrivait en m ê m e temps que la vision se déroulait à son 

esprit) c'est Dieu lu i -même qui la lui indique par la marche 

divinement impr imée à ces majestueuses révélations. Cette 

raison explique pourquoi nous allons e n t r e r , après en avoir 

compris l'issue et les conséquences, dans la persécution de 

Dioclétien. Tout ce qui va suivre jusqu 'au chapitre d ix-hui 

tième , où le troisième malheur complète la vengeance de 

Dieu sur les impies , se rappor tera donc aux combats que 

l'Église continuera de soutenir pendant ses trois siècles de 

tourments . 

symbol i se pa» u Chapitre XII. — « Un grand prodige paraît dans le ciel : 

«toile». " u z e une femme mystérieuse y est revêtue du soleil ; la lune est 
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sous ses p i e d s , u n e couronne de douze étoi les env ironne sa 

tète ( t ) . » Ceci est d'une clarté plus apparente q u e tout ce 

q u i précède. Les symbo le s s'en expl iquent a i sément , si l 'on 

considère l es idées propres de c h a c u n d ' e u s . Cette f e m m e 

d o n c est toujours l'Église en tourée de l'éclat m o r a l qu'elle 

t ient toujours , m ê m e quand o n la m é p r i s e , d u Soleil de 

j u s t i c e , Notre -Se igneur Jésus-Chris t . « Elle pose s u r la 

l u n e , » t erme de comparaison e m p r u n t é e des c h a n g e m e n t s 

et variations pér iod iques des phases de cet a s t r e , pour e x 

p r i m e r ou les i n c o n s t a n c e s d e l à sagesse h u m a i n e qu'el le do

m i n e , o u les e m p i r e s d u m o n d e et l eurs cont inue l l e s viciss i 

tudes sur l e sque l s e l le a r e ç u son pouvoir spirituel et son 

irrévocable autori té . C'est l 'explication q u ' e n donne S. Ber 

nard (2) : cette « c o u r o n n e de douze éto i les , » a u dire de L e 5 1 5 ^ D M ? t r a i ^ 
' ' ' symbolisent la 

S. August in , rappel le l es Apôtres, d'après l e s e n s e i g n e m e n t s S B i n t e T i e r e e -

desquels elle g o u v e r n e le m o n d e . Cette c o u r o n n e est d e v e 

n u e celle de Marie dans l ' iconographie c h r é t i e n n e ; aussi 

b i en lui a - t -on d o n n é tous les autres s y m b o l e s qui a c c o m 

pagnent ici l 'apparition de la f e m m e cé les te (3). B i e n de 

plus conforme a u sens des Écr i tures , e n effet ; car si les 

Apôtres sont la c o u r o n n e de l'Église (4) dans le m ê m e sens 

(1) « Signum magnum apparuit in cœlo :Mulier amicta sole, et luna 
sub pedibus Ejus, et in capite Ejus corona stellarum duodecim. » 
(XII, 1.) 

(2) « Nïhil magnum dixisse videbimur ut sit luna sub pedibus Ejus. 
Solet autem luna non solum defectum corruptionis, sed etstultitiam 
mentis, nonnunquam vero et Ecclesiam hujus temporis designare : 
illam quidem propter mutabilitatem, hanc sane propter susceptum 
aliunde splendorem. Luna sub Marias pedibus satis ponitur...; siqui-
dem siullus ut luna mutatur, sapiens autem permanei ut sol.» — 
(Eccles., xxvii, 12, — S . Bernard, Serm. I d« Virgine Ueipara, infra 
octav. Assump.) 

(3) « Multerem illam nullus ignorât Mariam virginem significasse 
quse Gaput nostrum intégra integrum peperit, quse etiam figuTam ipsa 
in se sauctœ Ecclesiœ demonstravit, ut, quomodo Filium pariens virgo 
permansit, ita et Hsec ouini t«mpore membra ejus pariât, virginitatem 
non amittat. » (S. Aug., De Symbolo ad catecumenos, lib. IV. cap. i.) 

(4) « Istœ duodecim stelles Apostoli intelligi possunt. » (S. Aug., 
Homil. inApocal., îx.) 

T. II. J5 



226 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

que S. Paul le disait aux Phi l ippiens à l 'égard de lui-

m ê m e ( \ ) , le grand Docteur dit auss i , sur cet e n d r o i t , que 

le soleil dont cette f e m m e s e revê t est u n s igne qu'el le doit 

recouvrer sa g lo ire après ses d o u l e u r s , c o m m e les justes 

bri l leront, après l eur résurrec t ion , d'une sp lendeur éternel le 

dans le royaume de l e u r Père (2) . La tradit ion tout ent ière 

n'en a pas m o i n s d o n n é à cette i m a g e de la f e m m e apoca

lyptique u n e va leur spir i tuel le qu'il ne faut pas omettre 

d' indiquer; car il rev iendra p lus d'une fois encore , et t o u 

jours il sera appl icable à la très-sainte V i e r g e , Mère d u 

Sauveur . Ces appl icat ions ont paru si justes , q u e les offices 

de l'Église les répètent avec u n e fervente profus ion dans 

toutes les fêtes de la F e m m e b é n i e entre toutes . Nous appli

querons donc para l l è l ement ces d e u x idées : celle de l'Église 

cathol ique, dont les c o m b a t s v o n t être rée l l ement p r o p h é 

tisés , et celle de Marie , dont l es g lor ieuses dest inées déjà 

accomplies au t e m p s de notre révélat ion se trouvent n é a n 

m o i n s décrites ici d 'une m a n i è r e aussi vra ie que poét ique . 

Développement Donc , « cette f e m m e portait u n fruit dans son se in : ses 
de ce double type. , , 

cris annonça ient e n el le le travail de l 'enfantement (3). » — 

L'Église est n a t u r e l l e m e n t féconde ; Épouse du Christ, el le 

lu i enfante des â m e s par l e b a p t ê m e , par la foi, par la prédi

cation, ma i s j a m a i s sans de pén ib l e s efforts et des luttes dou

loureuses contre les e n n e m i s de tout g e n r e qui voudraient 

étouffer ces na i s sances spir i tuel les . Que n'était-ce d o n c pas 

quand les persécut ions ouvertes s 'élevaient contre sa f é c o n 

dité et tua ient ses enfants ! — O n c o m p r e n d que tout n'est pas 

attr ibuable à la V ierge dans ces détails . Ils n e peuvent lui 

convenir que jusqu'à sa matern i té d iv ine , qu'el le revêt sans 

(1) a Fratres mei carissimi..., gaudium meum et corona mea. » 
( P h i l i p p . , iv, 1.) 

(2) « Fulgebunt justi sicut sol inregno Patris eorum.» [ M a l i n . , xm, 
43.) 

(3) « Et in utero habena, clamabat parturiens, et cruciabatur ut 
pariât. » (xn, 2.) 
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cesser d'être vierge, aussi bien que l'Église, qui ne doit ses 
enfants qu'à un amour très-pur de son Époux, amour fécondé 
par sa propre charité et par sa foi. Mais l'une enfante dans 
la douleur, l'autre au milieu des peines et des s o u f f r a n c e s 

spirituelles. C'est la différence qui doit nécessairement exister 
entre des choses surhumaines et celles de la terre. Et tou
tefois, on trouve aussi dans Marie, d'une certaine façon, la 
peine de la maternité. Ses voyages à Bethléem et en Egypte ; 
ses sollicitudes pour l'Enfanl-Dieu contre la cruauté d'Hé-
rode ; ses angoisses au pied de la croix où sa condescendante 
résignation l'enfante de nouveau pour le salut du monde, 
sont autant de caractères qui la font rentrer dans notre texte. 
C'est pourquoi S. Augustin l'a regardée comme le type de 
l'Église. On voit par là, et l'on verra par beaucoup d'autres 
endroits, avec quelle souplesse les Livres sacrés se prêtent 
aux inductions morales, et quels fruits il est possible d'en 
tirer pour l'enseignement et l'exercice des vertus chré
tiennes. 

Mais voici que nous rentrons dans des ressemblances plus , L e i'a$°a r o u x ' 
n " à sept têtes, per-

frappantes encore. C'est le démon, « grand dragon roux, » 3 ^ j f c a l l o n d e 

couleur très-convenable à sa nature méchante, formée d'hu
meur sanguinaire et des noires conceptions de la haine (1 ). 
Il a « sept têtes; » il est donc la personnification des sept 
persécuteurs qui se sont succédé depuis et y compris Dio
ctétien jusqu'à Constantin (2). Outre le premier de ces 
monstres, dragon impie en effet, dont les fureurs ne s'as
souvissaient qu'à peine dans le sang des chrétiens, il fauut 

(1) « Hic erat homicida a principio, » dit S. Jean, Evany-, vin, 44; 
—r et le livre de la Sagesse : « Invidia autem diaboli mors introivit in 
orbem terrarum.»(S«».., n, 34.)—Voir ce que nous avons dit du rotas et 
du tanné, ci-dessus, 1.1, sur le symbolisme des couleurs,cb. xn etxm. 

(2) « Ecce draco magnus, rufus, habens capita septem, et cornua 
decem, et in capitibus ejus diademata decem. Et caudaejus trahebat 
tertiam partem stellarum eoeli, et misit eas in terram; et draco stetit 
ante Mulierem quœ erat parilura, ut cum peperisset Filium ejus devo-
raret. » (Apor., xn, 3, 4.) 
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(1) « Capita reges sunt, capita vero régna. In septem autem capitibus 
omnes reges, in decem cornibus oinnia régna mundi dicit. n (S. Aug., 
Homil. IX in Apocal.) 

(2) « Cum immundus spiritu3 exierit de homine..., dicit : Revertar in 
domum meani unde exvvi... Tune vadit, et assurait seplem alios spiritus 
secum nequiores se, et ingressi habitant ibi; et fiunt novissima ho-
minis iltius pejoraprioribus. » (Luc, xi, 14,16,) 

subir l'épée implacable de Maximin-Hercule, de Galère, 
de Maximin Sévère, de Maxence et de Licinius. Les sept 
couronnes que portent ces têtes infernales désignent clai
rement ces princes dénaturés. Quant aux « dix cornes » 
que portent ces sept têtes, elles figurent en général, et par 
un nombre parfait, le concours de toutes les puissances ter
restres qui se ligueront dans un même but contre le chris
tianisme, et par tout le monde dresseront contre ses membres 
des échafauds et des bûchers. Ainsi vit-on les rois dispersés, 
les gouverneurs des provinces romaines, les chefs militaires 
et les proconsuls de tous les pays unir leur rage contre la 
constance des fidèles (1). 

Le n o m b r e t e p t On peut croire encore, avec de hautes autorités, que, 
applique au dé- r 1 

mon. comme Jésus-Christ avait sept anges dont il faisait les inter
prètes de ses révélations , ainsi le dragon roux, le démon, 
comptait par ses sept têtes sept autres satellites aussi mé
chants que lui, figurant les sept vices capitaux, au moyen 
desquels il souffle aux hommes les plus mauvaises pas
sions. Jésus-Christ a donné la preuve de cette pluralité des 
démons et de leur acharnement à poursuivre l'œuvre inique 
de leur chef (2) , et l'on serait porté à penser, d'après cet en
droit de l'Évangile, que le nombre sept désigne moins ici 
un nombre réel qu'un nombre considérable et indéterminé ; 
mais les sept tètes du monstre sont quelque chose de vraiment 
symbolique, puisque ici l'histoire nous montre un autre 
nombre identique, celui des persécuteurs, et parfaitement 
corrélatif au premier. Ce nombre, d'ailleurs, est pi'opre au 
péché,étant celui des principales passions dont tous les péchés 
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découlent (1). Ajoutons qu 'en pareil cas, il n'y a pas d'hési

tation possible : le symbolisme ne tombeplus seulement sur le 

chiffre, mais sur l'objet principal, clairement désigné par la 

na tu re m ê m e de la chose. C'est ce qui apparaît évidemment 

dans l ' interprétation donnée pa r le moyen âge au verset que 

nousexpl iquons .Not re^OT^wa/a biblica représente, en effet, 

cette bête pa r u n antechrist muni de sept têtes couronnées, 

por tant u n livre ouvert, suivi de nombreux disciples p o r 

tant aussi le leur . Il cherche à séduire par la discussion un 

ce r t a innombre de religieux de divers ordres munis également 

du livre de la vraie doctrine, et rejetant pa r leurs gestes ex

pressifs les attaques de l ' impiété. Et en marge , on lit : Signi-

ficantur omnes discipu/i Antichristi, sive figsretici, quiprivatim 

nocent, aitt aperte prxdicabunt. 

Mais que signifie cette « troisième partie des étoiles, » ce *:eB, « t o i l M e*-
^ o r > tramées par le 

moindre nombre , par conséquent, que le dragon « entraîne ^™fr

e° ûUfp',™b

d

0ê 

avec sa queue » du ciel en te r re? Un saint mar tyr de ce t emps , «e» 

le prêtre Pionius, en 2 5 1 , qui souffrit à S m y r n e avec quinze 

(1) Nu.nerus septenarius pertinet ad plenitudinem peccati, dit 
P. Méliton sur ce passage de S. Luc. (Spicileg. Solesm., t. III, p. 285.) 
— C'est dans le même sens que Salomon a dit : Ne credideris ei (dia
bolo), quoniam septem nequiUx sunt in anima illius. (Prov., xxvi )25.) 
— El Noire-Seigneur avait chassé du corps de Madelaine sept démons : 
de qua ejecerat septem dxmonia. (Marc, xvi, 19.) — N'en peut-on pas 
conclure fort théologiquement que la classification des péchés capitaux 
était dans la nature humaine avant de devenir l'objet des catéchèses 
chrétiennes, et que l'Église est bien éclairée sur les dédales du cœnr 
de l'homme quand elle en définit les passions avec cette assurance de 
mathématicien?—La même observation se fait à l'égard des dix cornes, 
que tous les moralistes du moyen âge ont regardées comme autant de 
victoires remportées contre les dix commandements sur les âmes, à qui 
le démon les fait transgresser chaque jour.— Il y a de plus ici un autre 
symbolisme à observer dans le nombre dix. Comme il ronronne enlui-
mêina et contient tons les nombres simples, comme il ne peut s'aug
menter qu'en reprenant les uns ou les autres de ceux-ci, il représente 
réellement la limite extrême de l'idée numérale, le Tout par conséquent, 
qui est le suprême degré de toute qualité définissable. C'est S. Bruno 
d'A3ti qui, avec beaucoup d'autres, explique ainsi ce mystère apocalyp
tique. — Voir M» Fél. d'Ayzac, Iconographie du dragon, dans la Revue 
de l'art chrétien, t. VIII, p. 351 ; et ci-dessus, t. I, p. 153. 
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autres , après avoir écrit une apologie de la religion, qu'i l signa 

enfin de son sang, se charge d'éclaircir cette obscurité : « C'est 

u n nouveau genre de mar tyre qu 'on m'impose, disait-il au 

moment d'expirer dans le feu. Je vois ici malgré moi les étoiles 

du ciel renversées par la queue d u dragon, et ma lheureu

sement terrassées (1 ) . » L'Apocalypse, dès ce temps, était donc 

répandue et lue par les fidèles et les prêt res . Le généreux 

soldat se plaignait des apostasies q u e la peur multipliait au 

tour de lui, et par u n e jus te comparaison il leur appliquait 

la prophétie qu'i l voyait s 'accomplir devant ses yeux mou

rants . S. Grégoire émettait plus t a rd la m ê m e pensée (2). Le 

monstre avait tout d'abord séduit les Anges eux-mêmes . 

Après s'être assuré des rois, « des dix cornes, » ou puissances 

de la terre , il l eur inspire des édits cruels dont la r igueur , 

impuissante sur le plus grand n o m b r e , t rouvera cependant 

« u n tiers, » et c'est toujours t rop, d 'âmes faibles qui sacrifie

ront aux idoles (3) . Des Docteurs m ê m e s , des évêques, des 

(1) « Novo ergo martyrii génère crucior, cum hic cogor considerare 
stellas, e cœlo draconis cauda ereptas, misereque in terrain eversas. » 
(Baronius, Annal, eccles-, t. II, ad ann. 254, n° 13.) 

(2) H Draconis cauda irfterram stellas dejicit, quiailla Satanae extre-
mitas, per audaciam assumpti hominis erecta. quosdam quos velut 
electos Dei in Ecclesiam invenit, obtinendo reprobos ostendit.» (S. Gre
gor., Moral., lib. IV, cap. x, n° n . ) 

(3) « Draconis cauda stellarum pars trahitur, quia extrema persua-
sione Antichristi quidam qui videntur lucere, rapientur. » (S. Greg., 
Moral-, lib. XXXl,cap.xxm, n» 43.)—Les âmes justes arrivées dans la 
gloire, les docteurs et en général ceux qui enseignent la doctrine de 
vérité dans l'Église, sont symbolisés par les étoiles, la lumière, le soleil 
et enfin par tout ce qui brille d̂ un éclat qui charme le regard. Ces 
mêmes idées se rattachent souvent au Sauveur et à ses a'pôtres. S. Eu
cher de Lyon, S. Grégoire le Grand, Raban-Maur,Pierre de Capoue sont 
pleins de ces allusions qui nous semblent avoir pour principes des textes 
bibliques : Fulgebunl justi et tanquam scinlillsin arundinelo discur-
renl. (Sap., m, 7.)—Daniel a dit aussi, et plus absolument encore : Qui 
docli fuerint fulgebunl quasi splendor firmamenli,ftqui adjuslitiam 
erudiunt n.ullos, quasislellx in perpétuas cBlernilaies.(xn, 3.)— Enfin, 
S. Matthieu rapporte la parole de Notre-Seigneur, confirmant ces 
grandes espérances : Tune justi fulgebunl sicut sol in regno Patris 
eorum. (Matth,, xm,43.)—Et maintenant, voyez-vous encore comment 
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prêtres cédèrent à ce sentiment coupable; et en cela les chutes 
déplorables « de tant d'étoiles » que nous avons vues déjà au 
chapitre vi (v. 13 etsuiv.) se renouvelèrent, à la grande déso
lation de l'Église. 

On remarquera une admirable prévision de cet état d'an- Antagonisme d« 
. . . . i • . » -A i / M . . i îahét»etdeJéau«-

xiété ou devait être cette fidèle Epouse du Christ, dans les cim«t. 
efforts acharnés du monstre. — « Il se tient devant elle; il 
attend qu'elle enfante, impatient de dévorer le fils qu'elle 
doit avoir.» Ce fils naît enfin.—11 s'agit ici d'une naissance 
spirituelle de Jésus-Christ, de l'esprit du Christianisme en
fanté dans le cœur des fidèles, et moyennant la sainte énergie 
duquel la grande famille résistera aux tourments et à la 
mort sociale tant désirée par ses ennemis. — Cet enfant 
« mâle, » ce qui indique l'adorable incarnation du Dieu 
fait homme, avec la vigueur de sa résistance et la cer
titude de sou triomphe sur le dragon, doit un jour « gou
verner toutes les nations avec un sceptre de fer (1J, » 
c'est-à-dire les assujettir, en rester le maître par la puis
sance irrésistible qu'il prendra sur les cœurs. On voit là un 
symbole qui n'est appliqué qu'en partie à son objet. Celui 
qui a promis que son joug serait « doux et léger (2),» ne 
peut avoir du sceptre de fer que la force toute-puissante 
qui dispose les âmes de bonne volonté à s'y soumettre : elle 
ne sera sévère et rigoureuse qu'envers les rebelles obstinés, 

s'expliquent, bien autrement que par un froid et vague motif d'orne
mentation aventurée, ces étoiles, ces soleils répandus, avec autant de 
profusion que de diversité, aux.chapiteaux,aux corniches etaux tympans 
de nos églises? Le douzième siècle en a mis partout, et c'est merveille, 
comme il en a décoré, entre autres, la splendide porte de roman fleuri 
qui brille au côté sud de l'église de Beaumais (Calvados), l'un des plus 
beaux spécimens de ce genre. (Voir Bull, monum., t XIV, p. 95, et 
ci-dessus, ce que nous avons dit de ces mêmes moulures, i™ partie, 
p. 153.) 

(1) a Et peperit Filium masculum qui rectums erat omnes gentes in 
virga ferrea. Et raptus est Filius ejus ad Deum et ad thronum ejus. » 
(xu, 5.) 

(2) « Jugum m eum suave est, et onus meum levé. » (Mallh., n . 29.) 
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envers ces nations révoltées contre la loi de grâce, tels que 
les peuples détruits d'avance dans la prophétie de Daniel, 
ou encore ces Romains qui se réduisirent à rien après avoir 
vainement combattu dans leur sanguinaire politique le salut 
du monde par la Croix : c'est dans ce dernier sens que 
l'avait prédit le Psalmiste ( i ) . Et ce qui est vrai de Jésus, 
touchant le gouvernement du monde spirituel, peut être 
dit de chacun de ceux que l'Église a revêtus de son sacer
doce, en qui réside toute autorité sur les âmes , et aussi do 
chacun de ses membres fortifié par sa grâce, en laquelle ils 
peuvent tout (2). 

Au moment donc des plus grands efforts de la bote 
contre ce Fils, en qui se personnifient toutes les victimes 
de la persécution, ce Fils « est enlevé vers le trône de 
Dieu ; » car les martyrs , qui paraissent succomber, en
trent réellement dans leur gloire. Nous les retrouverons 
aux chapitres suivants, dans ces morts que la mer rejette 
sur ses rivages, ou sous les traits de ces âmes fidèles expi
rant ici-bas dans la grâce de la pénitence et de l'amour 
Il est vrai aussi qu'il y a une plus grande union dans ces 
temps de grands sacrifices entre les cœurs valeureux qui s'y 
donnent et le Dieu pour lequel ils consentent à souffrir ; 
que s'il faut voir aussi dans ces termes, avec quelques in
terprètes, une allusion à l'enlèvement de Joab dans le temple 
par ses fidèles serviteurs, qui le cachèrent jusqu'au jour où 
il put, sous la protection de Dieu, recouvrer son trône 
sur l'usurpatrice Alhalie ( 3 ) , ce n'est là qu'un symbolisme 
de plus par lequel un fait de l'ancienne Loi devient une 

origine de la prophétie de la nouvelle. Et quant au sens anagogique ou 
ie eremetiqne. Spi rft u ei j 0 n voit que Dieu se plut toujours , comme dans 

cet âge de fer de son Église, à cacher pendant les {ours 

(1) « fleges eos in virga ferrea, et tanquam vas flguli confringes 
eos. » (Ps., M, 9.) 

(2) Oniniapossum in Eo qui me confortât, » (Philip., iv, 13.) 
(3) Voir le onzième chapitre du quatrième livre des Rois. 
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mauvais ceux de ses élus qu'il destinait à illustrer un peu 
plus tard la paix dont son Épouse devait jouir. Il les rap
procha de lui contre les excès de la persécution, beaucoup 
ayant pris le parti, conseillé par Notre-Seigneur, de se re
tirer dans la solitude jusqu'à la fin du mal (1) , comme 
firent, au rapport des historiens, S. Denis d'Alexandrie , 
S. Gyprien de Cartilage, et beaucoup d'autres (2) . Cette 
Église cédant pour un temps à l'orage, c'est « la femme 
qui s'enfuit pour un temps au désert où Dieu lui avait pré
paré un refuge pour l'y nourrir (3) : » ce qui ne fit qu'aug
menter le nombre des chrétiens par celui des païens qui 
se convertirent avec moins de risques. Cette fuite donna 
occasion à la vie érémitique (4) . Ce n'est pas sans un sens 
à retenir qu'il est parlé de la nourriture donnée dans la 
solitude à cette femme persécutée : c'est que Dieu nourrit 
toujours ses enfants ; les pasteurs ne peuvent leur man
quer. L'Église, par là, ne cesse jamais d'avoir son gouver
nement visible, qui forme un de ses caractères indispensa
bles. Elle a donc toujours les Sacrements et la Parole sainte, 
comme l'histoire nous apprend qu'il en fut dans les refuges 
les plus secrets de ce temps. Enfin, cet exil ayant fini 
pour la plupart avec la persécution, qui ne dura que trois 
ans et demi, S. Jean le borne encore aux « douze cent 
soixante jours » déjà expliqués au chapitre xi, et pendant 
lesquels elle se trouva comme réduite à ces âmes choisies, 
louant Dieu et son Verbe dans la retraite des îles et des 
forêts. 

(1) « Cum vos persecuti fuerirît in civitate ista, fugite in aliam. » 
(Mallh., x, 14 et 23.) 

(2) "voir encore S. Grégoire de Nazianze, oral. xx. u parle des pa
rents de S. Basile, se retirant dans les forêts du Pont.—Eusèbe raconte 
(Vila G:-nstantini, lib. II, cap. u n ) les conversions qui s'opérèrent 
dans les solitudes où les chrétiens s'étaient réfugiés.—Et bien d'autres. 

(3) « Et Mulier fugit in solitudinem ubi habebat locum paratum ab 
Eo, et ubi pascant Eam diebus mille ducenlis sexaginta. » (xn, 6.) 

(4) Voir S. Hyeron. Vila B. Pauli Eremitx. 
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h\*tiî sifùrf' Pendant ce repos donné à quelques Saints, la tempête 
n'en troublait pas moins toute la terre habitée par quelques 
chrétiens. Un nouvel effort du démon, jaloux des conver
sions qui s'opèrent et de l'innocente vie des nouveaux cé
nobites , occasionne « un grand combat dans le ciel, » ou 
dans l'Église, selon la pensée de S. Augustin ( 1 ) , le ciel, 
le royaume de Dieu étant souvent pris dans l'Évangile pour 
désigner l'Église militante de la terre (2). Michel, autre
fois protecteur de la synagogue fidèle (3) , maintenant de 
l'Église, « combat avec les bons anges contre le dragon, 
qu'assistent les mauvais (4). Quelle lutte plus marquée 
entre le paganisme et la Croix? Mais celui-ci est vaincu, et 
depuis lors ni lui ni ses horribles ministres « ne reparurent 
dans le Ciel. » — C'est la dernière persécution en effet, et 
cette remarque justifie bien le sens de S. Augustin, qui 
regarde ici « le Ciel » comme signiiiant l'Église, destinée 
en réalité à triompher toujours de l'enfer. Ce même Père 
tire une autre conséquence de cette grande scène du dragon 
combattant contre la femme. Expliquant le symbole aux 
catéchumènes, il leur disait : « Le dragon se tenait devant 
» la femme qui allait enfanter, afin de dévorer son fils. 
» Personne de vous n'ignore que ce dragon est le diable ; 
» que cette Femme indique la Vierge Marie, qui a donné au 

(0 « In cœlo, id est in Ecclesia. » (Homil. ix, inter diverses.) 
(2) « Nemo est adjutor meus in omnibus, nisi Michael princeps ves-

ter. » (Dan., X, 21.) — « Consurget Michael princeps magnus qui stat pro 
filiis populi mei. a (Ibid., xn, 1.) 

(3) « Sciendum nobis est quod seepe in sacro eloquib regnum cœlo-
rum prœsentis temporis Ecclesia dicrlur. De quo alio in loco Dominus 
dicit : Mittet Fil i us homïnis angelos suos et colligent de regûo Ejus 
omnia scandala, Neque enim in illo régna beatitudinis in quo pax 
eurama est, inveniri scandala polerunt, quœ colliganlur. » (S. Gregor. 
Homil. xn in Evang. S. Mallh.) 

(i) « Etfactum est prœlium magnum in cœlo : Michael et Angeli ejus 
prœliahantur cum dracone, et draco pugnabat, et angeli ejus. lît non 
valuerunt, neque locus inventus est eorum ampiius in cœlo. » (xu, 7 
et 8.) 
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(1) S. August., De Symbolo ad catechum, lib. IV, cap. i. 
(2) « Etprojectus est draco ille magnus, serpens antiquus qui yoca-

tur diabolus, et Satanas. qui seducit universum orbem; et projeetns 
e3t in terrain, et angeli ejus cum illo missi sunt. » (xn, 9.) 

(3) a Et audivi vocem magnam in cœlo dicentem: Nunc facta est 
saius', et virtus, et regnum Dei nostri, et potestas Cbristi ejus; quia 
projectus est accusator fratrum nostrorum, qui accusabat ilLos ante 
conspectum Dei nostri die ac nocte. — Et ipsi vicerunt propter sangui-
nem Agui, et propter verbum Testimonii sui, et non dilexerunt animas 
suas u.sque ad mortem.— Propterea laelamini, cœli, et qui habilatis in 
eis. Vœ terras et mari, quia descendit diabolus ad vos, habens iram 
magnam, sciens quod modicum tempus habet. » (xn, 10, 11, 12.) 

» monde notre Chef, sans rien perdre de son intégrité vir-
» ginale; qui a renfermé en Elle toute la figure de la sainte 
» Eglise, de sorte qu'elle continue avec elle d'enfanter 
» tous les jours des membres au Chef divin Dans le 
» symbole qui vous est enseigné, vous recevez la protection 
» de cette Mère, qui vous enfante, et dont la foi vous garde 
» contre le venin du serpent (I). » 

Mais poursuivons. Après une telle victoire, le Prophète 
s'enthousiasme de ses glorieux résultats , qu'il expose dans 
les titres mêmes donnés par lui au vaincu : « Il est tombé , 
» dit-il, ce grand dragon, cet ancien serpent, séducteur de 
» la première femme, qui est appelé diable (ou calomnia-
» teur), et Satan (ou adversaire), qui, par ses tentations, 
» retire du bien et retient dans le mal. Il est tombé sur la 
» terre. » H n'a donc plus rien à espérer dans le Ciel, où les 
élus triomphent à jamais de lui; a ses anges l'ont suivi 
dans sa défaite (2). » 

Nous aurions à nous arrêter ici sur ce fameux dragon , 
sur ce serpent symbolique dont le rôle est si important 
dans les choses humaines; mais nous aurons à eu traiter en 
son lieu. Continuons donc à le voir dans ce qui nous occupe 
à présent ; car aussi bien son histoire n'est pas finie. 

Quelque chose eût manqué à cet épisode grandiose du t ^"^jj* 
combat des Anges, si court et si chaudement coloré, si le change, 

peintre divin n'y eût ajouté un chant de victoire. Ce chant 
est entonné dans le ciel (3); c'est un chœur des âmes sauvées 
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qui exalte « le salut opéré par la force du bras de Dieu, le 
règne éternel et la toute-puissance de son Christ, » et la ruine 
du monstre qui s'était fait « l'accusateur de ses frères, » les 
poursuivant « nuit et jour devant le trône de Dieu. » —Quel 
est ce rôle étrange assigné à Satan? Outre les calomnies qu'il 
dut susciter contre les chrétiens, et l'influence funeste 
qu'il exerça pour leur perte dans les conseils des tyrans in
venteurs de tant de supplices, il y a ici un souvenir du 
livre de Job. Satan s'y vante devant le trône de Dieu de 
lasser, s'il Je veut, la constance du saint Patriarche (1). On 
sait comment il y réussit après que Dieu lui eut permis de 
tenter le saint homme. Cette allusion si directe à ce qui 
arriva durant les épreuves du christianisme prouve claire
ment que rien n'en est déterminé que par la permission 
de Dieu. D'un autre côté, les Saints ne sont point restés sans 
défense. Le Sang de Jésus-Christ, principe de toute grâce 
efficace ; la force invincible que donne la parole divine, le 
généreux abandon d'une vie perdue au milieu de souf
frances inouïes, voilà autant de gages de cette victoire sur 
l'enfer. Tel est le sujet des cantiques célestes et des saintes 
joies qui éclatent dans l'éternelle demeure de Dieu et de 
ses âmes immortalisées. 

Mais aussi, et en proportion de ce bonheur dont le 
ciel se réjouit parce que Satan en est expulsé, la terre 
où il tombe « va être malheureuse, ainsi que la mer, » 
c'est-à-dire le monde tout entier livré à ses fureurs dévas
tatrices. La colère du monstre doit d'autant plus s'exas
pérer contre elle, qu'il prévoit le peu de temps qui lui 
reste. Constantin était déjà reconnu empereur. Pendant 
que ce prince arrêtait la persécution dans les provinces 
de son obéissance, Maxence en Italie et les gouverneurs des 
provinces en Orient faisaient encore beaucoup de martyrs. 

(1) «Ait Satan : Eifende paululum manum tuam,et tangecunclaquœ 
Job) possidet, nisi in faciem maledixerit tibi. » (Job, r, II.) 
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Ces fureurs redoub lèrent e n 308 . Maximin H e r c u l e fit beau

c o u p de mal j u s q u ' e n 3-H qu'il accepta r e d î t donné par 

par Galère à Sardique (4). C'est dans cet interval le que le 

dragon s'efforça par des v io lences nouve l l e s de se relever, 

« qu' i l poursuivi t la f e m m e » ex i l ée et triste , qu'avait r a 

m e n é e a u grand j o u r le c a l m e d'une paix passagère . Alors 

« d e u x ailes d'aigle » très-rapides ( souvenir d'Isaïe) furent 

d o n n é e s à la f e m m e , afin qu'e l le regagnât a u p lus vite, — 

tant la persécut ion revenait p r o m p t e et m e n a ç a n t e , — la 

so l i tude qui devait la protéger de n o u v e a u (2) . Elle y est Étonnant» P r é -
, . . , , cision de la chro-

« nourr ie pendant u n autre espace d u n t e m p s , de deux noiogie apocaiyp-

t e m p s e t d'un d e m i - t e m p s , » ce qui équivaut à trois temps t i 9 U** 

( o u trois ans) et d e m i . C'est, e n effet, ce q u e d u r a la persé 

cut ion de Maximin e n Orient, du c o m m e n c e m e n t de 308 au 

m i l i e u de 3-H. 

Mais cette précaut ion des chrét i ens n ' e m p ê c h e pas le 

serpent de les poursu ivre . « Il jet te donc de sa g u e u l e après 

la f e m m e c o m m e u n fleuve pour l 'entraîner et la s u b m e r g e r 

dans ses eaux (3) . » Les e a u x , dans l 'Écriture, sont maintes Les eaux et leur 

fois le s y m b o l e des persécut ions et des g r a n d s malheurs . Le 

d é l u g e est u n e puni t ion terrible des c r i m e s de la terre ; 

Jacob compare R u b e n à u n e eau dévastatrice pour son 

c r i m e avec Bala ; les e a u x de l'Egypte s o n t changées e n 

s a n g (4), e t c . — C e s y m b o l i s m e est consacré par les historiens 

ecclés iast iques dans le m ê m e sens , c o m m e o n peut le voir 

par S. Basile racontant le martyre de S. Gordius , et dans 

(1) Voir Eusèbe, Hist. eccl., lib. VIII, cap.xvn; lib. IX, cap, i.—Lac-
tance, De Morlibus persécuter., cap. XXXIIÏ et xzxv. 

(2^ a Qui sperant in Domino mutabunt fortitudinem> assument pennas 
sicut aquilœ, current... » (A?., XL, 3i.) 

(3) « Et misit serpens ex ore suo post mulierem aquam tanquam 
flumeu, ut eam faceret trahi a flumine. fît adjuvit terra mulierem, et 
aperuit terra os suum et absorbuit flumen quod misit draco de ore 
suo. » (xir, 18, 16.) 

(4) « Ecce Ego adducamaquas diiuvii. » Genes.tyi, 17.)—Ruben effectua 
est sicut aqua. » (Genes>> xux, 4.) — « Gomputrescent aquae, et affligen-
tur. » (Eawt., vu, 18.; 
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(1) On peut voir une longue énumération des attributs symboliques 
de Veau dans les Distinctions monastiques recueillies par le Spicileg. 
Solesm., t. III, p. 454 et suiv. 

(2) « Terrena inhabitatio depriuiit sensum multa cogitantem. » 
(Sap.f ix, 15.)— «Nolite meudaces esse adversus veritatem.Nonest enim 
iata sapientia des ur su m descendens, sed terrena, animalis, diabolica. » 
(Jac, m, 14.) 

(3) Lactance , De Morte persecut., cap. xxxvi, XLVI, XLIX. — Eusèbe, 
De Vita Contant., imperal.,\ib. IX, cap. n, iv et x.)—Til'.emont, Mé
moires poui l'hist. ecclés., t. V, ch. x m , p. 104 et suiv. 

(4) « Et i rat us est draco in rnulterem, établit facere proelium cum 
reliquis de semine ejus, qui custodiunt mandata ejus et habent teati-
monium J>;su Christi, et stetit super arenam maris. » (xn, 17,18.) 

S. Nil, aux actes de S- Théodore d'Ancyre : le peuple persé
cuteur y est comparé à un fleuve gros et rapide ; l'Église 
persécutée y est comme submergée alors parles flots d'une 
grande inondation (1). Toujours est-il que ce moyen em
ployé par le dragon a son côté superhistorique : il exprime 
fort bien le genre de vexation auquel recourut Maximin, 
qui, n'osant plus faire de violence ouverte, s'aida de divers 
artifices pour expulser les fidèles des villes, interdire leurs 
assemblées et tout acte public de religion. Cependant « la 
terre aida la femme; » on vit pour la première fois ces 
princes ligués contre Dieu depuis si longtemps, dont toutes 
les idées jusque-là avaient été de la terre et non du ciel ( 2 ) , 
obligés par Constantin et Licinius de se montrer favorables 
aux chrétiens : ainsi Maximin, qui, battu par ce dernier et 
forcé de s'enfuir sous un habit emprunté, punit les prêtres 
de ses idoles qui l'avaient engagé dans sa résistance, et 
rendit gloire à la Croix ( 3 ) . Voilà comment la terre en
gloutit le fleuve que le dragon avait vomi. Mais celui-ci, 
comme il arrive toujours, ne vit dans cette opposition de 
ses propres adeptes qu'un motif plus puissant de s'irriter 
contre la femme ( 4 ) . Une troisième fois donc il se relève, et, 
suscitant Licinius pour une nouvelle persécution, il s'en va 
« faire la guerre aux autres enfants » de cette mère désolée. 

On voit en ces termes le dernier assaut de Licinius contre 
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le christianisme en 320 . Le pouvoir de ce ty ran , qui ne s'é

tendait qu 'à de petites provinces de l 'Orient, ne lui permit pas 

de faire beaucoup de mal : il se borna à des vexations ; mais 

comme on s'arrêtait peu à ses décrets contre la discipline 

extér ieure, il en vint bientôt à des cruautés , et fit mourir 

plusieurs évêques, jusqu 'à ce qu'enfin il mér i ta la mor t que 

Constantin lui fit infliger en 323, au m o m e n t où, malgré le 

traité d'alliance conclu ent re eux, il s 'apprêtait à faire sou

lever contre ce dern ier les alliés de l ' empire . Ces faits his

toriques concordent fort bien avec not re texte sacré, et il est 

r emarquab le qu 'Eusèbe, en racontant ces événements, se 

se sert envers Licinius d'épithètes qui paraissent indiquer, 

sans aucune équivoque possible, la férocité astucieuse de ce 

cruel ennemi de la Croix ( I ) . Une au t re circonstance con

firme encore la frappante vérité de ces rapprochements . 

« Le dragon s 'arrêta sur le sable de la m e r ; » tout fut ter

miné en effet dans le Bosphore, où la per te d 'une bataille na

vale ru ina les dernières espérances de Licinius et arrêta la 

fureur du dragon. 

Il y aurai t u n e aut re manière symbolique d'expliquer ce 

secours donné par la terre à l'Église persécutée par le 

monstre ; nous la hasardons comme possible dans une 

étude où le symbolisme a du moins sa par t assurée, quoi

que l ' interprétation historique y soil parfois contestable, à la 

r igueur . Pourquoi n ' interpréterions-nous pas ce 16 e verset 

de notre chapitre xu du recours que les chrétiens durent 

avoir de nouveau aux catacombes, aux cavernes des forêts 

et à toutes autres cachettes de ce genre que la persécution, 

subi tement revenue, les obligea de che rche r? Ils étaient à 

peine sortis de ces retraites choisies au fond des bois et dans 

les grottes obscures, quand partout le nom de chrétien était 

devenu u n danger . Les fidèles non-seulement de Rome, 

mais de beaucoup d'autres endroits de l'Italie, car il y en 

(Il Eusèbe, De Vita Constant., lib. J, cap.XLvm, 
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Auir« »ppiioa- avait aussi sous le territoire de Naples et de Syracuse, dans 
t iondeee chapitre 

à la sainte vierge nie de Malte, et b i e n ai l leurs (1 ) , durent , de l eur côté, rega-
p a r S . BernarJ. 

g n e r leur p r e m i e r asi le , et pour e u x la terre se rouvrit en 

que lque sorte pour at ténuer l'effet de la persécut ion . Ce 

sens , qu'on n e n o u s s e m b l e pas avoir i n v o q u é jusqu' ic i , ne 

contrarie n i le texte b ib l ique n i l 'histoire de ces dernières 

é p r e u v e s des chré t i ens . 

S. Bernard , qu'i l faut toujours l ire si l 'on veut retrouver 

la très-sainte V ierge dans les l ivres s a i n t s , appl ique tous les 

efforts du d r a g o n contre la f e m m e m y s t é r i e u s e a u x épreuves 

souffertes par Marie dans les jours de sa matern i té . Hérode 

aussi fut u n despote crue l dont l 'ambi t ion s' inquiéta de 

l ' enfantement v irg ina l (2) : c o m m e S a t a n , il redoutait u n 

rival dans ce n o u v e a u - n é ; il le fait r e c h e r c h e r presque avant 

sa n a i s s a n c e , et il se dispose à le dévorer . Le massacre des 

saints i n n o c e n t s ouvr i t le c h a m p d u martyre aux enfants 

de l'Église. C'est b i e n là e n c o r e l ' in imit ié prédite dans la 

Genèse entre le serpent et la f e m m e (3). Quelque pure que 

f u t , jusque dans son or ig ine i m m a c u l é e , cel le qui mérita 

d'être la m è r e d u S a u v e u r , l ' int ime l ia i son de son exis tence 

avec cel le de son Fils lui imposa c o m m e à lui da dures 

épreuves , et ce que le d é m o n ne pouvait faire e n des â m e s 

inaccess ib les a u péché , i l s'efforça de l'effectuer en traver

sant de toutes sortes d'entraves la m a r c h e de l eur v ie ter

restre . Ainsi la F e m m e b é n i e entre toutes fut ob l igée de 

céder à la p e r s é c u t i o n , de se ret irer dans la so l i tude , em

m e n a n t a u désert de l'Egypte s o n c h e r t r é s o r , l e Fi ls que 

la bête aurait v o u l u dévorer . Après la m o r t d u tyran, c o m m e 

l'Église après cel le des mons tres c o u r o n n é s q u i la harce 

la ient dans sa m i s s i o n , el le r e v i e n t , et p l u s t a r d , dans u n e 

(1) Voir Sabbathier, Diction, des auteurs classiques, t, IX, p. 429. 
(2; Voir le ebapitre n de l'Évangile de S. Matthieu. 
(3) « Inimicitias ponam iuter te et mulierem, et semen luum et 

semen illius. Ipsa conteret caput tuum; et tu insidiaberis calcaneo 
ejus. » [Gen., m, 15.) 
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(J) «Inundaverunt aquee super caput me'um. Dixi: Perii.»(77iren., m, 
54.} — u Magna est velut mare contritio tua. » (IbiJ., u, 13.) 

(2) « Nimirum Ipsa est quondam a Deo promissa inulier serpentis aa-
tiqui caput virtutis pede contritura... Denique et continuo per Herodem 
draco iusidiatus est partent i, ut nascenteui excipiens Filiùm devoraret, 
quod inimicittœ essent inter semenmulieris et draconis. » (S. Bernard., 
Serm. i de praerogalivis B. Marix Virg., infrà oct. Assumpt.) 

T. n. 1G 

dernière persécut ion, elle voit l 'ennemi t r iompher en ap

parence de son Enfant ; alors « l 'eau des tribulations l'a 

submergée (1 ) ; » mais « la ter re engloutit ce fleuve » d'a

mer tume , car trois jours passés dans le tombeau suffirent 

pour rendre la vie au Dieu i m m o l é , et r a m e n e r les saintes 

joies au cœur de sa Mère; et dès lors le dragon infernal 

échoua pour toujours sur la plage m ê m e de cet exil du 

monde où il eût voulu nous engloutir . S. Bernard a r e n 

fermé ^tout cela en quatre l ignes , et m o n t r é une fois de 

plus de quelles ressources peut être le sens allégorique (2). 

L'art de cette époque ne l'avait pas mo ins compris . Parmi P i e™e^«.EgHBM 

les scènes fournies par l'Apocalypse à la pe in ture m u r a l e , «produisant » u 

1 r d r 1 douzième siècle la 

on peut regarder comme une des plus curieuses et des plus naissance de J . - C . 

. 1 et le combat de 

anciennes celle qui représente dans l 'abside de Saint-Pierre- s. Michel. 

des-Églises (Vienne) la naissance du Fils de la F e m m e , et 

le combat de saint Michel contre le d ragon . On y voit la 

Femme qui déjà vient d'enfanter son Fils. Pendant qu 'une 

foule de détails accessoires se développent dans cette scène 

supérieure de la Nativité d iv ine , le plan inférieur nous 

montre l 'Archange combattant le démon , qui vient de ré 

pandre son fleuve mystérieux contre l 'auguste Mère. Ce 

fleuve se déroule en flots s inueux et abondants , mais son 

impétuosité ne sert de rien contre la femme béuie ; car à 

la suite de cette épreuve viennent les phases successives de 

sa longue vie ; la Visitation, l 'adoration des Mages, et enfin 

son assistance à la Croix. C'est au-dessous de la naissance 

du Sauveur que le d r a g o n , dressant les sept têtes que lui 

donne notre Livre s ac r é , résiste au chef de la milice cé-
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leste, q u i , la tête n u e , mais la poitr ine protégée pa r une 

a r m u r e , le frappe de son épée et va le terrasser ( l ) . 

Jusqu'ici nous voyons dans les m a u x de l'Église le démon 

agir comme au teur pr incipal , suggéran t aux ennemis de 

la foi sa haine féroce , et m o n t r a n t , au milieu de ces san

glants désordres , d 'abord les fidèles sous la figure de « deux 

témoins » mis à mor t et ressuscites, p u i s , sous l 'emblème 

de l 'horrible dragon à sept têtes et aux dix cornes, les princes 

rivaux de Constantin expiant dans la honte d 'une complète 

ruine les dévastations de leur rage insensée. Nous allons 

revenir au m ê m e sujet pour la troisième fois , et la grande 

persécution de Dioclétien va se représenter sous une image 

inat tendue. L'Intelligence divine est féconde, et en nous of

frant u n nouveau symbole, non moins é tonnan t , des orages 

soulevés contre l'Église , Elle donne à celte brû lan te p ro 

phétie u n caractère de la plus incontestable authenticité 

dans ce point de ressemblance avec toutes les autres . 

Autre bête aor- Chapitre XIII , — « Je vis , dit le P rophè te , s'élever de 
tic de la mer, et 1 

ses attributs. la mer une bête ayant sept têtes et dix cornes ; sur ,chaque 

corne u n diadème , et sur chaque front était écrit u n nom 

de blasphème (2). » — Nous ayons vu ces dix cornes et 

ces autres carac tè res , toute cette bête enfin qui ne r e 

vient ici décrite dans les mêmes te rmes que pour rappeler 

(1) Voir, pour plua de détails, nos Recherches s u r l ' é g l i s e e i l a p a 
r o i s s e de S a i n t - P i e r r e - d e s - É g l i s e s , dans les Mém. de la Soc. des Antiq. 
de l'Ouest, t. XIX, p. 2 7 3 . ^ Ce même dragon est peint aussi à la voûte 
de notre magnifique abbatiale de Saint-Savin. Les influences grecques' 
se remarquent dans cette œuvre par leurs caractères habituels, mais 
particulièrement parle nimbe d'or qui entoure la tête du moustre, qui, 
emprunté à l'Apocalypse dans son combat avec l'Archange, est roux, 
par une fidélité au texte qui montre bien l'importance des couleurs 
symboliques. Nous dirons bientôt pourquoi ce nimbe, qui semblerait 
associer le démon à la gloire de son céleste antagoniste, si nous ne 
savions aussi les p r i n c i p e s d ' o p p o s i t i o n qui gouvernent souvent l'ico
nographie religieuse. 

(21 « Vidi de mari bestiaoi ascendentem, habentem capita septem et 
cornun decem, et super cornua ejus decem diademata, et super capita 
ejus nomina blasphemiœ, » (Apoc, xnr, 1.) 
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l 'attention su r ce qu'on en sait déjà , au moment où son 

action va s 'attaquer encore à Dieu et à ses Saints. C'est, 

comme nous l'avons fait remarquer , le développement de 

cette m ê m e prophétie qui n'avait été faite aux troisième et 

quat r ième versets du douzième chapitre que par une sorte 

d'anticipation. Ces deux bêtes , d 'a i l leurs , diffèrent par des 

traits qu ' i l ne faut pas méconnaî t re . La première est un 

dragon « apparaissant dans le Ciel, » où il doit s'attaquer à 

la Femme choisie de Dieu. Cette au t re dont nous allons 

par ler « sort de la m e r , » et son rôle va s 'assombrir encore 

et se dessiner au milieu des plus t ragiques circonstances : 

c'est l 'empire romain avec son idolât r ie , le plus affreux 

des cr imes qui s'élèvent contre D i e u , puisqu'i l l'abaisse 

au-dessous d'ignobles idoles. Les sept têtes sont toujours 

les sept monst res humains qui se sont disputé dans le 

sang des chrétiens l 'honneur impie de leur ruine totale. 

Tous ces princes régnaient sur des provinces différentes de 

l 'empire, mais Dioclétien siégeait à Rome , e t , son nom se 

t rouvant le p remier en tête des édits qui ordonnèrent la 

persécut ion, il dut à cette détestable prérogative d'être dé

signé plus part icul ièrement par le P rophè te , comme nous 

le ver rons . Cette bête difforme « s'élève de la m e r » comme 

celle de Daniel, sur laquelle « soufflaient tous les vents (1 ), » 

pour indiquer ici que les empires représentés par elle 

étaient n é s , comme ceux des successeurs d 'Alexandre, 

des t roubles et des tempêtes suscités pa r les ambitions op

posées de tant de rivaux (2). 

(1) « Et ecce quatuor venti pugnabant mari magno. » (Dan., vir, 2.) 
(2) Un auleur protestant, oubliant trop que l'Apocalypse n'est pas 

l'histoire du passé, mais de l'avenir, a voulu voir dans cette bête oui 
s ' é l è v e d e la m e r une allusion aux commencements de l'empire romain, 
venu de la mer en une certaine façon, puisque ses fondateurs n'avaient 
touché la terre d'Italie, suivant les traditions chantées dans [ ' E n é i d e , 
qu'aprè8 une dangereuse traversée de 3ept ans. 

... Troj» qui primua a b orie 
Italiam, fato profugni, Iiftvinaque venit 
Littora. <Vuu»., Ub. I, intt.) 

— Ceci serait certainement une erreur; mais n'en serait-ce pas une 



244 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

autre de prétendre que jamais Énée n'a abordé en Italie? La question, 
en effet, est-elle bien décidée parce qu'on s'est avisé de la contester 
en dépit des plus- anciennes traditions et d'une foule de monuments 
scientifiques? Voir la Galei ie mythologique de Millin,t. II.où se trouve 
une nombreuse suite de pierres gravées, de statues et de sculptures 
tirées de la biographie du héros troyen. 

(t) a Et marejam non est. » (Apuc, xxi, I.) 
(2) u Bestia... similis erat pardo, et pedes ejus sicut pedes ursi, et os 

ejus sicut os leonis. >• (xm, 2.) 

Ce sens est autorisé par S. Jean lui-même, qui, parlant 
plus tard (au chap. xxi) de la tranquillité de la vie future, 
dira que « c'en est fait de la mer, et qu'il n'y en aura 
plus (1). » C'est lui aussi qui, au chapitre xvn expliquera 

Rome au* sept i a bète aux sept têtes non-seulement par l'empire en gé-
montagnes. r r i u 

néral avec les sept tyrans qui le déciment, mais en particu
lier par la propre ville de Rome avec les sept monta
gnes qui l'environnent. Toutefois ces sept tètes portent 
dix cornes, trois d'entre elles en ayant chacune deux, 
ce qui semble dit pour trois des principaux tyrans que nous 
allons voir signalés au deuxième verset. « Chaque corne 
porte un diadème ; » elle représente donc un personnage 
couronné. Enfin « le frout de toutes est marqué d'un nom 
de blasphème, » dernier trait on ne peut plus convenable 
au caractère de ces princes qui imposaient à leurs sujets le 
culte des idoles , et dont quelques-uns poussèrent la dé
mence jusqu'à usurper les noms mêmes de leurs faux dieux, 
comme Dioelétien, qui prit le surnom de Jupiter, et Maximin 
celui d'Hercule. On sait, d'ailleurs , que les empereurs se 
faisaient adorer comme des dieux soit pendatit leur vie, 
soit après leur mort, ce qui est le comble de l'apostasie. 
Chacune des sept collines de Rome était aussi consacrée à 
un dieu dont elle portait le nom. 

u léopard et Mais à ces dehors mystérieux, la bète en ajoutait d'autres 
ses formes hybri- . , . 

aes. non moins caractéristiques. « Elle était semblable à un 
léopard, avec des pieds d'ours et une gueule de lion (2). » 
Daniel vit sous cette même forme les trois empires des Chal-
dôens, des Perses et des Macédoniens, et en plus une qua-
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Caractère de 
Maximin Hercule. 

(1) « Videbam... quatuor bestiee grandes ascendebant de mari, diverses 
inter se, prima quasi teaena..., alia similis urso..., alia quasi pardus. 
Post hase bestia quarta, terribilis al que mirabilis et fortis nimis; dentés 
ferreos habebat magnos,et reliqua pedibus suis conculcans. »(Ztan., vir, 
2 et suiv.) 

(2) S. Basile, cité par Franz, compare le léopard au démon, dont il 
lui trouve l'astuce et la malice. — Voir cet auteur, Animalium histo-
rfia sacra, p. 63 et 66, in-12, Amstelod-, 1643. 

(3) Voir tous les biographes laiius. — L'abbesse Herrade (Horlus 
deliciarum, f° 203) fait traîner le char de l'avarice par un ours, et .en 
explique ainsi la miniature : Violenlia est ursus...; — et un peu après : 
Terrel clamore minisque. — Herrade est une des plus intéressantes 
figures du douzième siècle. Nous en reparlerons en traitant plus loin de 
cette belle époque hiératique. 

t r i ème bête, à laquelle il ne donne pas de nom , mais qui 

était t e r r ib l e , effrayante, c rue l l e , et br isant tout de ses 

dents de fer (1) : c'était Rome, renversant , br isant d 'abord, 

puis absorbant en elle les trois grands empires susdi ts , et 

possédant tout leur territoire en deçà de l 'Euphrate. S. Jean 

reçoit et t ransmet ces mêmes symboles comme s'appliquant 

très-bien aux trois persécuteurs qui s 'acharnèrent le plus 

diaboliquement contre l'Église. Le léopard , symbole d ' in

constance pa r les taches variées de sa peau t igrée , de m é 

chanceté par ses fureurs (2) , désigne Maximin Hercule , 

connue par l'irascibilité inquiète de son h u m e u r versatile. 

Il qui t ta et repri t l 'empire , se lia tour à tour avec ses col

lègues et s'en sépara; puis il revint à eux pour s'efforcer de 

les t rah i r à son profit. Dans Daniel c'était Alexandre le 

Grand, s u r lequel tous les historiens s 'accordent à cet égard. 

— Maximien Galère ressemble fort à u n ours par les 

énormes proportions de son corps , la brutali té de ses ma

nières , que le symbolisme a personnifiées par cet animal , et 

m ê m e par son berceau , qu 'on place en Moesie, dans les 

contrées danubiennes . Son goût pour ces an imaux féroces, 

auxquels on le compare, et qu' i l se plaît à élever et à nour

r i r , autorise d 'autant plus ce rapprochement (3). — Enfin, 

qu i fut plus comparable à u n lion que le sanguinaire Dio-
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clétien ? Voilà le triple monstre auquel le d ragon , le génie 

infernal , communique sa puissance et donne le droit de 

persécuter l 'Église; voilà l 'empire romain s'efforçant de 

maintenir l'idolâtrie aux dépens de la religion du Christ ! 

Mais un sens tout à fait mystique s'applique en outre ici à 

ces variétés d 'une si é t range na tu re . C'est encore M m e d'Ayzac 

qui nous les révèle d 'après nos guides du douzième et du 

treizième siècle. Le léopard, animal que son pelage b igar ré 

et chatoyant faisait s u r n o m m e r versipellis, et qui p a r l a r e 

présentait la duplicité et la r u s e , est l ' emblème des décep

tions et de la ruse de Satan. Le b ras et les pattes de l 'ours , si 

vigoureux pour re ten i r et pour étouffer ses victimes, ce sont 

le pouvoir de U diables. « Ainsi fait li diable , d i t - i l , a cela 

q'il embrace et a abat tu par péchié. » Sa gueule, emprun tée 

au lion , figure « sa g ran t c ruau té qui tout vousist dévou-

re r (1). » 

Cependant le Prophète voit bientôt une des sept têtes 

comme frappée à mor t d 'une blessure qui fut néanmoins 

bientôt guérie (2) . Le xvn e chapitre , auquel il nous faut ici 

recour i r par ant icipat ion, est la clef de ce passage (3) : c'est 

la sixième tête qui se t rouve ainsi blessée, c'est-à-dire 

Maximin, qui survécut à cinq de ses collègues ou an tago

nistes, ne persécuta p lus que l 'Orient, e t , laissant en paix le 

reste du m o n d e , personnifia en l u i - m ê m e la m o r t de 

l 'idolâtrie. Licinius lui succède , et « la plaie faite à l ' e r r eu r 

semble se g u é r i r , » puisque sous ses cruels auspices la pe r 

sécution recommence .El le n'est pourtant pas in to lérable , 

au témoignage des historiens ecclésiastiques eux -mêmes (4) , 

( 1 ) Revue de l'Arl chrétien, ubi saprà, p. 350. 
(2) a Vidi unuin de capitibus suis quasi occisum in mortem, et plaga 

moriis ejus curata est. Et admirait! estuniversa terra post bestians. n 
(xiii, 3.) 

(3) u Quinque ceciderunt; unus est, et alius nondum venit, el cura 
venerit, opertet illum brève tempore manere. » [Apoc, xvn, 10.) 

(t) « Res levioris negotii quam ut ud EcolcsisE vulnera per'iueret. n 
(Sulpitii Severi, Histor. sacra, lib. II, cap. x.) 
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et ce n'est pas encore la hui t ième bête, celle qui est at tendue 

pour donner à son tour aux fidèles la joie de sa mor t ( i j . 

Cette dernière sera Jul ien l'Apostat, lequel n 'apparaît que Julien i ' A p o s 

cinquante ans après , en 364, et renouvelle contre le christia

nisme qu'i l déserte les édits et les vexations de ses devan

ciers (2J. De là cet enthousiasme de l 'univers qui « se remet 

à la suite de la bête , » en re tournant aux désordres des su

perstitions païennes ; de là ces adorations nouvelles prodi

guées à l ' idole, et l 'aveugle admirat ion qu'elle excite dans 

ses adeptes (3) .—Remarquons toujours que c'est au dra

gon, à l 'ange rebelle, que se rapportent toutes ces louanges ; 

c'est lui qu 'on adore avec la bête qu' i l a suscitée. Le chris

t ianisme, pa r ses docteurs , a donc eu g randemen t raison de 

regarder le démon comme l 'instigateur de l 'idolâtrie , et la 

bête, le paganisme, comme la religion m ê m e de l'enfer. 

Les traits suivants ne conviennent pas moins à Julien : 

c'est « une bouche qui blasphème insolemment ; elle attaque 

Dieu, son n o m , son t abernac le , les élus d u ciel (4). » Cette 

habi tude d'insultes imp ie s , d'excessive van i t é , et de supers

titions condamnées m ê m e par les p a ï e n s , ressort contre ce 

pr ince des écrits de tous ses contemporains , chrétiens ou 

non (5). Après tant de preuves historiques dont l'application 

ne convieut qu 'à lui , une autre corrobore les convictions 

qu'elles établissent. A lui aussi « il est donné de faire la 

(1) a Et bestia quœ erat et non est, et ipsa octava est. Et de septem 
est, et in interitum vadit. » (Apoc, xvu, 2.) 

(2) Voir le 5 e livre de Sozomène. (Histor. eccles., cap. m.) 
(3) « Et adoraverunt draconem qui dédit potestatem bestiœ.,., et 

bestiam, dicentes : Quis similis bestiœ ? et quis poterit pugnare cum 
ea7 » (nu , 4.) 

(4) « Et datum est ei os loquess magna et blasphemias....; et ape-
ruit... ia blaspbemias ad Deum, bïssphernare nornen ejus, et eos qui 
in cœlo habitant. » {/*>., 5, 6.) 
. (5) Voir Georges Godinus, Origin. Gonstanlinopolitanx, lib. III. 

— Ammien Marcellin, Hisù. Jul. imperat., lib. XXII et XXV. Ce 
prince est son héros préféré. — Le rhéteur Libanius, diatog. xn. — 
Entrope, Histor. Romana. — Theodoret, Philostorge, Sozomène, etc. 
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g u e r r e aux Saints d u r a n t quarante-deux mois (1), » ou trois 

ans et demi ; e t , à b ien p r e n d r e tout le temps du règne de 

Jul ien depuis son avènement au titre d'Auguste (commen

cement de l'an 360) jusqu 'à sa mor t , le 27 ju in 363, on t rouve, 

à quelques jou r s p r è s , le compte exprimé ici, et pendant 

cette période la gue r r e , ouverte ou secrè te , de l'Apostat 

contre l'Église ne cessa pas . 

Pa rmi les œuvres de la pe in ture qu'inspira au moyen âge 

ce portrai t de la bête à sept tètes que nous venons d ' é t u d i e r , 

il faut r emarquer sur tout u n beau manuscr i t lat in du 

treizième siècle, conservé à la bibliothèque impériale (2). 

L 'horrible monstre y a son corps de léopard, ses pieds d 'ours, 

ses gueules de lion*, chacune de ses têtes est a rmée d'une 

corne et parée d'im d iadème. Mais le peintre a fait plus : 

docile aux traditions consacrées à l'égard du n imbe et de 

ses emplois d ive r s , il a en touré chaque tète d 'un n i m b e cir

culaire, non en signe de sainteté, comme on serait porté d'a

bord à le c r o i r e , mais seulement en signe de puissance et 

de force, comme l 'ont pra t iqué pr imit ivement les artistes 

byzantins dont cette œuvre porte l 'incontestable caractère. 

Mais un fait à observer , et qui confirme bien l ' interprétation 

qu'il faut donner dans ce cas à l'emploi du n imbe , c'est 

qu'il est soustrait à l ' une des t ê tes , et c'est celle de toutes qui 

par son affaissement indique bien la blessure dont parle 

l 'écrivain sacré : Unum de capitibus quasi occisum in mor

tem. D'un au t re côté, on peu t voir aussi que tous les n imbes 

sont de couleur bleue ; ce qui exprime parfai tement les pré

tentions usurpatr ices de ces princes assez audacieux pour s'at

t r ibuer avec l eur t i t re de dieux les adorations de la ter re f 3). 

On doit en dire au tant d u n imbe rouge donné à la tête qui 

tient le milieu en t re les au t r e s : c'est sans doute celle qui les 

(1) « Data est ei potestas bellum facere menses quadraginta Uuo3. » 
( n u , 5.) 

(2) Psallerium cum figuris. 
(3) Voir ci-dessus, 1.1, Symbolisme des couleurs, ch. xn, p. 312. 
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domine par la pensée ; car le rouge , nous l 'avons v u , est 

l ' insigne de la puissance souveraine, qui découle de Dieu 

comme de sa source ( 1 J , et il se trouve ici dans son rôle 

d'opposition symbolique. 

Revenons à not re commentai re . Après ces mystérieuses et 

étonnantes visions, une aut re revient compléter les carac

tères de la tyrannie ant ichrét ienne. L'histoire se charge 

encore de l 'expl iquer , et dans cette nouvelle bête « s'éle

vant de l à te r re , » et qui , tout en portant deux cornes sem

blables à celles de l 'Agneau, a toutefois le langage du dra

gon ( 2 ) , les interprètes découvrent d 'un c o m m u n accord 

un genre d 'ennemis qui n 'a jamais i m n q u é au christia

n i sme . Cette fois la bête s'élève « de la ter re : » les p ro - vfy™ P T S O -

cutee par la phi-

diges venus de l 'air et de la mer seraient demeurés insuf- io»opMc Humaine, 

fisants à la rage des persécu teurs , s'ils n 'avaient pas encore 

soulevé les efforts de la ter re contre leurs antagonis tes , si 

souvent victorieux. Les plaies nombreuses qu'i l a subies 

sans y s u c c o m b e r , ses forces retrempées dans son propre 

s a n g , obligent le génie du mal à chercher des armes nou

velles, et les voici : on va opposer à l 'Évangile , aux apolo

gies de ses défenseurs, à l 'enseignement de l 'Église, les so-

phismes et les faux raisonnements de la philosophie animale, 

terrestre, diabolique dont parle S. Jacques (3) : c'est le temps 

en effet où l 'astucieuse logique du paganisme se dresse 

contre Jésus-Chr is t , ses ver tus , ses miracles et tout ce qu'il 

y eut de d iv inement inspiré dans les écrits et la conduite 

de ses adora teurs . 

Porphyre, Plotin , Hiéroclès servirent Dioclétien à souhait 

dans ce genre d'opposition. Plus ta rd , Jul ien lu i -même , en 

(1) « Per nie reges régnant et patentes uêcerount justiiiatu. » 
{Prov., viu, 15.) 

(2) « Et vidi aliain bestiam ascendentem de terra, et habebat cornua 
duo siuiilia Agni, et loquebatur sicut draco. » (XII I , 11.) 

(3) o Nolite esse mendaces ad versus veritatem ; non est enim ista 
sapientia desursum descendens, sed terrena, animalis, diaboltca » 
( J a c , m , i 4.) 
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défendant aux chrét iens de fréquenter les écoles, en détrui

sant leurs livres et les empêchant d'en publier , écrivit u n 

ouvrage dont nous n 'avons plus que des fragments conser

vés par S. J é r ô m e , et par S. Cyrille d'Alexandrie, qui le ré 

futa fort a u long. A sa cour on voyait u n e foule de magiciens 

et d' imposteurs sortis des diverses écoles de la philosophie 

pa ïenne , sectateurs avant tout d'Apollonius de T y a n e , d o n t 

les prétendus mirac les étaient opposés par eux à ceux du 

Rédempteur, et g r ands admira teurs de Maxime le Sophiste, 

dont Julien suivait aussi les inspirat ions. C'est d'après les 

conseils de ce zélé complice qu'il voulut singer les institu

tions chré t i ennes , bâtissant des hospices pour les é t rangers 

et pour les pauvres , des monastères pour les vierges affi

liées à son œuvre . Il créa au clergé païen une discipline 

calquée sur celle de l'Église ; en u n mot , il inventa u n e ph i 

losophie et des miracles qui t rompèrent p a r leur fausse res 

semblance avec la doctr ine apostolique et les prodiges 

divins qui l 'accompagnaient . Ce furent « les deux cornes , 

les deux puissances » de cet agneau hypocri te. Heureuse

ment , en feignant les œuvres de l 'Agneau véritable, il ne put 

dissimuler dans ses écrits « le langage du dragon, » qu'on 

reconnaissait d 'ai l leurs, aussi bien que dans ses discours, à 

sa vanité ambi t ieuse et à ses blasphèmes idolâtriques. Aussi 

« cette seconde bête exerça toute la puissance de la première , 

dont la plaie avait été guér ie ; elle fit de faux prodiges, j u s 

qu 'à faire descendre le feu du ciel sur la terre devant les 

hommes (1), » c o m m e on le voit pa r n n fait que rapporte 

Eunape dans la vie d u philosophe Maxime d'Ephèse (2). 

(1) « Et potestatem prioria bestiœ omnem faciebat in conspectu 
ejus... Et fecit adorare bestiatn cujus curata est plaga mortis ; et fecit 
signa magna, ut etiam faceret ignem descenùere in terrain, in conspectu 
hominum. » (xm, 12 et 13.) 

(2) Eunapii philosophi Sardensis, In Maximum philosophum JEp/ie-
sium, p. 263, in-8*, 1596. — U est toujours bon de nous tenir au sens 
historiqae dans l'explication de celte grande prophétie de S. Jean. Ou 
a pu déjà se convaincre qu'elle se trouve nettement, et sans effort», 
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Pui s , voilà encore que l'Apostat efface du labarum le mo

n o g r a m m e du Christ qu'y avait mis Constantin , et le r em

place par l ' image de la b ê t e , sa propre image , en lui ren

dant son caractère pro 'ane dans l 'adoration des soldats. Il 

remet les oracles en crédit, et par là il fait «adore r la bête ; » 

il rend l'esprit aux idoles dos dieux ( 1 ) ; e t , las enfin de 

voir les fidèles résister à ces détestables séductions, il recom

mence les sanglantes persécutions de ses prédécesseurs , se 

promet d'abolir le nom chrétien à force de violence, et ne 

suspend ce projet que pour se met t re en campagne contre 

les Perses. En at tendant , il désigne à la mor t ceux qu'on ne 

reconnaîtra pas pour sectateurs des idoles aux caractères que 

les idolâtres portaient ordinairement sur eux-mêmes comme 

marque de dévouement à leurs dieux tutélaires. On sait ttt^
nbp0^^ 

que les religions païennes inspiraient cette sorte de super;- soi par les païeo». 

stition à leurs adep tes , et qu 'au moyen d 'amule t tes , de 

symboles mystér ieux et d 'une certaine pra t ique d 'acupunc

ture encore usitée par les membres des divers compagnon

nages, on se tatouait les bras ou d'autres parties du corps des 

images des d ieux ou de figures qui l eur étaient propres. En 

Or ien te ! à Rome on marquait les esclaves su r le front : c'est 

expliquée par ce genre de rapprochement, qui, de plus en plus, sem
ble moins contestable en présence des faits, comme on le voit encore 
par celui dont le philosophe de Sardes nous atteste la vérité. 
Cependant ne pourrait-on pas regarder ici encore ce feu comme sym
bolique dans la phrase qui nous occupe? Le feu a plus d'une fois re
présenté l'élément spirituel, qui, dans l'homme, s'élève jusqu'à Dieu 
par l'amour et l'adoration. S'il redescend sur la terre, ce n'est qu'en 
s'éloignnnt de ce digne objet du culte éternel, et par conséquent en 
perdant son caractère distinctif et en agissant contre sa nature : ainsi 
l'âme qui abandonne Dieu; ainsi les sociétés qui s'abaissent au-dessous 
du niveau de la vérité; ainsi encore le monde christianisé et retom
bant^ après cette élévation trop vite oubliée, dans les fanges de l'er
reur et du paganisme. 

(1) « Et aeduxit habitantes in terra..., dicens ut faciant imaginem 
bestiœ... fît datum est ei ut adoraret spiritum imaginis bestiœ, et ut 
loquatur imago...; et faciant ut qukumque non adorarent occidantur; 
et faciet omnss... habere charaeterem in manu sua aut in frontibus 
suis. »> (xm, 14, 15, 16.) 
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de là que dans le Cantique, on entend l'Épouse demande r à 

l'Époux de la « mettre comme u n signe sur son cœur et sur 

son bras ( 1 ) , » et plus hau t nous avons vu les élus marqués 

au front « du n o m de l 'Agneau (2). » Telle est l'explication 

du signe symbolique auquel l'Apôtre fait allusion quand il 

nous montre la bête vouant à une perte prochaine qui

conque ne por tera pas le signe de ses adorateurs . 

Un trait nouveau s'ajoute encore à tous ceux qui convien

nent si parfaitement à Jul ien. Ces adorateurs ainsi marqués 

« seront les seuls qui puissent acheter et vendre (3). » Une 

loi de Dioctétien, renouvelée par l ' indigne neveu de Con

stantin, interdisait aux chrét iens l 'abord des marchés avant 

d'y avoir sacrifié aux idoles. Pour les priver de l 'eau des 

fontaines, on y faisait je ter des viandes offertes aux p ré 

tendues divinités, et par là on forçait les fidèles de s 'abstenir 

d'y puiser, car ils aura ien t craint de paraî t re part iciper au 

scandale. 

«ombre de la Mais nous arr ivons à une difficulté apparente qui a son 
beteetnom.de Dio- . i r -i 

ciéHen. importance, et que nous révèle ce même verset. Que signifie 

« ce nom de la bête, ou le nombre de ce nom » que l'on 

devra porter pour éviter la persécution ? La réponse à cette 

question prouvera une fois de plus quel intérêt l 'Esprit de 

Dieu attache au symbolisme des nombres . « C'est ici, dit le 

texte sacré, que doit sur tout se manifester la sagesse » de 

l 'homme spirituel. « Que celui qui a l 'intelligence compte Je 

nombre de la bête, car son nombre est le nombre d 'un 

homme, et son n o m b r e est de 6 6 6 » (4). Ceci, tout d 'abord, 

(1) « Pone me ut signaculuui super corTuum... super bracbium 
Tuum. » (flantic, vin, 6.) 

(2) « Nolite nocere terrae... quoadu3que signemus servos Dei nostri 
in frontibus eorum. » (Apoc, vu, 3.) 

(3) « Et ne quis posset emere vel vendere, nisi qui habet characte-
rem, aut nomen bestiae, aut numerum nominis ejus. » (xni, il.) 

(4) « Hic sapientia est. Qui habet intellectum, computet numerum 
bestiae. Numerus unius hominis est, etnumerus ejus sexcenti sexaginta 
sex. » (xui, 18.) 

http://beteetnom.de
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paraît au moins fort obscur. Mais examinons : les anciens, 

comme nous encore, avaient des lettres numérales à chacune 

desquelles ils at tachaient une valeur a r i thmét ique . Le genre 

mystérieux de notre prophétie, destinée à exciter et à soutenir 

l 'attention qu 'el le méri tai t , autorisait l 'emploi de ce moyen, 

d'ailleurs très-capable d'éclairer sur son origine surnatu

relle. La bète en question a donc un nom dont les lettres, 

prises chacune pour un chiffre et réunies pa r une addition, 

doivent produi re le nombre total de six cent soixante-six. Il 

est clair que si une semblable opération peut s'effectuer en 

prenant pour base le nom d'un de ces persécuteurs qui figu

rent dans l'Apocalypse, ce sera à lui qu'il faudra at tr ibuer 

tout ce que le Livre divin applique à cette bète symbolique. 

Or c'a dû être l'objet de bien des exercices pour les inter

prètes, dont l 'intelligence devait s'efforcer de chercher un 

sens admissible. 

La diversité de ces conjectures n'a pas éclairé cet endroit 

difficile de lumières suffisantes, et de toutes les explications 

données par les anciens à la suite de S. I rénée et par les 

modernes , tels que Grotius, Lachétardie et Bossuet, il n'y a 

réellement que ce dernier qui paraisse avoir rencontré le 

véritable mot de l 'énigme. Abandonnant les données qui 

s'étaient appuyées sur l'an 6 6 6 de l 'ère chrét ienne et sur le 

règne de l 'Antéchrist qu 'on prétendait en rapprocher , et 

qui n'est venu, dans son sens biblique, n i alors ni depuis ; 

laissant de jcôté et le nom de Trajan et les chiffres plus ou 

moins décisifs qu 'on y rat tache, le savant évêque de Meaux, 

sans efforts pénibles , sans conjectures banales, sans condes

cendance aucune pour les hypothèses plus ou moins ingé

nieuses, t rouve la solution de la difficulté dans les lettres 

numérales q u i forment le nom de Dioclétien, auquel il 

ajoute fort na ture l lement son titre d'Auguste, ^qui le spé

cialise d 'autant p l u s , et tire ainsi le n o m b r e 6 6 6 désigné 

par S. Jean des deux mots latins DIOCLES AVGVSTVS , dans 

lesquels, en n e prenant que les seules lettres munies d'une 
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valeur ar i thmétique chez les Latins, on trouve fort exac

tement le nombre DGLXVI (1). Et qu'on ne dise pas que 

le nom de l ' empereur est défiguré au besoin de ce calcul. 

Son véritable nom était bien Dioclès, qu'il tenait de sa mère 

Dioclea et qu'il ne latinisa, à son avènement à l 'empire, que 

pour le reprendre après son abdication. 

Une objection plus spécieuse se tirerait peut-être de ce 

qu'il n'est réel lement question, dans tout ce que nous ve

nons d'exposer, que de Julien et non de Dioclès. Mais si l'on 

considère que le p remie r , après s'en être tenu d'abord à une 

persécution politique, et pour ainsi dire doucereuse, en 

voulut venir enfin aux scènes sanglantes des arènes, des 

bûchers et des échafauds, on s'expliquera pourquoi le texte 

biblique passe tout à coup d 'un nom à un au t re par une 

sorte de rapprochement qu'autorise trop les cruautés du 

second. Julien s'identifie alors véritablement avec Dioclétien 

par la ressemblance de sa conduite avec celle d"un prédé

cesseur qui n'a fait qu 'ouvr i r la voie et p réparer les san

glantes tragédies de ce règne abhor ré . Il n 'y a donc ici rien 

que de fort naturel dans cette transition de l'accessoire au 

(l) Voici, d'après D. Galmet, comment on dispose plus clairement 
les éléments de l'addition qui mène au total indiqué, en comptant 
comme autant de zéros les lettres qui ne sont pas numérales : 
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principal, et, dans l ' ingénieuse application de Bossuet, « le 

n o m b r e du nom » expr ime on ne peut mieux « le caractère 

de la bête. » Ce n o m b r e n ' indique donc aucune année en 

particulier que doive m a r q u e r un événement important . 

Il est purement symbolique ; il désigne l ' homme qui prendra 

sur lui l 'éternelle responsabilité d 'une complicité coupable 

avec tous les tyrans qu ' i l résuma en l u i - m ê m e . Le nom 

de la bête est donc trouvé, et nous n'osons croire qu 'on 

n ' en trouvera a u c u n au t re aussi convenablement adapté 

à la prophétie. Wouters a très-bien défendu et pleine

men t autorisé su r ce passage l ' interprétat ion de Bos

suet (1). 

(1) Quxsl. 111 in capil. xm, Apocal. (Apud Migne, S-rïpl. mers 
cur$, rompl., t. XXV, p. H3t et seq.) 



CHAPlTliE X . 

Q U A T R I È M E S U I T E D E L ' A P O C A L Y P S E . 

(OU CHAPITRE XIV AU CHAPITRE XVIII.) 

^Triomphe Je Chapitre XIV.—Le Prophète con t inue ; voici le t r iomphe 

de l'Église et sa g randeur . « L 'Agneau, le Fils de Dieu , » 

longtemps persécuté, « est debout , » c'est-à-dire tout-puis

sant, « sur la montagne de Sion, » par laquelle les Livres 

saints expr iment si souvent le Ciel et l'Église. « Autour de 

lui » ses amis , au n o m b r e de cent quarante-quatre mi l le , 

portent écrit su r leurs fronts son nom glorieux et celui de son 

Père,» inséparable de lui (1 ) . Ce n o m b r e a pour r d c ï n e d o u z e , 

doublement consacré dans l 'ancienne et dans la nouvelle Loi 

par les douze t r ibus et les douze Apôtres. 

L 'Agne«u vain- Nous avons v u , su r le chapi tre m (verset 12 ) commen t 
i e u r ' s ' interprètent les noms divins marqués a u front des é lus . 

Et main tenant s'élèvent, pour c h a r m e r l'oreille h u m a i n e , 

des chants ha rmonieux et si unan imes que leurs accords 

forment dans leur ensemble comme une seule voix dont la 

force,pleine de gravité et de mesu re , ne se compare q u ' a u x 

« éclats retentisssants de la foudre ou a u brui t imposant 

d 'un fleuve roulant en de lointaines campagnes la voix » 

(1) « Agnus stabat supra montem Sion, et curn eo centum quadra* 
giuta quatuor millia habentes noinen Ejus, et noruen Patrie sui scriptura 
in frontibus suis. » (xiv, i.) 
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cadencée de ses grandes eaux (1). Cette majestueuse sym

phonie était celle des harpes i nnombrab le s , exprimant la 

j o i e , en même temps abondante et r ég lée , de ce nombre 

infini d'élus dont les cantiques s 'échappaient comme u n 

torrent de félicité inaltérable et éternelle devant le Maître 

d iv in , les v ingt-quatre Vieillards et les quatre Animaux 

mystér ieux, » t 'es t-à-dire devant Dieu et toute la Cour cé

leste. Nous ver rons , au chapitre xvn , que l ' e a u , outre le 

symbolisme que nous en avons déjà trouvé dans les épreuves 

et les persécut ions , peut être prise aussi pour la figure du 

peuple , et plus « cette voix des grandes eaux » est forte , 

plus aussi est censée nombreuse la mult i tude de ceux qui 

font re tent i r cette musique céleste ; et c'est une raison de 

regarder comme indéfini et symbolique le nombre de cent Les c e n t q u a -

... j i i > . • i - ? r a n t e - q u a t r e m i l l e 

quarante quatre mille adopté ici pour exprimer celui des v i e r g e s é p o u s e B d e 

vierges qui chantaient les louanges de Dieu (2). Ces accents , 1 , A s n e a o -

tout empreints de tant d'élévation et de douceur, conve

naient bien à ceux dont ils interprétaient le bonheur inef

fable; car c'étaient, parmi les Saints,ceux dont la robe baptis

male n 'avait point été souillée par les voluptés de la chair ; 

c'était le chœur des vierges « suivant l 'Agneau partout où 

il va , comme autant de prémices plus dignes de lui appar

tenir (3). » — « Le mensonge n 'a pas plus souillé leur bouche 

que la moindre impureté n 'a taché leur corps (4). » On voit 

i c i , dit S. Augustin, que ces âmes , à qui la chasteté fut u n e 

ver tu de prédi lec t ion, ont un cantique particulier qu'elles 

(1) « Audivi... tanquam voeem aquarum multarura, et... tonitrui 
magni... sicut citharœdarum... Et cantabant. quasi canticum no vu m 
ante Sedem, et ante quatuor Animaiia, et Seniores. Et nemo poterat 
djeere canticum nisi iiia centum quadraginta quatuor miilia qui empii 
sunt de terra. » (xiv, 2,3.) 

(2) Voir Wouters, In Âpocal., cap. xiv, quxsl. L 
(3) a Hi sunt qui cum mulieribus non sunt coinquinati• : virgines 

enim sunt. Hi sequantur Agnum quoçuinque ierit... empti ex homini
bus primitisa Deo et Agno. » {xiv, 4.) 

(4) « In ore eorum non est inventum mendacium : sine macula enim 
sunt ante thronum Dei. » {1b., 5.) 

T. II. 1 7 
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(1) Pergite itaque, sancti Dei... Laudate Dominum dulcius, quetn 
cogitatis uberius...; vos affertis ad nuptias Agni canticum novum quod 
cantabitis citbaris vestris..., quale nemo poterit dicere, niai vos... — 
Sequantur itaque Agnuro cseteri .qui virginitatem corporis amiserunt, 
non quocumque ierit, sed quousque ipsî potuerint. ïlle Agnus gradi-
tur itinere virginali. Quomodo post Eum ibunt qui amiserunt quod 
nullo modo recipiunt? » (S. August., De Sancta Virginitate, cap. X X V I T , 

xxviii.) 
(2) « Vidi alterum Angelum volantem..., babentem Evangelium œter-

num ut evangelizaret sedentibus super altarim...,dicens : Timete Domi
num... quia venit taora judicii EJUB. n (xiv, 6,7.) 

(3) « Ali us Angélus... : Cecidit, cecidit Babylon illa magna, quae a 
vino irœ fornicationis suae potavit omnes gentes. » (Ibid., S.) 

seules peuvent chanter (1). Néanmoins u n grand nombre 

de commentateurs regardent dans ces vierges au tant de 

symboles des chrétiens courageux q u i , fidèles jusqu 'à la 

fin , ne se sont point abandonnés à l ' idolâtrie, que les Pro

phètes appellent u n e prostitution. Cette particularité se ra t 

tache donc à la chute des superstitions pa ïennes , à la joie 

de l'Église universel le , et à cette profonde paix que goûtent 

les cœurs chrétiens quand de grandes tentations s'en sont 

éloignées. 

Renversement Après ce t r iomphe de la doctr ine sa in te , le règne de 
de la Babylone • •, 

spirituelle. l'Évangile est annoncé . « Un nouvel ange s'élançant dans 

les régions du Ciel » porte le Livre éternel aux nations de 

la ter re , les engage à r endre gloire au Seigneur, et annonce 

« son jugement qui s 'approche (2) ; » et aussitôt , un aut re 

encore proclame le renversement de « cette grande Babylone 

qui enivra les nations du vin empoisonné de ses désordres 

et de sa fornication (3). » — Rome est ici désignée. Comme 

la Babylone depuis longtemps détrui te avait jeté au monde 

oriental les séductions de ses criminelles voluptés, l'Occi

dent n 'a succombé dans les mœur s et dans la foi qu ' aux 

suggestions perfides, aux exemples prévaricateurs de la 

grande cité maîtresse de la t e r r e . Sa ru ine est si prochaine 

que l'Ange en parle comme d 'un fait accompli : « elle est 
à s r a e â d e p t e s S t i n é t ombée , » et, afin que ce langage menaçant ne laisse point 
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aux impies par son caractère prophétique et obscur de pré

texte pour en nier le sens , « un troisième Ange » s'adresse 

ouvertement à ceux « qui auront adoré la bête et son i m a g e , 

accepté sur leur front et dans leur main son caractère de 

réprobat ion , » — et , au lieu de cette coupe funeste des vo

luptés et du mensonge où ils ont puisé le principe de leurs 

éga remen t s , il leur mont re « le Yin de la colère céleste, » 

qu'ils vont boire sans adoucissement ( t ) , «e t les tourments 

du soufre embrasé , » préparé par ceux-là mêmes qui avaient 

le plus désiré leur salut. Ce feu de l'enfer si ne t tement ex

p r imé dans ces effrayantes paroles ; ce vin figuratif que le 

Psalmiste avait prédit en des termes presque identiques (2) , 
et dont u n Dieu forcé de venger ses Saints abreuvera chaque 

coupable en proportion de ses méchancetés ; ce chât iment 

jus tement souffert, et par là nécessairement approuvé des 

élus en qui le sent iment de la gloire du Seigneur absorbera 

tout sent iment pén ib le , tout cela se ra , devant Dieu et les 

Anges , « comme la fumée d 'un sacrifice perpétuel » offert 

à l 'éternelle justice, si longtemps méconnue (3) . Ce mystère 

explique seul « la patience des Saints, » qui at tendent le ju

gement divin sans se laisser décourager par les iniquités de 

l ' impie qui les accable, « Leur mor t est donc u n b o n h e u r ; » 

car c'est a le commencement de leur repos ; leurs œuvres 

les suivent » pou r attester leurs droits à la miséricorde éter

ne l l e , comme celles de leurs persécuteurs ne laissent es-

(1) << Tertius Angélus... : Si quis adoraverit bestiam et imaginera 
ejus, et acceperit characterem in fronte sua et in manu sua..., bibet 
devino iras Dei, quod mixlum est meroin calice irseipsius, et cructa-
bitur igne et sulfure in conspectu Angelorum sanctorum et in conspectu 
Agni. » ( I b i d . , 9.) 

(2) « Calix in manu Domini vini meri plenus mixto, et inclinavit ex 
hoc in boc; verumtamen faex ejus non est exinanita : bibent omnes pec-
catores terrœ. D ( P S . , L X X I V . ) 

(3) « Et fumus tormentorum eorum ascendetin saecula sœculorum. 
Nec habent requiem die ac nocte qui adoraverunt bestiam. » (Apoc, X I Y , 
U.) 
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pérer à ceux-ci qu 'une in te rminable suite d'inévitables sup

plices (1). 

Ic i , sous une suite d ' images qui ne semblent prédire 

que les peines de l 'enfer, on voit clairement indiquées 

aussi les punitions temporelles dont la Rome païenne doit 

être frappée. Et ma in t enan t le Prophète va poursuivre le 

développement de cette grande pensée en reproduisant des 

menaces faites longtemps avant lu i . Les prophéties de Daniel, 

de Joël , de Notre-Seigneur l u i -même à une époque beau

coup plus rapprochée , avaient annoncé le jugement général 

qui devait précéder le dernier avènement en ce monde du 

Fils de Dieu ( 2 ) . S. Jean voit l 'accomplissement de ces p e n 

sées dans « ce nuage blanc qui ser t de trône à Jésus , juge 

suprême , portant une couronne d'or et a r m é d 'une faux 

tranchante ( 3 ) . » Là il va donc j u g e r en souverain à qui 

r ien ne résiste , dont les arrê ts sont définitifs. Mais quelle 

est cette faux ? à quoi va-t-elle être employée ? — Écoutez 

ee tau t re messager criant d 'une voix retentissante : « Lancez 

votre faux et moissonnez, car la moisson est m u r e ; » et 

soudain la faux fut je tée , et la t e r re fut moissonnée comme 

d 'un seul coup et en u n clin d'oeil, semblable à une vigne 

dont les grappes tombent en u n j o u r sous la serpe des ven

dangeurs (h). Ces raisins rempl issent bientôt « la g rande 

(1) a Hic patientia Sanctorum est qui custodiunt mandata Dei et 
fldem Jesu... Beati qui in Domino moriuntur... ut requiescant alabo-
ribus suis ; opéra eniin illoruru sequuntur eos. » (Apoc.,,Xiv, 12, 13.) 

(2) « Ëcce cum nubibus cœli quasi Filius hominis venïebat,.. et 
usque ad Antiquum dierum perveuit..., et dédit Ei poteatatem, et hono-
rem, et regnum. » (Dan., vu, 13,14.)—«Sedebo ut judicem omnes gen-
tes. » (Joël, m, 12.) — « Filius hominis sedebit super sedem majestatis 
suae. » (Matin., xxv, 31.) 

(3) « Ecce nubem candidam, et super nubem sedentem similem Filio 
hominis..., in capite suo coronam. auream, et in manu sua falcem 
acutam. » [Apoc, xiv, 14.) 

(4) « Mitte falcem tuam, et znete... quoniam aruit messis... Vindemia 
botros vineœ terrœ... etvindemiavit vineam. » (Apoc*,xiv, 15 ... 19.)— 
La faux est le symbole du jugement dernier dans Joôl : « Mittite falces 
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cuve préparée par la colère d 'un Dieu outragé. » Cette cuve 

« fut foulée hors de la ville. » — Mais ce n'est pas du vin 

qui en sortit : « ce fut du s a n g , » et en telle abondance 

que «. les chevaux en avaient jusqu 'au mors dans une étendue 

de seize cents s tades, ou à peu près soixante-dix lieues (1). 

Sous ce voile d'événements si naturels rendus avec des . I n™f i?°.1

< 1 , A l a" 
n e et d'Attila. 

couleurs si vives, il faut reconnaître les grandes catastrophes 

qu i bouleversèrent l 'empire romain et le foulèrent sous les 

pieds d'Attila et d'Alaric, vers le commencement et le milieu 

du cinquième siècle. On sait que ces farouches conquérants 

n e laissèrent que des ru ines su r leur passage. Le premier , 

il est vrai, respecta S. Léon et épargna Rome, que le grand 

Pontife sauva par son généreux courage. C'est alors que 

« le pressoir divin fut foulé hors de la ville ; » car l'Italie et 

les autres provinces de l 'empire n 'en furent pas moins inon

dées de sang, et ce qu'il y a d'excessif dans les mille six 

cents stades énumérés en cet endroit exprime b i e n , par 

une exagération dont nous avons le secret, l 'horrible ravage 

de tant de hordes barbares acharnées à une proie que la 

main de Dieu devait leur livrer. 

Cette destruction de Rome n'est pas complétée, il est vrai, 

par le mal qu'y fit d 'abord Alaric.La malheureuse ville répara 

ses désastres ; ses citoyens dispersés y revinrent ; ses m o n u 

ments se relevèrent ; le gouvernement s'y rétablit t an t bien 

que mal. Mais à lire dans S. Jérôme (2) l'affreux tableau des 

désordres qui s'y consommèrent , à considérer dans quel 

état déplorable elle fut laissée par les vainqueurs , on voit 

bien que ce fut le commencement de son malheur suprême ; 

et vindemiate vindemiam terrae, quia maturae sunt uvœ. » (Joël, m, 
13.) Et S. Méliton l'entend ainsi. (Clavis sacr. Scripl., de metallis, 
câp. XL.) 

(1) « Et misit in lacum irœ Dei magnum; et calcatus est lacus 
extra eivitatem, et exivit sanguis de lacu usque ad frœnos equorum per 
stadia mille sexcenta. » (Ib., 20.) 

(2) Epist. xvi ad Principium.— Voir encore la préface du Commen
taire de ce Père sur Ezêchiel. 



262 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

car depuis 410 jusqu 'à 5 4 9 , qu'elle passa successivement 

des mains de ce prince à celles de Genséric en 455, d'Odoacre 

en 467, et de Totila en 546 et 549 , on la vit se débat t re dans 

u n e longue et cruelle agonie . Elle avait donc reçu en réalité 

le coup de mort de la main du p remie r de ces conquérants . 

C'est ainsi qu'il faudra comprendre son rôle et la chute de 

la cité infidèle, lorsque deux ou trois fois encore le Prophète 

reviendra plus tard aux détails de ce g rand événement . 

Chapitre XV. — Autres scènes tout aussi énergiques par 

le plan et le coloris. « Sept Anges » apparaissent « chargés 

des sept dernières plaies dont la colère de Dieu va frapper 

le monde (1) . » Ce n o m b r e mystérieux revient encore pa r 

conformité avec les sept Anges des premières plaies. Celles-

ci devaient atteindre en part ie les fidèles et en partie les 

persécuteurs . Celles-là ne menacent que l 'empire romain , 

coupable du sang de tant de mar ty r s . Dieu avait menacé 

les Juifs infidèles de les p u n i r sept fois, ou pa r des maux 

infinis (2) . C'est ici une m ê m e maniè re de pa r l e r , et nous 

verrons que les sept plaies qui vont s'ouvrir sur les pécheurs 

désignés à la vengeance divine renfermeront une foule 

d'affreuses calamités. Quant aux fidèles, qu 'aucune épreuve 

ne peut plus inquiéter, ils forment un contraste ménagé 

tout exprès, et il faut r e m a r q u e r de quelle façon mystérieuse 

leur gloire nous est mon t r ée . Cette m e r de verre que nous 

avons vue au chapitre iv l eur sert comme de marchepied. 

La transparente limpidité du cristal reflète une vivacité écla

tante , u n e teinte de feu qui les éblouit , et r end bien l'idée 

de leur na ture spiritualisée (3) ; « et sur des harpes » consa-

(1) « Aliud signum in cœlo magnum et mirabîle rAngelos septem ha-
bentes plagas septem novissimas..., in illis consummata est ira Dei. » 
(Apoc, xv, t.) 

(2) « Ego contra vos adversns incedam, et percutiam vos septies 
propter peccata vestra. n (LeviL, XXYI, 24.) 

(3) « Quod autem vitreum et cristallum dicitur perlucidam et splen-
dentem signifleat incorporeorum spirituum naturara. » (Gagny, In 
Apoc, cap. îv.) 
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crées à célébrer les éternelles félicités des Saints, « ils chan

tent le cantique de Moïse, celui de l'Agneau sanctificateur; » 

ils louent donc, par des chants tirés des deux Testaments, 

les œuvres de la toute-puissance divine et la remercient 

d'avoir fait luire enfin le jou r « de sa justice et de sa vé

rité (-i). » Quoi de plus propre , en effet, à rendre la recon- La harpe; 

naissance des élus que d'exalter en union à Moïse leur 

délivrance des cruautés de tant de nouveaux Pharaons? de 

béni r le Sauveur, qui a réalisé par ses travaux et sous sa 

propre conduite la transition de l'esclavage à la liberté, à 

travers la mer rouge de son Sang? Au reste, la harpe est 

toujours un ins t rument de joie dans l 'Écri ture. Job rend 

bien cette pensée quand il dit, pour faire comprendre com

ment ses malheurs ont succédé à sa haute fortune : Versa est 

in luctum cithara mea ( 2 ) . Cette opposition des saintes allé

gresses du ciel va rendre plus sensibles le tableau qui se p ré 

pare et la vengeance qui doit éclater sur les impies. Voyez- Les robes « a n -

vous les sept Anges sortir du Temple éternel , vêtus de 

blanches tuniques de l i n , comme autrefois les enfants 

d'Aaron près de l 'autel des holocaustes, et manifestant par 

cette blancheur éclatante, comme par leur ceinture d'or, la 

pureté de leur obéissance et de leur amour (3)? Un des Le tétramorphe, 

quat re Animaux qui veillent auprès du Trône, et qui , se 

mêlant aux choses les plus importantes de cette Révélation, 

indiquent , au jugemen t des interprètes, que tout se fera dans 

l'esprit de l'Évangile et selon ses prophéties, distr ibue à 

chaque Ange une coupe pleine de la colère de Dieu. — Nous 

(1) « Vidi tanquam mare vitreum mixtum igné, et eos qui vicerunt 
bestiam et imaginem ejus... Etantes super mare vitreum, habentes 
citharas Dei, et cantantes canticum Moysi, et canticum Agni... Justes 
et verœ sunt viœ tuœ, Rex sœculorum. » (Apoc, xv, 2.) 

(2) Job, xxx, 3t. 
(3) « Exierunt septem Angeli, habentes septem plagas, de templo, 

vestiti lino mundo et candido, praecincti circa pectora zonis aureis. Et 
unum de quatuor Animalibus dédit septem Angelis septem phialas 
aureas plenas iracundia Dei. » [Apoc, xv, 6.) 
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(1) « Impletum est fumo a majestate Dei, et de virtute ejus- Et nemo 
poterat intrare in templum, donec consummarentur septem plagae. » 
(Apoc, xv, 8.) 

(ï) « Dominus pollicitus est ut habitaret in ealigine. (II Paralip., vi, 
i.) — Operuit nubes tabernaculum Testimonii, et gloria Domiui imple-
vit iïlud. » (Exod., XL, 32.) 

(3) a Existimabam ut cognoscerem hoc : labor est ante me, douée 
intrem in sanctuarium Dei, et intelligam in novissimis.» (Ps., ixxil, 
16.) 

(4) « Et audivi vocem magnam de Templo : lté et efFundite septem 
phialas ires Dei super terram. » (Apoc, xvi, 1.) 

savons, par le chapitre précédent , le sens de ces coupes de 

funeste présage; et pour qu ' aucune certitude ne manque 

à l'action directe de cette colère r edou tab le , voilà que 

le temple se remplit d 'un nuage épais (1) , manifestation 

de la présence de Dieu, symbole de sa gloi re , telle que 

jadis on l'avait adorée sur le tabernac le , et plus tard dans 

le temple de Salomon (2). 

Mystère de la Autre mystère à observer ici. Du moment où cette majesté 
justice de DIEU. J J 

du Dieu invisible se déclare dans le temple, « personne, dit 
le texte sacré, n'y peut en t re r jusqu 'à ce que les plaies soient 
consommées. » Entrer dans le temple, c'est, selon le sens 
du Psalmiste, connaître les secrets de Dieu qu 'on allait con
sulter dans le tabernacle (3). Ceux donc qui cherchent la 
vérité sur la conduite de Dieu à l 'égard des méchants ne 
l'aperçoivent souvent et ne la verront certainement dans 
cette rencontre qu 'après l 'accomplissement des sévères jus
tices du Seigneur sur la race des répronvés. C'est un encou
ragement pour les uns , une utile menace pour les autres . 
Voyons comment ses plaies vont se répandre sur ceux qui 
doivent en souffrir. 

ritése ,deèiaV™rt' Chapitre X V I — « Une grande voix s'élève de l ' intérieur 
P^TroTOata —L™, ^ u Temple, » qui est le ciel, « et dit aux sept Anges : Allez, 
sept coupes mys- répandez sur la terre les sept coupes de la colère de Dieu (4). » 
teneases, sym- r r r v i 

boies de ces ri- Q u e de fléaux à la fois vont se déchaîner su r l 'Empire et le 

réduiront au plus triste état, depuis et y compris le règne du 
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lâche et impudique Gallien, qui commence en 260, jusqu'à 

la fin du faible et indolent Honorius, en 428 !..— S. Jean, on 

le voit, revient ici sur des prophéties que les chapitres p r é 

cédents ont exposées, mais dont les détails n'étaient pas 

encore développés, et devaient l'être afin de mieux confirmer 

la vérité de ces oracles de Jésus-Christ. C'est pourquoi nous 

rent rons dans l 'histoire, où nous at tendent, sous de n o m 

breux et riches symboles, les magnifiques trai ts des tableaux 

les plus variés. 

« Le premier Ange verse sa coupe sur la t e r r e , » et les -

hommes sont frappés « d 'une plaie maligne et dangereuse, » 

sorte d'ulcère incurable , comme l'explique la version grec

que (1 ), qui attaqua les adorateurs de la bête. Eusèbe, Orose, 

Sozomène et les autres historiens qui racontent les règnes 

de Gallien et de Volusien, de 251 à 253 , et celui de Gallien, 

de 260 à 268, constatent qu 'une peste affreuse, commencée 

sous les deux premiers , et qu i , après une assez longue in

terruption, redevint plus intense sous l 'empire du troisième, 

ravagea tout l 'univers pendant un espace de dix ans . Elle 

attaqua surtout les pa ïens , qui portaient le caractère du 

monstre infernal, et l 'on n 'en vit frappés, parmi les chré 

tiens, qu 'un petit nombre de ceux que leur charité avait 

portés à soulager les malheurs publics. Le l ivre de S. Cyprien 

De la Mortalité fut écrit en cette occasion pour fortifier les 

fidèles dans la patience, et leur mont re r quels fruits ils de

vaient tirer pour eux-mêmes de ces tristes et sévères aver

tissements de Dieu. 

La seconde coupe « change la m e r et les fleuves en 

sang (2) . » — La mer , c'est l 'Empire (3) . Les fleuves, au 

(1) « Primus... effudit phialam suam in terrain, et factura est vulnus 
ssvum et pessimum (îxxoç xaxov xal TWYWÛOV ) in hommes, a (Apoc, 
xyj, 2.) 

(2) « Secundus Angélus effudit phialam in mare, et factum est aan-
guis tanquam mortui, et omnis anima vivens m or tua est in mari, s 
(Jbid., 3.) 

(3) Voir Wouters, in hune lue, D. Calmet, Bossuet et autres. 
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verset suivant, sont les provinces, que tant de conquêtes y 

ont ajoutées, et qui, ayant participé aux crimes de la ville con

quérante , doivent être abreuvées aussi à la coupe de ses châ

t iments. Les fleuves al imentent la mer , comme les provinces 

a* La m e r d e fournissent leurs t r ibuts à la capitale. Donc le sang y rilis-
Bttnf , o u l a ç u e r r e . * , . 

selle de toutes parts , noir et s tagnant « comme celui d un 

m o r t . » Où était, en effet, la vie de l 'empire romain? Le 

sang, la mort , où n'étaient-ils pas . . . , et quoi de plus compa

rable à une grande m e r de sang putréfié que ce vaste champ 

de bataille où, pendant près de dix années , les trente tyrans se 

disputèrent le pouvoir et payèrent de leur vie une sangui

naire ambit ion? — Plus tard, et après des ravages d'un siècle, 

la guer re poursuit et redouble ses fureurs sur la surface 

du monde. Tout est enfin sous la main vengeresse des Perses 

et des Goths, des Germains , des Asturiens, des Isaures, des 

Pietés et des Écossais, qui , dans toutes les parties du monde 

romain , se répandent en incursions ruineuses et portent sur 

leurs pas le ravage et la mor t . C'est alors qu 'on voitec tout 

être vivant qui habi te cette m e r » de l 'Empire succomber 

sous les coups de ces terribles et innombrab les vainqueurs. 

Ces assertions n 'ont pas besoin de preuves; elles sont l 'his

toire même, que chacun peut avoir lue et se rappeler. 

oe 3 f léaï! e M i < > n d e ( < ^a troisième coupe est versée sur les fleuves et les fon

taines,» qui représentent les provinces,dépendantes de Rome 

et lui apportant la vie p a r l e u r s t r ibuts annuels , comme les 

fleuves et les sources jet tent leurs ondes au sein des mers . Là 

aussi le sang coule de toutes par ts , car les eaux ne sont plus 

« que du sang » r épandu à l 'envi par Alaric et Radagaire, les 

Vandales et les Alains, les Suèves et les Francs, qui désolent 

la Gaule et l'Italie (1). Ces horr ib les catastrophes sont 

( i ) « Tertius... efïudit... super flumina et super fontes aquarum, et 
factus est sanguis. Et audivi Ange) a m aquarum dicentem : Justus es. 
Domine, qui es et qui eras Sanctus, qui haec judicasti ; quia sanguinem 
Sanctorum et Prophetarum eff uderunt, et sanguinem eis deduti bibere : 
digni enim sunt. » (Apoc, xvi, 4, 5, 6.) 
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le passage de la just ice de Dieu. « L'Ange qui préside 

a u x eaux, » c o m m e il en est u n pour la terre, et d'autres 

p o u r chacune de ses parties, s'écrie, e n dévoi lant ce grand 

mystère , que « Dieu est jus te , » puisqu'i l ne fait, e n déchaî

nant ces ex terminateurs a u x gages de sa prov idence , « que 

v e n g e r le s a n g de ses Prophètes et de ses Saints . » — « Ceux 

qui a imèrent a i e boire e n son t repus . » C'est-le tr iomphe de 

la just ice d'En-Haut. 

Un autre mal devait accabler les généra t ions qui se s u c - *° sec&eresse et 
" famine. 

cédèrent pendant la p r e m i è r e moit ié du quatr ième siècle . 

Le quatr ième A n g e l 'envoie à la terre « e n versant sa coupe 

s u r le soleil , » dont les insupportables ardeurs causent dès 

lors u n e sécheresse qu i prive le sol de toute fertilité, inter

rompt l'ordre des saisons et a m è n e u n e f a m i n e q u e d'hor

ribles maladies a c c o m p a g n e n t b ientôt (1). Cette double 

affliction est s ignalée par les écr ivains contempora ins , tant 

ecclésiast iques q u e profanes , et r i en n'est p l u s triste que la 

description de l'affreux état où furent rédui tes les popu-

latkms de l ' empire . A m m i e n - M a r c e l l i n , S. A u g u s t i n , 

S. J é r ô m e , Salvien et d'autres m e n t i o n n e n t les chaleurs 

excess ives qui firent tant de ravages durant l'été et l 'au

t o m n e de l'an 3 9 6 ; et ces trois derniers auteurs , que l e u r 

connaissance du chr i s t ian i sme éclairait m i e u x sur les voies 

de la Providence , at tr ibuent ce fléau et les malheurs qui 

s 'ensuivirent a u x cr imes des h o m m e s , qui a lors , sefon la pré

dict ion du saint exi lé de P a t h m o s , « n 'en b lasphémèrent 

que m i e u x , » dans leur e n d u r c i s s e m e n t , contre la m a i n 

divine qui l es châtiait sans les convert ir (2) . Quant à ce ren-

(1) « Quartus Angélus... effudit phialam suam in soiem, etdatum est 
iïït asstu affligera h o m m e s , e t igni; et aestuaverunt hommes œstu ma-
gno, et blasphemaverunt nomen Dei habentis potestatem super has 
plagas, neque egerunt pœnitentiam ut darent ilii gioriam.» ( A p o c . , x v i , 
7, 8, 9.) 

(2) Pour ne citer que S. Augustin, rien de plus saisissant que le 
tableau laissé par iui de ce mémorable phénomène et de ses consé
quences,: « Nonne ante paucos annos, Arcadio imperatore Constantino-
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versement symbolistique de la coupe mystérieuse sur le so

leil , on ne peut qu'y reconnaître u n e figure aussi belle 

qu'elle est hardie , et digne du grand peintre qui l 'emploie. 

s- Epaisse* té- Au milieu de ces calamités, une au t r e plus grande encore 
nèbres de l'ordre r c 

mora l en rendait plus dignes ceux qui les supportaient : ils osaient 

«blasphémer , » aveuglés par l'excès de leurs désordres habi 

tuels, « le Dieu de qui dépendaient toutes ces plaies. » C'est le 

propre du c r ime endurci de résister a u x avertissements de 

la grâce, et il n 'est pas ra re de le voir s 'endurcir encore 

devant ces grandes leçons qui devraient le convertir. Voici 

u n nouvel exemple de ce lamentable phénomène du cœur 

humain : « Le cinquième Ange répand la l iqueur de son vase 

sur le t rône de la bête,» et tout son royaume se trouve sou

dain enseveli dans d'épaisses ténèbres (1). Le trône de la 

bête, nous l 'avons vu, c'est Rome pa ïenne , idolâtre. Le fléau 

divin qui l'assiège amène l 'avilissement de la majesté sou

veraine, qui ne tomba jamais aussi bas que lorsqu'on vit l'Em

pire passer successivement, et par des périodes si rapides, 

aux mains impures des tyrans, qui s 'arrachèrent , du ran t dix 

années, la conquête du trône. Mais quelles humiliations 

égalèrent jamais celles de Valérien, r édu i t à servir de mar

chepied à u n roi des Perses montan t à cheval, et sachant 

poli, quod dico audierunt nonnulli, et forsitan novenmt, et sunt in hoc 
populo qui et illic prœsente3 fuerunt?... Venit dies quem Dominus 
fuerat comminatus; intentis omnibus..., noctis initio tenebrante jam 
m un do, visa est una nubesab Oriente , primo parva, deinde paulatim 
ut accedebat, super eivitatem ita crescebat, donec toti urbi ingens ter-
ribiliter immineret. Videbatur horrenda flainma pendere, nec odor 
sulphuris deerat, non capiebat muttitudinem locus, baptismum extor-
quebal quisque a quo poterat... Utrum ista ira Dei anpotius misert-
cordia fuit, etc.?» — ( S . Aug., Tract, de diversis xi, de urbis excidio; 
mihi, t. IX, p. 298. — Voir encore S. Jérôme. Epist- ad Mûrcellam, — 
Salvian,Iib,VII,iJc Providentia, cap.xxxix.—Eusèbe,Z/« Vita Constant,, 
lib. I, cap. xxxvi.) 

(1) « Quintus Angélus effudit phialam super sedem bestiœ, et fac-
tumest regnum ejustenebrosum, et manducaverunl Iinguam suamprx 
dolore, et blasphemaverunt Deum cœli, prœ doloiibus et vulneribua 
suis. » (Apoc, xvi, 10, i l . ) 
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que son fils, insensible à tant de ma lheurs , déshonore en

core plus par sa mollesse la majesté déchue de l'Empire ! 

Les maux de tout genre qui accompagnèrent de si nom

breuses et si subites révolutions étaient imputés aux chré

tiens par la superstitieuse haine des Gentils : de là tant de Le blasphème 

« blasphèmes, » de reproches et d'animosités comparés par langues ' sculptée» 

S. Jean, dans ces âmes aveuglées et i rr i tées, « aux douleurs nos temples, 

qu 'une violente morsu re imprimerai t à la langue. » L'es

prit de Dieu procède toujours par des expressions figurées, 

qui sont autant de modèles d 'une in imitable énergie. Ce 

moyen d'expression n 'a pas échappé aux symbolistes du 

treizième siècle. Nous avons cité ai l leurs des modillons 

appendus sous les corniches de nos temples , représentant 

des tètes gr imaçantes , la langue en dehors de la bouche, et 

rendant avec une vivacité remarquable la douleur d'une 

morsure involontaire ou de quelque rancune inté

r ieure , morsure du cœur qui ne vaut pas mieux (1). Ces 

figures démoniaques rendent bien, à notre avis, le sens de 

ce onzième verset. 

C'est sur l 'Euphrate que tombe la l iqueur fatale de la s- invasion, des 

sixième coupe. « L'eau du grand fleuve en est t a r i e , et u n 

chemin s'ouvre par ce lit desséché aux rois qu i devaient 

venir de l'Orient ( 2 ) . » Ce n'est pas seulement à Rome que 

le mal s'est fait et doit être pun i : Gonstantinople, avec ses 

princes efféminés et cruels, p rendra aussi, pour être devenu 

le siège du pouvoir, sa part de la divine vengeance. L'Eu

phrate d o n c , limite naturelle de l 'Empire contre les incur 

sions des Perses et autres ennemis des Romains , se dessé

chera, c'est-à-dire, selon le style des P rophè te s , qu'il ne sera 

plus u n e barr ière aux projets des envahisseurs . Les guerres 

barbares. 

(1) Voir notre Histoire de la cathédrale de Poitiers, t. 1, p. 241, 
pl. vin, fjg, 25«. 

(2) « Sextus Angélus effudit phialam suam in magnum illud flumen 
Euphraten, et siecavit oquatn ejus, ut properaretur via regibua ab ortu 
solis. » [Apoc, XYI, 12.) 
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prédites par la sixième t rompet te , et que rappellent les effets 

de cette sixième coupe, expliquent de reste cette prophétie, 

accomplie au quatr ième siècle par tous les malheurs qu'on 

. peut lire dans la Cité de Dieu de S. Augustin et l'Histoire 

de Paul Orose. 

Plaie des gre- Observons maintenant de nouveaux prodiges. On se rap-

"isnVde cel 'uni- pelle le dragon roux du douzième chap i t r e , image de l'es-
m a u ï - prît infernal , et cette bête, ou ce faux prophète du treizième 

à qui le dragon communique sa puissance et qu'il pousse à 

la poursuite des Saints. Notre poète sacré ne les perd pas 

de v u e , et leur rôle prophétique n'est pas fini. « De la gueule 

du premier , de celle de la bête , et de la bouche du faux 

prophète, il voit sortir trois esprits impur s , semblables à des 

grenouilles , » o u , si l 'on a ime m i e u x , à des crapauds (\) . 

De ce qu 'ont écrit certains au teurs spéciaux sur ce genre 

de reptiles nous tirons clairement le sens donné à ceux qui 

figurent ici : ils ne peuvent représenter que des démons , 

comme le texte l u i -même l 'établit . Quel autre aurai t plus 

d' intérêt que le Prince des ténèbres à députer ses satellites 

vers les P r inces , afin de leur inspirer ses projets contre 

l'Église de Dieu ? — « Ils par tent ; ils vont solliciter tous les 

rois de la t e r r e , » c 'est-à-dire de l 'empire romain ou des 

contrées qu' i l a soumises. Ces espr i t s , d 'ai l leurs, « font des 

p rod iges , » facientes signa. C'est un moyen de séduction 

que l'enfer prodigua effectivement devant les princes ido

lâtres et supers t i t ieux, qui ne m a n q u è r e n t pas plus dans 

le cours du quatr ième siècle que dès les premiers temps 

du Christianisme. La magie s u r t o u t , que S. Pierre avait 

confondue dans S imon , et dont l 'Orient avait infecté le 

monde occidental , tendait à mul t ip l ier ces faux mirac les , 

(1) « Et vidi de ore draconis, et de ore bestiae, et de ore pseudo-
prophète, spiritus très immundos, in modum ranarum; sunt enim 
spiritus dœmoniorum facientes signa, et procedunt ad reges totius 
terrœ, congregare illoa ad preelium magnum omuipotentia Dei. » 
(Apoc.,xvi, 13 et 14.) 
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qu'adoptait fort la philosophie menteuse de Maxime le So

phis te , de Jamblique et de Julien l'Apostat (1). Or ce sont 

ces hommes diaboliques dont l 'action se représente par les 

reptiles susdits. 

La grenouille, en elle-même, n 'est q u ' u n animal inoffensif ; 

mais c'est son caractère d'être r a m p a n t , c'est la forme si 

ressemblante à celle du c r apaud , pou r lequel on a généra

lement u n e ho r r eu r invincible, qu i la fait choisir dans ce 

passage pou r le type des mauvais esprits. A cet égard, nous, 

avons toute la tradition ecclésiastique, interprétant dans ce 

sens les passages scripturaires où les grenouilles entrent 

pour quelque chose , depuis S. Méliton au deuxième siècle 

ju squ ' aux plus récents de ses commenta teurs . Ceux-ci , 

d'après le Maître, adoptent généra lement le reptile comme 

la figure du démon , ou des hé ré t iques , lesquels ressem

blent si bien au mauvais génie par leur haine de l'Église et 

l 'astuce de leurs paroles insidieuses. Ce double caractère 

en t r a , dès l 'origine des choses, dans la condamnation p ro 

noncée contre le serpent (2J ; et les serpents de l 'hérésie 

a iment aussi à rester dans la boue de leurs sens avil is , dit 

le p remier de ces écr ivains , et ne cessent leurs bavardages 

dépourvus de raison (3). Alain le G r a n d , qui écrivait 

au douzième siècle, les compare aux philosophes qui se 

préoccupent un iquement des choses de la terre (4). 

Cl) Voir, sur l'origine de ces superstitions, et pour beaucoup de 
détails curieux, Pline, Hisl. nalur., lib. XXX. 

(2) « Maledictus es inter omnia animantia ; super pectus tuum gra-
dieris, et terraru (pulverem, selon l'hébreu) couaedes cunctts diebus 
•itee tuae. » (Gènes., m, 14.) 

C3) « Reptilia terrena; cogitationesj ranaï dEemcnes. » ( S . M élit,, 
Glavis, de bestii3, uxvi et LXVII.) — Et il cite comme preuve de cette 
assertion cette même parole de l'Apocalypse ; Vidi de ore draconis spi
ritus 1res immundos ranarum. (Voir Spicil. Solesm., t. III, p. 82.) 

(4) « Ranae dicuntur etiam garruli poetee, vel oblatrantes hœretici, » 
dit encore Pierre de Capoue; — et Alain : « Philosophus ranse compa-
rabilis, propter inundantiam sermonis...; bseretici, quia circa terrena 
versantur. » (Spicil. Solesm., ubi suprà, p. 83.) 
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Ajoutons à ces autorités qu'i l y a d'ailleurs une sorte 

de grenouille venimeuse que les naturalistes latins appel

lent rana rubeta ou grandissima, et qu'ils la font syno

nyme de bufo, le véritable crapaud de l'erpétologie (1) : 

celle-là se tient dans les buissons et les lieux h u m i d e s , 

préfère la boue des fossés et des étangs aux eaux limpides 

que recherche de préférence une aut re espèce connue sous 

le nom de rana palustris. La pire de ces espèces est donc 

celle dont il s'agit ici : l ' importunité de ses cris s inis t res , 

le hideux de ses formes et ses habi tudes impures la signalent 

de préférence aux allusions du Prophète. Le crapaud passe 

aussi pour lancer un virus dangereux à ceux qui l 'appro

chent ; les vieux auteurs se sont persuadé qu'i l se nourr i t 

de la terre, où il se cache pendant les h i v e r s , et il n 'est pas 

inutile de rapprocher cette idée du texte génésiaque cité 

crapauds et ser- plus haut : Terrain comedes. Gomme cette bète fouille sans 
pentB dévorant le 

sein d'une femme, cesse le so l , ce travail continuel a fait prétendre qu'elle 

craignait toujours d'en m a n q u e r ; elle est donc devenue 

l 'emblème de l 'avarice, à qui les fouilles sont familières, 

et c'est à ce t i t r e , ou à celui de la luxure , très-bien ex

pr imée aussi par certaines habi tudes lascives, que le moyen 

âge l'a reproduit souvent pour symboliser ces deux péchés 

capitaux dans les catéchismes sculptés qu'i l exposait aux 

façades et aux pourtours de ses églises (2J. C'est ainsi qu 'on 

le voit à la cathédrale de Poitiers (3) ; à Ardentes, près Châ-

t e a u r o u x ; à Gharl ieu, près de Lyon ; à Saint-Hilaire de 

Melle (Deux-Sèvres) ; à Saint-Cernin de Toulouse et sur u n 

bas-relief du musée de cette ville ; à Sainte-Croix et à Saint-

André de Bordeaux , et bien a i l l eu r s , mordan t le sein 
pésl^capteliir d 'une femme. Fort souvent on lui associe u n serpent qui 

(1) Voir Wolfgang Franaius, Animal, hislor. sacra, p. 212. 
(2) Voir Wolfgang Franzius, ubi suprà. 
(3) Voir notre Histoire de ce monument, t. I, p. 98 et suiv., où nous 

avons rassemblé beaucoup de types analogues épars sur les murs exté
rieurs de l'enceinte. 
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semble dévorer l 'autre sein ; quelquefois les deux monstres, 

seuls ou r é u n i s , s 'attaquent à d'autres parties du corps, et 

indiqueraient par elles, dans l'opinion de quelques archéo

logues sér ieux, les divers péchés capitaux exprimés.d'après 

ces différentes portions corporelles que la sculpture a voulu 

désigner. Quand ils rongent la tête, c'est l'orgueil; le cœur, 

c'est Y envie ou la colère; les m a i n s , c'est l'avarice; l'es

t o m a c , la gourmandise; d 'autres par t ies , la luxure; les 

p ieds , la paresse ( I ) . 

Outre les preuves nombreuses laissées par le moyen âge 

q u e le crapaud est la signification du mauvais esprit (2), 

nous en trouvons une aut re dans l'adjonction qu'il en fait 

souvent à l ' image du se rpen t , le premier symbole connu 

de l 'esprit de mensonge. Dieu, dans la seconde plaie d'E

g y p t e , multiplia à l'infini ces immondes bêtes , au dire des 

in te rp rè tes , afin d 'humilier l 'orgueil de Pharaon par u n 

moyen si impuissant en apparence ( 3 ) , et le texte sacré 

raconte comment leurs importunités devinrent insupporta

bles . Ainsi , crapaud ou grenoui l le , cet importun animal a 

toujours passé pour le type des méchants e tdes insulteurs (4) : 

double trait fort convenable au double choix que l'Esprit-

Saint fait ici de ses mauvais offices. Nous savons d'ailleurs 

que les traditions des enchanteurs et des sorciers leur indi

quaient , pour arr iver à inspirer l ' amour profane avec ses 

délires les plus passionnés, des philtres composés avec des 

cendres de c rapauds , de grenouilles et de serpents (5). Tout 

porte donc à reconnaître dans quelle intention notre Apo-

(1) Voir Bulletin monumental, t. VII, p. 517, 526, 589; — t. VIII, 
p.,20, 558, 576, — et nos Tables des vingt premiers volumes de ce 
recueil, aux mots crapaud, serpent et femme. 

(2) Voir Spicileg. Solesm., ubi suprà. 
(3) Scripturm histor. naturalis, pars III, cap. v, sect. 1. (Migne, 

Curs, compl. Script, sacr., t. III, col. 751.) 
(4) « Porro ranœ sunt imagines improborum et convitiatorum. » 

(Wolfg. Franz., Animal, histor. sacra, p. 210.) 
(5) Voir Sacy, sur ce passage, t. XXX11, p. 267. 

T. il. 18 
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sculpture de î-K- ealvpse indique ici les crapauds de préférence. La sculpture 
gliso de Moissac. J i i i r r 

du moyen âge a encore sur ce point des traits qui ne lais

sent a u c u n doute. On voit, au magnifique portail méridional 

de l 'ancienne abbatiale de Moissac (Tarn-et-Garonne), un 

groupe composé d 'un démon rcconnaissable à tous ses at

t r ibu t s , lançant de sa bouche contournée un crapaud qui 

se dirige vers une femme n u e , aux traits h a g a r d s , dont 

deux serpents rongent le sein, pendant qu 'un au t re crapaud 

s'attaque aux parties inférieures abdominales (1). 

Gomme on ne peut attendre r ien de bon de là bouche des 

monstres dont parle S. Jean, il a fallu en faire sortir l 'équi

valent de paroles trompeuses et funestes. La fausse doctrine, 

l ' e r reur hypocrite naissent donc à la fois de ces cœurs per-

TI P r ie ' à , Rom d e e
 u ^ C I S " Bossu et, a P r è s S. Augustin (2) , et beaucoup d 'au t res , 

voient donc avec raison dans ces trois apparitions s imulta

nées les efforts que firent, à trois époques différentes, les magi

ciens favoris des empereurs pour engager ceux-ci en de nou

velles persécutions. S.Denis d'Alexandrie, cité parEusèbe ( 3 ) , 
at t r ibue une grande partie du mal que fit Valérien, aux 

instigations d 'un philosophe qui se mêlait de magie. Lactance 

en dit au tant de Dioclétien (4) . — Enfin Jul ien, que ses 

devins dominaient aussi par leurs coupables prestiges, céda 

également contre la vraie religion aux fourberies d 'un cer

tain Maxime qu'Eunape dévoile assez au long ( 5 ) . Dans le 

môme temps (et ceci se rapporte aux efforts de trois monstres 

pour soulever les princes contre l'Eglise), les rois de Perse, 

tout en faisant la guer re aux Romains, la faisaient aussi aux 

fidèles, et encore d'après les conseils des mages, qui régnaient 

à l eur cour autant qu ' eux-mêmes . On conçoit bien que ces 

( 0 Bulle!, monumental, t. VJJI, p. 558, 576. 
(2) De Civilate Dei, lib. VIII, cap. ix. 
(3) Histor. eccl., cap. vu. 
(4) De Morte persecutorum, cap. x etxi . — Institut, divin., cap. iv, 

n° 27. 
(5) Vitx philosophor. ac sopkistar., — in Maximum, cap. v. 
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trop dociles suppôts de l'enfer ne devaient guère épargner 

à leurs puissants disciples de perfides conseils contre les 

chrét iens . C'est cette conséquence de leur haine que nous 

voyons se réaliser dans le grand combat qui va se faire, et 

qu i manifestera la vengeance céleste avec la rapidité d'un 

éclair . 

« Je vais venir comme un lar ron, dit le Seigneur. Heu

r eux celui qui veille et qui garde ses vêtements pour n'être 

pas exposé à une nudité honteuse ( t ) ! » — Nous savons fort 

bien, par le troisième verset du chapitre iv, que ce soin de 

la propreté extérieure figure la netteté de la conscience. 

C'est que dans les grands dangers l ' homme peut passer en 

un clin d'œil de la scène du monde au t r ibuna l de Dieu. La 

honte dontles méchants sont menacés pour le dernier jour, 

où leurs plus secrètes dispositions seront dévoilées à la face 

du monde (2), c'est encore cette m ê m e nudi té spirituelle 

que le Fils de Dieu a reprochée (ch. ni.) à l 'évêque de Lao~ 

dicée. Donc cet avertissement regarde u n grand n o m b r e de 

persécuteurs prédits dans notre texte, et avec eux les vic

t imes de cette guerre cruelle qui se prépare , et dont la con

science doit se tenir prête contre toute surpr ise . 

Avançons, et voyons ce que vont faire ces esprits impurs , 

dont nous connaissons maintenant la na tu r e souverainement 

perverse. 

D'abord, selon la prophétie, ils assemblent les rois dans A ^ ^ o n , i.ea 
1 r ' 8ym.bOb.que par 

u n heu connu en hébreu sous le nom d'Armagédon (3) : ce ? o n n o m-— s™e*-
' 1 ' liere explication 

nom, d'après S. Jérôme, signifie la Montagne des Voleurs. d e » sectaires an-

(i) •« Ecce venio sicut fur. BeaLus qui vigiiat et custodit vestimenta 
sua, ne nudus ambulet, et videant turpitudinem ejus ! » (Apoc, xvi, 
15.) 
- (2) « Omnes nos manifestari oportet ante tribunal Christi... » 

(II Cor., v, 10.) — « Judicabit Deus occulta hominum. » (Rom., u, 
16.) 

(3) « Et congregabit illos in locum qui vocatur hebraice Armagedon.» 
(Apoc, xvi, 16.) 

http://8ym.bOb.que
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giaij du docteur C'est le même lieu appelé Mageddon daus Zackarie ( \ ) , où 
Cunning'. 

arriva la défaite de Sisara et des rois de Clianaan ligués 

contre les Juifs sous le gouvernement de Débora et de 

Barac (2). Ochosias, roi de Juda , y périt aussi après un siège 

où il n'avait pas réussi (3) . Enfin Josias y fut tué pa r Néchao, 

roi d'Egypte (4 j . Mais ce nom hébreu d'Armagêdon n'est 

pris ici que par allusion à ces catastrophes historiques et 

dont la célébrité était devenue proverbiale. Cette montagne 

des voleurs, quel que soit le lieu qu'elle indique, et où vien

dront se briser l 'orgueil et la tyrannie des ennemis du 

Christ, parait fort digne d'être le rendez-vous de l 'Antéchrist 

et de ses satellites (3). Ne vole-t-il pas à Dieu par l ' idolâtrie 

les honneurs dus à la Divinité ? Ces mêmes princes, complices 

(1) « In die illa magnus erit planctus in Jérusalem, sicut planctu» 
ainorrhaeorum in campo Mageddon. » (Zachar., xn, H.) 

(2) Judic., iv, 7, 16, — et v, 19. 
(3) IV R e g . , IX, 27. 
(4) Ibid., xxrn, 29. 
(5) Les sectes séparées du catholicisme, et qui refusent à l'Église le 

droit d'interpréter l'Écriture, n'usent que plus Iargemeut elles-mêmes 
de cette autorité usurpée : aussi que d'absurdités toujours nouvelles 
naissent d'une telle prétention ! En voici une qui mérite d'être citée. 
Ou sait les efforts du docteur Cunning, en Angleterre, pour éta
blir une société dissidente de l'anglicanisme ; voici une des mille 
preuves que ses prédicateurs posaient en Amérique aux esprits forts 
qui reculaient devant leur doctrine, lorsqu'en 1862 la guerre était plus 
acharnée entre le Nord et le Sud des États-Unis. A les entendre, la fin 
du monde devait arriver en 1867. Les Saints, en attendant, devaient 
disparaître sans laisser de dépouille mortelle et reviendraient, avec cette 
fameuse année, formaul l'armée céleste, à la tête de .laquelle Jésus-
Christ descendrait sur la terre pour détruire l'Antéchrist à la grande 
bataille d'Armagêdon, en Palestine.—Et comme preuve de cette preuve, 
ils apportaient cet argument : « Le verset 16 du chapitre xvi de l'Apoca
lypse prédit un tremblement de terre : ce n'est autre chose que la Révo
lution française de 1789; — l'éclipsé de soleil estla mort ds Louis XVI ; 
— la lune teinte de sang représente la fin tragique de Marie-Antoi
nette.» Avouons qu'il faut Être bien crédule pour se tranquilliser en 
présence d'une si ferme assertion. ( Voir les journaux l'Union, le 
Monde, etc., de novembre 1862.) 

Le protestantisme en est là : ce n'est pas encore le plus profond de 
l'abîme. 
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de ses desseins, ne méri tent- i ls pas le m ô m e h o n n e u r que 

lui? On voit ici une de ces fréquentes manières de parler 

sous le symbolisme desquelles l 'Écriture révèle toujours 

clairement des vérités impor tantes , qu'elles appar t iennent 

a u dogme ou à l 'histoire. 

Maintenant quels sont ces fauteurs d u mal en qui se per

sonnifient rles trois esprits impurs et qui recevront du Tout-

Puissant la peine de leur malice et de leur séduction ? Recon

naissons-les dans les deux empereurs Valéricn et Ju l ien ,que 

leurs devins conduisirent, en effet, en des guer res où ils péri

ren t ; il faut y voir aussi ces devins eux -mêmes q u i , après 

tant de malheurs causés par e u x , et convaincus d'impos

tures calculées au profit de leurs intérêts, sub i ren t en grand 

nombre par une mort violente les chât iments qu'i ls avaient 

mér i tés . 

On sait que Valérien, défait, pris, humi l ié , écorché enfin Mort des em P e-
reurs Valérien et 

par les Perses, laissa pa r sa défaite a ces indomptables en- julien î-Apostat. 

nemis le champ libre pour d'autres conquêtes dont le détail 

occupe dans l 'histoire romaine u n laps de p lus de cent ans, 

jusqu 'à la mort de Julien l'Apostat. On sait également que 

celui-ci, tué en 3 6 3 dans une bataille après laquelle il espé

rait recommencer la persécution et en finir avec le nom 

chré t ien , fut u n e au t re victime de ces hordes guerrières 

que l 'Euphrate n'avait point arrêtées. Et dans ce long inter

valle des deux règnes, ce ne sont que des pr inces massacrés 

avec les plus illustres généraux, des provinces saccagées, et 

une suite de catastrophes qui ménagèrent la ru ine i r répa

rable de Rome, la grande prostituée d 'ent re les nations. 

Quant au troisième esprit sorti de la bouche du faux pro- supplice»-dira» 
1 r des devins de l'em-

phè te , il indique fort clairement ces misérables sorciers pire prédits par 
8. Jean. 

dont les empereurs suivirent trop les perfides conseils. Ils 

devaient tomber comme ceux qu'ils abusa ien t , et la ven

geance divine ne leur a pas fait faute. Ces sortes de gens 

courent toujours une chance qu'ils n e su ren t pas assez p ré 

voir, et il arrive maintes fois qu 'on les voit pér i r , comme les 
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magiciens de Nabuchodonosor , p a r l e s ordres de ceux-là 

mêmes que leurs mensonges avaient longtemps égarés . Ainsi 

ceux qui s'étaient établis et longtemps main tenus à la cour 

des empereurs furent presque tous à la fois frappés de mort 

violente en 374 , lorsqu'on eut découvert la conspiration par 

laquelle Théodore , l 'un des secrétaires de Valens , voulait 

s 'emparer du t rône, de l'avis des magiciens de ce pr ince . Le 

conspirateur ayant eu la tête tranchée, il y eut u n carnage 

considérable de ses complices. Parmi ceux-ci ne furent point 

épargnés les philosophes pa ïens , qui se mêlaient de mag ie , 

et qui tout d 'abord furent accusés d'avoir inspiré la révolte. 

Le célèbre Maxime, maî t re de Julien VApostat, perdit la tête; 

Simon fut brû lé vif; Hilaire, Patrice, Andronique et quelques 

autres m o u r u r e n t de divers supplices. Une gue r r e d'exter

mination fut faite à ceux qu 'on soupçonnait des mêmes pra

tiques ; on rechercha et l ivra aux flammes les livres qui en 

traitaient : n 'était-ce pas assez pour mon t re r avec quelle 

exactitude s'accomplissait la parole de S. Jean (1)? 

7-F]é»u : trem- Après la destruction de ces trois monstres, Rome, qui a été 

et o ra les . l eur repaire, Rome, perdue de mœurs et de doctrines, fati

guée presque autant des luttes de la pensée que des guerres 

intestines ou ét rangères qu'elle a dû soutenir et qui l 'épuisent, 

devient l'objet direct des malédictions du septième Ange. 

Cette dernière fois, c'est « dans l'air » que la fatale coupe est 

répandue. Aussitôt « u n e voix s'élance avec éclat dans l'es

pace; elle semble venir du t rône de Dieu: c'est Dieu lui-

m ê m e qui d i t : C'en est fait (2) ! » et ce peu de mots va rendre 

les événements qu'il annonce pour l'avenir aussi sensibles 

que s'ils étaient déjà accomplis, selon la manière vive et 

(1) Voir Arumien Marcell., lib. XXIX; —Sozomène, lib. VI, cap. xxiv; 
— Socrate, lib. IV, cap. xv ; — Eunape, cap. v ; — S. Jean Chrysos-
tome, In Acla apost., Homil., xxxviii. 

(2) « Et septirnus Angélus effudit phialam suam in aerem, et exivit 
vox magna de templo a throno, dicens : Factum est ! >• A p o c . , xvi, 
n.) 
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frappante des prophéties. E t , continuant son récit d'après 

cette méthode , le saint narra teur accumule dans un tableau 

grandiose « les éclairs, les bruits sourds, les tonnerres et un 

t remblement de terre sans exemple jusqu 'a lors »— « La 

grande cité, » la Rome païenne, qu'il faut toujours prendre 

pour l 'Empire tout entier, « se trouve partagée en trois.» — 

Avec elle « succombent les plus superbes villes, » les capitales 

des nations. L'hérit ière des infamies de Babylone va sentir 

la colère de Dieu, qui semblait assoupie pendant le délire de 

ses brutales et sanguinaires passions; car Dieu semble dormir 

en effet quand , pour donner aux pécheurs le temps de se 

convertir, il diffère les coups de sa just ice. Cette colère se 

réveille enfin, implacable autant qu'elle fut l en te ; elle va 

« abreuver » l ' indigne corruptrice « au calice du vin de son 

indignation (1). » 

Ce peu de mots renferme dans son énerg ique précision Les barbares se 

les longues annales des deux cents ans de désastres étalés pire, 

par la main de la Providence entre la m o r t de Jul ien, en 363, 

et la dernière prise de Rome par Totila, en 5 4 9 . C'est l'époque 

si émouvante dans l 'histoire où les barbares envahissent le 

monde occidental. Les pestes, les bruyantes clameurs des 

grandes guer res , qu'elles accompagnent toujours (2) ; le 

mouvement général des peuples, se h e u r t a n t à l'envi dans 

les massacres, les pillages et les t ransmigra t ions forcées : 

quoi de plus semblable à ces effrayantes commotions de la 

na ture , causées par les tempêtes de l 'a tmosphère et les 

violents t remblements de terre , qui suivent tant de mal

heu r s ( 3 J ? T o u t cela, considéré dans l 'o rdre suivi par le 

récit de S. Jean, commença par la division des forces de 

(i) Voir Estius, Annotai., in h. loc. 
(2)«« Facta sunt fulgura, et voces, ettonitrua, et terrse motus maguus... 

Et facta est civitas magna in très partes; et civitates gentium cecide-
runt, et Bahylon magna venit in memoriam ante Deum, dare illi cali-
cem indignaUonis irœ Ejus. » (Apoc, xvi, 18,19.) 

(3) « Voir Zozime, Hislor. imperalor., lib. V, sur la peste qui pré
céda la prise de Rome par Alaric, en 410. 
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l 'Empire en Occident, li t téralement partagé en t ro is ; car, 

Honorius, chassé de R o m e , où Attale avait usurpé le pou

voir, régnait à Ravenne, pendant que Constantin III domi

nait dans la Gaule. De son côté, Arcade avait Conslantinople 

et l 'Orient. Que si l 'on aime mieux reporter la division de 

l 'Empire indiquée ici à ce partage du pouvoir en t re les 

deux princes du monde grec et du monde latin, on t rou

vera encore u n troisième pouvoir dans les nombreux usur 

pateurs qui disputèrent le r ang suprême à l 'un ou à l 'autre 

depuis l'au 363 , signalé par la révolte de Procope contre 

Valens, jusqu 'à celle d'Héraclius contre Honorius, en 413. 
L» ruina ds Tant de troubles n 'étaient que le prélude d 'une chute 

Rom» comparée à . , . . . . . . 

ceiiede Tyr. définitive. Au commencement du cinquième siècle, quand 

Dieu s'est montré tant de fois aux nations avec ces formi

dables menaces qui , depuis quatre cents ans, les rappelaient 

en vain à l 'amour salutaire du Christ ianisme, sa patience est 

épuisée, et la grande Babylone, succombant aux assauts réité

rés des hordes septentrionales, meurt sept fois, de 410 , par 

Alaric, à 549, par Totila, sous les coups des A randales, des 

Goths, des Suèves, des Alaius et des Lombards acharnés à leur 

proie. C'était un amer et terrible calice! Alors tout ce qu'a

vaient employé d' images chaleureuses Isaïe et Ezéchielpour 

peindre la ru ine de Tyr (1} revient à la mémoire du P ro 

phète. « Les îles s 'enfuirent , les montagnes d isparurent , 

abîmées dans la m e r , devant ces solennelles catastro

phes (2). » C'est u n sens que l'esprit poétique des livres 

sacrés autorise pour la millième fois. C'est aussi la pensée 

de S. Jérôme et de S. Augustin (3) , tous deux témoins ocu-

(1) « Dissipatione dissipabitur t-rra...; luxit, et infirmata est; deiluxit 
orbis ; infirmata est altstudo- populi terrée. » (/s., xxiv, 3, 4.) — • Hœc 
dicit Dominus Deus Tyro : Nonne a sonituruinaa tuse, et gemitu inter-
fectorum tuoruni, cuin occisi fuerint in medio tui, commovebuntur 
insulœ? « {Ezeih., xxvi, 15.) 

(2) « Et omnis insula fngit. et montes non sunt inventi. » {Apoc, 
xvi, 20.) 

(3) S. Hieron., Epis t., xvi, — In Ezerlviel., cap. xxvi, proœm. — 
S. August., De Civil. Dei, cap. xxxui. — Bossuet a résumé le sentiment 
des Père*, préface de l'Apoeal., cap.vui. 
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laircs d 'une partie de ces événements, et consacrant en des 

pages pleines de tristesse la frayeur générale que tant de 

maux inspiraient à toutes les provinces, dont les îles et les 

montagnes étaient, à la lettre, couvertes de cités florissantes 

et d ' innombrables habitants . 

Mais il y a u n aut re sens plus symbolique, lequel nous L e « U e» ,** 
* . mer, symbole» des 

ramène aux destinées de l'Eglise et nous explique par elles *™>» mondaines. 

ces montagnes et ces îles dont il est ici question. Les îles, 

dit Hugues de Saint-Victor, sont la partie mar i t ime du monde 

créé. Or qu'est-ce que la mer, sinon la vie des séculiers et 

des, mondains toujours agités par des fluctuations fatigantes? 

Les montagnes, au contraire, par leur élévation vers le ciel, i ^ s montagnes, 
ames contemplati-

sont les âmes contemplatives, a imant à s'élever aux choses v e s , - i e s orgueil
leux et les hum-

supérieures par une vision anticipée des biens éternels (1 ) ; — wes. 
ou bien encore, d 'après d'autres interprètes en plus grand 

nombre , les montagnes nous montrent les âmes orgueil

leuses, qui , toutes confiantes en leurs propres forces, man

quent néanmoins de courage et tombent dans l'apostasie 

quand s'élève le vent des persécutions. On ne les retrouve 

plus alors au poste qu'elles ont déser té .— Les humbles , au 

contraire, les îles, fuient la persécution sans abandonner 

leur foi, dociles en cela au conseil du Sauveur , qui leur 

permet de se soustraire p rudemment à ce danger (2). — 

Selon d 'autres, ces dernières sont des âmes agitées par les 

passions criminelles, comme les îles sont continuellement 

battues par les vagues. A la moindre apparence de la mort 

et du jugement divin, on voit les unes et les au t res se mor-

(1) a Quid per mare nisi vila scecularis accipitur quœ diu seinper 
i D û t u inslabili nunc de adversis ad prospéra, nunc a prosperis in ad-
versa trahilur, quasi quibusdam proeellis fluctuantibus agitatur? • (Hug. 
à Sancto-Victore, Adnolntiones in Threnos, ap. Aligne, 1.1, col. 292.) — 
«Mons, qui nubibus inagis approxiuiat, contemplationem désignât quae 
nos sursum le vans, ad visionein cœlestium bonorum extollat. » ( Id., 
Sermo xn.) 

(2) « Cum persequentur vos in civitate ista, fugite in aliam. » 
(Malin., i , 23.) 
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(1) Voir Wouters, in h.loc. 
(2) « Et grando magna sicut talentum descendit de cœlo in homi-

nes; et blasphemaverunt Deum homines propter plagam grandiras, 
quoniam magna facta est vehementer. » (Apoc, xvi, 21.) 

(3) En 404, une grêle énorme tomba à Gonstantinople, après l'exil de 
S. Jean Chrysostoine. Eile ravagea aussi une grande partie de l'Orient, 
et fut regardée, au rapport des historiens, comme une marque de la 
colère de Dieu contre cette injustice. Philoslorge, dans son Abrégé 
I'C l'JIist. ecclésiastique (liv. XI. ch. vu), dit que les grêlons pesaient 

fondre dans cette pensée; elles voudraient s'en délivrer, 

et l'éloignent comme une importuni té de leur conscience 

coupable (-1). Ces différentes interprétations s 'autorisent, on 

le voit, par les principes que nous avons développés de l'op

position des éléments symboliques et du sens anagogique 

ou spirituel de l 'Écriture; elles reposent d'ailleurs sur la 

connaissance du cœur h u m a i n , comme le sens historique 

s'appuie év idemment sur l 'enchaînement incontestable des 

faits attestés par tous les écrivains de cette mémorable 

époque. 

Toutefois tant d 'horribles secousses, auxquelles il aurai t 

à ^ D ^ e L a i t é f a n u reconnaître une main d iv ine , trouvent inacces

sibles à ces bonnes pensées les générations qu'elles éb ran

lent. En vain, « cette grêle d'afflictions et de fléaux » s 'épanche 

sur elles : car c'est bien ainsi qu'il faut entendre, avec le 

commun des commenta teurs , cette « grêle du poids d'un 

talent » qui tombe du ciel sur les hommes ( 2 ) . Ce seul poids 

d 'un talent, équivalant au moins à 30 de nos ki logrammes 

modernes, ne laisse pas supposer qu' i l y ait au t re chose ici 

qu 'une hyperbole ; quelque analogie donc qu 'on observe 

entre cette ancienne plaie de la grêle qui frappe les Égyptiens, 

au chapitre îx de l'Exode, et le fléau qui survient dans cet 

endroit de notre livre, autant la première est avérée et prise 

dans son sens n a t u r e l , autant cette au t re doit-elle être 

regardée comme u n symbole de la rapidité imprévue et de 

la lourdeur de tant de maux qui fondirent sur le monde 

romain à coups redoublés (3). Toujours est-il que les 



L'APOCALYPSE (CH. XIV-XYIH). 283 

H O M M E S , révoltant leur orgueil contre ces avertissements 

célestes, « blasphémèrent » au lieu de s 'humil ier , et que 

les païens, encore n o m b r e u x et endurcis de plus en plus, 

a t t r ibuèrent au renversement des idoles les ma lheu r s et la 

ruine de leurs grandes cités. Les chrétiens n ' en souffrirent 

que plus de haines et de violences, et ce fut pou r les jus

tifier et les consoler eux-mêmes que S. August in écrivit 

son magnifique ouvrage de La Cité de Dieu (1). 

Les sept coupes sont donc épuisées : la Rome des tyrans 

est jugée et condamnée . Mais l'Apôtre ne s'en t iendra pas à 

cette prédication générale d 'un si remarquable événement . 

Gomme il l'a fait déjà, il va revenir sur les détails qui s'y 

rat tachent et nous dépeindre dans les deux chapitres sui

vants les caractères de la grande prostituée et les causes 

morales de son jus te anéantissement. Le chapi tre que nous 

abordons va donc être , comme le fait r emarque r dom 

Calmel, la clef de tout ce livre. Car uous ne perdons pas de 

vue que l'Apocalypse ne fut écrite que pour an imer la foi 

des chrétiens contre les épreuves de l'Église, et leur faire 

accepter pa t iemment leurs souffrances en vue du triomphe 

de cette Mère c o m m u n e , dont le trône devait s'élever sur la 

ru ine de ses ennemis . 

Chapitre XVII . — Le but providentiel n e peut plus être cier et expiic»-
r \ r tion de toute l'A-

méconnu, suivons le texte, et reconnaissons-y encore tout pocaiypse. 

ce qu'il a de mystérieux dans chaque mot . [ 

La scène chauge de nouveau. Un des sept Anges s'ap- yia^
m^\,^l 

proche du Prophè te , et l'appelle à venir contempler la con- v ^ ê . 

damnation de la femme impure « qui est assise sur les 

grandes eaux (2). » Les villes, dans les Prophètes, sont tou-

huit livres; d'autres disent qu'ils étaient de la grosseur d'une noix. 
Ces divergences sont conciliâmes par les dislances où le phénomène 
fut observé. 

( 1 ) Lie vwiiaie Dei, lib. i. — lieiractaî., lib. l i . 
(2) « Veni, ostendam tibi damnationem meretricis magnae quœ sedet 

super aqunâ multas, cum qua fornicati sunt reges terrée, et ioebriati 
sunt qui inhabitant terram de viuo prostilutionis ejus. — Et abstulil 
me in spiritu in desertum. » (Apoc, xvn, I, 3.) 
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jours symbolisées par des femmes, aussi bien que dans les 

•o^iw^mptoJ1* médailles antiques. Les grandes eaux, qui sont comme « le 

siège » de celle-ci, sont les peuples nombreux qu'elle a 

réduits sous sa domination. L 'Ange va bientôt l 'expliquer 

lui-même, et nous l'avons déjà vu au deuxième verset du 

chapitre xiv, et nous le verrons ailleurs. Or, quelle autre 

caractères de ia femme que Rome peut être ainsi désignée ? La suite va dé-
Rome des paaens ; 

montre r ce fait en caractère lumineux ; et l'on sait du reste 

comment cette femme impie a corrompu les rois , et avec 

eux les peuples en leur imposant le culte de ses idoles et de 

ses superstitions. Nest-ce pas elle encore dont le commerce 

adultère « a enivré le Pouvoir du vin de sa prostitution? » 

Le vice, sous quelque forme qu'on l'adopte ; l ' e r reur , à 

quelques égarements de l 'âme qu'elle, en t ra îne , enivrent, 

dit Bossuet, comme u n vin fumeux qui fait perdre la raison, 

à u/ois bête à dix Mais poursuivons. Soudain Jean « est transporté en es-

prostituée, prit dans le désert. » Ce lieu n'est pas choisi sans dessein. Il 

figure trop bien les âmes perdues , où Dieu n 'habite plus 

par sa grâce et son amour , et que n 'ornent aucunes vertus 

méritoires (1 ) . Nous verrons ce sens développé sur le verset 2 
du chapitre x v i n . — Mais voyez comme « cette femme 

est assise sur u n e bète rouge, couverte de paroles de blas

phème. » Cette bête, « q u i a sept têtes et dix cornes, » n'est 

plus douteuse; il faut l'identifier avec la femme elle-même, 

comme un cavalier paraît ne faire qu 'un avec sa monture . 

La suite va nous prouver que c'est bien la pensée de S. Jean. 

La robe rou? e II n 'y a pas jusqu'à la couleur m ê m e de cet exécrable animal, 
et la bete de même 

couleur. semblable à celle de la robe que porte la femme, qui n'en 

fasse avec elle u n e m ê m e p e r s o n n e , celle qui se baignera 
flans le sans- des rnartvrs . dans eelni dp ses nrnnres 

. ( , — — ^ - i — — - - i " " r - -
citoyens, mis à mor t pendant quatre siècles de discordes et 

(i) S. Augustin, ou quelque autre de son temps, a dit : « In erenxo 
mulierem sedere dicit, eo quod in impiis, in anima mortuis et a Deo 
desertis sedet. » (Auct. incertus inter opp. S. Aug. ad cale, t, IX, In 
Apoc, homil. un.) 
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de guerres . C'est elle aussi qui s'est assise sur les sept col

lines : n'aura-t-elle pas sept empereurs , de Dioclétien à Li-

cinius qui seront les bourreaux de l'Église (1J?— Le reste 

recevra bientôt, de l'Ange qui va s'en faire interprète, les 

éclaircissements nécessaires. 

Mais, avant tout, une question se présente . Cette beauté S a ^ ^ e *ppeâf* 

criminelle, q u i s 'entoure de poupre et d'écarlate, qui se pare J j ^ " " ' m a t 6 ~ 

d'or, de pierreries et de per les , qui n e rougit point de 

porter dans u n vase précieux les abominations de sa vie hon

teuse, pourquoi lit-on sur son front : « Mystère J La grande 

Babylone, la m è r e des fornications et des abominations de 

la terre (2) ? » Le premier de ces mots r end le sens de tout 

l 'ensemble. C'est u n nom mystérieux que celui de Babylone, 

donné a cette femme sans pudeur . Par conséquent, il ne 

s'agit point ici de la célèbre ville du Tigre et de l 'Éuphrate 

qui, du temps de S. Jean, expirait des suites de tant de con

vulsions et de vicissitudes subies par elle, selon les prédic

tions des Prophètes . La vraie Babylone de l'Occident, re

belle, à son tour et comme l 'autre, aux lois de la Providence, 

enflée d 'orgueil et d'égoïsme comme elle, plongée aussi 

bien qu'elle en d'indignes voluptés, et victime enfin des 

mêmes justices du Seigneur, c'est Rome, mér i tan t par ses 

crimes, dont la mesure est comblée, de succomber à son 

tour et d 'épuiser le calice de la colère divine. C'est elle dont 

parlait S. P ie r re au nom des premiers fidèles, cachés dans 

son sein et y adorant déjà le Dieu qu'elle repoussait (3), elle 

(1) « Vidi mulierem sedentem super bestiam coccineam, plenam 
nominibus blaspbemiee, babentem capita septem et cornua decem. Et 
mulier erjt circumdata purpura, et cocciueo , et iuaurata auro, et 
lapide pretioso, et margaritis, babentem poculuui aureum in manu 
sua, plenam abominatioue et immunditia furnicationis ejus. » 
( A v o c , xvii, 3, 4.) 

(2) « Et in fronte eju= nomen scriptum et abominationem terras. » 
(iipoc, xvii, 5.) 

(3) «Salutat vos Ecclesia quae est in Babylone collecta. » (I Petr.,v, 
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que Tertul i ien dés ignait c o m m e res semblant plus parfai te

m e n t à la cité c h a l d é e n n e par sa s u p e r b e insensée et son 

acharnement contre les Saints ( l ) . 

On vo i t , d'ai l leurs, c o m m e ces l u x u e u s e s al lures , qui 

caractérisent la f e m m e p e r d u e , c o n v i e n n e n t à la R o m e des 

empereurs . Ces parures éc latantes de tant de r ichesses 

mondaines et de trésors ravis aux peuples conquis ; cette 

robe de s a n g tout i m p r é g n é e de ce lu i des chrét iens , et ces 

b lasphèmes qui la diapraient e n s o u v e n i r des plus honteuses 

divinités adorées par elle ; cette coupe d'or dont la m a t i è r e si 

es t imée , et profanée pourtant a u x p lus in iques usages , a versé 

partout l 'abominable a v e u g l e m e n t d e s p lus dégoûtantes or 

gies , c o m m e dans les fest ins de l ' impie Balthazar et de tant 

d'autres : n 'es t -ce pas R o m e telle q u e n o u s la montrent Taci te 

et Suétone, Pétrone et Apulée , Ovide et J u v é n a l ? Ce n'est 

donc pas à tort qu'el le est dé s ignée par le n o m de cette cr i 

mine l le cité d'autrefois , qui pénétra de sa corruption toute 

l'Asie, saccagea J é r u s a l e m , dont elle asservit les enfants , et 

jeta les Prophètes a u x f l a m m e s . R e m a r q u o n s encore q u e les 

m ê m e s express ions e m p l o y é e s par l e s l ivres prophét iques 

pour reprocher à l 'anc ienne Babylone sa prostitution spiri

tuel le rev iennent contre cel le-ci c o m m e autant d'allusions 

évidentes (2) . C o m m e N a b u c h o d o n o s o r II s'était oub l i é , dans 

sa d é m e n c e , jusqu'à voulo ir qu 'on n'adorât que lui s e u l , les 

successeurs d'Auguste , c o r r o m p u s auss i par le v in , e m b l è m e 

des e n c h a n t e m e n t s de cette f e m m e soui l l ée sur laquel le i ls 

r é g n a i e n t , avaient i m p o s é l eurs d i eux a u x nat ions , accepté 

les leurs , et fini par l eur propre apothéose . Mais voici qui ne 

laisse pas de doute : cette f e m m e « est en ivrée du s a n g des 

(1) « Sic et Babylon apud Joannem nostrurn Romanee urbis figura 
est,proinde et magnae, et regno superbse, et Sanctorum debeltatricia. » 
(Tertull., Adversus Judmos, cap. ix. — Mihi, t. I, p. 187, in med.) 

(2) « Calix aureu3 Babylon..., iuebrians omnem terram {Jerem., Li, 
7) — fornicabitur cum universis regnis teme (h., xxm, 17) —propter 
multituilinem fornicationnm meretricis speciosae, gratae, et hubenti» 
maleficia,quœ vendiditgentes in fornicalionibus auts » (Nahum, m,4). 
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(i) a Et vidi mulierem ebriam de sanguine S.nctorum, et de san
guine Martyrum Jesn. Et miratus sum..., et dixil : Quare miraris? Ego 
dicam tibi sacramentum mulieris, et bestiœ quœ portât eam. » 
(Apec, xvil, 6, 7.) 

Saints et des Martyrs de Jésus ; » et comme le Prophète s'é
tonne de ce contraste inattendu entre des dehors si magni
fiques et ces inculpations de cruauté, l'Ange se charge de 
lui expliquer ce mystère, si compliqué en apparence (1). 

Mais, avant de poursuivre, arrêtons-nous à un de ces épi- images inspirées 

J J . , . , - % i i •, • T P a r c e passée"» 

sodés de pierre que la sculpture des siècles hiératiques dis- de saint-piene 

tribua en mille symboles aux chapiteaux de leurs m igni- y \ c ^ T i e n Y 8t" 

fiques églises. A Saint-Pierre de Chauvigny-sur-Vi'nne, 
chef-d'œuvre monostyle des onzième et douzième si icles, 
une corbeille du sanctuaire représente sur une de ses faces 
une femme vêtue d'une robe richement ornementée; ses 
cheveux en tresses retombent sur sa poitrine et sur ses bras: 
elle a toute l'apparence et jusqu'à la pose d'une grande 
dame orgueilleuse. Assise, solitaire, elle semble abandonnée 
de tous, même de ce petit homme posé debout non loin 
d'elle, à demi nu, la tête mélancoliquement appuyée sur la 
main gauche, et livré à des réflexions profondes. On dirait 
qu'il médite sur des ruines, car entre ces deux personnages 
se lisent ces mots : Babylonia déserta.— Mais sur lafacevoi- Panuui isme de 

. • i , l'Ancien et du 
s me s étale une scène bien différente au prcmi«'r abord, et N o U T e a u Test». 

• , i ment. 

qui toutefois ne manque pas de rapports av̂ c la précé
dente : c'est l'annonce faite aux bergers par l'ange Gabriel 
de la venue du Sauveur, laquelle se résume, au-dessus des 
ailes de l'Ange, par cette inscription : Gloria i i excelsis Deo. 

Voilà bien le contraste et un parallélisme de plus entre l'an
cienne et la nouvelle alliance : Babylone abandonnée parce 
que le Verbe divin réunit autour de lui ses adorateurs. Ce 
rapprochement est certainement une traduction de ce dix-
septième chapitre. Nous allons le reconnaître d'autant plus 
évidemment en rentrant dans notre analyse. 
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Fin de* perse- Et d'abord, « la bote était et n'est plus, » c'est-à-dire clic 
cutions; extinc- r 

«on du paganis. c s t p r e s fj e disparaître, ce qui a rapport à sou état p ro 

chain d'anéantissement ( t ) ; car si elle doit encore «monte r 

de l 'abîme » par un dernier effort désespéré, elle doit en

suite « périr sans ressource, » a u grand étonnement des 

infidèles, témoins d 'une chute aussi retentissante, et que 

personne n 'aurai t prévue. C'est le t r iomphe de l'Évangile. 

Constantin fait cesser les persécutions au commencement 

du quat r ième siècle. Ce repos du re à peine quarante ans . 

Après quoi Julien, puis Valens, r eprennen t le rôle sangui

naire de Dioclétien et de Maximien. Celui-ci, après son a b 

dication, avait ressaisi le pouvoir et rouvert sa carrière de 

férocités, ce qui l'a fait regarder par quelques-uns comme 

cette bète qui se mont ra un peu et s'effaça aussitôt. Et en 

effet ces règnes sanguinaires s'évanouissent bien vite. En u n 

mot, « la bête périt , » et l ' idolâtrie disparaît avec ce même 

siècle sous l 'empire de Théodosc le Grand. 

L'histoire est donc écrite d 'avance, comme on le voit, 

dans tous ces détails al légoriques. Wou tc r s , résumant 

l 'ensemble des interprétations mystiques et superhistoriques 

des commentateurs , arrive au m ê m e résultat, en montrant 

dans cet orgueil de la femme celui de l 'Antéchrist, qui 

« monte de l 'abîme » pour s 'acharner à la mort des Saints, 

y travaille en inspirant la c ruauté sanguinaire ou la fourbe 

hypocrite des ennemis de l'Église, et finit par être bientôt 

écrasé sous les ruines de sou empire par le sceptre pacifique 

de Jésus-Christ, reconnu enfin de toutes parts. Le docte 

écrivain établit ce rapprochement s u r des textes bibliques 

fort concluants, comme sont ceux de S. Jean lui-même, et 

de S. Paul aux Thessaloniciens (2) . 
(1) « Et beslia quœ e.at et non est, et ipsa octava est, et de septem 

est, et in interilum vadit. » (Apoc, xvii, 11.) 
(2) « Novissima hora est, et sicut audistis quia Antichristus venit, 

et jam antiebristi multi facti sunt. » ( I Joan., Epist., cap. i.)—« Omnis 
spiritus qui solvit Jesum, hic est Antichristus de quo audistis quoniam 
venit, et jam nunc in mundo est. » (lb., cap. IV.) — Et S. Paul : « Nam 
jam operatur mysteriuin iniquitatis. » (Il Thessat., n.) 
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Reste à expliquer les autres caractères de la bête, ou de L " B,epî t ê t e ! 
r ^ ' de la bête,les sept 

la femme : c'est tout un. — L'Ange poursuit donc : montagnes de 
° r Rome. 

« Les sept têtes de la bête sont les sept montagnes sur 
lesquelles la femme est assise. » Qui ne se rappelle à ces 
mots les vers d'Horace célébrant à Rome les jeux sécu
laires (I)? Mais voici qui paraîtrait plus difficile à entendre. 
Ces sept têtes sont en même temps sept rois on empereurs 
qui ont persécuté l'Église ; « dont cinq ne sont plus,» savoir : 
Dioclétien, Maximin, Constance Chlore, Galère Maxime et 
Maxence. « Un est encore, » c'est Maximin.— Le dernier, 
« qui n'est pas encore venu, » est Licinius, qui, déjà empe
reur, n'a cependant pas encore décrété la persécution. Il 
viendra cependant, mais « il doit demeurer peu de temps, » 
Constantin ne lui ayant pas permis de prolonger ses cruautés 
au delà de trois ou quatre ans (2). Tout cela est d'accord 
avec ce qu'a montré dès le commencement le chapitre xm, 
ci-dessus. 

Dans ce même chapitre, et du 1 1 e au 17 e verset, nous MaxtadenHer 

avons vu le signalement très-reconnaissable de Maximien 
Hercule. Il va être désigné une fois encore sous des traits 
qui lui sont propres, et qu'on n'expliquerait pas dans ce 
texte si l'histoire ne venait l'élucider. C'était ce prince que 
le verset 2 indiquait sous l'apparence d'un léopard, comme 
Dioclétien y avait la gueule du lion, et Galère Maxime les 
pieds et les ongles de l'ours. Or c'est du premier des trois 
que l'Ange dit à S. Jean : « La bête qui était et qui n'est plus 
est elle-même la huitième, et une des sept. » Quelque in
compréhensibles que paraissent ces chiffres, le sens en 

cule symbolisé. 

(1) Dis quibus septem placuerê collés 
Dicere carmen. 

Car/n. sxcul. 

(2) a Et hic est sensus ; Septem capita septem montes sunt, super 
quos mulier sedet. — Etreges septem sunt. Quinquececiderunt ; unus 
est, et aliusnondum venit: et cum venerit, oportet illum brève tempus 
manere, » (Apoc, xvu, 10, 11.) 

T. it. 19 
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devient très-clair si on les ra t tache à ce prince, qui, en abdi

quant l 'empire e n - m ê m e temps que Dioctétien, mais le 

reprenan t bientôt et se qualifiant à!Auguste pour la seconde 

fois (i), fut réellement l 'un des sept persécuteurs, et devint 

en réalité un huitième, tout en restant la même personne. 

Quant à cette portion de la prophét ie qui annonce le peu de 

durée de ses derniers ravages, elle s'explique par la mort 

malheureuse que le tyran se donna peu de temps après à 

Marseille, lorsqu' i l eut conspiré sans succès la mort de ses 

collègues et de son gendre Constantin, 

sens des corne* Nous n'avons pas oublié qu 'ou t re ses sept têtes la bête 
de la bête. r i r 

portait dix cornes, et que ces cornes représentaient des rois 

ou des puissances, comme nous l 'avons remarqué sur l 'ac

ception de ce mot, soit qu'il y en eût expressément dix, soit 

que ce nombre doive se p rendre comme indéterminé, selon 

qu' i l arrive souvent et pour signifier u n e grande quantité. 

Le Prophète en donne aussi l 'explication ( 2 ) . Beaucoup 

d' interprètes l 'ont pris dans le p remie r sens et énumèrent 

les peuples qui , au nombre de dix,,s'élevèrent contre l 'empire 

romain et s 'acharnèrent à sa mor t (3 ) ; tels Bérengaude, 

au teu r du septième siècle, qu 'on a souvent pris pour S. Am-

broise, le P . Poussine, Dupin, Grotius et d'autres. Bossuet 

leur est contraire, et avec raison, croyons-nous ; car il est 

d'accord en cela avec bien d 'autres auteurs , tels que Bède 

et Alcazar. Et d'ailleurs on trouverai t , en l i sant l'histoire de 

la décadence et de la chute de Rome, bien au delà de dix 

peuples qui servirent contre elle à la vengeance de Dieu. Le 

monde entier s'y rue « par toutes ses puissances » et par les 

différentes hordes plus ou moins ba rba res qui s'avancèrent 

à sa conquête.. N'omettons pas de remarquer , à l 'appui de 

(1) «Maximusbis Augustus. »(Lact., De Morte persecut., cap. xxn.) 
(2) « Et decem cornua quae vidisti, decem reges sunt qui regnum 

nondum accepeTunt; sed potestatem tanquam reges una h o T a acci-
pient post bestiam. » (Apoc, xvir, 12.) 

(H) Voir le Commentaire de S. Jérôme sur le chapitre LXVJ à'Isaïe. 
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(1) « Hi unum conailium habent, et potestatem suam bestiœ tradent. » 
{Apoc, xvii, 13.) 

(2) « Hi cum Agno pugnabunt, et Agnus vincet illo» : quoniam Do-
minus dominorum est, et Rex regum; et qui cum Mo »unt Vocati, 
Electi et Fidèles, D (Apoc, xvn, 14.) 

cette opinion, que, selon le texte, « l 'empire n'a pas été donné 

encore à ces rois au moment où S. Jean prophétise, ou 

mieux au temps de Constantin et de ses successeurs. Ils ne 

doivent recevoir leur puissance « que pour une h e u r e , » Aiiianco desbar-
r bares contre la 

c est-a-dire très peu de temps. « Ils ont un but commun, » vuie «stemeiic,-
de s'établir sur les ruines de la bête ; et cependant ils lui 

prê teront leur force ; car en effet, après s'être assis au sein 

de l 'Empire envahi et dompté, cédant par quelques traités 

de paix, fort peu durables, a u besoin d 'un repos qui ran imera 

leur vie militaire, ils se feront, Goths, Francs, Vandales ou 

aut res , les auxiliaires des empereurs contre d 'autres peu

ples attirés par les succès de leurs a rmes , ou contre les 

nombreux compétiteurs que chaque jour fera surgir en face 

du t rône impérial ( i ) . Mais enfin ce projet de conquête et 

d'établissement ira peut-être plus loin qu'ils n 'avaient es

péré ; car, après avoir secondé le pouvoir de Rome païenne 

en faveur de l'idolâtrie, et versé avec elle le sang chrétien, 

on vit ces auxiliaires, secouant enfin leur asservissement 

dans u n r ang secondaire; s 'emparer du pouvoir souverain 

en se partageant les provinces, et y fonder de nouveaux 

royaumes. Ainsi les Perses et les Goths occupèrent u n e partie 

de l'Asie, les Vandales pr i rent l'Afrique, les Visigoths l'Es

pagne et la Provence. Ainsi encore de beaucoup d'autres, 

jusqu'à ce que Rome fût prise et saccagée par Alaric. 

Un autre trait inattendu, et qui dévoile ostensiblement la et contre le nom 
main de la Providence, c'est la ligue formée en t re tous ces ° 

ravageurs « contre l 'Agneau mystérieux, Seigneur des sei

gneurs , Roi des rois, dont les sujets sont les Appelés, les Fidèles 

et les Élus (2 ) . » Leur gue r r e se résoudra en u n e défaite, car 

le grand et irrésistible conquérant les a t tachera à sou char 
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de tr iomphe, et en fera ses esclaves en les faisant entrer 

dans le sein du Christianisme. On sait par S. Augustin et 

Paul Orose quels maux causèrent d 'abord aux chrétiens, les 

Goths d'Athanarie en Italie, les Suèves, les Alains et les 

Francs dans les Gaules; comment ces peuples, m ê m e deve

nus chrétiens, mais imbus de l 'arianisme, persécutaient les 

catholiques, et comment ils en v inrent tous, sous la pres

sion morale des premiers évêques, à adorer enfin ce qu'ils 

avaient brûlé (1). Voilà, certes, u n combat long et sanglant 

contre l'Agneau symbolique, et de sa part une victoire aussi 

éclatante que complète. 

Encore l e i e a m Marchons toujours avec l'Ange pour guide. « Les eaux 
pour les peuples. , . . . . . . • , i 

que vous avez vues , ou cette prostituée est assise, sont les 

peuples , les nations et les langues ( 2 ) . » Ces eaux , en effet, 

ne peuvent se prendre dans u n sens propre : le Tibre n'est 

qu 'un fleuve médiocre.—Admettant que la Babylone figurée 

ici fût , par impossible, celle du Tigre et de l 'Euphra te , ce 

serait trop peu encore que ces deux courants pour exprimer 

u n fait d 'une si haute importance. Il faut donc voir sous 

« ces eaux » la simple et un ique explication que donne l'in

terprète céleste. Quand Isaïe annonce à Israël l ' irruption 

des Assyriens dont Dieu les m e n a c e , il compare ces peuples 

envahisseurs aux iuondations indomptables d 'un fleuve qui 

méconnaît ses limites. Un peuple paisible, au con t ra i re , 

avec lequel cette nation ingrate et légère ne voulut pas 

d'all iance, eût été pour elle comme les eaux pures et t ran

quilles de la fontaine de Siloë ( 3 ) . — Jérémie , en prévenant la 

Babylone orientale des m a u x qu'eUe souffrira de la con-

(1) S. Aug., De Civil. Dei, lib. XVII, cap. L I . — Paul. Oros., lib. Vil, 
cap. xxxn. 

(2) « A quae quas vidisîi, ubi meretrix aedet, populi sunt, et génies, 
et linguae. » (Apoc, xvn, 15.) 

(3) « Pro eo quod abjecit populus iste aquas Siloe quae vadunt cum 
sileulio, assumpsit magis Rufin et filium Romelis... Dominus adducet 
super eos aquas fluminis fortes et limitas, reges Assyriorura et omnem 
gloriam ejus; et ascendet super omnes rivos ejus. » (1$., v in , 6, 7.) 
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quête des JVIèdes, la signale comme « assise sur les grandes 

e a u x , » ce q u i , au jugemen t de D. Calmet après d 'au t res , 

ne s'entend pas seulement dans le sens littéral de sa posi

tion géographique, comme Vatable l'explique naturelle

men t , mais de sa population considérable et des peuples 

voisins qu'elle a soumis (1). Ce te rme de r epos , assise, 

montre bien dans l 'Écriture une sorte de prédominance 

qui suppose des sujets, comme Je Christ est assis à la droite 

de son Père , régnant su r toutes les nations du mondé ( 2 ) . 
Nahum ouvre de la même manière les portes de Ninive 

aux fleuves, c'est-à-dire aux Ghaldéens, qui doivent y entrer 

et la perdre ( 3 ) . La rapide mobilité de l ' e au , l 'impétuosité 

de ses flots, les tempêtes de la mer , les furieuses colères 

des torrents, sont très-comparables, disent Wouters et Gagny, 

aux inconstances du peup le , na ture l lement léger, ou aux 

mouvements effrénés d 'une foule qui se précipite en rugis

sant sur les objets d 'une criminelle cupidité ou d'une aveugle 

vengeance ( 4 ) . Ainsi, nous avons vu au chapitre précédent, 

pa r une modification fort intelligente , les eaux de la mer 

marquer tout le corps de l 'Empire , et celles des fleuves les 

provinces. Quoi qu'il en soit, le texte, icj, est si clair et l'ex

plication de l'Ange si précise , qu'il n'y a pas moyen d'é

chapper à cette signification symbolique sans un secours 

inutile d'imagination et de conjectures. Ce qui a fait dire 

par S. Eucher : Aqux populi, et par l 'anonyme anglais du 

douzième siècle, qui compila les Distinctions monastiques : 

«Les grandes eaux sont les grands peuples,» dans les mêmes 

termes que l'Ange emploie ici ( 5 ) . 

(11 « Quœ habitas super aquas multas, locuples in thesauris , venit 
M U A . n \ y t / cr /L. , 1-1, L>).j T U U oacV, in n. wv. 

(2) « Dabo tibi gentes hœreditatem tuam, et poasessionem tuam ter-
minos terrœ... Reges eos... » (Ps., n, 8. 9.) — « Sede a dextris meis. » 
(Ps., cix, l.) 

(3) « Aaccndent muros ejus... Portœ fluviorum apertee sunt..., et 
templum ad solum dirutum. » (Nah., u, 7, 8.) 

(4) Wouters., Çomm., in h. loc. 
(5) S. Eucher. Formulée minores, n" 14. — JHstincl. monastic, 

cap. xv, in fin. — In Spicil. Solesm., t. III, p. 401 et 435. 
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r é e ^
h a i r 8 a* T 0- L'Ange dit encore : « Les dix cornes que vous avez vues 

à la bête haïront cette prostituée ( 1 ) ; » ces peuples bar

bares et leurs rois conspireront sa chu te ; par eux elle sera 

dépouillée, incendiée; ils la laisseront à el le-même, réduite 

à une sorte de nudi té ; « ils mangeron t ses chairs » par 

tous les excès de la débauche, dont les plus honnêtes femmes 

seront les vict imes, et même les vierges consacrées à Dieu, 

car alors Rome ne renfermait pas moins de chrét iens qu'il 

n'y restait d'idolâtres dont Constantin n'avait pu la purger 

ent ièrement . D'autre p a r t , cette terrible expression peut 

être prise à la le t t re , car une grande famine , dont parle 

S. J é r ô m e , força les malheureux assiégés à se n o u r r i r de 

chair humaine (2). — Il s'agit toujours du siège et de la 

prise de Rome en 4 1 0 ; n 'omettons pas d'observer cepen

dant que dévorer la chair de son ennemi est souvent pris 

dans les Écritures d 'une façon toute figurée. David et Job 

l 'ont employée pour exprimer l 'acharnement de leurs per

sécuteurs (3). Dans le passage qui nous occupe, cette même 

locution rendrai t donc aussi la violence des excès commis 

dans une ville prise d'assauts par d'inexorable» vainqueurs . 

Action de i a Un enseignement de haute théologie nous r a m è n e , dans 
P r o T J d e n c e s u r l e s • 

choses humaines, le verset suivant (le il"), à une Yénté trop méconnue : 

l 'action de la Providence su r les choses h u m a i n e s , l 'entraî

nemen t de tels ou tels hommes préparés d 'avance, comme 

Cyrus et iVabuchodonosor, vers un but qu'ils ne peuvent 

apprécier et qu'ils atteignent au profit de la Sagesse di-

(1) « Et decem cornua quœ vidisti in bestia, bi odient<fornicariam, 
et desolalam facient illam, et nudam ; et carnes ejus manducabunt, et 
ipsam igni concremabunt. » (Apec, xvii, 16.) 

(2) S. Hieron. Epùl. ad Principiam. 
(3) « Appropiant noccnles ut edant carnes meas. u (Ps., xxvi, 2.) — 

« Quare persequimini me, sicut Deus, et carnibus meis saturamini "? >> 
(Jub, xrx, 22.) — De là , parmi lus innombrables inodillons de nos 
églises romanes, ceux qui représentent des têtes de démons dévorant 
des corps humains, ou des lions, ou des oiseaux de proie s'attribuant 
le même rôle, évidemment cmpruulé à ces pages de la Bible. 
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vinc (1). Ces Princes , ces peuples lancés contre R o m e , « Dieu 

l eur a mis au cœur d'exécuter ses desse ins en donnant leur 

royaume à la b ê t e , jusqu'au jour où les promesses divines 

pussent avoir l eur accompl i s sement . » Sans trop se l 'expli

quer, Alaric, dont la cité impie souffrit plus q u e de tout autre, 

agissait sous l'ordre de Dieu. 11 motivait sa m a r c h e sur cette 

volonté supérieure ; de vagues i m p u l s i o n s , et m ê m e une 

vo ix secrète qu'il croyait entendre a u dedans de lui , l 'encou

rageaient à m a r c h e r vers Rome pour l ' incendier (2). Or lui 

et les autres dévastateurs partis dans le m ê m e but des 

divers points du m o n d e , et n'aspirant qu'à s'établir dans 

cette r iche Italie et à s'y rassasier des dépoui l les romaines , 

auraient volontiers « soumis l eur royauté à la b ê t e , » e m 

brassé ses supers t i t ions , protégé ses a m b i t i e u x desseins sur 

les terres conquises par e l l e , et secondé ses cruautés contre 

les chrét iens . Orose et A m m i e n Marcellin constatent q u e , 

pour la p l u p a r t , ces bandes gross ières furent attirées vers 

R o m e par Stil icon , qu i voulait s'en servir contre Arcade et 

Houorius (3). C'est à ces inte l l igences perfides qu'Alaric dut 

son t r i o m p h e , lequel n 'é ta i t , c o m m e nous l 'avons v u , que 

l 'accompl issement des décrets du ciel . Mais voici c o m m e n t 

vont s'accomplir les autres promesses de Dieu . «Babylone est 

tombée , ou allait t omber , » disait l 'Ange a u hu i t i ème verset 

d u quatorzième chapitre . La prédict ion s'est c o n s o m m é e ; 

et la ru ine de cette v i l le c o u p a b l e , qui fait porter le s iège 

de l 'Empire à Constant inople , l ivre R o m e b i e n plus s û r e 

m e n t à l'action d u Christ ianisme, qui « ravit enfin la royauté 

à la bête . » Ainsi tout c o n f i r m e la pensée qui fait regarder 

(1) « Deus eDim dédit in corda eorum ut faciant quod placitum est 
Uii; ut dent regnum suum bestiœ, donec consummentur verba Dei. * 
[ A p o c , xvii, 17.) 

(2) Socrate, H i s t . e c c i e s . , lib. Y II, cap. x. — Sozomène, Zozime et 
autres historiens du même temps. 

(3) Paul. Gros. Hislor., lib. VII, cap. xv. - Amm. Marcell,, lib. XI, 
cap. vin. 
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(i) « Et taulier quam vidisli eivilaa est magua quae habet regnum 
super reges terrae. » ( A p o c , xvn, 18.) 

cette femme coupable comme la cité m ê m e des Césars (1J. 

La sui te , où l 'Apôtre, selon sa c o u t u m e , va revenir s u r cet 

événement pour mieux en faire ressortir les détails , dé 

mont re ra encore qu'elle seule, ennemie forcenée de l'Église 

et de ses Saints , devait a t t i rer su r elle les ma lheurs qui 

nous restent à exposer. 



CHAPITRE X I . 

C I N Q U I È M E S U I T E D E L ' A P O C A L Y P S E . 

(DU CHAPITRE XVHI AU CHAPITRE XX.) 

C'est toujours aux Prophètes de l'ancienne Loi que celui toujours 
• J r x loua le» traita 

de la nouvelle emprunte les traits assombris de la colère symbolique» de 
1 Babylone. 

divine. Ce qu'Isaïe et Jérémie, dont nous avons lu déjà 
beaucoup d'analogies poétiques, ont prédit de Babylone, 
va l'être encore en termes presque identiques de la mo
derne corruptrice des nations; de sorte que l'une deviendra 
le symbole de l'autre, et que S. Augustin ne verra dans la 
première qu'une image à laquelle il ne manquera que le 
nom de la seconde, et réciproquement (1). 

Chapitre XVIII . — La chute de Rome est d'ailleurs j ^ ^ S . -
l'objet unique de cette révélation. C'est à elle que tout se origine du Nimbe, 

rattache dans les moindres particularités qui sont ou les 
préliminaires ou le complément de ce grand fait. 

Or voici de quelles vives couleurs un autre Ange va revêtir 
les malheurs de la cité coupable. La majesté dont il s'en
toure ; « la gloire qui l'environne comme une lumière (2), » 
et qui a fait donner le nom de gloire à celle dont l'icono
graphie orne la tète des Saints, cette gloire est sans doute 

(D a Babylonia quasi prima Roma; Rom a quasi secuuda Babylonia. » 
(S. August., De Civit. Dei, lib. XVHI, cap. n.) - - Voir lsale, xxn, 9 ; 
— Jérém., Li, 8.) 

(2) « Vidialium Augelum desceudentem de cœlo, babentem potes
tatem magnam; et terra illuminata est a gloria ejus. » ( A p o c , ivm, 1.) 
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un éclatant reflet de cette blancheur des vêtements qui 
est particulière aux Anges (1). Mais cet Ange , c'est Jésus-
Christ lui-même , au dire des Pères, se présentant au haut 
du ciel dans l'appareil prédit par lui-même pour le juge
ment dernier ( 2 ) . En prononçant l'arrêt de mort contre 
l'impie, il verse « une vive lumière » sur le monde, puis
qu'il y assure la prédication victorieuse de l'Évangile, et la 
Babylone sur laquelle l'Ange mystérieux va chanter une 
lamentation si poétique devient la figure des âmes endur
cies qui fermeront leurs yeux aux rayons de la Foi. Voyons 
les anathèmes de cet Ange dans cet admirable chant fu
nèbre empreiut des plus magnifiques inspirations. 

D'une voix forte, il annonce, comme au huitième verset 
du chapitre xiv, la chute irrémissible et définitive de la cité 
perverse ; il répète la cause majeure de sa destruction : 
c'est l'enivrement que ses mauvaises passions ont causé 
aux rois et aux peuples qui lui attire ce châtiment (3) ; 
c'est aussi l'abus qu'elle a fait du luxe et de ses richesses, 
avec lesquelles elle a communiqué au monde entier, dans 
ses relations de commerce et de politique, le venin de son 
idolâtrie et de ses débauches (4). Mais appliquons-nous à de 

(1) Nous avons vu le Fils de l'homme environné ainsi de cette splen
deur au verset 14 du chapitre xiv. — L'Ange qui annonça aux bergers 
la naissance du Sauveur les éblouit de cette mfiuie clarté : Et claritas 
ejus circumf'ulsit eos (Luc, xi, 9). Et Pierre, dans sa prison, subit les 
mêmes influences : Lumen refulsit in habilaculo (Act., xn, 7). -
C'est cette même gloire qui entoure les Saints en forme elliptique dans 
nos images sacrées, et qui a reçu, selon ses diverses modifications," 
les noms divers de nimbe, d'auréole, de gloire, selon qu'elle est diver
sement dessinée. — Voir Didron, Histoire de Dieu, p. 1 ; — et ci-après, 
t. III, ch. CLI. 

(2) « Videbunt Filium hominis venientem in nubibus cœii cum vir-
tute multa, et rnajestate. » (Matin., xxiv, 30.) — « Cum virtute multa et 
gloria. » ( L u c . , j x i , 27.)—Voirie Commentaire de Gagny sur ce passage. 

(3) « fit exclamavit in fortitudine dicens : Cecidit, cecidit Babylon 
magna; et facta est babitatio dœmoniorum, et cuslodia omnis volucris 
iminundœ et odibilis. » (Apoc, XVIII, 2.) 

(4) « Et mercatores terras de virtute deliciarum ejus divites facti 
sunt. » ( I b i d . , 3.) 
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nouveaux traits qui reviennent souvent dans l 'Écriture et 

dont l 'intelligence donne la clef de certaines expressions 

fort symboliques. 

Après ce renversement de tant d'édifices superbes , l'em- Lieux déserts 
aimés du démon. 

placement où ne sont plus que des ruines « devient l 'habi

tation des d é m o n s , la retraite de tout esprit impur et le 

repaire de tout oiseau immonde et haïssable.» Isa ïe , Jéré

mie , Baruch ont prédit la même désolation à Babylone (1), 

et ce rapprochement ne rend que plus sensible la terrible 

peine que subira l 'orgueilleuse maîtresse du monde nou

veau. Les démons semblent , au dire de l 'Évangile, s'em

parer des l ieux déserts et abandonnés. C'était une persua

sion des Hébreux fondée sur divers textes de l 'Écriture. 

On voit, pa r exemple , dans Tobie , que le démon qui avait 

tué les époux de Sara fut attaché par l 'ange Raphaël dans 

u n désert de la haute Egypte comme dans un exil (2). 

N'est-ce pas aussi dans un désert que le Sauveur est con

duit par l 'Esprit-Saint pour y subir la tentation qui devait 

nous apprendre à refréner les nôtres (3) ? Si les mauvais 

esprits a iment les solitudes et les r u i n e s , c'est sans doute ou 

qu'ils s'y plaisent d 'autant plus quand ils les ont faites ou 

causées par leur méchance té , ou qu'i ls s'y cachent de con

fusion après leur défaite. C'est peut-ê t re pourquoi le Sage 

conseille de ne pas s'éloigner des secours de la vie commune, 

sans lesquels on se soutient difficilement contre les chutes 

de la conscience et des sens (4). Mais le démon dont parle 

(1) Voir Isaïe, xxxiv, 11, 14, 23; — Jérémie, Li, 37; — Baruch, iv, 
35.) 

(2) « Raphaël Angélus apprehendit dajtnonium, et religavit illud in 
deserto superioris jEgyptî. » (Tob., vin, 3.) 

(3) « Ductus est Jésus in desertuiu a Spiritu ut tentaretur a diabolo. » 
(M.allh.f iv, 1.) S. Grégoire exprime la même pensée, et il lui semble 
que dans le désert Notre-Seigneur trouverait comme naturellement le 
tentateur : « Ut illuc tune suus Spirttus duceret, ubi hune ad tentan-
dum maliguus spiritus inveniret. » (S. Greg., Homil., xvi, in Evang.) 

(4) « Vse soli, quia cum ceciderit non habet sublevantem se ! » 
(Eccles., iv, 10.) 
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Notre-Seigneur, et q u i , après avoir été chassé d 'un homme 

qu'il possédait, va dans les lieux arides chercher u n repos 

qu'i l n'y trouve point, revient à son ancienne victime dont 

l 'âme, protégée par la force divine et par ses propres vertus, 

se défend contre lu i ; pu i s , r e tourne encore , pour mieux 

la va incre , dans ces refuges où demeuren t ses satellites ; 

en prend sept plus méchants que l u i , et recommence le 

cours de ses premiers ravages. Ce d é m o n , disous-nous, est 

bien signalé en cet endroit comme étant dans ses habitudes 

réelles, fort mystérieuses sans d o u t e , mais tenant à sa na

tu re que nous connaissons d'ailleurs fort peu (1} ; car il 

est constaté par S. Athanase q u e , lorsque les premiers so

litaires vinrent habiter la Thébaïde , les démons se plaigni

rent qu'on les privait d 'un lieu devenu leur possession (2). 

Le sens très-aflinnatif des paroles divines autorise cette per

suasion , et nous ne pouvons croire que la Vérité Éternelle 

eut mêlé une p u r e opinion populaire, dénuée de toute valeur 

dogmat ique , peut-être même une hérés ie sadducéenne, à 

des enseignements aussi positifs. Cette pensée des anciens 

sur la présence des esprits méchants dans les m i n e s est , 

du res te , demeurée jusqu 'à nous très-populaire. Nos his

toires de sorciers , de revenants , et beaucoup de légendes 

de nos campagnes , en viennent très-directement, 

satim •ymbousé Maintenant, pourquoi ces autres « esprits immondes, ces 
par les oiseaux de ' r ' 

proie. oiseaux impurs et qu'on déteste? »— C'est le propre des oi

seaux de proie d 'habiter les ru ines : ils sont dans ces forts 

choisis par eux à l 'abri des poursuites , et n 'en sortent que 

pour fondre sur leurs victimes, qu'ils observent au loin de 

toutes parts . Il doit y avoir quelque rappor t entre ces ani-

(1) « Cura ioinjundus spiritus exit ab hotnine, ambulat per loca 
arida, queerens requiem et non iuvenit.Tunc dicit : revertar in domuni 
ineam unde exivi; et veoiens invenit eam... ornatam... Tune vadit, et 
assuinit septem alios spiritus secuin nequiores se. » (Matlh., xvm, 
44, 45.) 

(2) S. Athan.. Vila Anlunii. 
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m a u x redoutés , quadrupèdes ou volatiles, habitants des 

lieux écartés et malsains, et ces « malins esprits » répandus 

dans l ' a i r , comme dit S. Paul ( 1 J , et que l'esthétique de i*Hiboo. 
notre archi tecture religieuse a semés en si g rand nombre 

aux m u r s ex té r ieurs , et quelquefois m ê m e parmi les mo-

dillons mystérieux des nefs de nos cathédrales. A Poitiers 

on voit encore, à l 'une des stalles du chœur où siégeait le 

doyen du Ghapitre,un hibou,posé là sans doute en sentinelle 

vigilante pour avertir le pieux dignitaire de ne point s'en

dormir pendant les offices de la nuit (2). Mais les rôles qui 

varient si habi lement dans les mêmes sujets cette foule d'en

seignements qu'ils portent avec eux n 'é ta ient pas toujours 

favorables à d'aussi saintes pensées, qui n 'étaient à Poitiers 

qu 'une exception à celles qui suscite le h ibou (3). N'étaient-

ce pas aussi quelques-uns de ces oiseaux de mauvais augure 

qui , au dire du Sauveur , enlevaient le bon grain jeté dans 

le champ par le Père de famille, et ne dit-il pas encore qu'ils 

sont le symbole du diable ravissant aux âmes le fruit de la 

parole de Dieu (4)? Rien ne ressemble plus a u x oiseaux par 

(1) « Spiritualia nequitiœ in cœlestibus. » (Ephes., vi, 12.) 
(2) « Factus sum sicut nyeticorax in domicilio. » (Ps., ci, 7.) Cette 

faculté de veiller quand les autres d o r m e D t a fait, d a n s quelques au
teurs, du hibou le symbole de Nôtre-Seigneur lui-même, pasteur vigi
lant, dont S. Eucher a dit : « Nyeticorax, Christus. » (Form. min.) —Et 
S. Méliton (Clavis, De avibus, cap. xxn). 

(3) Toutes les habitudes de cet oiseau, sa forme elle-même, l'ont fait 
prendre presque toujours en mauvaise part. Au dire de S. Ambroise et 
deS . Isidore de Séville, c'est l'emblème du démon et des hommes aveu
glés par les ténèbres du monde; il craint la lumière et la fuit, comme 
l'hérésie ou l'impiété, etc.—Voir S. Méliton, ubi suprà.— Franz attribue 
aussi à cet oiseau des ruses par lesquelles il ferait tomber dans les 
rets tendus autour de lui par des chasseurs les autres oiseaux aLtirés 
par lâ pipée et préoccupés par les contorsions qu'il se donne à dessein 
devant eux. (Animal, histor. sacra, part. II, cap. XXVIII.) C'est de la 
vieille légende, si attrayante dans les naturalistes, et surtout dans les 
moralistes du moyen âge; mais cette légende est pleine de sens. 

(4) * Volucres cœli comedunt illud... Qui secus viam, ii sunt qui au-
diunt...; deinde venit diabolus et tollit verbum de cordibus eorum. » 
( L u c , vin, 5, 12.) 
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l'agilité de l eur na ture incorporelle que ces espr i ts , « im

mondes » par l ' impureté de leurs pensées , « odieux » par 

la malice dont ils font preuve ( 1 ) . On était si persuadé au 

moyen âge de l 'opportunité de cette idée qu'on la fit servir 

quelquefois à rappeler celle du tentateur ; et pa rmi les 

exemples qu'on en pourrait d o n n e r , aucun ne le prouve

rait mieux que cette scène d 'un vitrail de Saint-Êtienne de 

Bourges, où Satan, s'efforçant de faire goûter à nos premiers 

parents le fruit défendu, se présente à eux sous la forme 

d'un h ibou à tôte h u m a i n e , perchant sur l 'arbre de la 

science. 

Dogme catho- Ainsi v iennent converger à ce grand principe de l 'exis-
lique ainsi e ipl i -

que. tence des mauvais anges toutes les pensées les plus formelles 

de la foi catholique. Dieu habite dans ses Saints, selon l'affir

mation de S. Paul (2). Quand le démon s 'empare de cette 

demeure pa r le péché , il'en fait u n e ru i ae désolée ; les plus 

hideuses passions s'y établissent, et l 'âme séduite et perdue 

n'est plus qu 'un lieu infect et déshonoré d'où s'effacent 

jusqu 'aux dernières traces de la présence divine. 

Détails de la De là cette exhortation d 'une au t r e voix : « Sortez de Baby-
ruine providen- . . 

tieiie de Kome. lone, o mon peuple (3J, » — réminiscence de Jérémie (4). 

L'histoire rapporte qu 'un grand nombre des habi tants de 

Rome s'en éloignèrent en effet lors du sac de la ville par les 

Wisigoths. Le pape S. Innocen t , S , e Mélanie en sortirent 

avant la catastrophe, et furent suivis de beaucoup de peuple. 

Quoique a r i e n , Alaric n'en voulait pas au christ ianisme. Il 

avait désigné comme asile aux chrétiens les églises de 

(1) Gagny, in h. loc 
(2) « Nescitis quia templum Dei estis, et S p i r i t u 9 Dei habitat in vobis? 

Si quis autem templum Dei violaverit, disperdet illumDeus. Templum 
enim Dei sanctum est, quod estis vos. » (1 Cor., vu, 3.) 

(3) « Exite de illa, populus meus, ut ne participes sitis delictorum 
ejus, et de plagis ejus non accipiatis. » [Apoc, XVIII, 4.) 

(4) « Fugite de medio Babylonis, et salvet unusquisqne animnm 
suam. » (Jerem., LI, 6.) 
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S. Pierre et de S. Paul situées hors des murs (1 ). Enfui beau
coup de familles après la prise delà ville, s'enfuirent, pour 
en éviter les conséquences, en Egypte , en Afrique et dans 
la Palestine. 

Le reste de ce chapitre, sauf quelques particularités qu'il 
faut noter, s'entend naturellement ; mais le style de ces dix-
huit derniers versets est trop beau et trop élevé pour que 
nous puissions les omettre : car le symbolisme y trouve 
encore sa moisson à faire. 

« Les péchés de Babylone sont montés jusqu'au ciel (2). » 
— C'est une expression hébraïque, souvent employée dans 
la Bible , comme il y est dit que « les méchants ont comblé 
la mesure de leurs iniquités. » Aussi y est-il dit « que le 
Seigneur s'est souvenu de tant de crimes. » Vengez-vous 
donc contre elle ; rendez-lui le double de toutes ses œuvres; 
faites-la boire deux fois autant dans le calice qu'elle vous a 
versé. » — Encore la coupe mystérieuse, métaphore ex
pressive de toute ivresse coupable, comme des tribulations 
de la vie et des amertumesdu cœur.—« Proportionnez main
tenant ses tourments à ses délices passées, ses humiliations 
à son orgueil; parce qu'elle s'est dit : Je suis reine et je 
trône , je ne suis pas veuve, je ne verrai pas de jours de 
deuil. C'est pour cela qu'en un même jour vont fondre sur 
elle toutes les plaies : la mort, la désolation, la famine, l'in
cendie : car c'est le Dieu fort qui l'a condamnée ! » 

(L) Voir S. Jérôme, Episl., xi; — S. Augustin, De Excidio urbi*, 
cap. vu; —Paul O r o s e , l i b . VU, cap. xxxix;— Pallade,//«f. Lau-
siaque, cap. cxvrn;—Bossuet, Premier Avertissement aux protestants. 

(2) et Pervenerunt peccata ejus nsque ad cœlum , et recordatus est 
Dominons iniquitatum ejus. — Reddite illi sicut et ipsa reddidit vobis 
duplicate duplicia secundum opéra ejus ; in poculo quo miscuit, mis-
cete illi dupium.— Quantum gloriflcavit se et in deliciis fuit, tantum 
date illi tormentum et luctum : quia in corde suo dixit : Sedeo regina, 
et vidua non sum, et luctum non videbo.—Ideo in una die venient 
plagae ejus : mors, et luctus, et famés; et igne comburetur : quia fortis 
est Deus qui judicabit illam. » (Apoc, xvm,5, 6, 7, 8.) 
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Alors « les rois de la terre qui s'étaient corrompus avec 

elle », ces alliés soumis par ses armes et devenus complices 

de ses crimes en adoptant ses m œ u r s , et qui ont vécu dans 

ses délices, pleureront sur elle et se lamenteront devant ses 

palais en cendre . Ils s 'éloigneront d'elle de peur d'être at

teints de ses ca lamités , et ils s'écrieront : O m a l h e u r ! 

ô malheur ! grande Babylone si pu issan te , une heu re a 

suffi pour t 'anéantir ( l ) . ' » 

Voilà, dans la pensée de Bossuet, le troisième et dernier 

malheur prédit par le septième Ange au quinzième verset 

du onzième chapi t re , et que D. Calmet croyait être le p r e 

mier, comme nous l'avons vu. 

Les rois qui abandonnent à son malheur une alliée ainsi 

abat tue n'agissent pas ici un iquemen t par une hyperbole 

du Prophète. L'histoire nous enseigne à prendre le texte à 

la lettre. Procope rapporte qu 'après l 'incendie de Rome par 

Totila, en 3 4 9 , il vit les magistrats et les princes bannis pa r le 

sac qu 'en avait fait ce m ê m e roi en 5 4 6 , revenus sous la 

conduite de Bélisaire pour secourir la ville , contraints de 

se tenir à distance pa r les troupes dont le vainqueur l'avait 

entourée , et réduits à contempler les flammes qui la dévo

raient (2). 

(c Ils pleureront aussi sur e l l e , ces marchands dont sa 

ru ine anéantit le commerce . Qui achètera désormais ces 

bijoux d'or et d 'argent qu'elle échangeait avec tous les cour

tisans du monde ? ces pierres précieuses qui représentaient 

d ' immenses r ichesses? le fin lin, la pourp re , la soie, l 'écar-

late qui revêtaient ses princes et ses magistrats? ces meubles 

de bois de senteur et d'ivoire qui ornaient leurs demenres ? 

(1) n Et ftebunt, et plangent se super illam reges terrœ qui cum illa 
fomicali sunt, et in deliciis vixerunt cum viderintfumum incendii ejii3. 
— Longe s tan tes propter timorein tormentorum ejus, dicentes : Vae,vae, 
civitas illa magna Babylon, civitas illa fortis : quoniam una hora venit 
judiciutn tuum. » (Apoc, xvm, 9,10.) 

(2) Procop., De Belle- Gothico, cap. xxi etxxn, 
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ces vases de parfums qui les embaumaient ? les m é t a u x , 

les cèdres et les marbres destinés à leurs édifices? — Et qui 

voudra main tenant le vin, l 'huile, la pure farine, l 'encens 

et le blé qui défrayaient leurs tables et brûlaient pendant 

les repas devaut les statues de leurs dieux 1 Où sont ceux 

qui nous achèteront les chevaux, les bêtes de somme , les 

litières commodes , les esclaves de service et ceux qui mou

raient dans les amphithéâtres et les jeux publics (1) ?» 

« Qui pourra faire revenir vers to i , ville perdue , les 

fruits é t rangers que tu savourais, les objets nombreux qui 

nourr issaient ta magnificence , les mariniers qu i t 'appor

taient de loin les t r ibuts de tous les r ivages, et qui ne pour

ront assez redire partout tes m a l h e u r s , assez déplorer le 

pr ix de tes folies (2 j ? » Et alors, ajoutant à ces expressions 

déjà si vives une marque plus sensible, u n symbole , plus 

populaire chez les Juifs , de toutes les douleurs privées ou 

publ iques, on vit ceux qui proféraient ces chants de tristesse 

s ' in ter rompre pour se couvrir la tète de cendre , signe de 

pénitence ou de deuil. Thamar , après l 'outrage que lui fit La cendre. 

Ammon son frère, se couvrit la tête de c e n d r e ; David dit 

symboliquement qu'il « mangera de la cendre comme du 

pain ; » Jérémie prête le même langage à J é rusa l em, et 

Job déclare que l ' h o m m e , cendre et poussière , re tournera 

(1) « Et negotiatores terras flebunt, et lugebunt super illam,quoniam 
merces eoruni neuio émet amplius; — mercesanri etargenti, et lapides 
pretiosi, et margarilae, etbyssi et purpurae, etserici et cocci,—et omne 
lignum thyinum, et omnia va#a eboris, et omnia vasa de lapide pre-
tioso, et aeramento, et ferro, et marin ore; — et cinnamomum, et odo-
ramentorum, et auguenti, et thuris et vini, et olei et s imi l s , et triUci; 
et jumenlorum, et ovium , et asquoruni et rkedarum, et mancipiorum 
et animarùm hominum. » (Apoc, xvni, i l , 12, 13.) 

(2) « Et poma desiderii tui animœ tuse discesserunt a te, et omnia 
pinguaet prœclara perierunt...—Mercatores... ab ea longe stabunt...; 
— dicentes : Vœ! vœ !.-. — Et omnis guberuator, etomnis qui inlacum 
navigat..., longe steterunt, — et clamaverunt videntes locuœ incendii 
ejus...,— et miserunt pulverem super capita sua, dicentes : Vœ! vœ!.... 
Exsulta super eam, cœlum , et sancti Apostoli et Propbetœ, quoniam 
judicavît Deus judiciuin de illa. » (Apoc, xvm, xiv, 14, 20.) 

T. n. 20 
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(1) « Quae aspergeas cirierem capiti suo... ibat et clamabat. » (Il Heg,, 
xm, <9.) — a GiïieretQ tan quam panem manducabam. » {Ps., ci, 10-1 — 
« Filia popiili mei, conspergere cinere; luctum unigeniti fac tibi. » 
(Jercm., yi, 26.)— « Deticict omnis caro simut, et homo in cinerem re-
•verletur. » (Job, xxxiv, 15.) 

(2) a Humanae fragilitatis vetustas. » S. Eucher. Formula min., n°80. 
— S. Melitonis Clnm's, de mundo, cap. u n . — Voir Spicil. Solesm., t. II, 
p. 1S5; t. III, p. 401 et 461. 

en cendre ; paroles adoptées par l'Église pour l 'imposition de 

la pénitence quadragésimale {\).~-En toutes ces rencontres 

c'était un témoignage d'humilité et de confusion au sou

venir de la fragilité h u m a i n e , abaissée au niveau de tout 

objet matériel, dont la condition fatale est de tomber un jour 

en poussière. Ainsi l 'entendent tous les in te rprè tes , après 

S. Méliton, S. Eucher et les autres symbolistes du moyen 

âge (2). 

Et la voix continue : « 0 ciel, ô saints Apôtres et Pro

phètes, réjouissez-vous, car Dieu vous a vengés d'elle, et son 

jugement vous a justifiés. » 

Les mystiques, rapprochant ces lugubres lamentations des 

événements qui vont suivre et de la peinture du ciel que 

nous allons admi re r b i e n t ô t , regardent ce qui précède 

comme s'appliquant aux âmes réprouvées dont la na ture 

tout entière et tous les peuples à la fois déploreront la ruine 

éternelle. C'est dans le but de démont re r combien cette 

perte sera affreuse que rien n'est oublié dans cette é n u m é -

ration de tant de richesses perdues . Toutes les vanités qui 

séduisent la vie h u m a i n e et enchanten t son orgueil sont là 

comme autant de reproches à ceux qui en auront abusé , 

meuie jetée Après ces tristes accents, dont le dern ier trait montre bien 
la mer. r 

qu'il s'est agi de la Rome persécutrice « des Apôtres et des 

Prophètes, » u n au t re Ange, dont on admire la force, leva 

de toute la vigueur de ses deux bras u n e grande meule de 

moulin, et la jeta dans la mer , comme u n symbole de l ' irré

vocable disgrâce de la grande ville que la volonté de Dieu 
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submergeait ainsi pour j amais , et en même temps il s'écria : 

« C'est ainsi que cette grande Babylone sera précipitée vio

l e m m e n t , en sorte qu'elle ne se retrouvera plus (1). » — 

Nouvelle réminiscence de l'Ancien Testament. La Babylone 

du Tibre est traitée comme le fut la ville chaldéenne par 

J é r é m i e , lorsqu'après avoir écrit une prophét ie terrible 

contre celle-ci, il voulut que le prêtre Saraias la lût d'abord 

au peuple assemblé, puis la jetât dans l 'Euphrate attachée à 

une pierre, en proférant un arrêt semblable contre la cité 

cr iminel le , condamnée sans retour à devenir un vaste 

désert (2). 

Puis de nouveaux reproches mêlés d'ironie sur la vanité 

de ses plaisirs évanouis; « de ses arts et de ses métiers, » 

abîmés avec elle dans un oubli éternel ; « de ses lumières 

fastueuses, » remplacées par des nuits dont r ien ne dissi

pera plus l 'obscuri té; « de ses fêtes, » auxquelles succédera 

le morne silence des r u i n e s , sur lesquelles l'histoire seule 

vivra encore pour y empreindre l ' impérissable tache du 

sang des Prophètes et de tout celui qu 'a fait verser sur la 

terre la sacrilège autorité dont elle abusa toujours (3) . 

« Les Prophètes, les Saints, » sont tous les chrétiens tués Les Prophètes 

e t les Saints pris 

par la sanguinaire impiété des maîtres du monde. C'est par pom- les simples 

ce terme de saint que S. Paul désignait les chrétiens dans 

plusieurs endroits de ses Épîtres (4) ; et l'on sait que ce don 

(1) « Et âustulît unus Angélus fortis lapident quasi molarem magnum, 
et misit in mare,- dicens : Hoc impetu mittetur Babylon civitas illa 
magna, et ultra jam non invenietur. » (Apoc, xviu, 21.) 

(2) « Cum compleveris légère libruni islum, ligabis ad eumlapidem, 
et projicies illum in médium Euphralen, et dices : Sic Bubmergelur 
Babylon... » (Jerem., U, 63 et seq.) 

(3) « Et vox citharœdorum et musicorum, et tibia canentium et tuba 
non audietur...; et omnis artifex omnis artis non invenietur...; et vox 
raolaa non audietur amplius.— Et lux lucernœ non audietur in te am
pli us. et vox sponsi et sponsaa non lucebit adbuc in te, quia merca-
tores tui erunt principes terrœ, quia in veneficiis tuis erraverunt onmes 
gentes. —Et in ea sanguin Propnetarum et Sanctorum inventas est, et 
omnium qui interfecti sunt in terra. » (Apoc, xvm, 22,24.) 

(4) a Necessitatibus sanctorum communicantes. » (Rom., XH, 13.) — 
« De collectia quae fiunt msanctos, ita et vos facite. » (1 Cor., xvi, 1.) 
— «Paulus... omnibus sanctis qui sunt Ephesi. » (Epkes., 1,1.) 
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de prophétie était c o m m u n dans la primitive Église ( t ) . 

Voilà encore la submersion de Babylone amenée là pour s i

gnifier la perte éternelle des méchants morts dans l ' impé-

nitence finale ( 2 ) ; et dès ce monde ceux qui aiment les 

plaisirs de l ' iniquité jusqu 'à une sorte d'idolâtrie accom

plissent également su r eux-mêmes cette austère méta

phore, selon la r emarque du Sauveur ( 3 ) . « Il faut peu de 

temps, dit S. Augustin (ou l 'anonyme publié sous son nom), 

pour broyer leurs plaisirs comme sous une meule. La rapi

dité de leur chute ressemble à u n mouvement de rotation 

augmentant de vitesse en approchant de son terme ( 4 ) . » — 

j&us-christ, Et ainsi s'accomplit ce que l'Ange avait dit au seizième cha-
Tainqueur de la 

c i t é , s ' e n empare pitre : « Vous êtcsjuste, Seigneur; ils ont répandu le sang.. . : 
et y rfgne. , 

vous leur en avez donne à boire . » — Quant a Rome ainsi 

abîmée, elle ne s'est point relevée, et le jour de sa chute l'a 

plongée, comme puissance temporelle, dans une éternelle 

inaction; mais le Christ n 'en a t r iomphé que plus complète

ment . Il en a fait le siège de sa puissance visible; il y a 

établi le centre de son autori té spirituelle, en plaçant les 

successeurs de Pierre à la tête de ce peuple chrétien que le 

paganisme n'a pu écraser ; de là ce vainqueur pacifique a 

résisté mille fois aux assauts sacrilèges des tyrans qu i se 

révoltèrent contre l'Église depuis son établissement provi

dentiel ; de là il t r iomphera encore des attaques les mieux 

combinées des parfis aveugles ligués contre Elle; et quand 

les satellites de l'enfer se seront mille fois brisés contre cette 

(1) H Posait Deus in Ecclesia primum apostolos, secimdo prophe-
tas, etc. »(I Cor., XII, 26.)—«Si quis videtur prophète esse.»{Ibid.,xiv, 
37.)— Et ous avons vu ci-dessus le sang des saints et des prophètes 
reproché aux persécuteurs comme une des causes de la juste sévérité 
de Dieu : « Quia saDguinem sanclorum et prophetarum effuderunt. » 
(Âpoc.,xvi, 6.) 

(2) Voir Gagny, ut suprâ, col. 1396. 
(3) « Qui autem non crédit, jam judicatus est. » (Joan., m, 18.) 
(4) «Ootnes aniatores mundi revolutio temporum sicut mola conterit 

et in gyro mittit, de quibus scriptum est (Ps., xi) : ln circuitu impii 
ambulant. » (Autor incert., ad cale. t. IX, opp. S. Aug., p. 3H.) 
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pierre angula ire , e l le vivra encore , ca lme et g lor ieuse , pour 

les dédaigner et les bénir . C'est cette pensée que , par u n e de ^"^^^Vu 
ces prophét ies dont l'histoire est ple ine , Constantin semble c r o i x d a n s u n ta-

r r r 7 bleau de Constan-

avoir voulu reproduire c o m m e u n m o n u m e n t de la victoire «n-

définitive de l'Église, lorsqu'il fit exposer devant son palais 

un tableau où apparaissait, au-dessous d'une croix radieuse, 

l 'ennemi d u genre h u m a i n sous la forme d'un dragon percé 

de traits et tombant au fond de la m e r (1). Le symbol i sme 

des ca tacombes c o m m e n ç a i t à s'éclairer du grand jour . 

Maintenant il faut revenir u n peu sur cette m e u l e q u i , t -meuiee t»* 
r divers symboles. 

d'une s imple p ierre dans Jérémie , prend dans l'Apocalypse 

cette forme dé terminée qui méri te notre attention a u point 

de vue d u s y m b o l i s m e . Remarquons , e n effet, que c'est 

cette forme que préfèrent les auteurs sacrés, sans omettre 

m ê m e le d iv in Auteur de l'Évangile. A ses yeux, c'est une 

meule que s'attache au cou celui qu i aura scandalisé un 

enfant (Matth., xvi , 6 ) . — C'est aussi le symbole , dans Jsaïe 

(xLvti, 2 ) , des just ices divines écrasant jusqu'à l 'anéantisse

m e n t Babylone avec ses iniquités : Toile molam, et mole 

farinam; et le Psalmiste rassure les justes contre les meules 

(les dents molaires) des l ions (des démons) chargés des s u p 

plices à infliger a u x pécheurs : Molas leonum constringet Do

minus (Ps., LVII, 7 ) . Raban Maur regarde la m e u l e c o m m e 

la figure des act ions séculières faites sans aucune v u e ou 

pensée de Dieu, c o m m e celles des méchant s ( 2 ) . Pierre de 

Capoue e t le m o i n e a n o n y m e des Distinctions monastiques 

expl iquent ce sens , qu'ils adoptent, de la forme ronde d'une 

m e u l e tournant autour d 'e l l e -même c o m m e l e cercle des 

affaires de ce m o n d e (3) . Ce dernier y mêle le souvenir de 

Samson aveug lé et travaillant à la m e u l e , par conséquent 

(1) Euseb., De Vila Constant, lib. 111, cap. m. 
(2) « Mola aclio sœcularis, cirenitus laborum. » (Veltrum cinnmen-

tarius de GlaveS. Melit., apud Spicileg. Solesm., t. II, p. 440.) 
(3) a Mola occupatio sœcularium, circuitus terrenorum. » (Petrus, 

Capuan. episc, uôisuprà.) 
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suivant au hasard l 'orbite qui le fait incessamment revenir 
aux mômes mouvements , aussi ignorant des résultats qu'il 
produit que les mondains de l ' abîme où ils vont se jeter 
sans précaution ni méfiance ( 1 ) . S. Hilaire de Poitiers dit 
quelque chose d'approchant quand il compare la vie des 
pécheurs au travail d 'une bote de somme privée de ses 
yeux et tournant une meule (2) ; allusion à des instincts de 
brute , toujours les mômes et toujours privés de la lumière 
surnaturelle, qui seule fait accomplir pour Dieu les devoirs 
humains . 

Chapitre XIX.— Après cette éclatante revanche prise 
par le Seigneur contre les meur t r i e r s de ses enfants, le ciel 
retentit de chants d'allégresse ; tous ses habitants partici
pent à la joie de l'Église mil i tante, qui a vaincu par ses 
chefs, et ¥ alléluia, expression la plus vive de « la louange » 
unie à « l'adoration et à l'action de grâces, n est répété dans 
les espaces éternels « par l ' innombrable troupe des élus. » 
Ils célèbrent le renversement de la prostituée et consacrent 
par un chant immortel le souvenir du feu qui la con
suma ( 3 j . — « Les vingt-quatre vieillards, les quatre ani
maux se prosternent et redisent ce môme chant ; » « et 
une voix sort du t rône , du sein de la majesté divine, et 
invite tous ses serviteurs, petits et grands , à multiplier ces 
louanges. Nous n'oublions pas que les vieillards personni
fient les générations de l 'ancienne Loi, antér ieures au chris
tianisme; les an imaux ou chérubins sont les évangélistes 
de la nouvel le; c'est donc l'Église tout en t iè re , celle qui 

(1) « Mola sœculariuni negotioram, quœ valde laboriosa sunt, circui-
tum signifieal. Ad hanc molam, effossis ocuHs, députa tus est Samîon, 
quia homo, amissolumine contemplationis, implicari soiet sœcularibus 
nagotiis, et exterius solatium quœrit. » (fbid.) 

(2) « Molae opu.s est labor cœcitatis; nam clausis jumentorum oculis, 
aguntur îngyrum. • (S. Hilar. Gomnnent, in tdûith., cap. xvili.) 

(3) « Post bœc nudivi quasi vocem oquarum multarum, in cœlo 
dicentium: Allelui i, salus, gloria et virtus Deo nostro est, quia vera et 
juslasuatjudicia Ejus... Alléluia. Et furnus ejus ascenditm sœculassecu-
lormu. » ( A p o c , XIX, 1,2, 3.) 
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(1) « Et ascenderunt jeniores viginti quatuor, et quatuor animalia, 
et adoraverunt Sed entera super thronum, dicentes : Amen, alléluia.— 
Et vox de throno exivit : Laudem dicite Deo nostro, omnes servi Ejus, 
pnsilli et magni. » ( I b i d . , 4, 5.) 

(2) • Et audivi quasi vocem turbae magnœ, et sicut vocem aquarum 
multarum, et sicut vocem tonitruorum magnorum,dicentium: Alléluia, 
quoniam regnavit Dominus Deus noster omnipotens. » (Ibid., 6.) 

(3) « Gaudeamus, etexsultemus, et demus gloriam Deo, quia venerunt 
nuptiaj Agni, et Uxor Ejus praeparavit se. — Et datum est ut cooperiat 
se byssino splendenti et candido. Byssinum enim purificationes sunt 
lanctorum. » (Apoc.,xix., 7, 8.) 

t r iomphe et celle qui combat (1). « D'autres voix en grand 

nombre , » toujours semblables, par l 'ensemble et l ' impo

sante harmonie de l'expression, à ces « grandes eaux» qui 

figurent l ' immense assemblée de tous les élus, reprennent 

ces concerts d'allégresse et exaltent le nouveau règne de 

leur Dieu (2). C'est, en effet, d'après les idées humaines , u n 

règne nouveau de triomphe et de paix qui commence pour 

le ciel et la terre. L 'une voit cesser la persécution, l 'autre 

s'en réjouit ; et la raison principale de tant de cantiques, 

c'est qu'enfin l'Église va régner aussi, comme vont vous le 

faire voir, en de magnifiques apparitions, ce chapitre et les 

trois suivants. C'est aussi la conclusion de ce chœur t r iom

phal , répétée par les échos du ciel : «Réjouissons-nous; 

glorifions le Très-Haut, parce que les noces de l'Agneau 

vont se faire, et son Épouse s'est préparée (3). » 

Nous connaissons cet Agneau t r iomphateur , cette Épouse Le lin et les 
mystique dépeinte dans le plus beau des cantiques anciens, figure des bonnes 
.... . . . . . i œu-jres et de l'in-

Mais voici qu elle nous est signalée avec les marques exte- noceaee. 

r ieures de sa chaste beauté, dans l'éclat de sa gloire inté

r ieure , et entourée du cortège sacré des admirables œuvres 

de ses Saints, œuvres qui sont les siennes réellement, puis-

qu'Elle les inspire et les féconde. Ce passage et d'autres 

que nous allons rencontrer sont d 'une grande élévation. 

Cette épouse, devenue le symbole populaire de l'Église ca

tholique, ne pouvait « se préparer » ni songer même à son 
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union aussi consolante que glorieuse avec son Chef divin, 

tant qu'Elle était encore sous le joug de ses persécuteurs. 

Ils tombent , et aussitôt Elle s 'avance vers ses sublimes 

destinées. « Il lui est donné de se revêtir de fin lin d'une 

blancheur éclatante , et ce l i n , ce sont les bonnes œuvres 

des Saints. » — L'explication est aussi précise que le sym

bole est juste et convenable. Nous avons vu des robes 

blanches parer les vierges, le Fils de l 'homme, les vingt-

quatre vieillards, toutes les ârnes innocentes. H est de la 

sainteté de l'Épouse de revêtir ce l in, dont la b lancheur ré 

pond si bien à l ' inaltérable justice dont Elle est ornée par la 

foi de Jésus-Christ : foi vive, agissante, principe, en nu mot, 

de tous les mérites qui se.peuvent acquér i r ici-bas. Mais cet 

éclat ainsi ment ionné ne l'est pas inut i lement . C'est la li

berté du grand jour donnée à la pr iè re , à la louange publi

que si longtemps enfouies par la persécution dans la nuit 

des catacombes. Désormais tout cela va paraî t re ; c'est pour

quoi l'Ange ordonne au Prophète d'écrire ce qu'il voit et de 

déclarer « heureux ceux qui ont été appelés au banquet, au 

souper de ces noces divines ( 1 ) . » 

L'office divin emploie maintes fois ce texte pour exprimer 

le bonheur de la communion euchar i s t ique , l 'honneur 

donné aux vierges consacrées d 'approcher de plus près le 

saint Époux. S. Grégoire fait observer à ce propos que le 

« souper, cœna, » est le dernier repas d u jour , et que pour 

a r r iver a celui que l'Ange promet , il faut donc avoir fini sa 

journée , le travail de sa vie mortelle ( 2 ) ; et c'est encore une 

réminiscence de ce festin éternel dont le Sauveur a parlé 

paraboliquement au vingt-deuxième chapitre de S. Matthieu. 

Nous retrouvons dans ce passage u n e preuve de p lus , 

après tant d 'au t res , de l'emploi systématique du symbo

lisme adopté par la Vérité divine dans l 'enseignement des 

(1) nScribe :Benti qui ad eœnaranuptiarum Agni vocatisuul! » ( A p o c , 
XIJL, 8.) 

(2) S. Gre™. Magni, H o m i l . xnv i n E v a n q . M a t U i . 
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hommes . L 'Ange, qui représente le Fils de Dieu, vient de 

parler de ce Un d 'une merveilleuse b e a u t é , de ces noces 

mystérieuses auxquelles sont conviées toutes les âmes, et 

aussitôt il ajoute que « ces paroles sont de Dieu, » par con

séquent véritables ; — et comme le Prophète « veut se je ter 

à ses pieds pour l 'adorer, » l'Ange ne le souffre pas, et l ' in

vite à « n 'adorer que Dieu seul » dans cette révélation qui 

le surprend; car, dit-il, ce que je viens de prophétiser « n'est 

que le témoignage du Sauveur lui-même (1 ). » Il n 'en est pas 

moins vrai que le lin ou byssus et les noces ne sont ici que de 

simples figures, puisque dans le ciel, au dire de cette même 

Vérité infaillible, on ne se mar iera pas ( 2 ) , et q u e , d 'autre 

part , on n ' a u r a pas besoin d'y être vêtu, la nature huma ine , 

purifiée pa r la m o r t , remet tant chacun dans l'état d ' inno

cence primitive qui excluait toute concupiscence de nos pre

miers parents avant la chute originelle. 

C'est, au reste, d'après ce principe que nos sculpteurs des ""'j^t,''1™ 
douzième, treizième et quatorzième siècles, ayant à r ep ré - " ^ P ^ ™ mj?J™ 

senter au tympan des basiliques la scène du jugement avec ^ " ° c c n c o p r i " 

celle de la résurrection des morts , ont donné à ceux-ci une 

forme générale qui ne révèle plus de sexe , comme nous 

aurons à l 'expliquer plus tard (3). Les manuscrits et les 

vitraux du treizième siècle et des deux suivants ne r ep ré 

sentent jamais les élus dans le ciel que nus à mi-corps, la 

partie inférieure de la na ture huma ine étant voilée en t iè 

rement par des groupes de nuages épais. Nous au rons à 

faire aussi à ce sujet d'intéressantes observations. 

(1) M Et dixif. mihi : H<ec verba Dei vera suat. Et cecidi ante pedes1 ejus 
ntadorarem eum. Et dicit mihi: Vide, nefeceris; eonsérvus tuus sumet 
fratrnm tuorum habentium Testimonium Jesu. Deum adora. Testimo-
niuin envm Jesu est spiritus prophétise. » (ïix, 9,10.) 

(2) « Inresurreclione enim neque nubent neque nubeulur, sed erunt 
sicut angeli Dei in cœlo.» (Mallh., xxn, 30.)—Voir aussi S. Pdul.fl Cor., 
XV, 44.) , 

(3) Voir S . Jérôme sur le texte de S. Matthieu, uH iuprà, — el S.Au
gustin, De Civitate Dei, lib. XXI, cap. xvu. 
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(i) « Et vidi cœlum apeotum. Et ecce Equus albus; et Qui sedebat 
super euiu vocabaturFidelis et Verui,et cum justitiajudicatet puguat.» 
{Apoc, i i i , l l . ) 

c h Divinité du Donc, cette incontestable divinité du Chris t , vérité in

faillible, nous apparaît ainsi dans les Écri tures dès l 'aurore 

de la rel igion. La foi inébranlable des apôtres et des fidèles 

brille dans tous les textes où il est par lé du Rédempteur, et 

c'est d'après ces données surnature l les que la p lume de 

S. Jean nous en t ransmet une nouvelle image, aussi vive 

que jamais . 
rorenant » o n s i a « Le ciel s 'ouvre, » c'est l 'annonce d 'une autre révéla-
figure du cheval . . . 

bianc. t ion. « Un cheval blanc apparaît , monté par un cavalier qui 

s'appelle le Fidèle, le Véritable, qui juge et qui combat j u s 

tement ( 1 ) . » Nous avons vu, au deuxième verset du cha

pitre vi, ce même cavalier montan t u n cheval de même cou

leur , insigne des t r iomphateurs à leurs entrées solennelles 

dans la ville conquise. C'était Jésus-Christ : ce l'est encore. 

Il t r iomphe par l'éclat de sa justice ; la fidélité de ses pro

messes n 'est plus douteuse ; sa véracité bril le dans l'exécu-

• tion de sa parole, et nous lui avons vu ces mêmes carac

tères aux versets 7 et 14 du chapitre m. Quant au cheval 

blanc, nous savons ce qu'il expr ime par le chapitre vi déjà 

indiqué ; toutefois ne négligeons pas de citer à l 'appui de 

notre témoignage celui de Rupert , qui rapproche aussi de 

ce coursier, dont la couleur lui semble mystérieuse, celui 

ieû dô nTê au ^ u Samaritain, qui ne l'est pas moins . C'est donc par une 

cheval du saœari- sorte de coïncidence que le blanc est préféré dans ces deux 

occasions pour symboliser cette mon tu re : on le voit dans ce 

même épisode du Samaritain à l 'une des belles verrières de 

dans ie° p «?mbo* ^ a c a t h é d r a l e de Bourges. Il avait semblé avec beaucoup de 

liama cathohque. convenance que, puisque le Sauveur se voilait à demi sous 

les traits du charitable voyageur, son cheval, qui partici

pait à la bonne œuvre en se chargeant du blessé, ne devait 

Devoirs despetn- a V o i r que des attributs d 'une na tu r e excellente. C'est la 

très a cet égard. x 
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(1) « Equum a lbum, et Eum qui sedebat super eum, unum intelligi-
mus Christum. Et hune Equum illud esse jumenlum de quo in illa 
parabola de homine qui inciderat in lntrones, dicluin est : Imponens 
illam in jumenlum suum duxit in slabulum... Et recte hic eqtuts albus 
dicitur, quia.. . hic homo de Spiritu Sancto conceptus sine peccato de 
Virgine e s tna tus . . . , etc. » (Ruperii abb. In Apoc. l ib. IV.)—Et ainsi de 
tous les Pères, en remontant jusqu'aux plus anciens; ce qui prouve en 
même temps et que le cavalier de ce texte a toujours été interprété du 
Sauveur lu i -même, et que la couleur blanche lui a toujours été attri
buée. En effet, le Manc a toujours été le symbole de la vertu, de la per
fection et de l'innocence. C'est p.ir ce principe qu'il faut juger du choix 
que la liturgie catholique, toujours si express ive , a fait de cette cou
leur pour l'appliquer à tous les offices du Sauveur qui ne sont pas pro
prement de sa passion. Les vêtements blancs sont prescrits par le 
cérémonial pour les fêtes de Noël, de l'Epiphanie, de Pâques, du Saiot-
Sacrement, etc. C'est dans ce sens que l'Agneau sans tache figure le 
Dieu-Prêtre, dont les prêtres revêtent le costume à l'autel du Saint 
Sacrifice; comme Aaron, grand-prêtre de l'ancienne Loi, était orné lui-
même d'une tunique blanche de fin lin. Et pour qu'il T>'y ait aucun 
doute sur cette intention prophétique del'Écriture, l'Ëglise,en célébrant 
la mémoire de l'ensevelissement de son divin Époux dans le linceul 
acheté par Joseph ti'Arimathie, prend pour offertoire de la messe le 
texte duLêvitique, qui prescrit au sacrificateur la robe de linsans laquelle 
il ne peut entrer dans le tabernacle pour y exercer ses sublimes fonc
tions. (Voir Missale Roman, in feria VI post domin. II Quadrages.)— 
Cette observation se complétera par celle que nous rattacherons bientôt 
à l'explication du 14° verset de ce chapitre. — Concluons de là que les 
peintres qui voudront rester dans la vérité ne négligeront pas de 
donner au besoin à leurs images d'Aaron ou des lévites du rit primitif 
la robe de lin qui les caractérise : à plus forte raison la donneront-ils 
m ê m e à Melchisédeeh, dont les fonctions, si nettement exprimées dans 
la Genèse (xiv, 18), dans le Psalmiste (eue, 4) et dans l'Épître aux Hé
breux (VIE, 1), ont fait le type même du Sacerdoce nouveau de Jésus-

. Christ. 
(2) n Oculi autem Ejus sicut flamma ignis , et in capile Ejus diademata 

multa, habens nomen scriptum quod nemo novit uisi Ipse. » (Apoc, 
xix, 12.)— Voir Gagny, in h, loc. 

pensée du docte abbé de Deutz, suivi et précédé de là géné 

ralité des interprètes (1). 

Mais notre cavalier « combat » : c'est Lui qui vient d'o- A u t r » 3 ç a r a c -
t ère s inyâ frçrïcux 

pérer en faveur de son Église tous les prodiges que l'on a d « chrut vain-
vus. «Ses yeux sont comme une flamme » qui communique 

son a rdeur à tous ceux qui vont combat t re avec Lui, et jette 

l 'épouvante aux rangs de ses adversaires (2). « Il a ceint son 
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front de plusieurs diadèmes » pour m a r q u e r qu'i l est « le 

Roi des rois et le Seigneur des seigneurs (1). » — « Il porte 

écrit sur lui-même un nom que personne aut re que Lui ne 

peut avoir n i comprendre : » allusion à la lame d'or que 

portait sur le front le grand-prê t re des Juifs avec l'in

scription : La sainteté est au Seigneur (2 ) . Ce pouvait être 

aussi le nom du Verbe divin, nom qui renferme l'essence 

même de la na ture mystérieuse du Dieu incarné , et que, 

personne , en effet, pas même les élus dans le ciel, « ne 

pour ra jamais comprendre aussi bien que Lui. » Ce nom, 

d'ailleurs, est précisément celui de ce cavalier formidable, 

comme le révèle le texte (3), et comme on le croyait dès le 

troisième siècle, avec Origène, qui nous l'a expliqué. Et puis 

« son vêtement est couvert du sang de sa passion, » qui ne 

permet pas de le méconnaître, ou de celui des martyrs , dont 

il est le prince, ou enfin de ses ennemis accablés par Lui et 

e a ^ o n s ^ d e ^ t t s n o v ^ s ^ m s ^ e u i " P r o P r e sang. Tout cela s'explique par ces 

même couleur, « armées célestes qui le suivent sur des chevaux blancs, vê

tues comme Lui de fin lin tout éclatant de blancheur. » — 

Les guerr iers sont donc habillés comme leur Chef et montés 

comme Lui. G-agny regarde en cet endroit les chevaux 

blancs comme une représentation des corps restés purs que 

gouverne l'esprit maître de la matière et dirigeant leurs 

donnée m u éiui. passions d'après les idées chrét iennes. La robe blanche est 

encore le signe de leurs bonnes œuvres et des justifications 

qu'ils ont acquises (A). De même que cette multi tude d'élus 

(1) « Rex regum et Dominus dominantium. » (Supra, Apoc, xvn , 
14.) 

( 2 ) « Sanctum Domino. » {Exod., xxvm, 3 6 . ) 
(3) « Et vcsiitus erat veste aspersa sanguine, et vocatur iioiiieu Ejus : 

V E H B U M D E I . » [Apor., xix, 1 3 . ) 

(4) « Et exercitus qui sunt in cœlo sequebantur Eum in equis albis, 
vestiti byssino albo et mundo. » (IbUL, 14.) — Cette identité de vête
ment entre le Chef et sa suite pourrait bien se rapporter ici à ce qui se 
passait pour les prêtres de l'ancienne Loi, d'après les prescriptions cé-
rèmonielIes.Nous avons vu ci-dessus, à propos du verset deuxième, une 
réininiscence du Lévitique. Or, comme le grand-prêtre, qui préfigure 
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dans le premier Testament le Prêtre suprême du second, devait être 
entouré à l'autel des prêtres inférieurs revêtus de la même robe de lin, 
nous voyons la suite de notre cavalier symbolique ornée des mêuseà 
couleurs que son Chef. C'est que les chrétiens participent tous en une 
certaine mesure du sacerdoce de Jésus-Christ, comme de sa royauté 
éternelle : FeciiU nos Dco regnum et sacerdotes (Apoc, i, 6) : pensée 
exprimée en termes presque identiques au sixième verset du chapitre 
suivant : Erunt sacerdotes Dei et Chrisli, et regnabunù cum Illo. — Et 
puis les prêtres, qui offrent identiquement le même sacrifice que Jésus-
Christ et les évoques, se conforment à la couleur consacrée dans la cé
lébration des Saints Mystères. On voit combien de liens mystérieux 
unissent entre eux les moindres détails du culte et de l'adoration dans 
13 liturgie catholique. 
' (1) Voir S, Jérôme, in h. toc. Apocal. 

(2) Pseudo-August,, in Apoc. cap. xvr. 
(3) « Et de ore Ejus procedlt gladius ex utraque parte acutus, ut in 

ipso percutiat gentes; et ipse reget eas in virga ferrea..., et ipse calcat 
torcular vinî furoris irœ Dei omnipotentis. » (Apoc, xix, 15.) — Nous 
trouvons dans Daniel le sens primitif de cette verge redoutable. L'em
pire romain y est représenté comme devant briser tous les autres, ce 

rangés à la suite de leur Chef brillent de l'éclat de sa sainteté 
et de sa justice puisées dans sa grâce, ainsi ils le suivent à 
la victoire qu'il va l'emporter sur toutes les nations, en les 
attirant à Lui des liens de l'idolâtrie. S. Jérôme attache un 
sens plus spécial à cette suite du divin Chef. C'est, selon lui, 
une réalisation mystérieuse de ces paroles : « Assurez-vous 
» que je vous assiste jusqu'à la fin des temps. Allez donc ! 
» instruisez tous les peuples, les baptisant au nom de l'au-
» guste Trinité, » C'est au moyen des apôtres que Jésus-
Christ s'est transporté par toute la terre, y a propagé l'É
vangile et soutenu ses efforts M ) . C'est pourquoi, à tous ces incoreieadenx 

, , . , ' , tranchants de M-

symboles de triomphe que nous venons de Y O U , le Prophète p̂ e divine. 

en ajoute d'autres : « l'épée à deux tranchants qui sort de sa 
bouche, » déjà signalée aux versets i 6 du chapitre r et \ 2 du 
chapitre n, et dont un côté doit défendre les justes, comme 
l'autre attaquer et exterminer les impies (2); « la verge de L a

 ^ergedefer. 

fer, » insigne du pouvoir souverain, dont il s'armera pour 
réduire les nations au bonheur de son joug, et se donner 
sur elles un règne que rien ne saurait briser (3) ; enfin « le 
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qui s'est accompli à la lettre. (Voir Daniel, cap. n, 40.) Ainsi le nouvel 
empire de Jésus-Christ renversera le règne de Satan et du monde. 11 
attirera tout à lui (Joan., XII , 32) ; et quiconque, roi ou peuple, voudra 
lui résister, éprouvera la force de cette verge de fer qui avertit, par 
des tribulations providentielles, de rentrer sous ses lois oubliées, ou se 
verra brisé à jamais s'il persiste à se séparer de Lui, comme on l'a vu 
de tant de nations effacées de la terre après s'être obstinément endor
mies dans le mal. Telle est la philosophie de l'histoire, applicable à 
tous les temps, à tous les princes, à toutes les nations. Personne n'a 
disparu violemment de la scène du monde après y avoir joué un grand 
rôle qu'en punition de son orgueil, de ses voluptés ou de son ambition; 
et pour l'avenir la verge de Dieu sera toujours là, comme elle y fut 
toujours dans le passé. Avis aux aveugles et aux méchants! 

(1) C'est le texte d'Isaïe : « Quare ergo rubrum est vestimentum 
Tuum... ? Torcular calcavi...; catcavi eos in fure meo.,., et aspersus est 
sanguis eorum super vestimenta mea, et omnia vestiinenta mea inqui-
navi..., et inebriavi eos in indignatione mea. » (Is., LXIII, 2 à 6.) — Ici 
ce n'est pas seulement le Sang divin qui coule pour racheter les na
tions: c'est encore le leur propre, versé métaphoriquement par le Christ 
dans son indignation contre les impies, qu'il foule tlans le pressoir de 
ses épreuves en retour de leurs crimes, et surtout eu punition de leurs 
révoltes contre SOD Église, dont la liberté, dit S. Anselme, est la plus 
chère des affections divines. 

(2) « Percutiet terrain virga oria sui, et spiritu labiorum suorum in-
terficiet impiura. » Us., xi, 4.) — Voir aussi II Tkess., ir, 8. 

pressoir, » toujours comparé « à la colère de Dieu , » dans 

lequel il foulera comme une vendange les peuples rebelles 

à ses lois. 

Le pressoir et)e Tous ces svmboles sont autant de reflets répercutés de 
vin, images de la r 

Passion du s<w- l'Ancien Testament sur les faits nouveaux. Ce pressoir vient 
veur. 

d'Isaie, qui nous avait mont ré le Sauveur sortant d 'une cuve 

où se fait le vin, et teint d'avance du vin dont il veut faire 

la figure prophétique du Sang de sa passion (1 ) .— Ce même 

Prophète et, après lui , S. Paul ont bien donné le sens du 

glaive, en l 'expliquant du jugement dernier , lorsque Jésus-

Christ, devenu juge des bons et des méchants , « frappera la 

terre par la verge de sa bouche et tuera l ' impie du souffle 

de ses lèvres (2). » 

ses vêtement», Autre caractère du cavalier, du Sauveur. Il portait sur ses 
— son nom eent r 

snr sa cuisse; — vêtements et sur sa cuisse : Rois des rois et Seigneur des sei-
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gneurs ( 1 ) . C'est un autre nom qui, par une redondance io«eni™ wbu-
" x ' 1 x que* a ce sujet. 

comme en emploie souvent le langage hébraïque, désigne 
une fois de plus le souverain Maître. Mais qu'est-ce que cette 
cuisse, et quel cavalier a jamais songé à placer là un des 
attributs de son grade et de son pouvoir, et à plus forte 
raison un titre aussi important ? Nous ne pouvons penser 
avec D . Calmet que ceci doive s'entendre à la lettre du pan 
de son vêtement ou du pommeau de son épée, l'un flottant, 
l'autre appuyé sur sa cuisse. Ce sens parait à la fois un peu 
recherché et trop près du naturalisme. Les théologiens mys
tiques semblent l'avoir mieux, expliqué en indiquant le 
vêtement, selon une idée consacrée par beaucoup de pas
sages bibliques, comme l'humanité de Jésus-Christ, à la
quelle « toute puissance a été donnée dans le ciel et sur la 
terre (2) . » Or la cuisse a la même signification, conformé
ment au langage de la Genèse, de l'Exode et tant d'autres 
livres, où elle est prise pour un synonyme de génération et 
de postérité ( 3 ) . Lorsqu'Abraham, ne voulant pas marier 
son fils à une femme de Ghanaan, envoie son serviteur à la 
recherche d'une épouse de sa race, Êliézer est obligé de 
mettre sa main sous la cuisse du patriarche pour s'engager 
à ne pas manquer à sa mission (A). Jacob en fit autant pour 
obtenir de Joseph qu'il transporterait ses restes mortels 
près des siens, dans le pays de ses pères (5). Ailleurs le 
texte se rapporte très-précisément au Rédempteur ; c'est la 

(1) « Et habet in vestimento et in femore stio scriptum : Rex regum 
et Dominus dominantium. » (Apoc, xix, 16.) 

(2) « Data est mihi omnis potestas in cœlo et in terra. » (Matlh., 
XXVHT, 26.) 

(3) « Cbristi vesttmentum humanam ip3ius naturam signtfjcare dixi-
mua ; similiter et fémur significat quia inde generatio carnalis descen
dit. » (Gagny, in h. inc.) L'interprète s'appuie ici du texte formel de 
la Genèse : • Cunctœ anima quœ ingre3sœ sunt cum Jacob in aEgyptum 
et egressx sunt de femore ejus..., sexaginta sex. » (XLVI, 26.) 

(4) Gen., xxrv, 2. 
(5) Md., XLVII, 29. 
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prophétie de ce même Jacob (I). Voila b ien la postérité du 

patr iarche conservée dans l 'avenir jusqu 'à la naissance du 

Messie. C'est donc en tant q u ' h o m m e que le Sauveur est pris 

ici comme Roi des rois. 

Le bonheu r des saints nous a été m o n t r é sous les appa

rences d 'un festin nuptial ; la gloire du Christ vainqueur, 

par celle d 'un général marchan t à la tête de ses armées : la 

conséquence de cette victoire sera le massacre des hordes 

soulevées contre lui et renversées sous le glaive de la j u s 

tice. Cette nouvelle phase de prodiges symboliques ne le 

cède pas aux précédentes. 

L ' E l i s e triom- « Je vis u n Ange debout dans le soleil , » c 'est-à-dire 
phant du paga- i i • • i . -, . 
nisme par i t t lu- éblouissant du plus vil éclat, ce qui devait rendre d autant 
m i è r e d e l a prédi- . . . . , . . . . . . . . 

cation. plus singulier le terrible ministère dont il était c h a r g é , 

tout eu glorifiant en proportion les justes réhabilités aux 

yeux des hommes (2). C'est, selon S. Augustin ou son pseu

donyme , qu 'a suivi Wouters , la gloire de l'Église t r iom

phant du paganisme ( 3 ; , ou u n e prophétie des victoires 

promises à la parole de Dieu répandue par le monde . Il 

parait que ce sens, tout mystique, était préféré des commen

tateurs du moyen âge, plus accoutumés à sonder le fond des 

Beau manuscrit enseignements spirituels et de la vie des âmes. Un ma-

treixième siècle , nuscrit à charmantes miniatures, où la traduction du texte 

s y m 8 t o i i ! ^ " ? t u r e s se mêle à celles-ci avec autant de naïveté que le peintre leur 

en a donnée, représente cet Ange dans un fond d'or pour 

figurer le soleil. Nous allons trouver de nombreuses occa

sions de citer ce chef-d'œuvre de patience laborieuse et 

(1) H Non auferelur sceplrum Je Juda, et dux de j'emore ejus, donec 
veniat Qui mittendus est. » (Gen,, XLIX, 10.) 

(2) « Et vidi unum i.ngelum stantem in sole, et clamavit voce maffna 
dicens omnibus avibus quae volabant per médium cœli : Venite,et con-
gregaminiad coenam mtignam Dei; et manducati? carnes regum.,.,for-
tunas.. equorum et sedentium in ipsi3, et carnes omnium liberorum, 
etservorum, et puailloruui et magnorum.» (Apoc, xix, 17,18.) 

(3) Pseudo-August. Homil. xvi in Apoc. — Wouters, Quœsl. in 
cap. xix. 
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(1) Nous devons la communication de ce précieux commentaire à 
notre digne et regrettahle ami, M. Adolphe de Chièvres , ancien magis
trat, mort à Poitiers en 1861 ; et nous l'avions décrit et analysé dans le 
cinquième volume des Mémoires de la Soc. des aniiq. de l'Ouest, 1838. 

(2) « Hœc sunt de avibus quae comedere non debetis, et vitanda sunt 
vobîs : aquilam..., et gryphem, et haeliaectum..., etc. Abomhiabile erit 
vobis. » (Lev., xi, 13.) 

T. I I . 21 

d'esthétique scripturaire ( \ ) . Quoi qu'il en soit , l'Ange 

élève u n e voix éclatante, appelle tous les oiseaux qui r em

plissaient les a i r s : « V e n e z , leur d i t - i l , rassemblez-vous oiseaux «ppeié» 
à dévorer I P A en-

pour le g rand souper de Dieu, afin de dévorer les chairs des N E M I S récuse 

rois, de leurs officiers et de leurs ministres, les chairs des 

chevaux et de leurs cavaliers, les chairs des hommes libres 

et des esclaves, des petits et des grands . » — Voilà bien des 

choses à dévorer ; il n 'y manque r ien, et selon le langage 

poétique des Prophètes, r émunéra t ion de toutes ces pâtures 

épuise complètement le nombre possible des victimes dési

gnées. Mais depuis quand les oiseaux sont-ils donc si féroces 

et si insatiables ? 

C'est u n e des plus intéressantes observations de la science 

symbolistique. 

Les oiseaux ont u n e grande part dans les allégories bibli- sens allégorique 
. donné aux 0 1 -

ques. On les trouve dans les Livres sapientiaux, dans les Pro- soaux on ^nêrai , 
j I . I ' I -i -i *' i c i en particu-

phetes, dans 1 Lvangile, et par tout ils ont un double carac- NCR. 
• tère contradictoire fondé sur la distinction faite par le 

Lévitiquc entre les oiseaux purs, dont il est permis de 

manger , et les impurs, qu' interdisait la môme Loi (2). Les 

premiers sont pris en bonne par t ; les seconds n 'expriment 

que des idées répugnantes ; ce qui n 'empêche pas q u e , 

d'après notre loi bien connue des oppositions, on compte 

en dehors de cet ensemble certaines exceptions qui at t r i 

buent de bonnes qualités à des oiseaux immondes , et, au 

contraire, de fort mauvaises à ceux qu 'on regarde comme 

purs . Ainsi donc, quoique en général l'idée absolue d'oiseaux 

soit favorable, et signifie des choses bonnes de leur nature : 
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l ' âme , l ' homme intér ieur , les anges , Notre-Seigneur lu i -

m ô m e , cependant c'est quelquefois l 'étourderie et l ' i r ré

flexion , et tout ce qui peut avoir une note de légèreté et 

d ' inconstance. On voit déjà que toutes ces différences ren

trent éga lement dans les habi tudes du genre . Bien plus 

t ranchées sont les at tr ibutions faites aux oiseaux innocents 

par e u x - m ê m e s , dont les m œ u r s sont douces, le chant 

agréable ou mélancolique, et à ceux dont les instincts 

cruels ou grossiers rappellent à des idées repoussantes ou 

impor tunes . Ces dern ie rs , classés par la Bible au r a n g des 

an imaux impurs , représentent , dans l ' immense série des 

images religieuses, le démon avec ses détestables penchants 

et tout ce qui naît de lui dans le cœur humain , comme tous 

les péchés capitaux et les cr imes qu'ils engendren t , et tous 

ceux qui lui obéissent en souillant la sainteté de leur âme 

par le vice et les mauvaises passions ( t ) . 

Maintenant , quelle e s t , de toutes ces espèces, celle que 

l'Ange appelle à ce cruel festin de tant de ebairs? Seraient-ce 

spécialement les oiseaux de proie, que leur goût porte à 

des repas sanglants , ou bien , sans en spécifier a u c u n , les 

oiseaux m ê m e p u r s , qui représentent les Élus et les Saints, 

et qui seraient convoqués à u n e juste vengeance contre les 

ennemis de Dieu, comme le dit notre texte? — A ne consi

dérer que la minia ture de not re manuscr i t , on s'en tien

drait à cette dernière conjecture, car elle n'offre que des 

volatiles dépourvus de tout caractère plus ou moins redou-

co sont ici de» table. D'autre p a r t , le texte dit omnes aves; il n 'y a donc 

S ! ' d c B d e " pas d'exceptions, et si le miniaturis te s'est peu embarrassé 

d'autre chose que du texte m ê m e , qui prête mieux d'ailleurs 

au sens mystique par lequel il l ' interprète (2), il n'est pas 

(1) "Voir pour la confirmation de tout cela : Sancti Melitonis Clavis, 
cap. vin ; in Spicileg. Solesm., t. II, p. 470 etseq.;—Hugon. à S.-Victore 
Opéra dogmatica,hb. III, cap. xxvii; — Isidor, Hispalens. Elymologia-
rum, lib. XII, cap. vu; — S. Ambros. fleaapl., cap. xiv.— Voir encore 
nos Tables analytiques du Bulletin monumental, v° Oiseaux. 

(2) « Angélus in cœlo damans significat prœdicatores, Aves signifi-
cant bonos christianos qui semper tendunt in altum ad bona cœïesUa 
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moins vrai que l'office cruel donné à ces terribles bour 

reaux indique suffisamment ce qu'ils doivent faire. Aussi 

les représente-t-on s 'acharnant aux hommes et aux che

vaux, dont l 'abattement et la consternation indiquent très-

bien la condamnation irrévocable. S. Méliton confirme cette 

pensée lorsqu'il regarde comme figurant les démons ces 

étranges messagers de la colère divine, dans l'exposition 

môme de notre passage (1). 

L'iconographie chrétienne a su t i rer part i de ces pr in- Richesse de w-
, ... i . . T . i i i . conographiechriS-

cipes exegetiques en multipliant dans ses symboles, et sous tienne sur ce 

t an t de formes variées, les oiseaux de toutes espèces ; figu- P ° m t " 

r a n t pa r les uns le bien moral avec toutes ses douces per 

suasions, par les autres le génie du mal avec toutes ses 

malheureuses instigations dont il abuse contre l 'homme. 

L'aigle, le h ibou, le pélican, les palmipèdes y contr ibuent 

aux enseignements symboliques, et nous expliquerons en 

son lieu la par t que leur ont donnée les physiologues du 

moyen âge, grands connaisseurs de toutes ces mœurs ani 

males sous lesquelles se cachent nos vices et nos vertus, nos 

qualités et nos défauts, le côté ridicule de notre nature ter

restre et le côté sérieux de la partie supérieure de notre 

âme . 

Cependant le mystérieux et tout-puissant Cavalier aU Opposition de la 
i i T - i i, • i • - i i bêto ^ l'action du 

cheval b lanc , et 1 a rmée qui le suit, t rouvent sinon des ob- Dieu triompha-

stacles, au moins une furieuse opposition dans la b ê t e , 

dans les rois qui la servent, et dans les satellites dont ils 

disposent. « La bête, dit notre scoliaste du treizième siècle, 

signifie l 'Antéchrist ; les rois sont ses disciples ; la guerre , 

c'est la persécution qu'ils s 'apprêtent encore à faire subir 
aux chrét iens. » Et en preuve , la bête pa ra î t , dans le m e - guerre faite p ar le 

contemplanda. Cœna significat gloriam de cœlis; comestio caraium, 
culectionem justitiae Dei quam hahebunt sancti in damnatis crucian-
dia. » — On voit ici combien chaque mot est étudié dans VEcole ' 
mystique. 

(1) S. Méliton, ubi suprà, p. 470. 
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monde k l'Ègliie 
de Jésus-Christ. 

Le diable et 
l'hypocrisie en ha
bit vert et rose. 

Nouvelle vie -
toire du Christ. 

L'enfer, étang 
de feu et de sou
fre , — et gueule 
béante remplie de 

daillon correspondant, sous la figure d 'un prince à sept 

tètes couronnées , l'épée en ma in , s 'avançant contre u n 

groupe de moines à la large tonsure et aux pieds n u s , pour 

désigner sans doute quelques rapports entre eux et les 

Apôtres prédicateurs de l 'Évangile, et par opposition aux 

satellites de la bète, qui sont tous chaussés : on sait que la 

nudité des pieds est u n des caractères symboliques de 

l'apostolat. Le chef de ces pécheurs , le démon personnifié 

en lui, porte u n habi t vert : nous avons déjà vu que sous 

cette couleur les instincts terrestres et les hideuses passions 

se manifestent en Satan. Derr ière lui est une sorte de pe r 

sonnage sans au t r e coiffure q u ' u n voile vert et dont la robe 

est rose. C'est, par la m ê m e raison, ou l'hypocrisie ou l'ido

lâtrie, revêtue, pour t romper , de la couleur at t r ibuée à la 

candeur et à l ' innocence. 

Cette a rmée s'élance donc contre le Fils de Dieu et ses 

Saints en une lutte acharnée (1). On voit ici une reprise 

abrégée de ce qu i avait été déjà raconté avec plus de détails 

dans les visions précédentes. C'est une manière de rappeler 

le fond de l 'histoire pour en développer le dénoûment . 

Voici donc que la bête est prise ; Rome est domptée, et avec 

elle « le faux prophète, » soit l'idolàtvie qui i'àYcughit, soit 

les magiciens impér iaux dont l 'infâme imposture ent re te

nait les e r reurs officielles de ces gouvernements malfai

teurs . Victimes vouées à u n chât iment exemplai re , « ils 

sont jetés tous deux dans l 'étang de feu et de soufre, «juste 

et éternelle punit ion de leurs crimes trop longtemps impu

nis (2). L'enfer est désigné souvent dans l 'Écriture pa r une 

fournaise ardente de feu et de soufre : David et Isaïe sont 

explicites sur ces caractères du feu infernal, uue tous les 

(1) « Et vidi bestiam, et reges terra et exercitus eorum congre-
gatos ad faciendum prœlium cum Illo qui sedebat in equo, et cum 
exercitu Ejus. » (Apoc, ïix, 19.) 

(2) « Et apprehensa est bestia, et cum ea pseudopropheta... Vivi 
missi sunt hi duo in stagnum ignis ardentis sulfure. » (Apoc, xix, 20.) 
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Pères ont entendu dans le même sens (1). Notre miniatu
riste n'a pas oublié ces textes prophétiques, et il les a ren
dus avec une saisissante fidélité. Son médaillon est partagé 
en deux plans. Le plus élevé montre le ciel, d'où les âmes 
justes, séparées par une bande de nuages de ces réprouvés 
jetés dans l'enfer, contemplent ceux-ci entassés dans une 
vaste chaudière posée sur un trépied au-dessus d'une 
énorme gueule de monstre, renversée et vomissant un feu 
abondant qu'active de son soufflet un diable au corps nu et 
bleu. C'est la couleur de la domination, de la royauté : Satan c o u i c u r bimt 

^ donnée au démon, 

est le roi, le tyran éternel des âmes perdues ( 2 ) . Toutes ces et pourquoi, 

victimes pleurent et se lamentent, pendant que deux autres 
diables versent sur leurs têtes pressées des coupes de formes 
diverses, d'où s'épauchent en flots abondants un liquide 
fort capable d'exprimer la menace du Psahniste : Pluet su

per peccatores laqueos; ignis et sulfur, et spiritus procella-

rum parscalicis eorum (ps. x, 7 ) . —Voilà comme le moyen 
âge saisissait les moindres nuances des peintures bibliques 
et consacrait par ses couleurs impérissables sa prédilection 
pour les symboles. 

Quant au sens historique, il s'entend de reste. C'est S e " 8 hutoriquo 
v 1 ' da toutes ces alié-

Goustantin abattant Maxence, Licinius et tous ses compéli- s«««»-
teurs à l'empire ; c'est le sacerdoce païen et les persécuteurs 
de l'Église tombant sous la justice de Dieu en des peines 
affreuses qui les assimilent aux damnés de l'enfer. Le reste 
fut tué par « l'épée qui sortait de la bouche du Cavalier. » 
Voilà donc la parole de Dieu, « le glaive à deux tranchants >» 
de S. Paul, pénétrant les âmes par la prédication des 
Apôtres, abattant de toutes parts l'hérésie et le polythéisme; 

(1) Isaïe, xxx, H, 14, — xxxiv, 9 et suiv. — Rapprochez de cela l'in
cendie de éodome et de Gomorrhe, dans la Genèse, xrx,24,—et le ch. xi, 
y. 6, de la 2« Épitre de S. Pierre. 

(2) « Ipse est rex super universos Blio3 superbiœ. » ( J o b , x n , 25.) — 
C'était aussi le prince de Tyr orgueilleuse et idolâtre, dont le Seigneur 
disait au Prophète d'annoncer Ta défaite et la honte : a FM hominis, 
leva planctum super principemTyri.»(E.jec/i.Jxxviiij 11.) Voir ci-dessus 
1.1, p. 317. 
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(1) « Etcaeteri occisi sunt in gladio Sedentis super equum, qui pro-
csclit de ore ipsiusj et omnes aves saturatï sunt carnibus eorum.» 
{Apoc, xi i , 21.) 

(2) «. Ecce Satanas expetivit vos ut cribraret sicut triticum. » 
(Luc, xxii, 3t.) 

(3) a' Missurus est diabolus aliquos ex vobis in carcerem, ut tenta-
mini. » (Apoc, suprà, n, 10.) 

(4) « Operatio eorum (dœmoniorum) est bominis eversio. Itaque in-
fliguntammse repentinoset extraordinariospervim excessus. » (Apolo-
tjelic, cap. xxii.) 

(5) Voir notre Histoire de ce monument, t. I, p. 220 et 256. 

faisant justice des misérables oppositions de la vanité m o n 
n a i e de» oi- Q a j n e et de la rage furieuse de l ' impiété opiniâtre . — Et 

soaux malfaiteurs, u r r 

action du démon enfin, « les oiseaux dévorent leurs chairs et s'en rassa-
sur les reprouyes ; 

sient (1). » C'est le bonheur des Saints de voir la justice de 

Dieu t r iomphante et satisfaite ; ils ne peuvent sent i r ni 

penser au t rement . — Ou bien ces oiseaux de proie sont en

core ces malheureux esprits du mensonge, qui ne se con

solent de leur révolte, cause de leur éternelle infortune, que 

par la perte des âmes qui furent trop dociles à leurs con

seils. Les possédant pour toujours, ils se plaisent « à les 

cribler comme u n froment ( 2 ) ; » comme ils avaient livré 

les justes à la prison et aux tourments des impies ( 3 ) , ils 

exercent maintenant leur malice sur ceux qui en acceptè

rent l ' inspiration. « Leur violence sans borne , dit Ter tu l -

lien, s'inflige à l 'âme qu'ils ont terrassée sans re tour ( 4 ) ; » 
c'est pour chaque réprouvé en particulier le de rn ie r des 

trois grands malheurs dont l'Ange avait menacé l 'empire 

romain, et avec lui tout l 'univers, 

leur» types dans Ces oiseaux, plus ou moins équivoques de formes, qui 
beaucoup de seul- 1 1 x 

ptures des églises, s 'accrochent dans nos vieilles églises aux corniches et aux 

murail les, aux corbeilles des chapiteaux et aux angles r e n 

trants des tours solitaires, sont quelques-uns, n 'en doutez 

pas, des complices de ces dévoreurs de chair h u m a i n e que 

le Prophète de Pathmos vient de met t re sous nos yeux : té

moin ceux que nous avons décrits au troisième modillon de 

la première travée septentrionale, et au sixième de la troi

sième travée méridionale de la cathédrale de Poitiers (s ) . 



CHAPITRE XII, 

S I X I È M E S U I T E D E L ' A P O C A L Y P S E . 

(DU CHAPITRE XX AU CHAPITRE XXI.) 

Chapitre XX. — « Un autre Ange descend du ciel ; il L» cief de r a -
bîmë symbolisme 

tient d 'une main la clef de l 'abîme, et de l 'autre une grande de cet instrument. 

chaîne (1). » La clef, c'est la puissance, l 'autorité. Isaïe, 

prophétisant dans la personne d'Éliacim le règne futur du 

Messie, promet de placer entre ses mains la clef de la race 

de David. Il dit plus : il la lui fera porter sur son épaule, 

comme on appuie u n sceptre, une épée de commandement . 

Alors le favori du Seigneur « ouvrira sans que personne 

puisse fermer, fermera sans que personne puisse ouvr i r ; » 

son pouvoir, en u n mot, sera absolu et irrésistible (2) . Cette 

expression est évidemment prise d'un au t re symbole de la 

plus haute antiquité, et qui s'est perpétué jusqu 'à nous : les 

clefs d 'une ville offertes à un guerrier qui vient l'assiéger 

ou qui s'y établit en vainqueur indiquent naturel lement la 

soumission de ses habitants envers u n maî t re qui peut en 
faire, à son gré , ouvrir ou fermer les portes. C'est dans ce Tradition des 

même sens que Notre-Seigneur, élevant S. Pierre à la di- c l e f s 4 s - p , e r r e -

gnité de Chef suprême de l'Église mili tante par u n e pr i -

(1) « Vidi Angelum descendentem de cœlo habentem clavem abyssi, 
et catenam magnam in manu sua. » (Apoc, xx, i.) 

(2) « Dabo clavem domus David super humerum Ejus; et aperiet, et 
non erit qui claudat ; et claudet, et non erit qui aperiat. » (As., xxn, 22.) 
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mauté d 'honneur et de jur idict ion, l'en investit en p r o n o n 

çant les paroles si connues : Je le donnerai les clefs du 

royaume céleste (1). Enfin, nous avons vu ci-dessus (ch. m, 

v. 7) le Saint et le Véritable, c'est-à-dire Jésus-Christ tenant 

« la clef de David ; » et chap . ix, v., \ , l 'Ange de Philadelphie 

recevant de Dieu la clef de l 'abîme d'où sortent d'effroyables 

fléaux. C'était lui donner le pouvoir de tout disposer pour 

châtier les ennemis de la foi. Cette première clef allait ou

vrir la porte aux fléaux de la vengeance divine. Mais à l 'en

droit où nous sommes, la clef de l'enfer est confiée à l 'Ange 

nouveau pour qu'il le referme su r le monst re qu'i l y va faire 

ren t rer . C'est pour cela aussi qu' i l est « muni d 'une grande 

chaîne. » — « Il p rend donc le dragon. » — C'est le dragon 

roux du chapitre xm, « l 'ancien serpent, » aussi ancien au 

moins que le monde dont il causa le premier m a l h e u r , et 

qui , sous cette forme préférée de lui, parce qu'elle l'avait si 

bien secondé d ' abord , parvient à se faire adorer à Baby

lone, en Egypte, et se mêle à presque toutes les superstitions 

païennes de l 'Orient. C'est aussi « le d iable , » c'est-à-dire 

le calomniateur, et « Satan, » le brigand accusateur. L'Ange 

« enlace donc de sa chaîne » l 'horrible ennemi, « et le fait 

captif pour mille ans ( 2 ) . » 

Voici une célèbre difficulté qui a partagé les interprètes : 

quelle valeur réelle doit-on donner à ce nombre de mille 

ans? Est-il pris absolument , comme l'ont c ru les mil lé

naires des trois premiers siècles, contre l'opinion des hom

mes les plus graves de ce temps (3) ? Est-ce une expression 

(1) « Tibi dabo claves regni cœlorum.» (Maith., xvi, 19.)—Voir dans 
Pierrius Valerianus, Hieroglypkic., lib. XLVJ1I, cap. LXY et L X V I , d'in-
1 é l*PQttaritfrC. tlrïtfic 511 r* n r i n i o T i c n e n « T O C nt» Fc à l a N) N.F • _ M « îf. n m ^ A i i f 

— — w — «UMUW •->»• uiUuil^uu uuuç^uu » uwuu KM Al* Uil^l j ' LLiaiQ J VA» l/^l» V 
le savant Huet, évêque d'Avranches, dans son beau et docte ouvrage 
Veleris Teslamenti cum Nova parallelismus in iis quse ad Messiarn 

périment, cap. cv. (Apud Migne, Cursus Script, sacr., t. Il, col. 623.) 
(2) «Et apprebendit draconem, serpentem antiquum, qui est din-

bolus et Satanas, et ligavit eum per annos mille. » (Apoc, xx, 2.) 
(3) Voir sur 1'bistoire de cette controverse;TillemoDt, Mémoires, t. II, 

p. 300,— et ltohrbacher, Histoire générale de l'Église catholique, t. IV, 
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générale par laquelle mille, en tant que nombre parfait, est 

pris potir u n temps indéfini , comme nous en avons YU 
d'autres exemples dans ce livre, et que nous l'avons fait 

r emarquer d'après S. Grégoire (1)? Cette dernière opinion 

est celle de S. Augustin, suivi de la généralité des Pères ; et 

c'est ainsi quMl faut l 'accepter, si nous observons que , de 

quelle époque qu'il faille dater cette fameuse période de 

mille ans, soit de la passion de Notre-Seigneur, soit du 

règne de Constantin, elle devrait être accomplie, et les évé

nements prédits réalisés comme tous les aut res . Ce qui pa

raît en effet le plus rationnel, c'est bien de rappor ter ce 

chiffre, comme indéfini, à la fin de la persécution dont nous 

terminons l 'histoire : le Christ t r iomphant , le démon 

vaincu, arrêté comme par une chaîne qui ret ient ses efforts 

contre le genre h u m a i n ; et cela pour le repos de l'Église, 

qui n 'en aura pas inoins ses épreuves partielles devant ce 

même espace de temps exprimé par les mille ans qui nom 

occupent. Estius a résumé les écrits des Docteurs sur ce 

point en prenant cette période dans un sens tout spirituel, 

aussi bien que le reste de la prophétie ( 2 ) . Il s'agirait donc 

des derniers efforts de l 'enfer contre les Saints à la fin de la 

dernière persécut ion; mais il est facile de concilier cette 

chute mystérieuse du démon avec des faits historiques at

tendus alors de tous ceux qui savaient les promesses faites 

p. 536.—C'est de cette célèbre dispute qu'étaient venues aux populations 
des neuvième et dixième siècles les terreurs de la fin du monde aux
quelles on a attribué une influence qu'elles n'ont jamais eue sur la 
prétendue stagnation de l'art monumental avant l'an 1000. Nous revien
drons avec des détails concluants sur ce fait historique au commen
cement de notre III6 partie. 

(1). Voir ci-dessus, t. I, ch. vi, p. 132. 
(2) « Sicut dubitare non debemua regnum Chrisii millenarium non 

terrenum,sedspirituale inteïligendumesse; sicutChristusdicit:Regnum 
meum non est de hoc mundo; ita secundum spiritum quoque acci-
pienda est illa Terrae Sanctae et dilectse Civitatis oppugnatio. Et hast 
orunia conformem inler se postulant iuterpretationem. » (Estius, In 
Ezéchiel., cap. xxxvm.) 
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au christ ianisme. Le tableau qu ' en avait l'ait faire Constan

tin, dont nous avons par lé déjà et que nous décrirons plus 

complètement dans u n de nos chapitres suivants, prouve 

bien aussi que dès ce temps on regardai t ce dragon, dont le 

rôle est si r emarquab le , c o m m e le symbole de l 'Empire 

persécuteur abat tu pa r la m a i n de Dieu. Eusèbe le fait obser

ver expressément dans u n passage que nous rapporterons, 

d p ^ d ï n ? va! Après sa défaite, « le démon est jeté dans l 'abîme par 

bîme. l 'Ange, qui en clôt sur lu i l ' ouver ture et la ferme d 'un sceau, 

afin qu'il n'aille plus séduire les nations jusqu 'à l 'expiration 

de ces mille a n s , où il sera délié pour quelque temps 

encore ( ! ] .» Ceci indique u n long repos des Saints dans 

l'état normal de l 'Eglise, dont les épreuves ne doivent pins 

è tre ni aussi longues ni aussi générales qu'avant la fin de cette 

Quel dogme est formidable guerre des quat re premiers siècles. Mais ce temps 
exprime par ce . . 

ta i t BjmboKque. plus court , prophétisé ici comme devant être donné à l'Anté

christ , et pendant lequel il sera délié, s'entend plus com

munément de la fin du m o n d e , où Satan, « déchaîné pour 

u n peu de t e m p s , exercera de nouveau sa rage contre 

l'Église. » Le Sauveur a prédi t cette dernière tentative de 

l 'ennemi en annonçant de faux christs et de faux p ro 

phètes, dont les faux miracles seraient capables d ' induire en 

e r r e u r , s'il était possible, m ê m e les Élus (2) . En considé

ration de ceux-ci , a joute- t - i l , ces jours mauvais seront 

abrégés. Il est évident que S. Jean reçoit dans sa vision une 

confirmation de cette prophétie de l'Homme-Dieu. Le cha

pitre Yingt-quatrième de S. Matthieu, lu attentivement et 

comparé avec notre texte, n 'en peut laisser aucun doute. 

Gloire des élus Mais c'est là du dogme : rentrons dans le symbolisme. 
délivrés de cet w 

ennemi. Tout étant fini avec les persécuteurs , nous allons contem-

(1) « Et misit eunxm abyssum et clausit, et signavit super illum, ut 
non seducat amplius gentes donec consummentur mille anni. Et post 
hoc oportet illum solvi modico tempore. » (Apoc, xx, 3.) 

(ï) « Mnlti venient in nomme meo, dicentes : Ego sum Christus; et 
multos seducent. » (Mallh., xxiv, 5, 21, 22.) 
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pler la gloire des persécutés. « Je vis des trônes, et des per

sonnes qui s'assirent dessus, et la puissance de juge r leur 

fut donnée (1). » Nous avons vu ces mêmes trônes et ces 

mêmes juges au chapitre n : ce sont les Martyrs, placés au 

p remie r rang après les Apôtres dans la h iérarchie li turgique 

de l'Église. Le septième verse t , qui suivra, l 'établira nette- symbolisme des 

° 1 * trônes ou sisges 

m e n t . Les trônes, ou sièges en général , figurent la puissance °«>» l 'Écriture, 

calme et indépendante : c'est celle que Jésus a promise à ses 

Saints , victimes volontaires « et témoins héroïques pour la 

divinité du Verbe et pour la parole de Dieu, » qu'i ls ont dé

fendues jusqu'à la mor t , et « en se faisant couper le cou, » 

ou, selon la version grecque, « frapper de la hache , » expres

sions q u i , en signalant le supplice principal en usage à 

Rome, indiquent, sans aucune équivoque, qu'il s'agit bien ici 

des Martyrs. Cette vision est, a u reste , la m ê m e q u ' a u cha

pitre vi, où elle n'était exposée que par anticipation. Elle 

est ici à sa place naturel le . A ces trônes se rat tache ce que le 

Prophète ajoute du règne des Saints avec Jésus-Christ . Ce 

règne n'est pas seulement pour eux la possession du ciel, 

c'est aussi la gloire impérissable que leur mémoi re se sera 

acquise sur la te r re . 

Mais une autre gloire leur est propre, les autres morts Caractère supé-

ne la partageant pas avec eux : c'est que seuls ils sont entrés dans l'Église, 

dans la vie impérissable pa r u n e résurrection qu ' i l ne leur 

a pas fallu a t tendre au delà des mille ans imposés comme 

te rme au commun des hommes (2). Comprenons cela, avec 

Clément d'Alexandrie et Tertullien, de la récompense céleste 

accordée immédiatement au martyre , qui, étant la consom

mation de la charité, et comme un second baptême, efface 

les restes des péchés et exclut toute nécessité d 'un pu rga -

(1) « Vidi sedes, et sederunt super eas, et .judicium dalum est illis; 
et animas decollatorum propter Testimonium Jesu et propter Verbum 
Dei..., et regnaverunt cum Cbristo mille annis. » (Apoc, xx, i.) 

(2) « Cœteri mortuorum non vixerunt donec consummentur mille 
anni : hsec est resurreclio prima. » (Apoc, xx, 5.) 
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(1) Voir Grotius sur Je verset 4 de ce chapitre; Tertullien, cité dans 
ce même endroit, et S. Grégoire le Grand, opp., t. III, p. 954, in-/ 0, ed. 
Benedict. 

(2) « Beatus et sanctus qui hahet partem in resurrectione prima : in 
his secunda mors non habet potestatem, sed erunt sacerdotes Dei et 
Chrisli, et reguabunt cum ltlo mille annis. » (Apoc, xx, 6 J 

toire ultérieur ( I j . C'est pourquoi l'Église honore les Mar
tyrs comme des justes morts en état de grâce, et ne s'in-

D C U X «ortes de quiète pas de prier pour eux. C'est donc là une sorte de 
mort ; la première , . . t • • , n i ' 

c t i a i e c o n d e . résurrection première, ou anticipée sur celle des autres 
Saints; c'est ce qui fait que S. Jean ajoute : « La seconde 
mort n'aura pas de pouvoir sur eux ( 2 j , » c'est-à-dire la 
mort de l'enfer, la première mort étant celle que fait le 
péché en tuant l'âme, et dont la seconde mort est la con
séquence inévitable. Ces Bienheureux « seront les Prêtres 
de Dieu et de son Christ, » parce que dans le ciel ils exer
ceront en réalité une sorte de sacerdoce, soit en sacrifiant 
au Seigneur une hostie de louanges dans le chant éternel 
de la céleste Sion, soit en présentant à Dieu les prières des 
justes d'ici-bas, comme l'expliquent Grotius, Calmet, Sacy 
et d'autres d'après les Pères. Enfin « ce Sacerdoce sera une 
participation à la royauté de Jésus-Christ pendant mille 
ans, » ou jusqu'à la lin des siècles. 

Satan déchaîné Mais déjà ces siècles sont écoulés. La prophétie s'élance 
denouTt̂ u vers la 0 1 

en du monde. vers les derniers temps de toutes choses créées, et « Satan, » 
dont les efforts avaient été refrénés depuis la venue du 
Christ, « est délié ; » c'est-à-dire que, par une incompréhen
sible permission delà sagesse de Dieu, il va, sans entraves, 
et par des moyens dont la violence dépassera de beaucoup 
celle des persécutions romaines, il va, disons-nous, « exer
cer la séduction, » dont il aie principe dans sa méchanceté 
astucieuse. Les nations « des quatre coins de la terre » y 
seront prises. « Gog et Magog » eux-mêmes entreront dans 
ce complot, sans se douter qu'ils obéissent à une impulsion 
diabolique, et comme font tous les princes que leurs mau-
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vais penchants disposent toujours plus à servir les desseins 

de l'injustice (1). Encore deux personnages pris au figuré 

et empruntés comme symboles à l 'histoire de l'Ancien 

Testament. Ils valent la peine que nous les observions un 

instant, avant d'avancer plus loin dans le développement 

des circonstances qui nous t ransportent des combats de 

l'Église naissante au t r iomphe de ses enfants de tous les 

siècles dans la Jérusalem promise à leurs efforts. 

Gog est cité dans le premier livre des Paralipomènes Q°e « Hagog. 

comme un des fils de Ruben ( 2 ) , dont les descendants se 

répandirent sur les terres septentrionales, au bord de 

l'Océan Glacial, et formèrent les peuples barbares connus 

sous le nom de Scythes, de Massage tes, et dont les Tartares 

actuels sont les héri t iers plus ou moins directs. Ces nations 

sont restées célèbres dans l 'histoire ancienne par la férocité 

de leurs mœurs et leur a rdeu r dans la guer re , qui en firent 

le fléau de leurs voisins ( 3 ) . 

Magog, second fils de Japhet (4), ne vaut pas mieux , 

s'étant établi pr imit ivement dans les mêmes contrées, et 

pouvant être regardé comme le père de ces hordes redou

tables auxquelles les fils de Gog vinrent se joindre plus 

tard (5). Ces peuples donc, quoique différents par leurs 

noms, s 'absorbèrent l 'un dans l 'autre, et formèrent enfin 

une sorte de nationalité que ses goûts de pillage et ses ha

bitudes militaires faisaient redouter de leurs ennemis . Et 

telle était leur réputat ion au temps d'Ézécliiel (600 ans 

(i) « Et cum consummati fuerint mille anni, solvetur Salarias de car-
cere suo, et exibit, et seducet gentes quœ sunt super quatuor angulos 
teroe, et Gog et Magog, et congregabit eos in praelium, quorum nome-
rus est sicut arenam maris. » (Apoc, xx, 17.) 

(2)' « Filii Ruben... Joël..., Samaia..., Gog. » (1 Paralip., v, 4.) 
(3) "Voir Hérodote , Histoire, lib. I, cap. iv, — Justin, Trog. Pomp. 

Breviar., lib. II, cap. i. 
' (4) « Filii Japbet : Gomer..., et Magog, et Madaï. » (Gènes., x, 2; — 

I Parai., i, 5.) 
(5) Josèphe, Antiquités judaïques, lib. I. 
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avant J . -C) , queDieu se sert de leurs noms et parle de leur 
défaite pour faire comprendre aux Juifs de quelle faveur 
ils les comblera après le retour de la captivité (1). C'est à ce 
passage du Prophète antique que S. Jean fait allusion quand 
il dit que ces nations indomptables, si peu accoutumées à 
se laisser surprendre, céderont néanmoins aux suggestions 
de l'ancien Serpent, et le suivront pour s'associer à lui dans 
ses derniers attentats contre l'Église. Là encore il faut 
prendre bien évidemment ces deux noms pour un emblème 
et un symbole. Gog et Magog nous représentent une irrup
tion subite et irrésistible de quelques peuples désignés à la 
fin des siècles par la volonté de Dieu pour accomplir aveu
glément alors des desseins dont ils ne comprendront pas la 

Derniers eom- portée. Leurs redoutables armées, « aussi nombreuses que 
contre ce» nou- les sables de la mer, » se rassembleront pour combattre les 

Élus; « elles se répandront sur la terre, environneront le 
camp des Saints et la ville bien-aimée (2). » Selon tous les 
commentateurs, cette ville est l'Église; le camp des Saints 
est la grande famille des Élus, unie non dans un même 
lien, mais dans l'unanimité des sentiments de la foi (3). 
De même, par Gog et Magog on n'entend pas non plus une 
seule nation, mais la société entière des impies, qui, à la 
fin des mille années, c'est-à-dire quand le monde créé sera 

(1) « Fili hominis, pone faciem tuam contra Gog, terram Magog..., 
et vaticinare de eo... Ecce Ego ad te, Gog,.,, et circumagam te,et ponam 
frenum in maxillis tuis, et educam te, et omnem exercitum tuum. » 
(Ezech., xxxviii, 1.) 

(2) « Et ascenderunt super latitudinem terrae, et circuierunt castra 
sanctorum, et civitatem dilectam. » ( A p o c , xx, 8.) ' 

(3) « Verum, sicut dubitare non debemus regnum Ghristi millenarium 
non terrenum, sed spirituale intelligendum esse; sicut Christus dicit : 
Regnum meum non est de hoc mundo; ita secundum spiritum quoque 
accipienda est illa Terrœ Sanctœ et dilectee Civitatis oppugnatio. Et 
haec omnia conformem interse postulant spiritualem interpretationem. 
Cum ergo regnum iliud mille annorum sit decursus Ecclesiae praesentis 
temporis, in qua régnât Christus usque ad consummationem sœculi, 
ipsa dilecta Civita3 non alia est quam societas Sanctorum,non locis sed 
animia unita et conjuneca. » (Estius, In Prophet. Ezech., cap. xxxvili,) 
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près de finir, s'élèveront plus violemment que jamais contre 
l'Église, non restreinte a un lien quelconque, mais répan
due sur toute la surface du globe. C'est là « le camp des 
Saints et la cité bien-aimée (1). » 

Soit dit en passant, nous serions peu étonné de voir les qui pourraient 
. î i i ** t r e ' e s Busse». 

Scythes modernes, héritiers à peine civilisés des hordes bar
bares du Wolga et du Don, s'acheminer avec l'énorme déve
loppement de leur puissance vers le rôle providentiel promis 
à leurs pères... 

Les Hébreux, nous l'avons vu, donnaient un sens figuratif 
à tous leurs noms propres d'hommes et de lieux. Nous nous 
garderons bien d'oublier cette règle en face de nos deux 
personnages. Gog ne signifie-t-il pas, dans la langue sainte, 
un toit, tectum? et Magog, du toit, de tecto? S. Méliton le 
regarde comme une double image des réprouvés, que le 
démon élève au comble de l'orgueil, et dont il se fait des 
suppôts. D cite à l'appui de cette interprétation le passage 
même qui nous occupe (2). Bien plus tard, Bruno d'Asti, 
dans son Commentaire de l'Apocalypse, en rappelant que, 
dans l'opinion de plusieurs Pères, Gog et Magog devaient être 
les Gètes, les Massagètes elles Goths, et, se référant au sens 
des mots hébreux, voyait dans ce toit la tourbe des pécheurs, 
en qui le démon et tous ses vices habitent comme dans leur 
logement naturel (3). Ceci a porté le P. Cahier, dont l'éru
dition est une des plus sûres garanties de l'archéologie con-

(1) « Per Gog quoque et Magog, nonuna certe natio intelligitur, sed 
omnis impiorum turba, qui, consummatis mille annis f id est in fine 
saeculoruin , majoribus quam antea viribus, Ecclesiam Dei oppugna-
bunt, nonuno loco autcivitate conclusam, sed super universum orbem 
dispersam. » (Estius, ubi supra.) 

(2) « Gog teclum, Magog de tecto , id est reprobi, quos di aboi us in 
culmen superbiœ erigit, et sibi consentientes facit. ln Apocalypsi : Et 
seducet gentes quœ sunt super quatuor angulos terras Gog et Magog. » 
( S . Melit. Clavis, de nominibus, n»» 17 et 18.— Spicil. Solesm., t. 111, 
p. 299.) 

(3) Bruno Astensis, Jn Apocal., cap, xxx, — Inter opp., t. II, p. 360, 
in-f°,Rom», 1191. 
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(1) « Principem potestatis aeris hujus. » (Ephes., u, 2.) 
(2) Mélanges d'archéologie el d'histoire, par les RR. PP. Cahier et 

Martin, 1.1, p. 76, in-4°. Paris, 1847.— A tout cela nous ajouterons une 
observation. 

Huet prétend, d'après Furetière (Diction.,v> MAGOT), que magot vient 
de imago. Ce nom, employé pour indiquer des statuettes passablement 
difformes faites par les Chinois, pourrait bien mieux venir de Magog, 
connu, dès la plus haute antiquité, de toutes les nations asiatiques. Ou 
sait que ces peuples adorent des idoles pourvues d'une laideur systé
matique : c'est pour eux le symbolisme de la crainte qui domine toutes 
leurs idées religieuses. C'est par cette raison sans doute, ou parce qu'on 
lui aura trouvé de certaines analogies avec nos gargouilles, que les 
naturalistes ont donné le nom de magots à une sorte de gros singe 
cynocéphale répandue en Asie, où la ressemblance avec certains dieux 
indigènes aura frappé les voyageurs. — On appelle aussi Goguelin un 
certain petit diable fantastique dont les matelots, dans les causeries du 
bord, s'amusent aux dépens des mousses, à qui l'on a persuadé qu'il 
habite les plus sombres recoins du bâtiment, 

(3) Nous avons été précédé, dans l'exposé de ces idées, par M m e Fé-
licie d'Aizac en son intéressant Mémoire sur les statues de Saint-Denys, 
ia-8". Paris, 1847.— Voir surtout la belle et poétique introduction de 
M.César Daly, p. 16;—puis un autre Mémoire sur les statues du porche 
septentrional de la cathédrale de Chartres, in-8°. Paris, 1849.—Le pre
mier de ces ouvrages nous fut communiqué en i847 au congrès scien
tifique de Tours, où nous défendions les mêmes principes contre des 
adversaires encore trop peu éclairés par l'étude sérieuse que nous en 
avions dû faire depuis longtemps. 

temporaine, à rapprocher fort ingénieusement ce sens, très-

significatif, en effet, des paroles de S. Paul sur les d é m o n s , 

tionUatderpidée8

 ( ï u 1 1 a P P e U e ^es princes de l'air (l), et dont on a peuplé les 

précédente* aux crêtes, les chenaux et les galeries aér iennes de nos églises. 
monstres sculptes ° c 

deajdinces chré- i y e s t a i n s j q U e ces magots h i d e u x , je tant au monde qu'ils 

insultent les grimaces de leur figure cynique , redisent aux 

fidèles que le péché est u n e la ideur mora le , et qu'il faut s'en 

détourner pour aborder le saint lieu (2). 

Nous aurons bien d'autres preuves de cette érudition raf

finée du moyen âge dans l 'application des moindres mots de 

Ja Bible à ses constructions archi tecturales (3). 

bifefa'de rldÎT Cependant, tandis que ces nations indomptées se jettent 

latrie débauchée, s u r i e monde chrétien et le dévoren t , voilà que Dieu les 
et du faux pto- ' * 
phète, ou de î-iié- a r rê te au milieu de leurs dévastations pa r une pluie embra-
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séc. C'est encore une reproduction d 'un texte d'Ëzéclùcl (\ ); ***** ACHARNÉE 

, , . , „ CONTRE L'BG-IISE. 

le même fléau devait tomber sur Gog lui-même, et sa défaite 

miraculeuse r amene r à Dieu les peuples qu'il avait séduits ; 

le môme résultat naît ici d 'événements semblables. Le diable, 

a r m é contre l'Église, et menant vers elle les cohortes désor

données, est vaincu et « jeté dans l 'étang de feu et de soufre 

où la bête et le faux prophète seront tourmentés jour et nuit 

dans les siècles des siècles (2). Du temps de S. Jean , ces 

paroles n'étaient pas applicables seulement au démon, qui 

depuis plus de quatre mille ans était tombé dans l 'abîme : 

elles consacrent aussi la peine imposée à la bète et au faux 

prophète , qui représentent , nous le savons, tous les ennemis 

de l'Église militante : idolâtres, pe r sécu teurs , hérétiques , 

magiciens ; et voilà que ceux-ci , incorrigibles et morts les 

armes à la main contre Dieu et son Chris t , sont tous ré

prouvés « pour être tourmentés » sans cesse et à jamais ! 

N'est-ce pas là une perpétuité non in t e r rompue , en un mot 

l 'éternité des peines de l'Enfer? — Par une raison contra i re , 

les élus trouveront dans la miséricordieuse justice du Sei

gneur une éternité de récompense. Nous allons le voir. 

Nos miniaturistes des douzième et treizième siècles, et en faits p c i n t s 

particulier l 'anonyme déjà cité de YEmblemata biblica , ont ^ a b i c ^ E N ™ ™ ^ 

vu, dans cette exécution du grand criminel et de ses adeptes ^ 5 ° * ™ ! " D L L 

par l'Ange qui ouvrait et refermait l 'abîme, l 'œuvre de Notre-

Seigneur Jésus-Christ lu i -même, dont l'Ange est le symbole, 

comme nous l'avons vu maintes fois dans ce livre. Us ont 

donc figuré ce fait mystique par le Sauveur a rmé de sa croix, 

dont il refoule le démon dans l 'énorme gueule du monstre. 

Le diable terrassé est déjà m o r t , on le voit bien à son atti-

(1),« Vaticinare, fili hominis, et dices ad Gog : Ignem et sulphur 
pluam super eum et super populos multos qui sunt cum eo, et magDÏ-
ficabor, etc. » {Ezech., ixxvm, 14.) 

(2) a Et descendit ignis a Deo de cœlo, et devoravit eos. Et diabolus 
qui seducebat eos missus est in stagnum ignis et sulphuris ubi et bes-
tia et pseudo-propheta cruciabuntur die acnocte in sœcula sœculorum.» 
( A p o c , xx, 9,10.) 

T- n. 22 
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aide immobile . Près de lui, et en dehors du gouffre vivant, de 

cette gueule béan te , u n groupe d'âmes sauvées, indiquées 

par des personnages nus jusqu 'à la ceinture, et sans aucune 

m a r q u e de l 'un ou de l 'autre sexe, comme les âmes sont tou

jours peintes, tend vers le Christ, avec une expression de 

reconnaissance et d 'amour , des mains que le Sauveur saisit 

pour les attirer ; pendant que derr ière Lui, quelques Élus, 

devenus déjà sa conquête, mont ren t aux premiers le ciel, 

indiqué au-dessus de leurs tètes par des nuages . Ils sont vê

tus de la robe et du man teau aux couleurs favorables, telles 

Le christ vain- que le blanc, le bleu, le rouge et le violet clair. Là encore 

«së»a!wbntsfm- le Christ porte u n e croix tr iomphale dont l 'extrémité supe-

' ° r ' " ' r i eure est ornée d 'un n imbe rouge croisé de blanc. Celui de 

sa tête est bleu, croisé de noir. Son manteau est violet foncé. 

Tout cela exprime qu ' i l est encore dans le travail de la ré

génération h u m a i n e . Le diable tué est bleu aussi, car il 

s'était attribué la puissance divine, et cette couleur, qui ne 

l'a pas empêché de succomber , m a r q u e bien en même 

Le démon Tain eu, temps la vigueur et l ' inutilité de ses efforts. Au reste, dans 
et sa wucule inl'er- . 

naie. cette même page, tous les médaillons offrent le hideux per

sonnage sous la m ê m e t e in t e , soit qu'il paraisse sous des 

traits h u m a i n s , avec sa queue et ses oreilles de satyre, soit 

qu'il se cache sous la forme de la bête à sept tètes, ou des 

sept rois précipités dans la gueule du monst re infernal. 

Cette gueule, de son côté, est toujours violette et de teinte 

plus ou moins foncée. Ces observations, qu 'on retrouvera 

dans tous les manuscr i t s de ce genre , confirment celles 

ham^Tieŝ i11* ÂJ" faites. Le beau psautier de S. Louis , qu 'on voit à la 

dans 3 on sein. bibliothèque dcl'Arseiial, à Paris, reproduit , comme l 'un des 

types les plus usités de l 'époque, cette m ê m e gueulej de 

l'enfer avec ces mêmes caractères que nous lui voyons ici. 

Empruntée , avec quelques autres , à ce précieux travail pour 

la savante Monographie des vitraux de Bourges, elle montre 

au-dessus de ce sujet, dont Callot aurait bien pu s'inspirer 

quant aux horribles figures et aux poses grotesques des 
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démons , une scène où se reproduit celle du verset 4 du 

chap . xxi : Abraham tenant dansée pan de sa robe (dans 

son sein, selon l'expression hébraïque) une foule de petites 

âmes sauvées que des Anges se plaisent à y déposer ( I ) . 
On remarque souvent dans l ' iconographie du moyen variétés obser-

j . , . véesdans l'icono-
â g e , et part icul ièrement au tympan des bas i l iques , cette graphie S Cui Ptu-

„. , . , , fale ou peinte de 

effrayante gueule aux proportions démesurées, aux dents la gueule diabo-

acérées, dictée par le symbolisme pour figurer la porte "^ 0 - 

.des demeures infernales. C'est presque toujours une tête 

d ' énorme poisson, comme u n e baleine ou u n requin, dont 

la pensée est p lus saisissante, et qui , sous le n o m de Béhé-

mot cité par Job , est devenue dans nos symbolistes l'équiva

lent du génie malfaiteur (2). Nous croyons aussi qu'il faut 

a t t r ibuer le choix de la couleur b l eue , dont l 'extérieur de ' 

cette horr ible tête est toujours marqué , à cette ressemblance 

de poisson que nous constatons comme plus habituelle : cela 

ne doit pas cependant nous faire oublier ce que nous avons 

vu de Satan quant à sa couleur bleue, qu 'on lui donne sou

vent par la règle des oppositions. De ce gouffre jaillissent 

toujours des flammes, qui complètent la t raduction de S. Luc : 

Crucior in hac flamma, et dans ce fatal incendie sont jetés 

pêle-mêle, pa r des démons empressés, des pécheurs en grand 

n o m b r e , remarquables par les contorsions de leur visage et 

de leur pose. La cathédrale de Poitiers, celle de Bazas, et 

(1) Monographie des vitraux de Bourges, 9 e planche d'étude, n°4.— 
Par anticipation, nous voulons citer ce fait comme puisé dans S. Luc, 
xvi, 22,23 et 24 : « Factum est ut moreretur mendicus (le juste) etpor-
taretur ab Angelis in sinu Abrahœ. Mortuus est autem et dives (le 
pécheur), et sepultus est in inferno. Elevans autem oculos suos cum 
essetin tormentis, vidit Abraham a longe, et Lazarum in sinu ejus. 
Et ipse'clamans dtxit : Pater Abraham, miserere raei... quia crucior in 
hac flamma. » —Rapprochez ces trois versets de la plupart des repré
sentations peintes ou sculptées de l'enfer, et de ce que nous dirons plus 
tard de cette gueule du monstre, et vous aurez l'idée mère de cette for
midable image si souvent donnée par les douzième et treizième siècles. 

(2) « Ecce Behemot, quem feci teeum. » (Job, x t , 10).— S.Méliton, 
De Bestiis, n» 71 : Behemot, diabolus. 
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beaucoup d 'autres m o n u m e n t s ou verr ières de premier 

ordre , en offrent d ' intéressants exemples (1 ). Nous ne revien

drons plus su r cette saisissante image du mauvais esprit. 

Les grands peintres qui ont brillé par la connaissance 

des contrastes , où auraient-i ls mieux choisi cet effet de 

leurs tableaux que dans l 'Écriture ? Les Prophètes surtout 

sont pleins de ce mervei l leux m o y e n , et le nôtre nous a 

prouvé plus d 'une fois quelle était à cet égard l 'étendue de 

ses ressources. 

jésus-chrisuWe Voici donc encore « u n g r and trône blanc où était assis 

ronné de lumière Quelqu'un devant la face duquel la terre et le ciel s'enfui-
a n c *" rent , «disparurent , « de sorte qu'il n 'en resta pas même de 

trace sensible (2). » Ou voit bien que ce Quelqu'un, qui n'a 

pas de nom, car tous ceux que nous pouvons lui donner 

n 'ont qu 'un sens accommodatif bien au-dessous de son 

Essence divine (3) , est Jésus-Christ , blanchissant son trône 

de l'éclat de sa majesté, et pour qui cette sorte d'enveloppe 

glorieuse est toujours la couleur consacrée. Il est « assis, » 

comme il l'avait annoncé pendant son séjour s u r la terre (4), 
afin de juger « toute créature , » selon que « son Père lui en 

a donné le pouvoir (5) . » Car c'est une image du jugement 

qui commence ic i , et dont les t rai ts , aussi rapides que 

n o m b r e u x , vont reproduire encore devant le regard de 

S. Jean toutes celles qu'avait déjà vulgarisées la plume de 

(1) Voir notre Histoire de la cathédrale de Poitiers, t, I, p. 135,—et 
la Description monumentale de Bazas, par M. Charles Desmoulins, 
Bulletin monumental, t. XII, p. 674.—Mgr Crosnier, Iconographie 
chrétienne, dans le môme recueil, t. XIV, p. 233, 235 et 304,—et t. XVI, 
p. 195. 

(2) « Et vidi thronum magnam candidum, et Sedentem super eum, a 
cujus conspectu fugit terra et cœlum, et locus non est inventus eis. » 
(Apoc, xx, 2.) 

(3) « ûonavit iiii Deus nomen quod est super onme nomen. » 
(Philipp., n, 9.) 

(4) « Cum autem venerit Filius hominis in majestate sua..., sedebit 
super sedem majestatis suœ. » (Mallh., xxv, 31.) 

(5) a Data est mihi omnis potestas a Pâtre. » [Mallh., XXVJII , 18.) 
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(1) Voir le Guide de la peinture, où les types sont recommandés par 
l'auteur ex professa à l'élève auquel il est censé s'adresser. Ce livre , 
écrit sous les inspirations de l'école byzantine, a laissé en Orientées 
traces de sou influence qui s'y remarquent encore, et l'on ne peut attri
buer qu'à un même principe imposé et suivi en Occident l'universalité 
du dogme iconologique, sculptant ou peignant partout les mêmes sujets 
d'après un seul et même formulaire. Ce formulaire semble nous man
quer,' il est vrai : l'Église latine n'a pas son Guide ou Manuel des arts 
divers, Schedula diversarwa artium; mais ce livre, non rédigé peut-
être en un volume comme celui de Théophile, existe réellement par ses 
éléments épars en mille traités, où nous les signalerons bientôt. Nous 
savons très-bien maintenant que le symbolisme était une science au 
moyen âge. 

feu des Prophètes. L'iconographie des siècles de foi ne i ^ ^ f p ^ q u e d " 

représente guère la scène imposante de ces grandes assises c e s u J e t p? r ' ' a r t 

1 ° 1 ° du moyen âge. 

du monde sans placer au-dessous des pieds du Juge su

prême une couche de nuages ondulés qu 'on a prise quel

quefois pour la fameuse m e r de verre du chap. iv, figure 

du baptême nouveau comme des anciennes ablutions qui 

l 'avaient annoncé. Ces nuages ne nous semblent qu 'une 

simple indication de ceux mentionnés pa r les textes bibli

ques chaque fois qu'il est question du de rn ie r avéuemenl 

de Notre-Seigneur. C'est la coutume des artistes de ce temps us, dessin de 
^ 1 cptte époque don-

de n 'expr imer dans leurs œuvres qu 'une moindre partie n M t
 souvent une 

\ x 1 idée de l'ensemble 

de certains détai ls , soit par ignorance de la perspective pw M détail prin-

qui ne leur permettait pas de faire fuir leurs p lans , soit 

pour ne pas consacrer à des moyens secondaires le peu 

d'espace qu'offraient à leur ins t rument les surfaces res

treintes d 'un t y m p a n , d 'un modillon ou d 'un chapiteau. 

Celte opinion paraîtra admissible, nous semble-t-il, à qui

conque examinera avec attention les vignettes de tant de 

manuscri ts où les diverses scènes superposées d 'un même 

sujet sont divisées entre elles par des bandes de nuées 

variées de bleu, de rose et de blanc ; et comme les mêmes 

types servaient invariablement la m ê m e pensée dans les 

peintres et les sculpteurs (1), il faut b ien reconnaî tre que 

les mêmes intentions se sont reproduites sur la pierre et 
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sur le pa rchemin . D'autres témoignages peuvent se tirer 

des cathédrales d 'Amiens, de Poitiers, d'Alby, où le Juge 

divin, assis sur le t rône majestueux dont parle S. Jean , a 

constamment sous ses pieds la ligne nuageuse. C'est peut-

être l'éclat de celle-ci qu' i l faut considérer comme la cause 

naturelle de la b l ancheur dont le trône s 'entoure, comme 

il arriva pendant la transfiguration du Sauveur (1). 

Résurrection des Quant aux aut res circonstances exprimées dans ce même 

v i e

r t t ~ d e ' ™ d i C - verset, elles sont encore dans le style des prophéties anté-
t l o n ' î ï cures . Les grands prédicateurs de l 'avenir a iment , dans 

leur style bibl ique, à faire disparaître le monde matériel , 

usé par le temps , déshonoré pa r l 'abus qu 'en ont fait les 

péchés des h o m m e s , pour le remplacer par « des cieux 

nouveaux et une t e r re nouvel le , » créés dans des condi

tions de durée et u n e perfection que rien ne pourra désor

mais altérer ni affaiblir (2). 

Et aussitôt « les mor t s , grands et petits, se trouvèrent en 

présence de Dieu. Deux livres furent ouverts : » celui où 

s'inscrivent, comme dans la mémoire éternelle de Dieu, les 

œuvres des méchan ts qu ' i l doit pun i r , et celui qu 'on ap

pelle « le Livre de vie, » où sont toutes les actions dignes et 

saintes des prédestinés (3). Ces deux livres s'expliquent l'un 

par l 'autre. Il est b ien clair que celui qu 'on n'appelle pas 

ici le Livre de la mort doit être tel cependant, par une op

position nécessaire à celui qui est le Livre de vie. C'est en

core là une vieille expression scripturaire qu'on retrouve 

dans les psaumes, les écrits sapientiaux et les lettres des 

Apôtres (4). Hugues de Saint-Victor expose très-clairement 

(1) « Ecce nubes lucida obumbravil cos. » (Mallh., svn, 5.) 
(2) « Ecce enini Ego creo cœlos novos et terram novam; et non erunt 

in memoria priora. » (ls., CLXV, 17.) 
(3) « Et vidi mortuos magnos etpusillos stantes in conspectu throni, 

et libriaperti sunt. Et alius liber apertus est, qui est vitae. Et judicati 
suntmortui ex his quae scripta erant in libris, secundum opéra ipso-
ru m. » (Apoc, xx, 12.) 

(4) a Deleantur de Hbro viventium (impii), et cum justis non scri-
bantur. » (Ps., Lxvin, 29.) — « Qui élucidant me, vitam octernaui ha-
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dans sou Explication du Magnificat ce qu'il faut entendre 

par cette expression employée par David et pa r S. Paul (•(). 

« Et la m e r rendi t les morts qu'elle renfermai t ; la mort 

e t l'enfer rendi ren t leurs victimes, qui furent jugées selon 

leurs œuvres personnelles (2). » Cette énuméra t ion n'omet 

pas u n seul lieu d 'où les morts ne doivent sortir au dernier 

j ou r . Les h o m m e s mouran t partout où leur dernière heure 

les a surpris , soit sur la terre, dans les cavernes et les ébou-

lcments des montagnes, soit au sein des fleuves et de la 

mer , par suite de tan t de naufrages ou d'engloutissements, 

ils ressuscitent là où ils avaient succombé : et ces éléments 

divers, y compris l'enfer lui-même où souffraient déjà de

puis le jugement particulier les pécheurs saisis dans l ' im-

pénitence finale, semblent , dans la pensée du Prophète, 

autant de tyrans qui tout à coup rendent la liberté à des 

vaincus gardés longtemps en esclavage. 

Qui n 'a vu au fronton de nos cathédrales cette merveil- C e t .^ 
S P S détails figura-

leuse scène du J u g e m e n t , sévère mouit ion de l'Église à l i h ™x tympans 
" dea églises. 

quiconque abordait la maison de Dieu, voix terrible qui 

rappelait à l'impie le respect motivé des choses saintes, au 

juste ses éternelles espérances? Tous les traits incisés dans 

bebunt; haec onmia liber vitœ, et Testarnentum Altissimi, et agnitio 
veritatis. » (Eodi., xxiv, 31, 32.) — « Adjuva illa3 quee mecum labo-
raverunt..., cum Clémente etcœteris adjutoribus meis, quorum nomina 
sunt in libro vitae.» (Philipp., iv, 3.) 

(1) « In libro vitœ aliquis scribi perhibetur..., qui prsedestinati sunt 
ad vitani, qui non delentur unquam, quia ex his qui prœvisi sunt ad 
salutem,nemo perire sinetur, licet ad tempus quasi periturus a via ve-
ritatis errare permittatur... — Scripti sunt qui ad tempus in justitia 
ambulant..., qui digni salvatione existèrent, si taies usque in finem 
permanerent. lali aulem deteutur cum justiUam cœptam deserunt. » 
^uug. a jaunit)" f ittylc , u ^ c t t t u / i n i u n ^ t u i r l ut,/ ij/iu/., b. j, u^p. 

cok 403, Migne.) — « Liber vitœ est prœdestinatio Dei in qua omnes 
salvandi scripti sunt, vel saltem per solam preedestinationem,vel etiam 
per justitiam et prœdestinatiouem. » (Id., 7« Epist. ad Philipp., 
col. 580.) 

(2) « Et dédit mare morluos qui in eo erant, et mors et infernus 
dederunt mortuos suos. Et judicatum est de singulis secundum opéra 
ipsorum. » {Apoc, xx, 13.) 
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les quelques versets de notre vingtième chapitre s'y r éu 

nissent sous l'œil é tonné de l 'archéologue chrét ien. On y 

reconnaît les inspirations du peintre céleste dans ces ma

jestueux tableaux que nous étudions. A Saint-Pierre de 

Poitiers, à Saint-Étienne d'Auxerre et de Bourges, à Notre-

Dame de Reims et de Paris , l 'habile main du sculpteur a 

reproduit dans le sent iment d'une vive foi la parole sacrée 

avec son exégèse tradit ionnelle. Il faut nous y a r rê te r quel

ques instants. 

Trois plans se par tagent ordinairement l 'ensemble de" 

cette vaste scène. Commençons par le moins élevé : il est 

le premier dans l 'ordre chronologique de ces grandes 

choses. 

Description ar- Q ' e s t i a Résurrection générale . De toutes parts des tom-
chéologique de <j i 

ces magnifiques beaux sont ouverts , ce La mor t rend sa proie, » et l 'on voit 
t raraux. 1 

se pressant d'en sortir d ' innombrables personnages, les uns 

entièrement nus , les aut res à moitié drapés d 'un reste de 

linceul, tous reconnaissables, quant à la différence du sexe, 

par la chevelure et la taille, jamais par les autres carac

tères physiques. Leur na tu re , en effet, est déjà modifiée 

selon la vie nouvelle qui se prépare. Ils portent aussi les 

attributs de leur état ou de leur dignité. On y distingue la 

tonsure du prêtre , celle plus large du religieux, la mitre 

de l'évêque , la couronne des comtes ou des rois. Les uns 

s'élancent déjà de leurs sépulcres, les autres en soulèvent la 

pierre, tous en des atti tudes diverses de prière, d 'étonne-

men t ou de te r reur . Quelquefois u n môme tombeau con

tient plusieurs morts , car ces sépulcres de' pierre furent 

usités depuis la dernière époque romaine jusque vers le 

quinzième siècle, et chacun d'eux a pu servir à plusieurs 

générations successives ; enfin ces ossements accumulés se 

rattachent à leur propre chair , et redeviennent avec elle les 

Les sarcophages mêmes créatures animées . Il faut remarquer , comme intéres-
ct leurs formes di- n i ! • i i • 

verses. sant 1 archéologie, des sarcophages de formes diverses, la plu

part oblongs, comme on les eut du troisième au quatorzième 
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(1) Cette forme a intrigué des antiquaires fort éclairés, comme notre 
digne et vénérable ami M. Ch. Desmoulins , de Bordeaux, qui en si
gnale des spécimens dans un Jugement dernier, sculpté à la façade de 
la cathédrale de Bazas, et se demande la couse de cette forme inusitée. 
(Dullet. monum.,t. XIX, p. fl73.) — D'autres découvertes ont été faites 
depuis, tantôt de sarcophages ronds, tantôt des seules pierres, rondes 
aussi, qui les avaient dû recouvrir : on l'a constaté en 1SS0 à Tournus 
et dans le Nivernais. (Ibid., t. XVI, p. 259.)—Nous pensons que cette 
variété indique de vastes urnes cinéraires des anciens, dans lesquelles 
on renfermait les ossements et les cendres de plusieurs morts oprès 
l'incinération ; cette opinion nous semble autorisée par certaines images 
où l'on voit jusqu'à trois personnages se lever ensemble de ces vases 
placés au milieu de tant d'autres, longs ou carrés. M. l'abbé Cochet en 
a trouvé en Normandie qu'il désigne sous le nom de doliums : est-ce 
par leur ressemblance avec le tonneau, appelé ainsi en latin'? est-ce 
une réminiscence par lui invoquée du dolium du moyen âge, expliqué 
par Ducange dans le sens de douleur, deuil, dolium cordis? — Nous 
ne savons ; mais il se pourrait bien que cette espèce de sépulcre, qu'on 
a'fait en pierre ou en terre cuite, comme dépôt d'ossements humains, 
ait été employée symboliquement, pour indiquer la comparution au ju
gement universel des races païennes, qui auront aussi à rendre compte 
de leur fidélité à la loi naturelle ou de leurs hideuses concessions aux 
passions qvie le paganisme ne favorisait que trop. — Voir une gravure 
de'ces tombeaux dans la Définition des termes d'architecture, par M. de 
Caumont, Bullet. monum., t. XII, p. 14. 

(2) « Mors et infernus uitssi sunt in stagnum iguis. Haie est mors 
secunda. » (Apoc, xx, 14.) 

s iècle , quelques-uns presque carrés, quelques autres , en 

plus petit n o m b r e , ronds comme des fonts baptismaux, 

mais sans intent ion symbobque présumable , et un ique

ment par. une imitat ion réfléchie de quelques rares spéci

mens découverts dans certains cimetières (1). Tous ces 

morts se sont levés au son de la trompette de deux Anges 

qui font partie in tégran te du tableau, comme à Toulouse et 

à Reims, ou qui se t iennent , comme à Poitiers, en dehors, 

et dans l 'un des voussoirs arrondis autour du tableau pour 

l 'encadrer. 

Tout ce qui précède est donc une traduction bien formelle 

du verset de l'Apocalypse : Mors et infernus dederunt rnor-

tuos suos. — Voyons le reste : 

« La mort et l 'enfer furent jetés dans l 'étang de feu (2). » 
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cotes. 

(1) Yoirle 44 e canon du-concile d'Agde, tenu en 506 ; le 35 e du con
cile d'Epaonne, en 517 (Labbe, (Joncil., t. IV, col. 1381 et 1557), et le 
Sacramentaire de S. Grégoire le Grand, publie par le savant dom Mé-
nard, 1642, in-i°, p. 27. — C'est cependant de ce même siècle et de ce 
même concile d'Agde, canon 47e, que date l'usage de la bénédiction 
donnée par le prêtre à la fin de la messe. Nous parlerons plus tard de 
•la bénédiction en elle-même, qui est pleine de symbolisme et de détails 
intéressants. 

(2) Liber scriplusproferetur 
in quo tolum cçntinelur, 
Unde mundus judicetur. 

Nous verrous quelle différence il faut observer entre ce livre ouvert, 

Au second plan, deux scènes donc se par tagent l'espace : à 

droite (qui est la gauche du spectateur) , les É l u s , conduits 

par des Anges, s 'acheminent joyeux vers les portes éter

nelles, ouvertes pour les recevoir ; à gauche, les réprouvés, 

menés par d 'horr ibles d é m o n s , sont précipités pa r eux 

dans la gueule béante du monst re infernal, véritable « étang 

de feu, » redoutable « ouver ture du puits de l 'abîme. » 

Efforts, larmes, supplications ne servent de r ien contre la 

rage cynique des bou r r eaux , qui r ient jusqu 'à en gr imacer , 

m tirant la langue contre leurs vict imes, les pressant, en

combrant de leur n o m b r e infini le gouffre immense de « la 

seconde mor t . » La « première mor t » était l'enfer jusqu 'au 

jugement d e r n i e r ; la seconde date de ce jugement à la der

nière heure de l 'é terni té . . . , qui ne sonnera jamais , 

iconographie du Enfin, le plan supér ieur a reçu le t rône où siège le Fils 
Chris t , jug-e su- ' r r w ° 

prême. de Dieu, reconnaissable d 'abord à son n imbe orné d'une 

croix rayonnante . Il est drapé du suaire de son tombeau 

glorifié, qui laisse à découvert tout le torse où se voit la 

blessure dont la lance de Longin a marqué son côté. De sa 

main droite il béni t , car c'est le signe le plus manifeste de 

la puissance souveraine, réservé aux seuls évoques jusque 

vers le commencement du sixième siècle (1). De sa gauche 

il tient appuyé su r ses genoux le livre ouvert où réside de

puis longtemps, pour beaucoup, la mat ière écrite d' irrévo-

agenouilté à ses cables jugements (2). Souvent , à sa droi te , Marie est âge-
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nouillée; à sa gauche , S. Jean, le disciple préféré, l 'apôtre de 

l ' amour envers Dieu et le prochain (1), jo int ses supplica

tions à celles de la Mère de miséricorde (2) ; la m ê m e place 

leur était faite au j o u r du crucifiement. Assistants d 'autre

fois à la peine et aux ignominies, il est juste qu 'on les voie 

dans le t r iomphe et la glorification ; mais il y a aussi pour 

ces cœurs affectueux u n e touchante convenance à venir 

apaiser la justice i r r i tée qui avait déjà pardonné sur le 

calvaire. D'ondoyantes nuées s'étendent d 'une extrémité à 

l 'autre de ce tableau en u n e ligne épaisse, horizontale, e l l e 

séparent, sous les pieds du Christ, des plans inférieurs. On 

voit combien tout cela, fidèlement traduit des textes bibli

ques et des plus vénérables traditions, est plein, quant à 

l 'exécution artist ique, de variété et de mouvement ( 3 J . 

En étudiant les manuscr i ts des douzième, treizième et u , u ' < : s y m b o H -
que tic» pensées 

quatorzième siècles, pendant lesquels furent universelle- | î " s

n ^ t

c n â e e s m 

qui doit être certainement interprété ici dans îe sens du 12 e verset ci-
dessus , et le livre fermé, qu'on met ordinairement auxfmains du 
Christ, des apôtres et de plusieurs confesseurs, même de quelques 
saintes femmes. 

(1) Voir les deux épïtres canoniques de S. Jean, où la charité envers 
le prochain est recommandée sous toutes les formes. On sait aussi qu'à 
la fin de sou extrême vieillesse le saint apôtre, ne pouvant plus parler 
à ses disciples, se contentait de leur répéter le précepte de la charité, 
comme renfermant le principe de toute la Loi et la règle essentielle du 
salut. — Voir Siméon Métaphraste, Vilas Sanctor.; Jacq. de Varaze, 
Legend. aur., et tous les hagiographes. 

(2) Le Mater misericordi.se des litanies de la sainte Vierge, qui se 
trouve ainsi sculpté avec cette image vénérable, n'a pu échapper, quoi -
que cette forme de la prière envers Marie soit plus moderne, à la pensée 
du sculpteur. Mais c'est bien l'expression de la dévotion publique à 
une époque où l'enseignement chrétien inspirait de toutes parts la con
fiance en Celle que S. Bernard avait appelée une Toute-Puissance sup
pliante. Omnipotenlia supplex. C'est ainsi que Guillaume Durant disait, 
en parlant des principales fêtes de la sainte Vierge : « Omni enim tem-
pore Ipsam in memoriam habere debemus quœ omni tempore ad Filium 
suum pro nobis peccatoribus intercedit. » (Ration, divin, o/ficior., 
lib. VIII; mihi, p. 239.) 

(3) Voir, pour plus de détails, notre Histoire de la culhédrale de Poi
tiers, où nous avons décrit cette belle sculpture du quatorzième siècle, 
t. 1, p. 130 et suiv. 

http://misericordi.se
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(1) « Et qui non inventus est in libro vit» scriptus, missus est in 
stagnuni ignis. » (Apoc, xx, 15.) 

ment adoptées les données apocalyptiques pour représenter 

le jugement et ses conséquences, on re t rouve partout l 'unité 

de pensées, si remarquables dans les peintres et les sculp

t eu r s ; partout ce sont les m ê m e s formes et le m ê m e style. 

Le symbolisme règne su r l 'expression artistique en maître 

qui partout impose la plus h u m b l e obéissance aux idées par 

l'adoption de ses types convenus . Les verriers de Bourges , 

tic Sens, d 'Auxerre, de St rasbourg , reproduisent les mêmes 

formes, et toutes les descriptions qui nous les ont révélées 

tendent ainsi à établir l ' incontestable existence du principe 

symbolique, si longtemps nié faute d'étude ou de réflexion. 

Nouvelle preuve Tous les archéologues ont observé , aux sculptures des 
du symbolisme des , T _ - T I . j - i 

couleurs. grandes portes de nos bas i l iques , des restes de peinture 

dont le vif éclat indique cer ta inement qu 'au moyen âge ces 

scènes diverses furent é l égamment coloriées. C'était un 

au t re point de ressemblance avec les vi t raux de l ' intérieur, 

avec les belles pages des l ivres si r ichement élaborés par 

les copistes et les peintres des monastères . Malheureusement 

l'état de complète dégradation où le temps , le salpêtre et la 

négligence des hommes (trop souvent même leur méchan

ceté) ont jeté ces peintures , en interdit l 'étude, et l'on ne 

peut guère saisir que par de minces lambeaux les nuances 

appliquées à chaque détail. Mais assez d'analogies s'y re t rou

vent néanmoins pour faire conclure à une intention sym

bolique dans le choix des couleurs qui décoraient telles ou 

telles portions des pierres sculptées. Combien donc n'est-il 

pas regrettable de ne les avoir plus ! 

L'enfer et ses Le verset 1S de ce chapitre xx confirme les documents qui 
diverses figures . . . » , -i ,• •,, , - . 

emblématiques, précèdent sur 1 enfer et sur le symbolisme que 1 ar t religieux 

nous en a fait; il complète la grande épopée de notre poème de 

pi er re , de verre e t de parch emin . «Quiconque ne futpas trouvé 

écrit dans le livre de vie fut jeté dans l 'étang de feu (1 ). » 
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Vétany de feu a le môme sens que « la gueule (ou la bou

che) de l'enfer. » Les analogues ne manquent pas dans le 

style scr ipturaire . La philosophie mondaine y est com

parée à un étang desséché (1 ) . Un l a c , un puits , une ci

terne , et tout ce qui emporte une idée d'eaux dormantes , 

profondes ou malsa ines , la mer elle-même avec ses inson

dables abîmes et son effrayante immensité, deviennent sy

nonymes de gouffre éternel (2), comme l'ont prouvé, par de 

nombreux témoignages, le saint évoque de Sardes et ses 

doctes commenta teurs . — On en peut dire autant de tout ce 

qui ment ionne quelque rapport avec l 'eau et les diverses 

modifications qu 'y at tache la pensée : torrents , fontaines, 

ruisseaux, etc. Chacun de ces mots a toujours sa significa

tion double, son opposition symbolique, dont le sens est tou

jours emprunté des at t r ibut ions multiples que les langues 

ont pu leur faire. Tel est le soin qu'ont eu les Pères de ne 

r ien négliger dans la Bible de ce qui pouvait être l'objet 

d 'une interprétation anagogique , et par cela mémo une 

leçon. 

(1) « Ponani flnmina in insulas, et stagna arefaciam. » (As,, XLII , 

15.) 
(2) Lacus, tlolor, vel lapsus in morte; infernvs : « Portaverunt igno-

miniam suam eum his qui rîescenderunt in lacum. » (S. Melit., De 
Ahindo, cap. xxvni.) - - Puteus, infernus vel diabolus; in psalmo : 
« Neque aperiet super me os suam. » (Ibid,, xxvi.) — Cisterna, prava 
doctrina : «Fecerunt mala..., foderunt sibi cisternas dissipatas, ait Jere-
mias. » (Ibid., xxx.) — Profundum maris, infernus : « Expedit ei ut 
suspendatur mola asinaria in colla ejus , et demergatur in profundum 
maris. » (Ibid., xxi.) — Voir Spicileg. Solesm., t. II, p. 164-167.) 



C H A P I T R E XIII . 

S E P T I È M E S U I T E D E L ' A P O C A L Y P S E . 

(DU CHAPITRE XXI A LA FIN.) 

Le cïei e t la Chapitre XXI. — Ce « ciel nouveau, » cette « nouvelle 
gloire de ses habj- * ' 

»nts. terre » qui succèdent au ciel et à la ter re visibles qui « s'en

fuirent , au chapitre p récéden t , devant l'éclat de la divine 

majesté du Verbe, » apparaissent enfin, et c'est le te rme tou

jours et a rdemment désiré des Saints de tous les temps. 

C'est le but de tous leurs combats dans tous les siècles, soit 

qu'ils attendissent le Libérateur promis et qu'ils espérassent, 

à cause de la parole de Dieu, dans Celui qui devait écraser 

le serpent, soit qu'ils l 'eussent suivi dans les voies ouvertes 

p a r l a promulgation de l 'Éyangile. Il ne reste plus à l 'Écri

vain sacré qu 'à compléter l 'histoire des luttes de l'Église par 

la description de sa gloire acquise au prix des flots de son 

sang, et à montrer le divin Chef couronnant des symboles 

de la victoire l 'héroïque générosité de ses fidèles soldats. 

Déjà la première création, cet univers formé en six jours 

des mains toutes-puissantes du Seigneur, a .disparu selon 

les prophéties (1). Tout est renouvelé ; il n 'y a plus de terre 

ni de ciel, considérés dans l 'hémisphère azuré, tel que nos 

yeux le voient chaque joui 1 ; la mer el le-même est dessé-

(1) « Coeli magnû impetu transienl. Elementa vero calore sol-
ventur; terra autem, etquee in ipsa sunt opéra, exurentur. » (2Petr., 
m, 10.) 
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c h é e (1) , et de cette p la ine l iquide , théâtre de tant de pro 

d i g e s pour les regards de l'Apôtre, e t q u i v i e n t de se dessé

c h e r c o m m e tout le reste devant les flammes p r é d i t e s , 

S. Jean doit é lever s o n at tent ion vers le magnif ique spec

tacle d'un ciel n o u v e a u q u i va devenir la terre des vivants (2). 

N o u s avons v u d ' incomparables beautés l i ttéraires dans les 

descript ions précédentes ; voyons c o m m e n t el les vont être 

dépassées par ce l les de ces d e u x derniers chapi tres , i n d é 

p e n d a m m e n t de c e ton s u b l i m e de l ' inspiration prophé

t ique, laquel le , e n r é s u m a n t sur le b o n h e u r du ciel et la 

gloire des é lus ce qu 'en ont dit mi l le fois l es pages adora

bles de l 'Écriture, y r é p a n d encore de plus vives couleurs 

symbol iques , et at tache l 'âme chré t i enne à la contemplat ion 

de ces merve i l l euses -c lartés . 

L'Église est une épouse fidèle, e n qui se réunissent toutes ^Égl i se ,Épouse 

" 1 symbolique du 
les qualités mora les capables de la faire a i m e r . C'est l'idée c h r i s t , et cette 

union, symbole du 

que n o u s e n avons c o m p r i s e dans le cant ique de Salomon ; mariage chrétien, 

c'est cel le que S. P a u l e n avait c o n ç u e et qu'i l exposait aux 

Éphés iens lorsqu'il représentai t la Bien-a imée du Christ 

c o m m e l e s y m b o l e parfait de l 'union des époux dans le 

mariage chrét ien , et l 'épouse de l ' h o m m e c o m m e u n e i m i 

tation de Celle q u ' u n Dieu avait sanctifiée p o u r l u i - m ô m e , 

« la purifiant dans le ba in de l'eau bapt i smale , dans la pa

role de v ie , » l 'entourant d'une gloire p u r e jusqu'à n e souf

frir « e n el le a u c u n e t a c h e , n i la m o i n d r e r i d e , n i r ien 

qui pût altérer sa sa inte et i m m a c u l é e intégri té (3). 

Ces principes d o g m a t i q u e s se dévoi lent à présent sous une ^ ^ ^ ^ f ^ 9 

charmante i m a g e . L'exilé de Pathmos voit « la Jérusalem n e d a n s i a J é m s a -
° lem céleste. 

(1) « Et vidi cœlum novum et terrain novam. Primum enim cœlum 
et prima terra abiit, et mare jam non est. » (Apoc.,xxi, 1.) 

(â) <t Collocavero te in terra novissima... Dedero gloriam in terra vi-
ventium. » (Ezech., xxvi, 20.) 
' (à) <r Viri, àïïïgiie uxores vestrss, sicut Christus dilexitEcclesiam,.., 
Eam... mundans lavacro a quae in verbo vitag,ut exhiberet Ipse sibi glo-
fiosam Ecclesiam, non habentem maculam aut rugam, aut aliquid 
bujusmodi, sed ut sit sancta et immaculata. » (Epfies,, V, 26, 27.) 
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(1) « Vidi sanctam civitatem Jérusalem novam descendentem de 
cœlo a Deo , paratam 6icut sponsam oraatam viro suo. » {Apoc, 
xxi, 1.) 

(2) « Audivi vocem magnam de throno dicentem : Ecce Tabernaculum 
Dei cum hominibus, et habitabit Tabernaculum Dei cum hominihus, et 
habitabit cum eis. Et ipsi populus ejus erunt, et ipse Deus cum eis erit 
eorum Deus. » (Apoc, xxi, 3.) 

nouvelle {!), » cette m ê m e Église dont la sainte cité d'au

trefois, aujourd 'hui détrui te pour ses infidélités, n'était 

qu ' une ombre ant ic ipée; il la voit « descendant du ciel, » 

d'où Dieu semblai t la détacher u n instant pour la montrer 

à la te r re . Elle est « parée comme une épouse pour son 

époux. » — Elle est, dans toute la beauté de son triomphe, 

par ce titre d'Épouse, é ternel lement unie à son divin Chef; 

et par cette pa ru re d'épouse, non de courtisane ou de femme 

mondaine, elle est rcvôtuc, dit Bossuet, d 'un caractère sacré 

de modestie et de pudeur qui avertit les femmes chrétiennes 

de ne faire jamais au t r emen t . Outre les autres idées allégo

riques dont nous verrons bientôt cette cité mystérieuse 

entourée dans la description de l'Apôtre, elle est ainsi dési

gnée sans doute pour faciliter l ' intelligence de cette révéla

tion aux peuples anciens, accoutumés à voir symboliser les 

villes par une image de femme, comme nous l'avons ob-

Dieu r é ^ n t a u serve d'après les sculptures et les médailles antiques. Mais 

Ciel sur les fîmes , , . 
sauvée*. une autre raison non moins figurative facilite l ' interpréta

tion de cette image : c'est que tous les Élus résident dans la 

cité d 'En-Haut et y jouissent de leurs droits inamissibles 

de citoyens sous la main de Dieu qui les gouverne. C'est ce 

qu 'expr ime cette « grande voix qui vient du trône » ou de 

Dieu môme, annonçant que « le Tabernacle de Dieu appa

raît au milieu des hommes , » et qu 'une indissoluble union 

est formée pour toujours ent re Lui et ce peuple prédestiné, 

Pourquoi iaci té arrivé enfin à sa primitive vocation ( 2 ) . Il y a certainement 
sainte semble d e s - r 

cendre du ciei. u n enseignement théologique dans cette descente de l'Église 

glorifiée vers la te r re , où il semble qu'elle ne devrait plus 
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revenir. C'est, au jugement des interprètes, l'image de la 

grâce céleste prévenant les hommes plus que jamais après 

la diffusion du christ ianisme; c'est le secours des Élus du 

ciel donné, en vertu de la communion des Saints, à ceux 

qui combattent sur la terre ( t ) ; en u n m o t , c'est la cité 

divine dont Jésus-Christ promettait à l'évoque de Philadel

phie (au chap. m , verset 12) d'écrire le nom impérissable 

au front de ses fidèles serviteurs. Le Tabernacle que Dieu 

avait établi au milieu de son peuple de l'Ancien Testa

ment (2) est une aut re figure non moins significative de sa 

cohabitation permanente parmi les hommes sous la Loi nou

velle dans le Sacrement Eucharis t ique, principale force de 

l'Église militante, lien d 'amour ent re la vie d'ici-bas et celle 

d'En-Haut. Mais, comme tout cela n'était qu 'une série de 

conséquences découlant pour l 'avenir du tr iomphe tempo

rel de l'Église, revenons à la prophétie, et voyons comment 

l'Esprit-Saint se complaît à parfaire le tableau dont il vient 

d'esquisser les premiers traits. 

Ces Élus, retirés enfin dans la sainte c i té , devenus le Bonheur des 

' ' Saints dans l'Kter-

peuple bien-aimé du Dieu qui les sauva des orages de la vie n i t ? ; i m a e e s , s e n-
> r r i o siblc* que l'art 

mortelle, doivent jouir dans la vision béatifique d'une féli- ^ ^ i e n n o u s e n a 

cité et de consolations inaltérables. De touchantes images 

apportent à cette pensée de la foi chrét ienne le t r ibut des 

plus ingénieuses conceptions ; ou plutôt, disons mieux , et 

plus respectueusement pour exprimer u n e action divine : 

elles peignent admirablement les amoureuses complai

sances du Seigneur pour ces âmes qui , à divers degrés, ont 

(1) tt De cœlo descendere ista civitaa dicitur, quoniam cœlestis est 
gratia qua Deus eam fecit. De cœlo quidena ab initio sui descendit, ve-
niente per lavacrum regenerationis. In Spiritn Sancto misso de cœlo 
subinde cives ejus accrescunt. » (S. August., De Civitate Dei, lib. XX, 
cap. xvu.) — Et Wouters : « Dicitur Jérusalem nova descendere de 
cœlo, quia cives suos electos coiligit e terra et in cœlum assumit. » 
{Quxsl. I in h. loc.) 

(2) « Ponam Tabernaculum meum in medio vestri, et non abjiciet 
vos anima mea. » (Levit., ÎXVJ, 11.) 

T. n. 23 
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dû souffrir comme Lui avant d 'entrer dans sa gloire ( t ) . 

Les Éius dam, le Vous avez vu sur des m o n u m e n t s rel igieux, r enommés pour 
sein de Dieu ou 

d-Abtaham.—Dis- le symbolisme de leurs détails plastiques, le Pere Eternel 
tinction à faire en- . i i • 

t re«es deux per- majestueusement assis du cote droit réservé aux brebis 

îiques. dans la représentat ion du jugemen t de rn ie r , et tenant de sa 

main les deux pans de sa robe , où fourmil lent de petites 

tètes joyeuses. Quelquefois ce m ê m e rôle y est donné à 

Abraham, le père des croyants, celui dans le sein duquel le 

mauvais r iche voyait le bon Lazare h e u r e u x à j a m a i s ; ou 

bien ce sont des Anges, comme à Saint-Étienne d'Auxerre, 

qui reçoivent dans u n ample morceau d'étoffe blanche les 

âmes que le Juge céleste vient d'appeler à Lui : ainsi aux 

portails de Reims, à ceux de Moissac et de Vézelay, ainsi 

encore à celui de Bourges, comme dans u n e de ses magni

fiques verr ières ; enfin dans les manuscr i t s bibl iques, où se 

multiplient les emblèmes de toutes les idées chrétiennes : 

nous avons cité celui de S. Louis, à la bibliothèque de l'Ar

senal (2). Cette faveur divine, spécifiée de la sorte, a pu l'être 

(1) « Nonne haec oportuit pati Christum, et ita intrare in gloriam 
suam? » (LUC., xxiv, 26.) 

(2) Mais comment distinguer Abraham de celle des Personnes divines 
He Père) à qui ce même soin de recueillir les ames dans son sein a été 
confié par l'iconographie chrétienne 1 Une différence caractéristique 
s'y fait remarquer. Quand il s'agit de Dieu, la tète du personnage 
porte le nimbe crucifère, donné sans distinction aux trois personnes 
de la Trinité, pour signifier leur égalité parfaite et leur coopération à 
l'œuvre du salut des hommes, comme à celle de la créaîion et de la 
conservation du monde. En l'absence de ce nimbe croisé (voir Didron, 
llhl. de Dieu, in-4», p. 197 et suiv. ,etp. 204), Abraham, au contraire, 
tout nimbé qu'il est, ne porte que le nimbe simple, comme tous les 
Saints de l'ancienne et de la nouvelle Loi. (Voir Buîlel. monumental, 
t. Xir, p. 20, et XIV, p. 235.)— Observons seulement que, dans la pre
mière de ces pages, notre savant M. de Caumont paraît s'être trompé 
en attribuant probablement au Seigneur ce qui ne doit se dire que du 
patriarche. — Voir, sur Abraham, l'explication ci-dessus des 9 e et 
iQe versets du chapitre xx. 

Encove quelques, mota sur ce sem d'Abraham , a l'égr.rd duquel il y 
a plusieurs opinions qu'il importe de connaître. Cette expression n'a 
pas toujours été regardée comme le ciel même, mais comme un lieu de 
repos où les justes attendaient le bonheur définitif, qui ne pouvait leur 



L'APOCALYPSE (DU CH. XXI A LA PIN). 3 5 3 

flans leur emploi. 

d'une façon plus populaire encore et plus naïve. En effet, on 
voit le Seigneur « essuyant toutes les larmes des yeux de 
ses Saints, » comme l'a reproduit le manuscrit de Poitiers 
avec une naïveté inimitable. Sous une tente ouverte, dont yê °û °\J2it£ 
les pans se développent décote et d'autre, semblables au d e 3 0 3 8 B i n t 3-
conopée de nos tabernacles, Jésus-Christ, portant le nimbe 
croisé et rouge, le manteau bleu et la robe violette, étend 
un vaste mouchoir sur les yeux de personnages groupés 
devant Lui, et dont le premier est peut-être S. Jean l'Évan-
géliste lui-même, si l'on en juge par sa robe verte. Celui-ci 
semble se prêter à l'opération avec un abandon remar
quable, les autres attendent leur tour avec une patience qui 
trahit dans leur pose une certaine vivacité. On voit par cette 
tenture, servant d'encadrement à la scène , l'image du 
« Tabernacle de Dieu établi parmi les hommes » dont parle 
le verset 3 ci-dessus. C'est une allusion à l'usage conservé origine des co. 

en quelques églises d'entourer les tabernacles d'un revête- nacles et des bal-

ment de soie en dedans et en dehors, et de couvrir les autels — conditio/Vea 

d'un ciborium ou baldaquin qui en relève la majesté et — Abus à éviter 

indique la présence de la Divinité cachée au Saint-Sacre
ment [\). Or, comme ces larmes que Dieu essuie ne prove-

être donné qu'après l'ascension du Sauveur. C'est ce lieu qui fut promis 
au bon larron pour le jour même de sa mort : Hodie mecum eris in pa-
radiso (Luc, xxvt, 44). 11 est de foi que ce jour-là Jésus-Christ ne fut 
qu'aux limbes. Ce fut donc là que le Bon Larron passa en vertu de son 
repentir et de sa confiance. Les limbes étaient donc le sein oVAbraham, 
— Voir le P. de Ligny, Vie de N.-S. J.-C, t. I l , p. 210. — S. Augustin 
l'entendait autrement, et seulement de ce que le souverain biea est 
d'être avec Jésus-Christ, où qu'il soit,et que comme Dieu il est toujours 
un paradis : « Qui enim homini pœnaliter pendenti et salubriler con-
fitenti ait.' Hodie mecum eris inp/iradiso, secundum id quoi homo 
erat, anima ejus in ipso die futura fuerat in inferno, caro in sepulcro. 
Secundum autem id quod Deus erat, utique et in paradiso erat. » 
{Expos, in Evang. Joan., tractât, cxr, de cap. xvii.) Mais cela ne résout 
pas la difficulté, et il semble bien que ce soit des limbes qu'il faille 
entendre le sein d'Abraham, 

(1) «Tabernaculum conopajo decenter opertum. » {Bituale roman., 
deSacram. Euchar.)— « Tabernaculum panno serico alhi coloris inlus 
ab omni parte vestitum atque ornatum sit. Altaria integumento etiam 
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liaient que des afflictions, des douleurs et de la mort im

posée à l 'homme sous toutes ses formes effrayantes, l'Apôtre 

quod capocielo (un cie l , une voûte) dicunt, operiuntur. » (S. Caroli 
Borromœi, episc. Mediolan., Instriwtionum fabricx ecclesiaslicx, 
cap. xin et xiv.)— Noua avons peut-être à faire remarquer sur ces au
torités,sans doute fort respectables, combien l'on s'est mépris en beau
coup d'endroits en voulant rigoureusement revenir, lors de la reprise 
récente du rite romain, à l'usage absolu de ce conopée, dont on s'est 
obstiné à recouvrir nos plus beaux tabernacles, sous le prétexte de se 
conformer au rituel observé à Rome. Or on sait bien qu'à Rome beau
coup d'églises ne se conforment pas à cette prescription, faite à une 
époque fort reculée, où nos tabernacles n'existaient pas et consistaient 
uniquement en cette petite armoire qu'on voit encore pratiquée, en un 
grand nombre d'églises romanes, dans le mur du sanctuaire, du côté 
de l'Évangile. La.porte de ce vénérable armarium était alors ou revêtue 
de métaux précieux ornés de ciselures et d'émaux, ou, dans les églises 
plus pauvres, à'un simple voile d'étoffe brodée. L'intérieur n'était pas 
moins convenable. C'est là ce qu'exigea le rituel, ou plutôt ce que de
mandaient les sacrameulaires, auxquels le rituel proprement dit n'a 
succédé que sous le pape Paul V (1603-1621). — On n'eut pas de peine 
à comprendre depuis le treizième siècle, où tes tabernacles devinrent 
mobiles, que des ornements plus dignes qu'une simple étoffe pouvaient 
avec succès remplacer celle-ci, etl'on s'appliqua à l'envi à ces înagni-
iiques objets d'art qui en tant d'églises devinrent des chefs-d'œuvre de 
sculpture, de ciselure, de peinture et de toutes sortes de détails artis
tiques. Vouloir maintenant revenir à l'ancien usage,au risque d'étouffer 
sons un voile qui n'a plus de siguiûcatiou, tout ce que peut avoir de 
symbolique l'ornementation ou la fyraie générale d'un tabernacle, c'est 
cbaugeT de l'or pour la plus pauvre parure, qui a encore le très-fâcheux 
inconvénient d'être bientôt ternie ou souillée et de répondre fort peu, 
par cela môme, à l'effet qu'on veut produire et au but louable qu'on 
voudrait atteindre. — Nous savons bien qu'on pourrait nous objecter 
que ce voile, aussi bien que la nappe descendant de chaque bout de 
l'autel jusqu'au marchepied,sont un souvenir de l'ensevelissement de 
Jésus-Christ;mais, en fait de symboles à appliquer au culte, ne doit-on 
pas préférer ceux qui offrent une image plus sensible? et quel œil, quel 
esprit n'adoptera pas plutôt des sculptures ou des peintures comprises 
de tous que des draperies dont le sens est fort généralement ignoré? Le 
bon goût doit toujours présider à un choix sérieux et éclairé. 

Disons encore que le capocielo ou baldaquin ne peut se disculper de 
ridicule qu'autant qu'il repose surdes colonnes et complète pour l'autel 
un système d'entourage digne et honorable. Il s'en faut de tout qu'il 
atteigne à ce principe quand il e9t simplement suspendu à la voûte de 
l'église par une espèce de corde et ne se relie à rien qui lui serve de 
base ou de support.— Voir Grandcolas, Traité de l'office divin ; le 
Voyage liturgique de Moléon, etc. 



L'APOCALYPSE (BU CH. XXI A LA FIN). 3 5 7 

déclare que « tout cela s'est pour jamais évanoui, » que tout 

est renouvelé, et la vie première et les modifications qui la 

caractérisent (1). 

Et de nouveau, comme 11 l'a déjà fait pour toutes les ré

vélations de plus haute importance, « Celui qui est sur le 

trône » ordonne à l'Évangéliste « d 'écrire les vérités » qu'il 

va entendre ( 2 ) . «Tou t est accompli, » dit-il . — C'est l'éco

nomie des desseins de Dieu dans la création qui vient de 

s'accomplir. Pour Dieu, il n'y a plus r ien à faire; pour les 

Elus, plus r ien à vouloir : f igures , prophét ies , promesses, 

menaces, loi naturelle et positive, « tout a pris lin ( 3 ) . » Il 

y a là encore u n souvenir du Calvaire : le divin Martyr expi

ran t sur la Croix s'était écrié : Tout est consommé: c'était la 

fin de la Synagogue, remplacée désormais par l'Eglise. Au

jourd 'hui les destinées de cette Église s'affermissent défini

tivement, et ses ennemis disparaissent. D'autre part, Celui yaiP»a et io-
' 1 c ' jiieoo accompa-

« qui est Y Alpha, » le principe, l 'or igine, e t , par sa souve- s™* ^ c I J ^ ™ u

e 

raine intelligence, le prototype de toutes choses, est aussi m««t» primitifs. 

« YOmèga, » le terme auquel tout se rapporte et en qui tout 

doit se consommer. Cette expression est devenue plus tard 

dans les monuments chrétiens u n symbole mystérieux de 

Notre-Seigneur Jésus-Christ. Souvent elle accompagna, sous 

la forme des deux première et dernière lettres de l 'alpha

bet grec , A-f l , le chrisme ou monogramme du Sauveur 

inscrit au fronton des temples ou sur les murs ou les tom

beaux des catacombes (4). On la trouve souvent aussi divi-

_(1) <• Et absterget Deus omneoi lacrymam ab oculis eorum; et mors 
ultra non erit; neque luctus, neque clamor,neque dolor erit ultra, quia 
prima abierunt. » (Apoc., xxi, 4.) 

(2) « Et dixit Qui sedebat iu throno : Ecce nova faeio oumia. Et 
dixit mihi : Scribe, quia hœc verba fidelissima sunt et vera. » 
(Md., 5.) 

(3) « Et dixit mihi : Factum est. Ego sum Alpha et Oméga, princi-
pium et Quis ; Ego sitienti dabo de fonte aquae vitee gratis. >< [ I b i d . , G.) 

(4) Voir Aringhi, Roma sublerranea, dans un grand nombre de 
planches. 
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(1) Cette opinion, qui n'est pas celle de M. de Caumont, est d'ail
leurs celle de M. l'abbé Cirot de la Ville, professeur à la faculté de 
théologie de Bordeaux, qui l'a motivée dans une intéressante iVonce 
sur l'église de Saint-Seurin. — Voir Bulletin monumental, t. VIII. 
p. 256 et 262. 

(2) Voir encore B u l l c t . monum., t. IX, p. 60 et 61. 

sée, de côté et d 'autre de l ' image du Sauveur, dans les pein

tures grecques et lat ines. Nous avons admiré , su r u n beau 

sarcophage en m a r b r e des cryptes de Saint-Seurin de Bor

deaux, ces deux caractères figurant au milieu de sculptures 

fort délicates, que nous croyons du cinquième ou sixième 

siècle (1 ) ; et nos vieilles églises romanes possèdent encore, 

soit sur les murai l les peintes de leurs chapelles, soit aux 

voûtes des nefs et des sanctuaires, comme à Saint-Savin en 

Poitou, de grandes images du Père ou du Fils qu'accompa

gnent le plus souvent ces deux lettres. On les voit gravées 

aussi sur des rel iquaires en m é t a l , quelquefois su r les orne

ments sacerdotaux des douzième et treizième siècles, et il 

n'est pas ra re de les rencontrer bien an tér ieurement et 

jusqu'à ces mêmes époques sur les tombeaux chrétiens, à 

droite et à gauche du monogramme du Christ, ou entre 

deux colombes, symboles de l ' innocence des mœurs et delà 

constance dans la foi (2). 

Les sources du Le bonheur des Élus se trouve tout entier dans u n e locu-
Sauîcur, fontaine 

de yie, image de tion fort habituelle aux Livres saints , cl gracieuse de la 
la limpidité et de r . . 

i» paix des jours plus douce poésie. Avez-Yous vu sortir d une roche cou-
éteraels. , . . 

ronnee de verdure une eau limpide et transparente, jetant 

aux feux du soleil ses brillantes perles de cristal , éblouis

sant vos regards enchantés du jeu varié de ses émeraudes et 

de ses saphirs? avez-vous observé comme le vif et clair 

ruisseau que. forment ces ondes tranquilles et silencieuses 

répand au milieu de leur course que rien n e trouble une 

fraîcheur aimable et une sorte d'éclat mystérieux qui em

bellissent la solitude ? Sur ces bords, les fleurs s'épanouis

sent pour une vie plus durable ; les arbustes s'élèvent plus 
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vivaces; c'est tout une végétation plus nour r i e et plus forte. 

Le caltne de ce doux m u r m u r e , la pureté de l'air, le paisible 

frémissement du feuillage, le clair-obscur de la lumière 

et de l 'ombre variant les teintes qui vous entourent et se 

projetant sur l 'eau qui s'échappe en de lentes et continuelles 

ondulations : tant d 'harmonies n'invitent-elies pas une âme 

élevée à la pensée de Dieu, à la contemplation de ses œu

vres , et alors ne se forme-t-il pas en vous un monde supé

r i eur qui vous captive, et des horizons qui vous dérobent 

aux choses matérielles d'ici-bas? — Et si vous avez abordé 

cette retrai te après une longue course aux a rdeurs de l'été, 

et que vous y trouviez à la fois un siège commode où repo

ser vos membres fatigués et des flots pu r s qui vous invitent 

à boire, n'avez-vous pas rencontré là un de ces instants, si 

rares dans le voyage de la vie, où l 'âme jouit sans mélange, 

où les seus profitent sans préoccupation d 'un bien-être aussi 

complet qu ' inat tendu?. . . — Dieu n 'a pas cherché d'autre 

image pour nous peindre l 'inaltérable repos de ses Saints. 

Déjà II avait promis par Isaïe de faire puiser son peuple aux dations mys-
J 1 , „ . , „ tiques entre ces 

bienheureuses eaux des fontaines du Sauveur (I) ; Il avait eaux et ceiiesdc 
, ,1 , , i ^ ... , , . ' î . i , beaucoup d'autres 

révèle a la Samaritaine une eau mystérieuse et qui desallc- types bibliques, 

rerait pour toujours, et jaillirait des cœurs chrétiens vers 

une vie éternelle ( 2 ) ; une autre fois II disait à la foule, par 

allusion à l'Esprit qui devait être r épandu sur l 'humanité : 

« Celui qui croit en moi fera sortir de son cœur des eaux 

'vivantes ( 3 ) . » C'étaient encore « ces torrents de voluptés 

(1) a Haurielis aquas cum gaudio de fontibus Salvatoris. » ( I s . , 
xn, 3.) 

(2) « Qui biberit exaqua quam Ego dabo ei, non sitiet in seternum... 
Fiet in eo fons aquae salientis in vitam aaternam. » (Joan., iv, 13, 
M.) 

(3)'« Effundam Spiritum meum super omnem carnem.»(0S., n, 28.) 
— «Qui crédit in me, sicut dicit Scriptura, flumina de ventre ejus 
Huent aquœ vivae. Hoc autem dixit de Spiritu quem accepturi eraut 
credentes in Euni. » (Joan., vu, 38, 39.)— Une fois de pins nous voyons 
ici le sens anagogique rendu en certains termes, expliqué par l'Apôtre 
en des termes autres, mais équivalents. 
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célestes » promis par le Psalmiste, cette source divine qui 

s'identifie en Dieu avec l 'auguste Lumière qui dissipe toutes 

nos obscurités ( t ) .—Eh b ien , les voici données dans toute 

leur abondance, ces eaux si vivement at tendues. L'âme sau

vée, qui en a eu les prémices dans le baptême ( 2 ) , y est plon

gée à jamais , car l'Esprit de Dieu, qui la saisit, la remplit 

et l 'environne comme un fleuve de joie, de bonheur et de 

paix. La véri té , aperçue dans le séjour des épreuves à tra

vers les ombres de la foi, lui apparaî t claire et saisissante ; 

elle devient le principe et l'objet de son ineffable contem

plation et de son éternel a m o u r ; en u n mot, elle s'abreuve 

aux: Lorrents de ces incomparables voluptés qu 'un instant 

S. Paul avait goûtées e t .qu ' i l ne pouvait dire ( 3 ) . Et ce 

(1) « Inebriabuntur ab ubertate domus tuae, Domine, et torrentevo-
luptatis tuœ potabis eos : apud Te enim est tons vitae, et in Lumine luo 
videbimus lumen. » (Ps., xxxv, 9, 10.) 

(2) Tous les Pères ont regardé le rocher frappé par Moïse dans le 
désert, au xx e chapitre des Nombres, comme le symbole de Jésus-Christ 
sauvant les âmes, par le baptême, des ardeurs passionnées du monde 
corrompu • les eaux sorties de ce rocher étaient celles dont le Sauveur 
parla plus tard à la Samaritaine, et qui devaient la purifier avec tant 
d'autres. S. Paul a expliqué ce mystère très-nettement dans sa pre
mière Épître aux Corinthiens : Bibebant (Israelitae) de spirilali consé
quente eos, petra : Petra autem erat Chrislus (l Cor., x , 4). Le sym
bolisme a été plus loin sur ce sujet, et semblerait bien subtil à ceux 
qui ne comprennent pas le mysticisme patristique, car on a vu avec 
S. Augustin la Passion du Sauveur dans les coups frappés sur le rocher 
par le conducteur du peuple juif, et dans ces deux coups les deux 
morceaux de bois dont la croix fut faite. Il y a plus : on peut constater, 
d'après Aringhi, l'emploi réitéré de cette figure biblique dans les pein
tures des catacombes, où elle a évidemment le sens du baptême signalé 
dans les écrits apostoliques; Moïse y représente; pour les premiers 
chrétiens, d'après un verre peint trouvé dans ces souterrains illustres, 
S. Pierre lui-même, chef de la nouvelle Alliance, et qui, par sa prédi
cation au jour de la Pentecôte, aussi bien que dans la conversion du 
centurion Corneille, a ouvert aux Gentils la source des grâces dans la 
nouvelle Loi. Dom Guéranger a développé ces belles traditions dans 
son Année liturgique, Carême, 2 e édit., 1860, p. 335, 340 et 343. 

(3) «Scio hominem inChristo...raptum...usque adtertium cœlum..-, 
quouiaui raptns est paradisum, et audivit arcana verba quae-non licet 
homini loqui. » (2 Cor., xii, 2, i.) 
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(1) «Hoc et ipsuni hominis rneritum uonum etgraluitum.» ( S . Aug., 
Epist. i86, cap. m.)— « Et cum Deus coronat mérita noslra, nihïl aliud 
coronat quam dona sua. » (Ibid., Episl. 194, cap. v.) 

r(2) « Timidis autem et incredulis, et execratis et homicidis, et forai-
caloribus et venefleis, etidololatris et omnibus mendacibus, pars illorum 
est in stagno ardenti igne et sulphure ; quod est mors secunda. » 
(Apoc, xxi, 8.) 

(3) « BeaU qui esuriunt et sith.nt justitiam, quoniam ipsi saturdbuu-
tur. » (Malin., v, 6.) 

bonheur sans égal , Dieu l'a donné g ra tu i t emen t , car il est 

moins la récompense des bonnes œuvres , restées bien au-

dessous de son intensité, que la conséquence des mérites 

du Sauveur unis à la bonne volonté de l 'homme, et sans 

lesquels personne ne peut rien penser n i r ien faire qui lui 

vaille la couronne des Saints (1). 

Mais pour posséder de telles richesses, l'Oracle divin le L c s méchants 
exclus de toute 

répète encore, il faudra « avoir vaincu. » L'Alpha et l Oméga, participation à ce 
, . . . . rafraîchissement. 

souverain dispensateur de la couronne et des victoires qui 

nous la mér i t en t , ne peut faire t r iompher que les cœurs 

énergiques et les consciences courageuses. Ces biens ado

rables ue peuvent être donnés aux suppôts de la béte, aux 

impies, de quelque ordre qu'ils soient. « L'impudique n i 

l'idolâtre, l 'homicide ni le menteur , » n ' auron t aucune part 

à cet hér i tage ; « pour eux encore l 'étang de feu et de sou

fre, seconde et éternelle mort , » juste chât iment de la pre

mière (2). En un mot , la grâce du salut n'est destinée qu'à 

celui « qui a u r a eu soif » des eaux qui en sont le symbole , 

selon la parole du divin Maître : « Bienheureux ceux qui ont 

faim et soif de la justice (de l ' innocence , de la sainteté), 

parce qu'ils seront rassasiés (3) ! » On le voit encore, l'allé

gorie, le symbolisme entrent comme part ie intégrante dans 

le langage sacré qui prodigue aux h o m m e s les leçons de 

Dieu. 

Poursuivons. 

Un des sept Anges qui avaient r épandu sur la terre et sur Minière d é s o 

la mer les sept fléaux qui ont si profondément change la m C

s

s

p r e s d e s b ° m ~ 
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(1) « In eonsummatione sœculi exibunt Angeli, et separabunt malos 
de medio justorum. » (Malth-, xm, 49.) 

(2) « Et venit unus de septem Angelis babentibus phialam plenam 
septem plagis novissimis, etlocutus estmecumdicens: Veni, et osten-
dam tibi Sponsam uxorem Agni. » (Apoc, xxi, 9.) 

(3) « Et sustulil me in spirilu in montem magnum et altum, et os-
teiidit mihi eivitatem sanctam Jérusalem descendentem de cœlo a 
Deo. » ( I b i d . , 10.) 

face des choses , s 'approche du disciple b i en -a imé , et va 

rempli r à son égard des fonctions bien différentes : car les 

Anges obéissent à Dieu indis t inctement , selon le ministère 

dont II les c h a r g e , et de la m ê m e maniè re qu 'au dernier 

jour ils éveilleront aux sons éclatants de la trompette les 

bons et les méchants qu'i ls devront séparer pour le ciel ou 

pour l'enfer ( 1 J . Or, c'est ici un ministère de consolation 

que remplit le messager céleste ; et comme tout s'est coloré 

jusqu 'à présent des teintes sombres d 'une profoude tris

tesse ou d 'une t e r r eu r solennelle, l 'enthousiasme d 'un bon

heur assuré va s ' emparer de Vheureux Prophète : on verra 

bien à ses peintures et à ses expressions que c'est encore 

Dieu qui parle et qui décrit. « Venez, » dit le mystérieux 

Envoyé, « je vous montrera i l 'Épouse, Celle qui a l 'Agneau 

pour Époux ( 2 ) . » — Ce même Ange, qui avait mon t ré au 

chap. XVH la prosti tuée de Babylone dans un désert affreux 

et inculte où les démons méditent les funestes calculs de 

leurs méchants complots sur le monde , cet Ange transporte 

l'esprit du Prophète su r une grande et haute montagne 

pour lui découvrir les beautés inconuues de la Jérusalem 

nouvelle (3). 

L M extaaes des Observons en passant que cette t rans la t ion, ou plutôt ce 
Saints, contestées 1 

pa r le rationaiis- transport du Prophète , explique, dès l 'origine du christia-
me, expliquées et r . 1 „ ,., 
justifiées pa r cciie iiisme, une action particulière de Dieu sur 1 âme qu il veut 
de 8. Jean . r . . ^ 

favoriser de quelque révélation part iculière, et prouve com

bien sont téméraires ceux qui voudraient expliquer par 

des hallucinations de l'esprit et des yeux les faits analogues 

si souvent reproduits dans l 'hagiographie. La doctrine de 
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le Sauveur, 

(1) « Spiritus Dorniui rapuit Philippum, et amplius non vidit Euni 
Eunuchus. o (Act., v in, 39.) — « Cecidit super eurn (Petrum) mentis 
excessus, et vidit cœlum apertum. »(lbid., x , 10.)—« Scio hominem... 
quoniam ravlus est in paradisum et audivit arcana verba quœ non licet 
horaini loqui. » (2 Cor., xn, 2,4.) 

(2) Voirie verset 20 du chapitre xvi. 
(!*) « Erit mons domus Domint preparatus in verticem monlium.» 

(h., n , 2.) — ce Qui confidunl in Domino sicut mons Sion. » (Ps., 
cxiv, 1.)' 

(4) « Dominus a Libano véniel,et Sanctus de monte opaco. »(f/uùac., 
m, 3.) — et Levavi oculos meos ad montes. » (Ps., cxx, 1.) — Voir 
S.Grégoire, pape, Kaban-Maur,et autres cités par doiu Pitra (Spicileg. 
Solesm., t. II, p. 142; III. p. 47). 

(5) Voir Mémoires de la Soc. descmliq. de l'Ouest, t. VIII, p. 355. 

l'Église est faite à cet égard depuis S. Paul, qui en parle clai

rement et à diverses reprises pour lui-même ou pour d'au

tres (1), jusqu ' à S' 6 Gertrude, S t e Catherine de Sienne, 

S*0 Thérèse, S. André de Gupertino, et tant d 'autres qui 

reçoivent encore de nos jours les secrets que Dieu dévoile 

aux humbles , et qu' i l cache à ceux qui se croient plus sa

vants que Lui. 

Mais il faut r emarque r cette circonstance de la montagne L'Église symbo-

sur laquelle s'élève la cité divine. Quoi de plus élevé, en tion de 1» cité, 

effet, que l'Église de Dieu ? quoi de plus grand, puisqu'elle gnc°aT d e 1 A " 

embrasse toute la terre , et que sa catholicité enchaîne 

toutes les nations au joug béni de Jésus-Christ ? Et les mon- symbolisme des 
montagnes dans 

tagnes aussi ont une action importante dans le style de la l'Écriture. 

Bible et des Pères ; outre ce que nous avons déjà vu ci-des

sus ( 2 ) , elles sont tantôt le Sauveur ou l'Église, comme on T E U E S sont tantôt 

le voit dans Isaïe et David ( 3 ) , tantôt l 'Écriture ou les Apô

tres, comme dans Habacuc ou le Psalmiste (A). Ailleurs 

c'est tout ce qui suggère une grande conception, une idée 

de supériorité, les anges, la sainteté, la vie monastique, la 

contemplation d'une âme intérieure : c'est pou rquo i , au 

moyen âge , on bâtissait de préférence les églises dédiées à 

S. Michel et aux autres archanges sur des lieux élevés (5); 

c'est pour cela aussi que dans la Bible on appelle souvent 
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montagne de Dieu celle dont on veut exprimer l'élévation 

tantôt le démon, naturelle ou l ' importance religieuse (i). Par opposition, et 

par la m ê m e raison que les sent iments dignes et vertueux 

dégénèrent facilement en orgueil, les montagnes symboli

sent le d é m o n , les hé ré t iques , les mauvais r i c h e s , les 

puissances du siècle persécutrices de la vérité. « La maison 

de Dieu, disait Isaïe , sera fondée sur une haute monta

gne (2) ; » ce qui s'applique fort bien à une place forte in

expugnable , comme était la forteresse de Sion au milieu 

même de la Jérusalem terrestre . Dans ce • dixième verset 

que nous expl iquons , c'est donc l'Église t r iomphante qui 

nous est représentée dominant de toute sa hauteur tout ce 

qui l 'environne ; c'est elle dont la description va être d'au

tant plus r iche de détails que c'est en m ê m e temps, ne l'ou

blions pas, u n e cité mystique et une épouse vierge. 

pant â dans P ]ê r ciei ^ m s * donc , c c t t e « resplendit de la clarté de Dieu (3). » 
Dien 1"

 n a t u r B d e Dans le sens propre , c'est la participation de l 'âme pure 

dans le ciel à la nature de Dieu, dont eDe possédait quelque 

chose pa r sa création ( 4 ) , et plus encore par les avantages 

reçus de l ' incarnation du Verbe ( 3 ) , les justes, qui doivent 

briller comme des soleils dans le royaume de leur Père (6) , 
ne tenant cette pureté éclatante et désormais inaltérable 

que de Celui qui s'est fait « la lumière de l 'humanité ( 7 ) . » 

Principes de ia Cette clarté est donc, d'après les interprètes, aussi bien la 

(1) Voir Spicileg. Solesm., t. lit, p. 478. — « In monte Dominus vi-
debit. » (Gen., xxu, 14.) — « Venit (Moyses) ad montem Dei Oreb. » 
(Exod., m, 1.) Etc., etc. 

(2) « Domus Domini in vertice montium. » (Is., il, 2.) 
(3) «Habentem claritatem Dei: et lumen Ejus simile lapidi pre-

tioso, tanquam lapidi jaspidis, sicut cristallum. » (Apoc, xxi, 11.) 
(4) « Faciamus hominem ad imaginem nostram et similitudinem. » 

!,««!., J, 

(5) « Divinae consortes naturae. a (2 Petr., i, i.) 
(6) « Fulgebunt justi sicut sol in regno Patris eorum. » (Mallh., xm, 

44.) 
(7)« Verbum... erat lux vera quae illuminât o mue ni hominem ve-

nieuteui in hune înunduui. » ( J u a n . , i, 9.) 
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marque distinctive des corps ressuscites et revêtus d'une théologie catho-
, . . , , liq*e 9ur ce sujet. 

gloire qui leur est p r o p r e , que le caractère de 1 ame béa

tifiée, péné t rée , entourée des rayons mêmes de la majesté 

divine, qu'elle absorbe, pour ainsi dire, et qu'elle s'assi

mile à un certain degré dans la vision béatifique. Ainsi la 

glorieuse cité n'est pas seulement le ciel, où se réunissent 

en un seul peuple les élus de l'Église t r iomphante , c'est 

encore l 'âme chré t ienne , en qui se résument les divins et 

mystérieux caractères de cette Église. Nous devons donc 

appliquer jusqu 'à la fin cette dualité symbolique à tout ce 

qui va nous être dit d e cette Jérusalem figurative , dont l a 

sainteté g lor ieuse , applicable même à l'Église militante, 

nous apparaît ici sous un si v i f éclat qu'Elle briLle aux yeux 

d e l'écrivain sacré « comme une pierre d e jaspe aussi trans

parente que le cristal (1). » 

Les pierres précieuses, auxquelles la Lumière divine est Les pierres pré-
. . . . . . . . . . eieuscs, symboles 

comparée, jet tent des feux saisissants qui réjouissent la vue des a t t r t °uu 

sans la fatiguer. Elles sont toutes des cristallisations de Cer- triomphante, 

taiiies bases chimiques, colorées par des accessoires que la 

science a pu analyser e t reconnaître pour des oxydes métal

liques (2). Le symbolisme s'est emparé d e ces matières sé

duisantes, et ne pouvait négliger cet éclat, cette pureté l im

pide, ces teintes vives ou douces, e t si agréables, qui flattent 

l 'esprit autant que l e regard. On n e pouvait m a n q u e r n o n 

plus d'y trouver u n rapprochement philosophique avec les 

transformations morales de notre âme , destinée à une per

fection incomplète ici-bas, sans doute, mais qu i se complé

tera dans l e sein d e Dieu : quoi de plus analogue à c e chan

gement, objet d e nos plus intimes espérances, que le travail 

lent et, sûr que subissent au sein de la terre les matières 

(1) « Jaspis, virer interni desiderii, » dit S . Méliton, et il cite Isaïe 
( J J V , 12) : « Ponam jaspidem propugnacula tua. » (Clavis, L V I I I , U X ; 

ubi suprà, t. II, p. 337.) 
(2) Voir Caire, La Science des pierres précieuses appliquée aux arts, 

in-8°, Paris, 1826, p. 18: Examen historique sur les gemmes, 
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(1) « Simile est regnumccelorum homini quaerentibonas tnargaritas. 
Inventa autem una pretiosa margarita..., vendidit omnia quae habuit, 
et émit eam. » (Mallh., xm, 45, 46.) 

(2) « L'antiquité païenne avait déposé ses superstitions jusque dans 
l'usage qu'elle faisait de ces joyaux recherchés. On sait l'histoire de 
l'anneau de Gigôs, dont le chaton pouvait rendre invisible celui qui le 
tournait en dedans de sa main, et probablement, dès lors, que la pierre 
en était un opale qui avait, disait-on, cette propriété. 

On trouve dans Aristote, dans Pline et d'autres naturalistes anciens, 
l'origine de ces croyances, que devait nécessairement adopter comme 
symbole l'imagination de nos pères. M. l'abbé Corblet a groupé au 
service de la science, et pour l'intelligence de plusieurs auteurs, les pro
priétés accordées avant le christianisme à toutes les gemmes dont nous 
allons parler, et l'on verra par ce facile rapprochement comment les 
idées du monde primitif se sont infiltrées dans le nôtre. « Le diamant, 
dit le docte ecclésiastique, se ternissait en touchant la main d'un traître; 
l'émeraude se brisait au doigt d'une femme adultère ; le rubis calmait 
la colère ; la topaze consolait; l'agate rendait joyeux ; le jaspe guérissait 
les maladies de langueur; l'améthyste préservait de l'ivresse; l'hya
cinthe chassait l'in3omnie; le saphir rendait impossible l'action du 
venin des reptiles; la calcédoine faisait réussir dans les entreprises 
difficiles; la turquoise ôtait aux chutes leur danger; la cornaline 

communes et sans valeur dont se forment ces riches miné-

Hautes raisons raux si estimés de nous? Le d iamant n'est que du charbon; 
qui autorisent ce 

symbolisme. d autres ne sont que des terres ou autres substances mêlées 

aux rouilles de divers m é t a u x ; et la nature a fait de ces 

grossiers é léments des trésors par tout recherchés, auxquels 

le Sauveur a comparé le royaume céleste et l 'âme qui sait 

y aspirer (1). 

Préjugés po»u Mais les principes constitutifs de cette magnifique famille 
Jaires au moyen , , . „ . . . . , , , . 
âge sur les gem de bril lants sont moins connus au moyen âge, ou la cln-
mes,— fondés la . . 
plupart sur des une n était pas encore u n e science, que les at tr ibutions plus 
notions transmises . , i i . . i i . 

par les auteurs de ou moins erronées que leur donnaient le vulgaire aussi 
îannquite. j g g s a v a n t s Q o m m e aux an imaux et aux plantes, 

certains préjugés s'attachaient à l eur rôle dans la na ture et 

dans l 'ordre moral , et relevaient l eur mystérieuse valeur 

des scintillantes merveilles d 'un symbolisme ingénieux. 

Outre ce fleuve Ydonis dont parle le prestre J e h a n , « qui 

vient de Paradis terrestre et est tout plein de pierres pré

cieuses ( 2 ) ; » outre cette au t r e p ierre , la reine de toutes, 
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qui attirait les autres par ses vertus magnétiques et séjour
nait avec le roi des joyaux dans les plus belles contrées de 
l'Orient (1), il y avait tout une théorie sur telle ou telle , 
et particulièrement sur le jaspe, qui, par sa couleur verte, . Propriétés du 

exprime la durée impérissable des remparts surnaturels 
qui protègent à jamais la vie des Élus; car la verdeur dans 
les plantes, la terre tapissée de verdure au printemps don
nent l'idée d'une végétation active et permanente. Le jaspe 
possédait d'admirables vertus. La poésie en faisait un talis
man qui préservait de la tristesse et des maladies conta
gieuses (2). Nous avons vu , au chapitre iv, s'échapper des 
rayons divins l'éclat du jaspe ; au pied du trône divin s'éten
dait une mer de cristal : les mômes attributs se reprodui
sent dans notre nouvelle description, car voilà encore que 
le cristal contribue à l'embellissement de la cité mystique. 
Cette charmante vitrification, limpide et transparente, rend 
bien la pénétration du regard des Saints, qui voient l'es
sence divine, dont ils jouissent sans aucune tache qui l'al
tère, sans aucun obstacle' qui leur en cache rien. Le verre, 
nous l'avons dit, est d'ailleurs le symbole du baptême par sa 
ressemblance avec l'eau, et de la gloire des Saints, dont 

égayait; et les perles, enfin, gouttes d'eau tombées du ciel et durcies en 
touchant la terre, inspiraient l'amour. Cléopâtre, d'après un savant an
glais, n'aurait fait dissoudre dans du vinaigre la plus précieuse de ses 
perles que pour inspirer à Antoine la passion insensée qui lui coûta 
l'empire du inonde, la vie et l'honneur, » (Bévue de fart chrétien, t. YI, 
p. 560.; 

(1) Preslre Jehan, dans ie Monde enchanté, de M. Ferdinand Denis, 
in-32, 1843, p. 193. 

(2) Fbid., p. 312.—Le moine anonyme qui vivait au treizième siècle 
à l'abbaye de Citeaux nous a laissé des vers où il signale ces grands 
avantages : 

Confortativie virtutis jaspis habetur 
Tristitiamque f u g a t , e t vaeuas suapiciones ; 
Sed quodoumque g e n u s collo B u a p e n d e r e possis 
Vel digito portes, terra» sacurus adibis, 
Nec tibi pestiférée regionis causa nocebit, 
Sed raagis hospitibns sensebere digrms honore, 

(Splclleg. Solesm., t. m, p. 337 et 487. 
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(1) « Non ada?quabitur ei aurum vel vitrum. » (Job,xxvin, 17.) 

(2) Voir Année lituroinue. temus nasr.al. t. II n ÎUÏI m «m*v 
(3) « Et habet murum magnum et altum, habentem portas duodecim, 

et nomina inscripta, quœ sunt nomina duodecim tribuum filiorum 
Israël ; — ab oriente..., et ab aquilone..., et ab austro..., et ab occasu 
portée très. » (Apoc, xxi, 12 et 13.) 

l'intelligence, dégagée de t o u t ce qui n'est pas Dieu, est mise 
par Job bien au-dessus de ce terme de comparaison (1). 

Applicatif «>« Un auteur allemand du moyen âge , cité par dom Gué-
a t tnbu ts des picr- J ° r 

resprécieuses à la ranger, et dont le savant bénédictin laisse regretter le nom, 
sainte Vierge par . 

un anonyme <iu a réuni dans une gracieuse séquence ou prose ri'mée toutes 
moyen âge, ° 

les vertus de la sainte Vierge en les symbolisant par une de 
ces pierres précieuses que nous connaissons déjà, et par 
quelques autres de plus. Ce sont les mêmes significations 
adaptées à un anneau d'or tout émaillé de ces gemmes 
diverses, et que le pieux auteur, dans sa poétique compo
sition, offre à la Vierge Mère comme un mystique souvenir 
de ses noces éternelles avec l'Époux divin. La description 
de chaque pierre et le parti qu'il en tire pour la l'approcher 
des caractères de l'auguste Mère du Sauveur forment un 
double mérite d'exactitude et de variété qui prouve une 
fois de plus comment l'école symbolistique avait une suite 
d'idées reçues qu'elle savait parfaitement adapter à la prière 
et au culte. Ainsi, l'éclat céleste répandu sur la cité de Dieu 
s'épanchait ailleurs par une pensée toute semblable, sur la 
plus sainte personnification humaine de l'Église triom
phante (2). 

Description de Mais cet éclat n'est pas la cité elle-même : examinons-la 
l a cité mystique, 
dont le jaspe est avec SCS détails, 
le principe lumi-

ne«x. « Une haute et grande muraille la protège de tous cotés. 
Cette enceinte a douze portes ouvertes par trois aux quatre 
parties du ciel : un Ange se tient à chacune d'elles, et sur 
chacune est inscrit le nom de l'une des douze tribus d'Is
raël (3).» 

Tant de particularités, qui pourraient sembler d'abord 
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minutieuses, contr ibuent ingénieusement à compléter l'idée 

que nous avons dù prendre de la félicité é temelle . Rien 

donc ici qiû ne s'applique à une cité de la terre où le prince 

aurait voulu réun i r tous les indices d 'un bon et sage 

gouvernement . Qu'on se figure une ville immense, floris

sante, jouissant d 'une paix non in ter rompue, à l'abri de 

hautes fortifications et d' inébranlables rempar t s ; ouverte 

de tous côtés par des portes larges et monumentales indi

quant ses pr incipaux quart iers à qui veut y venir des plus 

lointaines contrées, pour par tager la sécurité parfaite de 

ses habitants ; voyez à chacune de ces portes des gardes in 

corruptibles et a g u e r r i s , moins pour sa sûreté contre des 

attaques qu'on n'y redoute point que par une sorte d 'hon

neur et de privilège ; et enfin ces frontons magnifiques sur 

lesquels brillent les noms glorieux des grands hommes qui 

l 'ont fondée, agrandie , défendue au besoin, et solidement 

établie dans sa splendeur . Voilà une faible image de ce que 

Dieu a fait pour la cité de ses enfants. C'est l'Église mil i- i/Égiise 'mili

tante, gardée par les Anges contre les approches des h é r é - image dans tous 

. , - , , . , , , ces détails. —Com-

sies et d u mensonge qui n y peuvent pénét rer ; élevant ses fflem tout <-ein 
. j . .-i i . i, , i i • estadmirablnment 

m u r s indestructibles entre elle et les menaces des puis- C O mpris dans i» 

sances mondaines ; conservant sa paix à l 'abri de ces bou- B o m e l c 9 P " p "" 

l eva rds ; ouvrant ses portes à quiconque y cherche un 

droit de cité à l 'abri de ses lois; inscrivant sur tous les mo

n u m e n t s qui l 'embellissent les noms de ses Apôtres, de ses 

mar tyrs , de ses docteurs , de ses confesseurs et de ses vier

ges (1). Mais c'est aussi, dans la pensée spécialement expri-

(1) 11 n'est pas hors de propos d'observer ici combien l'esprit de l'Écri
ture s'est attaché,dans la Rome des papes, à reproduire ces détails de la 
Jérusalem apocalyptique. Partout dans cette cité reine on voit briller 
le nom de Jésus-Christ avec les souvenirs des grandes choses et des 
grands hommes du christianisme. Pas une place publique, pas un mo
nument, pas une des antiques voies qui partaient du centre de la mo
narchie universelle vers les grandes cités qu'elle s'était soumises, qui 
ne porte quelque vestige officiel du pouvoir nouveau donné à l'Église. 
Une pensée si activement et si généralement suivie saisit de respect 

T. il. 24 
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niée en cet endroit, l'Église triomphante qu'esquissait jadis 
la mystérieuse prédiction d'Ëzéehiel : là les dix tribus d'Israël 
(c'est-à-dire le monde entier, représenté par le peuple 
choisi) trouveront leur place, y étant appelées par la grâce 
de Jésus-Christ (1). Le divin Législateur avait employé ces 
mêmes termes en comparant le royaume céleste à un ban
quet où les enfants d'Abraham, d'fsaac et Jacob viendraient 
s'établir des quatre points cardinaux (2). Cette concordance 
est remarquable. Si elle ne tient pas à une inspiration di
recte, elle prouve du moins quels rapports existaient dans 
les desseins providentiels entre les anciennes prophéties et 
les assertions du Sauveur. 

Les douze A ps- L e s Anôtres sont comparés encore par leur nombre « à 
ires symbolises 1 1 L 

pa r douze pierres douze pierres fondamentales de la vaste muraille qui en-
précïeusps. —Pre- 1 

mière p i e n e des toui'e la grande cité ( 3 ) . » Ils ont fondé l'Eglise sons la 
églises et )eiir de- u 

dience. conduite du Maître, qui en est la pierre angulaire. Dis
persés sur la terre, ils y ont planté la Croix, et chaque 
grande portion du monde éclairée par eux se glorifie de 
tontes les intelligences de bonne foi. Les ennemis de l'Église, au con
traire, la méconnaissent et la blasphèment : leur haine s'uveugle en ses 
excès jusqu'à s'exhaler en insultes contre cet esprit qui leur est caché 
et qu'ils abaissent au niveau d'un fétichisme absurde. C'est ainsi qu'on 
u pu lire dans les journaux livrés au parti de la révolution des relie-
xious écrites de Rome par des folliculaires qui s'étonnaient de voir au 
Coliséc et sur la place Saint-Pierre les glorieux souvenirs du triomphe 
des Apôtres et de la Croix. Quels symboles convenaient donc mieux pour 
exprimer que 2e martyre conduit à la gloire et que les persécutés de 
Néron devaient être un jour les protecteurs de l'univers? — (Voirle 
journal le M a n d e , août 18G2.) 

(1) Voir le chapitre S L V I I I d'Iïzéebiel, v, 30 etsuiv. 
(2) « Dico vobis quod multi... veuient ab Oriente et Occidente... et 

Aquiione et Austro..., et rescumbeat cum Abraham, Isaac et Jacob in 
regno cœlorum. » (Malth., V I E , 11 ; Luc., xm, 29.) 

(3) « Et murus civitatis habtns fundamenta duodecim, et in ipsia 
duodecim nomina duodecim Apostolorum Agni. » (Apoc, xxi , 14.) — 
Ne pourrait-on pas trouver dans ce texte, comme dans celui que nous 
avons expliqué ci-dessus : Petra autem erat Çhristus, l'idée originelle 
de la première pierre bénite pour demeurer dans les fondements des 
églises catholiques, et du vocable des Apôtres donné a nos premiers 
monuments religieux? Nous reparlerons de la dédicace des églises. 
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leur nom et le porte en quelque sorte écrit au frontispice 

des principaux sièges de l 'Europe et de l'Asie. C'est ce que 

S. Paul appelle auss i , en parlant de l'Église universel le , 

être fondée svr le fondement des Apôtres et de ses Pro

phètes (\). 

Ce n'est pas tout : d 'autres caractères conviennent à L a r è g i e d - o r e t 
' les mesures du 

cette Jérusalem éternelle. Voyez l'Ange « saisissant une temple, 

règle d'or » (n'oubliez pas que cet Ange représente Jésus-

Christ) : il en mesure la ville, les portes et la muraille (2). 

Le quarant ième chapitre d'Ézéchiel nous montre aussi un 

Ange occupé au môme min i s tè re , et mesurant le temple 

nouveau que bâtiraient les Juifs revenus de la captivité. On 

sait déjà, par le chapitre xi du livre que nous expliquons, le 

sens allégorique renfermé dans ce calcul des dimensions du 

temple : le ciel, temple qu 'aucune ru ine ne doit at teindre, 

est également mesuré sous la figure d 'une ville, pour nous 

mont re r les rapports nécessaires établis par Dieu entre les 

fidèles israélites arrachés à l'esclavage de Babylone , et les 

chrétiens introdui ts par le sang de l 'Agneau dans la magni

ficence de sa gloire. On remarque de plus ici que la règle 

« est d'or, » symbole en m ê m e temps de la Sagesse divine 

qui commande, et de l à charité qui obéit. La cité elle-même, 

dit le dix-huit ième verset ci-après, « est toute d'or pu r . »— 

Le Fils de l 'homme, au chapitre premier , porte « une cein- i 1 " . symbole 
de là sagesse et de 

ture d'or » , et Marie , dans les P s a u m e s , est v une reine i» chanté, 

vêtue d 'une robe d'or (3). »—Gomme la Sagesse ne bâtit une 

ville qu'avec des proportions convenables au nombre des 

habitants qui la doivent peupler, la charité dispose tout avec 

(1) « Estis cives Sanctorum et domestici Dei, superEedirîcati super 
fundamentum apostolorum et prophetarum, ipso summo angulari lapide 
Chfisto Jesu. » (Efhes.,11,19.) 

(2) « Et qui loquebatur mecum habebat mensuram arundineam au-
reiam ut metiretur civitatem, et portas ejus, et murum. » (ÂPIC, xxi, 
15.) 

(3) « Astitit Regina a dextris tuis, Deus, in Vestitu deaurato. » (Ps., 
XLiv, 20.) 
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n o m b r e , poids et mesure , et fait du ciel la patrie de l 'ordre, 

L A Î T - G I F , « M - sans lequel il n'existerait pas de bonheur partait. Un auteur 
I D È M C D E I N J U S T I C E 1 1 

distributive, des du neuvième siècle a t rès-bien expliqué cette règle d'or 
R É C O M P E N S E S ETER-

•«•tics, et r é sumé toutes ces pensées en la regardant comme u n 

symbole de la justice dis t r ibu tive et de la splendeur des ré

compenses que Dieu prépare à ses élus (1). Cette explication 

est suivie par les interprètes modernes , comme on peut le 

ET D E ia ROI, prin- voir dans Sacy, Gagny et les au t res . S. Augustin l 'entend de 
C I P E < L F J bonnes 1 . 1 , • -, , 

œuvres. la fot, sur laquelle sont fondes le m e n t e des bonnes œuvres 

et le salut des hommes (2). On voit qu 'à cela près de quel

ques nuances imperceptibles, l 'exégèse d'un passage est la 

m ê m e partout : exemple qui n 'est pas le seul, dans les di

vers écrivains ecclésiastiques, d 'une marche uniforme qui 

par t du même point pour a r r ive r a u même but . 

Ces dimensions mystérieuses données en cet endroit au 

temple nous semblent avoir influé su r u n certain symbo

lisme des nombres que l 'a rchi tecture imprima durant le 

cours des douzième et treizième siècles à nos édifices reli

gieux. Nous réservons nos r e m a r q u e s à ce sujet pour le 

lieu où nous parlerons du symbolisme de ces constructions. 

boïéP de"4a9pTr ( ( ^ r * a Y M ^ e e s t D a u e e n c a r r é » e t e u e e s t a u s s i longue que 

^ ° ™ t e v s f t l e d e l a r S e ( 3 ) J > P a r conséquent. Le car ré était, chez les anciens, 
(1) « Arundo autem per quam templum ab Angelo qui est Christus 

mensuratur, aurea esse perhibetur. Quid igitur per auream virgam nisi 
régula justitiœ nobis demonstratur ? Quœ bene aurea efse dicitur, quo
niam, quemadmodum aurum in sua natura eœterispreeeminet metaîlis, 
omniaque quibus immisceLur, per ejus nitorem decoratur; ita quid-
quid Christus discretionis lance délibérât, suam speciositatem infe-
rendo illuminât. » (S. Prudentii, episc. Trecensis , Traclalus super 
œdificium L'ei. — Fiâes, u° 2, publié par dom T'itra, 'Spicil. Solesm., 
t. III, p. 422.) 

(2) « In arundine aurea homiues in Ecclesia ostendit (Deus) fragili 
quidem carne, sed aurea Bde îundatos, sicut dicit Apostolus : Habentes 
thesaurum in vasis fletilibus. » (S. Aug. In Apoc, cap. xvm, ubi suprà, 
t. IX, p. 313.) 

(3) » Et crvitas in quadro posita est, et longitudo ejus tanla est quanta 
et latitudo. Et mensus est civitatera de arundine aurea per stadia duo
decim inillia ; etaltitudo et latitudo ejus aiqualia sunt. » (Apoc, X X I , 
16.) 
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le symbole de Dieu, perfection absolue (\) ; il est donc la 

plus parfaite des formes dans u n édifice dont toutes les par

ties se répondent exactement. On conçoit que celui-ci,ayant 

douze portes, dont trois vers chaque point cardinal, ne peut 

être d 'une parfaite exactitude que moyennant une égale 

répart i t ion des mesures sur chaque côté. Aussi voyons-nous 

ici « la hau t eu r égaler » tout le reste. C'est encore peut-être 

u n e réminiscence d'Isaïe , promettant au peuple captif et 

redevenu libre de lui r a m e n e r ses enfants des quatre coins 

du monde (2), comme l'Église doit attirer à Elle toutes les 

nations. Denys le Char t reux fait à ce sujet mie observation . d P *''»™«« ;̂ 

*> J lite, par A on wc-
intéressante : « Ce carré, dit-il, doit être pris t rès-certaine- t a a t d e " , 0 U ï C -

' ' r ment propre. 
m e n t d 'une manière allégorique ; il rend très-bien l ' immu

tabilité du ciel empyrée, les corps carrés demeuran t néces

sairement dans le repos , et n 'étant point destinés à u n 

mouvement de rotation comme les corps sphériques. Ce 

qui nous apparaît dans ce texte, c'est donc la stabilité du

rable des habitants du ciel, que r ien ne pour ra jamais dé

posséder de leur bonheur (3). » Quoi qu'il en soit, une cette formerius 
, . . . , . , fréquemment em-

masse carrée imposante au regard , inébranlable par ses pioyéo a.™̂  nu-
conditions de dorée, offrait partout, avant l 'emploi de l'ar- tére»se""V p ° u r -

tillerie, une garantie supér ieure de résistance, comme on le q u < " ' 

voit par les places qui nous sont restées des peuples d'autre

fois (4). Ce plan convenait donc très-bien à la Cité divine. 
(1) Voir notre première partie, chapitre vi. 
(2) « Ab Oriente adducam semen tuuni, et ab Occidente congregabo 

l e ; dicain Aquiloni : Da ; et Auslro : Noli pronibere. •• ([s., XLIII. , 

5, 6.) 
(3) Dionysii Carthus., In Ap^c. Enarralio, cap. xxi. — Voir aussi 

Wouters in h. loc. 
(4) C'est peut-être ici iu bonne raison de la forme quadrangulaire 

donnée à certaines villes bâties au moyen âge. Voir à ce propos les cu
rieux articles de M. Félix de Vernheil sur les villes de Montpazïer, de 
Beaumont, de la Tinde, de Sainte-Foi, etc., Annales archéologiques, 
t. VI, p. 74. Le savant auteur y cherche le motif de cette régula
rité des plans observés par lui; il établit avec beaucoup de perspica
cité que les architectes des siècles sérieux n'ont jamais fait de l'irré-
gul.irilé sans motif (p. 84 et 85); plus loin il touche à la vérité (ou k ce 
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Le nombre douze L'Ange qui Ja mesure lui t rouve « douze mille stades : » 
et sos mystères, " . , , . , 

encore un nombre mystique répète pour la troisième fois 

dans ses rapports avec Jé rusa lem. On l'a r e m a r q u é déjà 

aux i V et vu" chapitres ; tout le reste est ainsi mesuré par 

DOUZE: les douze portes, les douze anges qui les gardent , les 

douze t r ibus dont les noms y sont inscrits, les douze fon

dements qui la soutienent. Dans ce passage le NOMBRE de 

douze mille stades n'est pas précis et absolu, mais indéfini, 

comme dans beaucoup d 'autres dont nous avons maintenant 

l 'habi tude; s'il était pris à la r igueur , il ne donnerai t pas 

moins de cinq cent c inquante-cinq de nos lieues anciennes, 

et encore ne savons-nous pas, d 'après le texte, s'il faut les 

prendre en superficie générale ou en longueur , ou comme 

exprimant toute l 'étendue de son pour tour . Cette difficulté 

seule n'iudiqucrait-ellc pas l ' impossibilité d'établir ici une 

précision r igoureuse ? Il n 'est donc quest ion, dans ce nom

bre , que de donner uue hau te idée et des dimensions dont 

parle S. Jean et des innombrab les Élus qui doivent se ran

ger autour de Dieu dans cette merveilleuse enceinte. C'est 

donc une expression de perfection et d'universalité, comme 

les cent quarante-quat re mille âmes marquées , dans l 'en

semble des tribus, du signe de l 'Agneau au chapitre septième. 

Il ne s'agit donc que d'établir par cette exagération une 

magnificence qui dépasse de beaucoup tout ce qu 'on pen t se 

figurer de plus beau en ce monde . 

Jiŷ ieisiiir ,|CS Quant à cette égalité des dimensions en tous sens données 

qui nous semble l'être) en constatant le soin que s'élaitdonné Vilruve 
de ne tracer que des plans régulièrement alignés, pour les villes qu'il 
projette dans son fameux Traité (Annal., t. X, p. 270).—Le plaa d'Ài-
gues-Mortes(même volume,p. 272, et l. XI, p. 335) vient confirmer notre 
opinion comme ville de guerre ; nous croyons donc qu'il ne faut 
pas chercher ailleurs le motif de cette forme donnée aux remparts, 
que flanquaient à des dislances rapprochées de fortes tours, et dont la 
ligne droite laissait à l'œil des sentinelles ou des assiégés la liberté de 
plonger en même temps sur toute la surface à défendre. Ceci confir
merait le sens douué par Denysle Chartreux au 16« verset du présent 
chapitre. 
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à la ville, il semble qu'il en faut chercher une explication dimeosjw» de )» 
1 * Cite, d'après les 

toute mystique, si l'on veut bien en comprendre le sens. 11 Père*, 

ne parai t pas qu'elle puisse s'élever, en effet, dans !<:s 

mômes proportions qu'elle est longue et large . A quoi y 

eussent servi de telles murail les, sinon à y gêner la circula

tion de l 'a ir , à y interdire les rayons du soleil et à priver 

ses habitants de ces belles perspectives qui ajoutent tant de 

cha rmes à l 'habitation des grandes cités?.. . 11 faut donc voir 

dans la longueur l 'éternité du bonheur des Saints ; la lar

geu r est l 'étendue de leur charité sans borne pour l'objet 

infini de leurs adorations ; enfin la hauteur , c'est la subli

mi té de la contemplation dans la jouissance de leur vision 

intuit ive. Cette hau teur , s'élevant jusqu 'à cent quarante-

qua t re coudées, mesure humaine , ce qui constitue encore 

le carré de 12, ou 12 multiplié par lu i -même, n'est réelle

men t qu 'un nouvel exemple de ce nombre parfait appliqué 

à u n objet de comparaison dont on amplifie la portée pour 

mieux exprimer u n fait véritable ( i ) . 

Ces quatre mesures ont exercé la pensée des mystiques, 

diversement encore. S. Grégoire le Grand , interprétant 

l 'endroit d'Ezéciùel auquel ce passage fait allusion, réuni t la 

double idée de la Jérusalem céleste, demeure des Élus, et de 

l'Église chrét ienne, encore exilée ici-bas ; puis il considère, 

dans les dimensions mystérieuses de S. J e a n , l'état moral 

de chacune de ces deux cités (2). Hugues de Saint-Victor 

adopte cette explication; il voit aussi l'Église partagée entre 

ce monde périssable et le monde supér ieur , comme formée 

à moitié de la na ture angélique et de la na tu re humaine : 

c'est ce qu ' indiqueraient la hau teur et la largeur de Jérusa

lem. L'égalité donnée à ces deux dimensions signifie que 

l 'homme peut s'élever par l 'humilité jusqu 'à la haute valeur 

(1) «Etmensus est murum ejus centuni quadraginta quatuor cubi-
torum, mensura hominis, quee est Angeli. » [Apoc.,xxi, n.) 

(2) S. Gregor. Magni In Ezéchiel., C X L V I » . 
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des Anges, et qu'en général nos travaux d'ici-bas n'ont pas 
d'autre but que cette égalité, à laquelle nous pouvons arriver 
un jour (1 ). 

Se?s matériaux. Mais à cette merveilleuse construction il aurait manqué 
d'une richesse si le divin Architecte l'eût laissée au dépourvu 
de ce que l'esprit de l'homme admire et recherche le plus. 
Ces dimensions extraordinaires qui excitent notre étonne-
ment, que sont-elles en regard de la structure et des maté
riaux ? Les pierres les plus fines et les plus éclatantes unis
sent leur incorruptibilité à celle de l'or pour faire de ces 
vastes murailles une parure digne de l'Épouse du Fils de 
Dieu (2) ; l'intérieur même y est « d'or pur, et transparent 

Autre symbo- comme le cristal. » — La pierre choisie pour former l'en-
lisme du j a s p e et _ 

del-or. ceinte est encore « le jaspe, » dont la verdeur et la dureté 
rendent fort bien l'éternelle jeunesse et la solidité impéris
sable de cette cité "reine ( 3 ) . L'or, si beau par lui-môme, mais 
encore épuré, comme il convient à tout ce qui entre en cette 
admirable architecture, n'est pas seulement, comme nous 
l'avons vu naguère, le symbole de l'amour sacré : par sa 
transparence il se rattache aussi à cette « clarté divine » 
qui entoure et pénètre l'Épouse, au deuxième verset précé
dent ; il est ici l'Épouse elle-même , l'ensemble des habi
tants de la Cité, dont les corps lumineux et diaphanes for
ment, dit S. Grégoire , une condition essentielle de leur 
nouvelle existence ; dont les cœurs mutuellement ouverts 
et sans secret n'ont plus que des sentiments unanimes ; 
tous confondus enfin dans la jouissance ineffable du senti
ment qui les ravit (A). 

(1) Hug. de S.-Victor., De Clauslro animée, lib. IV, cap. xvm. 
(2) « Et erat slructura mûri ejus ex lapide jaspide ; ipsa vero civilas 

aurummundum simile vitro mundo. »(Apoc., xxi, 18.) 
(3) « Jaspis primus ponitur in fundamento Doraus Domini..., signi-

licatque eos qui fidein Dei teneut, et nunquam arescunt ab ea, sed 
semper rirent in ea. » (Hug. de S.-Victor., De Des 10$ cl nliisrebis, 
lib. III, cap. i.viri.j 

(4) « lllorum corda sibi invicem et claritate Tulgent, et puritate trans-
luceiit. Ipsa eorum claritas vicissim sibi in selernis cordibus patet; 
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En. disant que la murai l le avait douze fondements m a r - ses fondements 
, , , . . _ T et leur solidité. 

qués aux douze noms des Apôtres, S. Jean n avait pas tout 

dit : ce n'était là qu 'une indication générale dont les détails 

viendraient après la description d 'ensemble. 11 est temps de 

les aborder, d'en signaler les belles richesses, et maintenant 

ces fondements nous apparaissent ornés de pierres précieu

ses de toutes sortes; chacun d'eux en a une qui se rapporte 

à l'Apôtre dont il a le n o m (!}. Ceci exige un commen

taire sér ieux, que n 'on t point négligé les exégètes de la 

sainte parole. 

La Cité mystique de cette majestueuse révélation apparaît 

dans le ciel. Bien différente des villes bâties de la main des 

hommes, elle est visible autant par ses fondements que par 

ses autres parties ; ces bases doivent donc être ornées à 

l 'avenant de tout le reste : les pierres précieuses vont y bri l

ler. Il y a plus : c'étaient ces pierres elles-mêmes qui con

stituaient les douze assises fondamentales; et si l'on songe 

que r ien n'est plus solide et n'offre plus de résistance que 

ces diamants et autres matériaux de m ê m e nature employés 

dans cette œuvre , on concevra combien doit être inébran

lable cette série de douze fondements superposés, en une 

matière la plus inat taquable, la plus éclatante, la plus r iche, 

et que l 'Esprit-Saint n 'a pas trouvé d'image plus capable 

d'établir l ' immuable indéfectibilité de l'Église. Ainsi les 

Apôtres, dont ces fondements sont les symboles; l'apostolat, 

source de leur action spirituelle sur le monde, sont revêtus 

ibi quippé uniuscujusque inentem ab alterius oculis membrorum 
corpulentia non abscondet, sed patebit animus; patebit corporalibu-s 
oculis ipsa etiam corporis harmonia. » ( S . Greg. Magni, Moral., 

ilib. XY1I1, cap.xxvii.) 
(I) « Etfundamenta mûri Civitatis omni lapide pretioso ornata : fun-

dameutum primum jaspis; secundum sapphirus; tertium chalcedo-
nins; quartum smaragdus; quinlum sardonyx; sextum sardius; sep-
timum cbrysolitus, octavum beryllus; nonum topazius; decimum 
chrysoprasus; undecimuui hyaeinthus ; duodecimnm atnethystus. n 
Upoc, xxi, 19.) 
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(1) « Rationale quadrangulum erit... Ponesque in eo quatuor ordi-
nes lapidum : in primo versu erit lapis sardius, et topazius, et smarag-
dus; — in secundo carbunculus, sapphirua et jaspis; — in tertio ligu-
rius,achates et amethystus; — in quarto ebrysolithus, onychinus etbe-
ryllus.» {Exod., xxvm, 15-2Û.) 

(2) Voir i » partie, ch. xiv. 
(3) VoirHng. de S.-Victor, ubi suprà. — D. Pitra, Spicileg. Solesm., 

t. II, p. 337;— t. III, p. 403. — M m e F6licie d'Ayzac, Symbolisme des 
pierres précieuses, Annal, archéolog., t. V, p. 216.— Caire, La Science 
'les pierres précieuses, pussim. 

de tous les dons de la grâce sanctifiante et d 'une puissance 

à laquelle l 'enfer s'efforce en vain de résister. 

Les vingt-quatre Gommeles vingt-quatre Vieillards rangés autour du Trône 
Vieillards, les ° ^ . 

douze patr iarches céleste formaient en u n e seule r é u n i o n les deux collèges 
et les douze Apô- . . , . . . . 

t r è s , figures des des Patr iarches et des Apôtres , et que les deux Alliances 
denr AlDanccs. _ . . -, 

étaient figurées par eux, ici encore il y a quelques rapports 
à observer en t re ces douze pierres de la Jérusalem nouvelle 
et celles qui ornaient , d 'après l 'Exode, le rational du grand-

Aaaiyse de cha- p r e t r e des Hébreux f l ) . Nous en avons parlé assez longue-
que pierre pré- r v ' 1 u 

b o i " 5 m e e t s o n s y m " m e n t ( 2 ) î n e n reprenons que le sens adopté p a r l a généra

lité des commenta teurs sur chacun*; des pierres nommées 

dans le texte apocalyptique, sans nous ar rê ter même à citer 

nos preuves déjà faites pour chacune d'elles, et su r lesquelles 

on peut d'ailleurs recour i r à nos sources habituelles (3) ; 

suivons-les pa r ordre et regardons-les toutes comme autant, 

de symboles des vertus qui doivent édifier en nous la Jéru

salem morale . 

Le jaspe, ou la Primum jaspis. La couleur verte , l 'extrême dureté du 

o i . c e s . l e i T c . r e p r é s e n t e n t la foi, ve r tu qui protège l'Église et entre

tient sa vie, par conséquent celle de notre âme. Dans le ra

tional , le jaspe correspond à Gad , le fort, Y armé, e t , dans 

nos fondements, c'est S. P ier re , dont la promesse de Jésus-

Ghrist fait u n symbole de foi inébranlable et infaillible ; c'est 

pourquoi il tient la première place. 

Le saphir, con- Secundum sappMrus. Bleu tendre, mêlé parfois de points 
templation et joie . . . 

c c i e s t c ^ . Audré d'or : aspiration aux joies célestes ; avant-goût de ces joies 
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S. Philippe et Ma
ns- vu Lêvi. 

(t) « Nephtali abundanlia perfruelur. » (Deuler., xxxin, 23.) — « Nepli -
tali dans eloquia puluhriludinis. » (Gen., XLIX, 2 1 . ) 

par la contemplation. C'est Nephtali, qui diit jouir en abon

dance de toutes choses, selon la prédiction de Moïse, et dont 

les paroles scro?it toutes belles, d'après la prophétie de Ja
cob (-1). Ce serait aussi S. Paul, apôtre plein d'amour et de 
force ; niais, selon d'autres, que nous aimons mieux suivre, 
S. André, dont la vive affection pour son Maître l'enflamma 
aux premiers jours de sa vocation et ne fit qu'augmenter en 
présence de sa propre croix. Nous verrons que l'hyacinthe 
convient mieux à S. Paul. 

Ter Hum ckalcedonius. Agate à la pâte nuageuse et mêlée u rhuicédome, 

de vagues teintes blanchâtres, la chalcédoine donne des qtiefï le Majeur et 

gerbes de flammes comme l'escarboucle. On en a fait pour sep 1?*'™"' 1' 6 J " 

cela un symbole de la charité ; elle convenait en même 
temps à Joseph, miséricordieux envers ses frères, et à 
l'Apôtre qui donna le premier sa vie pour Jésus-Christ, et 
on l'attribua à S. Jacques le Majeur , frère de S. Jean 
l'Évangéliste et premier évoque de Jérusalem, où il fut pré
cipité du haut du temple. 

Quartum smaragdus, L'émeraude est d'un vert pur et i/Émoramic est 

ferme. Elle est donc encore la foi incorruptible , la pureté r î k n i ^ ] i s t c . J e a " 

éternelle des justes. C'est, en un mot, la force et la durée. 
Elle caractérise le patriarche Juda, destiné à ne quitter le 
sceptre de sa nation que pour le remettre aux mains du Roi 
éternel ; — puis notre S. Jean, seul d'entre les Apôtres qui 
unit la force et la grâce dans son aimable virginité : nous 
avons vu que cet apôtre est distingué par une robe verte. 

Quintum sardonyx. La sarde et l'onyx, qui étaient pour les r.,-, . W ( l 0 i , , e : 

anciens une variété de la chalcédoine, forment cette gemme, 
qui doit participer de leur double nature. On y admire, eu 
effet, des nuances de blanc , de jaune et de bleu noyées 
danstun fond de rouge. De là on l'applique à la candeur, à 
la sincérité : c'est Manassé, fils aîné de Joseph, qui, privé 
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des avantages de la bénédiction paternelle t ransmise de pré

férence à Éphra ïm, n 'en voulut pas à ce frère plus favorisé 

que lui . Et cependant nous supposons une e r r eu r dans 

ceux qui ont amené là ce pat r iarche : car il n 'est pas des 

enfants de J a c o b , mais de Joseph, et en l 'adoptant ici nous 

sortirions de la liste des douze Patr iarches proprement dits. 

Nous préférons donc voir dans la sardoine la personnalité 

de Lévi , q u i , malgré sa participation au c r ime de Siméon 

et la malédiction paternel le qui en fut la suite, donna plus 

tard par sa tr ibu l 'exemple de l à plus grande sincérité dans 

la foi, en se rangeant sans hésiter du côté de Moïse pour ven

ger Dieu contre les adorateurs du veau d'or.— Cela va d'au

tant mieux avec l 'apôtre S. Philippe, qui suivit Jésus-Christ 

sans balancer, quand le Sauveur l 'eut appelé à le connaître. 

La sarde : Ruben Sextum sardius. La sarde a u n e teinte de feu vive et lim- -
et S. Bnrthe'lemy. 

pidc ; c'est la foi, qui s'élève, comme la f lamme, vers les ré

gions supérieures. Ruben fit une mauvaise action qui en

flamma Israël ; le scandale est assimilé au feu qui éclate, se 

fait jour partout, dévore tout : Quis scandalizatur et non 

uror ? dit S. Paul (i). La sarde symbolise donc Ruben. 

L 'amour qu'il témoigna à Joseph, que seul il tenait à sauver 

de la citerne fatale, se représente aussi par cette couleur de 

feu de la sarde. Par la m ê m e ra ison, le cruel martyre de 

S. Barthélémy, qui fut tout rougi de son sang ; l ' amour sans 

borne qu'il témoigna à son Maître ; son pouvoir sur le dé

mon, proport ionné à la g randeu r de son sacrifice, durent 

lui faire a t t r ibuer la sarde ; et les interprètes le reconnais

sent généralement dans celle de notre vingtième verset. 

La chrysoiithe.- Sepiimum chrysolithus. Cette pierre d'or, par son fond 
S. Matthieu et ' * 1 ' r 

Éphraïm. j aune mêlé de v e r t , a pa ru au pape Innocent III le symbole 

de là vigilance (2). Il est aussi celui de la Sagesse suprême 

(1) 2 Cor., xi, 29. 
(2) « In singulis ordinibus habebat pontifex très lapides, significans 

quod in primo débet habere fidem, spem et charitatem..., in quarto 
vi^iliintiam... » (l)e Sacro allnris Mysterio, lib. 1, cap XXVII.) 
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(i) a Kemanserunt de omnl numéro Benjamin qui evadere et fugere 
in solitudinem potoerunt, sexcenli viri. » [Jud., xx, il.) 

qui vient de Dieu, car le vert est la couleur de la m e r , sur 

laquelle on a plus besoin de veiller que par tout ailleurs ; le 

j aune ou l'or représente Dieu, souverainement sage. Ainsi, 

on a at tr ibué la chrysolithe au patr iarche Éphra ïm, dont la 

t r ibu devait, dans la personne de Jéroboam, s 'emparer du 

sceptre de Salomon et le conserver à ses enfants. Dans le 

sens tropologique, elle s'applique à S. Matthieu, ou à l'esprit 

de pénitence qui suivit sa conversion : la persévérance dans 

un repent i r chrét ien ne pouvant ê t re sans une continuelle 

surveillance de soi-même, et cette crainte qu i fait redouter 

les tentations étant le principe de la sagesse qu i opère le 

salut. 

Octavumberyllus. C'est l 'aigue-marine représentant , pour L'aigue-marme : 

les temps anciens, Benjamin, dont la t r ibu a dans l'histoire j a m u \ o m a 9 e t B e n " 

sainte des vicissitudes de splendeur et d'affaiblissement : 

glorieuse dans la personne de Saul élevé à la royauté , 

laquelle est abattue en lu i -môme quand il est réprouvé de 

Dieu ; d 'autant plus grande en S. Paul conver t i , qu'elle 

avait été humiliée en lui quand il persécutait les chrétiens ; 

grande enfin par sa fidélité inviolable à la loi divine, mais 

bien petite quand on la voit, au temps des Juges , réduite à 

u n contingent de six cents hommes (1). Tout cela semblait 

reproduit par, l'éclat passager que le béryl tire des feux du 

soleil ; car il a la couleur de l 'eau de la mer [aqua marina) 

frappée des rayons de cet astre. Rien de plus éblouissant 

parfois, mais rien de plus variable. Comme les eaux figu

rent aussi la sainte Écri ture, et, par analogie, l'Église, dépo

sitaire comme elle de la vér i té , et enfin, comme nous 

l'avons vu, le peuple, qui est l'Église vivante et animée de 

la t e r r e , ainsi le béryl renferme la pensée de la sainte 

parole élucidée par le Sauveur, soleil mystique fécondant 

toutes les pensées de la foi. C'est donc la science théologique, 
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la doctrine certaine, la vérité enseignée. Par tantde raisons, 
on la donne,dans la symbolistique, à l'apôtre S. Thomas, à 
cause des premières incertitudes de sa foi chancelante, et 
dont l'héroïsme alla bientôt jusqu'au martyre, couronne de 
son apostolat dans les Indes. 

La topaze : Nonum topazius. La rareté de cette pierre, le prix énor-
'nrucet swoii. me qu'on donnait d'un échantillon de belle eau , son éclat 

qui la rapproche du brillant de l'or, la faisaient comparer 
aux choses les plus précieuses. Le roi-prophète plaçait 
au-dessus d'elle le seul bonheur de connaître et de goûter 
la loi de Dieu (1) . Plus anciennement, Job affirmait que 
la Sagesse divine l'emportait de beaucoup sur les topazes de 
l'Ethiopie ( 2 ) . Elle fut donc le type figuratif des plus gran
des vertus. Alain de l'Isle y voit l'emblème de l'homme 
sanctifié par l'ensemble des vertus chrétiennes : il est pur 
comme l'or, s'élève jusqu'à Dieu par une chasteté intacte, 
la plus admirable de toutes ( 3 ) . Elle est donc attribuée 
comme figure d'une force invincible à Siméon, extermina
teur des Sichémites, et à S. Jacques le Mineur, si ferme 
contre les Pharisiens et les Scribes. 

La chrvMippiisc : Decimum chrysoprasus. C'est une topaze légèrement 
enar. nuancée de vert, comme son nom grec peut l'indiquer. C'est, 

par conséquent, une sagesse perte, énergique, s'élevant avec 
force contre le mensonge et l'hérésie. Les interprètes n'in
diquent pas son point de comparaison parmi les Patriar
ches : mais pourquoi n'y pas voir Issachar, que nous n'avons 
pas encore nommé, lequel est comparé à un coursier vi
goureux (A), et restant avec persévérance dans ses affaires 

(1) «Dilexi legem tuam super aurum ettopazion. »(P*., cxvm, 127.) 
(2) «Trabitur Sapientia de occultis; noD adœquabitur ei topazius de 

Ethiopia. » (Job, XXVin, 18.) 
(3) « SigniScat sanctum virtutfbus ornatum qui, purgatis sordibua 

hujus sœcuti, est pu rus sicut aurum..., et qui hanc virtutem habet est 
clarior et mirabilior omnibus aliis. » (Alanus ab Iusulis, Quxstiones 
naturelles, apud D. Pitra, Spicil. Solesm., t. II, p. 339.) 

(4) « Issachar asinus fortis, accubans ïnter terminos. » (Gènes., xtix, 
14.) — Voir, 2 e part., p. 109. 
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. (1) « Linum fumigans non extinguet, et arundinem quasaatam non 
conteret >» (te., X L U , 3.) 

intér ieures et dans la cul ture fructueuse d 'un rivage fertile i 

Cette fermeté d'action s'applique bien auss i , quoique à un 

point de vue qui en varie les effets, à l 'apôtre S. J u d e , 

dont le caractère obligé de sévérité austère se répand dans 

son épî tre catholique sur les désordres de m œ u r s que gar

daient encore certains Juifs convertis. C'est aux Juifs que 

cette épître est adressée , e t , par conséquent , ce fort et 

généreux serviteur de Jésus-Chris t , coursier infatigable 

dans les contrées de la Palestine, « demeure , pa r son action 

apostolique , dans les étroites limites de son pays. » 

Vndecimum hyacinthus. Figure de la douceur et de l 'humi- i /hyacinthe .• 
S P&ul et Dan 

lité, sur tout de l ' indulgence chrétienne, qui « n 'éteint pas la 

mèche fumant encore ni ne brise le roseau déjà froissé (1 ). » 

Le bleu clair, image de celui d 'un ciel pur et sans nuages , 

distingue cette p i e r r e , dont la nuance change d'ailleurs 

avec celle de l 'atmosphère. Tout cela nous semble convenir 

à Dan, oublié, comme Issachar et Lévi, par les symbolistes, 

mais qui ne trouve qu'ici sa véritable p lace ; ca r , devant 

juger son peuple et toutes les tribus d'Israël, il doit modifier 

les sévérités de la justice par la compassion pour le cou

pable , et a t ténuer pa r la bonté les dures obligations de ce 

difficile ministère. Cette même raison convient à S. Paul, à 

l'égard duquel on est généralement d ' accord , parce que 

son zèle ardent {qûis scandatizatur et non uror ?) fut tem

péré par une prudence condescendante, comme on le voit 

dans ses admirables Ëpîtres etdans ses Actes écrits par S. Luc. 

Enfin duodecimum nmethyslus. D'après son n o m grec, qui L-améthyste : 

. . . . . , , . f S. Matthias et Za-

signifie enwrer (n-MaKur), auquel on ajoute 1 a privatif, on buion. 

^ croyait que la possession d 'une améthyste faisait résister à 

l'ivresse. Quoi qu'i l en soit, sa réunion agréable du rose, du 

pourpre et du violet la consacrait s imul tanément à la virgi

nité modeste, au dévoûment porté jusqu 'au m a r t y r e , et à la 
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simplicité enfantine. C'est pour cela qu'on l'appliqne à. Zabu-
lon, de qui descendaient plusieurs Apôtres en qui brillèrent 
ces vertus, et à S. Matthias, dont l'humilité remarquable 
l'ut si opposée à l'orgueil, qui est un véritable enivrement. 

Toutes ces gemmes ainsi étudiées en particulier, et recon
nues pour être la signification mystique des hérauts de 
l'Évangile, n'en représentent pas moins aussi, d'une ma
nière générale, les dons divers que Dieu a mis dans ses 
Élus. Ce sont autant de degrés de gloire propres aux citoyens 
de la Jérusalem que nous étudions, et dont S. Paul a établi 
la différence en les comparant à des étoiles qui brillent de 
feux plus ou moins vifs ( I j . 

Les douze portes. 

Après les fondements, il faut symboliser les douze portes. 
EUes sont faites « d'autant de perles (2). » On sait quelles 
fréquentes comparaisons Notre-Seigneur en fait, dans l'É
vangile , avec la Foi, avec le royaume de Dieu ; comme il 
prend les perles pour le type des biens les plus précieux 
et de l'Évangile lui-même. On n'entre dans le ciel que par 
la possession de ces trésors, pour lesquels il faut tout quitter, 
et qu'on doit s'efforcer de retrouver, quoi qu'il en coûte, 
si on a eu le malheur de les perdre (3). Dans les Petites 

Formules de S. Eucher, la perle est la doctrine évangéli-
que (4) : c'est le quarante-sixième des quatre-vingt-douze 
noms de Jésus-Christ dans la Nomenclature sacrée de S. Gré
goire de Nazianze et dans Méliton (5). Et pour cela, le 
Sauveur a dit qu'il était la Porte, et qu'on n'entrait que par 
elle dans les pâturages éternels (6j . 

(1) « Stella enim a Stella differtin claritate. » (1 Çor., xv, 41.) 
(2) « Et duodecim portée duodecim margaritae sunt per singulas, et 

platea civitatia aurum munduin, tanquam vitram perlucidum. » (Apoc., 
xxi, 21.) 

(3) « Simile est regnum cœlorum homini negotiatori quœrenti bonas 
margaritas. » (Matth., xm, 45.) — «Nolite mittere margaritas vestras 
ante porco3.» (Ib., vu, 6.) 

(4) Spicileg. Siilssmense, t. III, p. 403. 
(5) Ibid., p. 373, - et t. Il, p. 341. 
(G) « Ego sum ostium ; per me si quis introierit..., pascua inveniet. » 

(Joan., x, 9.) 
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Mais ces douze portes n 'en sont pas moins encore les Le» P er ie« et 
M * leur signification. 

douzeApôlres, dont la force, comme fondements , soutient 

notre faiblesse , et q u i , par leur éminen ted ign i t é et leurs 

admirables ve r tus , l 'emportent sur celle de tous les ordres 

de la hiérarchie dans l'Église, au tant que la pe r l e , belle 

par el le-même sans aucun secours du travail et de l ' a r t , a 

de prix au-dessus des autres pierres, auxquelles elle est pré

férée. A ce sujet , S. Augustin a dit des choses très-dogma

tiques et très-précises Cl ) . 

Tout ce que nous venons de voir est l 'extérieur de la ville : intérieur de u 
, . T • ! > cite mystique. 

voyons-en 1 in tér ieur . « La place était d or pu r , transparent 

comme le ve r re . » Au verset 1 8 , c'était la ville entière 

qui était d'or et toute diaphane : Aurum mundum simile 

vitro munda. La place en exprime ici le cœur même et 

comme la partie la plus habitée. Ces expressions ont donc 

le même sens que nous avons développé ci-dessus ( 2 ) . Mais 

voici une particularité plus remarquable : l'Apôtre « ne o n n'y voit pas 
de temple, et pour

voit point de temple dans la ville, parce que Dieu et l'Agneau quoi. 

en est le temple (3). » Ces paroles renfe rment tout le secret 

de là béati tude céleste. Nos temples, bât is sur la terre par 

la main des h o m m e s , furent toujours u n besoin de cœur 

h u m a i n , qu i aime à se rapprocher de Dieu , et à qui Dieu 

daigna manifester souvent qu'il agréait ce désir (A). Ils sont 

(1) « Quare suut fundamenta Apostoli et Prophetœ? Quia eorum 
auctoritas portât inlirmitatem nostram. Quare sunt porte ? Quia per 
ipsos intramus in regnum Dei. Praedicant enim nobis, et cum peripsos 
intramus, per Christum intramus; ipse est enim janua. Et cum dicun-
tur duodecim portée Jérusalem, et una porta Christus, et duodecim 
porta? Christus, quia in duodecim portis Christus. » (S. August., [n psal-
mwn LXXXVI super « fundamenta ejus in montibus sanctis. ») 

(2) « Quia omnes Sancti in œterua beatitudine summa claritate ful-
gebunt, instructa auro dicitur. » (Hug. à S.-Vietore, De Glauslro ani-
m&, lib. IV, cap. n.) 

(3) a Templum non vidi in ea, Dominus enim Deus omnipotens 
templum ipsiu3 est, et Agnus. » (Apoc, xxr, 22.) 

(4) Voir Genèse, cap. îv, vin, xn. — Exode, cap. xx, Xxlv, etc. — 
Josué, vin. —111 Rois, v. Etc., etc. 

T . H . 25 
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nécessaires à l'entretien et au renouvellement de notre piété, 
et indispensables au culte extérieur, sans lequel notre âme 
perdrait bientôt le souvenir et le sentiment de ses devoirs 
religieux. 

Mais arrivée au terme de ses destinées éternelles, cette 
âme n'a plus besoin d'objets sensibles et secondaires pour 
son culte, qui ne peut plus périr ni diminuer. La cité 
divine « n'a donc pas de temple; » elle est elle-même un 
vaste beu d'adoration universelle où Dieu est en nous 
comme nous en Dieu, par une immersion de notre intelli
gence dans la sienne, de notre amour dans son amour. 

Principes de la Cette remarque de S. Jean démontre clairement que la cité 
IIQ^FM ïïsxis- mystique, avec tous ces détails figuratifs dont elle se com-
de"Câmes"d'ans fa pose, revient à une réalité, à l'accomplissement certain et 
béatitude. positif de l'espérance chrétienne. Dire « que Dieu en est le 

temple, aussi bien que l'Agneau, » qui lui est substantiel
lement uni par son essenec divine, c'est dire aussi que les 
Saints seront contenus et renfermés en eux par la posses
sion de l'essence divine (I). C'est par la même raison que 
« cette cité n'a besoin ni de soleil ni de lune, » comme 
lumière , car elle n'a pas de nuit, et le jour qui y règne 
ne lui vient pas de ce soleil que la physique longtemps 
erronée de nos savants regarda comme le principe sans 
lequel nous n'eussions rien vu. C'est la lumière de Dieu 
qui éclaire le ciel. « L'Agneau, » toujours inséparable du 
Père par sa divinité, «est la lampe » indéfectible de ce lieu 
sacré (2). Les astres matériels, on le conçoit d'ailleurs, ne 
doivent participer en rien à illuminer des intelligences ; les 
cœurs et les esprits, le corps lui-même, une fois ressuscité, 
étant lumineux et subtil, jouiront d'une clarté spirituelle 

(1) « EL civitas non eget sole, neque lima, ut luceant in ea. Nam cla-
ritas Dei illuminavit illam, et lucerna ejus est Agnus. » (Apoc, XXI, 
23.) 

(2) Voir S. Thomas d'Aquin, Summa Theolog., Supplément., 
quœst. xcii, art. 1, conclus. 
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dont l'auréole convenue autour de la tûte ou de la personne 
des Saints est l'indice symbolique, et le bien-être de ces 
créatures glorifiées ne pourra plus être influencé par rien 
de créé. En un mot, cette humanité régénérée sera sem
blable à celle de Jésus-Christ, dont le Corps glorieux paraîtra 
à ses Saints dans l'éclat dont les Apôtres virent une faible 
image au moment de sa transfiguration (\). 

Cette lumière est donc le terme symbolique par lequel 
s'exprime le bonheur des Saints. Éternellement ce peuple, 
cette nation choisie dont chaque membre aura reçu l'Évan
gile avec toutes ses conséquences « marchera à cette lumière 
surnaturelle ; » et pour faire voir combien elle l'emportera, 
par la félicité qui lui en sera revenue ; sur toutes les féli
cités de notre monde périssable, « les rois de la terre ou
blieront pour elle leur gloire et leur puissance » (comme 
on l'a YU dans les plus grands monarques de tous les temps : 
Constantin, Charlemagne, S. Louis, S. Edouard et tant 
d'autres), s'efforçant de conquérir par-dessus tout cette 
« pierre précieuse » pour laqnelle ils méprisèrent tout le 
reste (2).Quantaux peuples, ils marchent d'ordinaire comme 
les rois : les uns et les autres se rendent au même but, et 

(1) C'est ce mystère de l'absorption de notre être en Dieu dans le 
ciel que Santeuil avait rendu si heureusement dans ces belles strophes 
de son hymne des premières vêpres de la Toussaint : 

Cœlo guos eadem gloria consecrat... 
Jam vos pascit amor, nudaque verilas, 
Depleno bibitis gaudia flumine... 
Altis secum habitans in penetralibus, 
Se Rex ipse suo contuitu beat, 
lllabensque, sui prodigus, inthnis 

Sese mentibus inserit. 
Âltari medio eux Deus insidei, 
Agni fumât adhuc innocuus cruor... 

N'était-ce pas rendre avec autant de bonheur que d'élévation le style 
même de l'Apocalypse? (Voir Hymni sacri et novi, auctore Santolio 
Victorino, in-12, Paris, 1698, p. 209.) 

(2) « Et ambulabunt gentes in lumine ejus, et reges terrœ afférent 
gloriam suam et honorem in illam.» ( A p o c , xxi, 24.) 
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S. Jean renferme dans ce trait u n e leçon aux grands et aux 

petits de se rapprocher de Dieu par la sainteté de leur 

commerce t e r res t r e , s'ils veulent un jour part iciper aux 

ineffables clartés des cieux. 

Toutes Icrï na- 11 semble que ce qui précède devrait suffire à compléter 

s a possession par 1 idée de la cité b ienheureuse ; mais il laut encore qu on 

christianisme, le sache comme complément de ces divines promesses : 

cette gloire, cette béati tude de la Jérusa lem d 'En-Haut ne 

seront refusées à personne. Pour ces nations appelées , 

pour ces rois invi tés , « les portes ne se fermeront point 

chaque jour , » comme dans les villes obligées de se pré

cautionner contre les attaques de nui t (1). Au cont ra i re , 

« on y appor tera la gloire et l ' honneur des nations)) (2). 
Tout à l 'heure , c'étaient les rois et les grands du monde 

qui y devaient ven i r ; maintenant les nations, et pa r consé

quent les individus qui les forment, sont admis à ce partage 

dans une égalité de droits qui n 'a p u exister sur la te r re , en 

dépit des utopies orgueilleuses de la- cupidité et de l 'ambi

tion. Voilà donc la pa r t des jus tes , qu i seuls , quand leurs 

persécuteurs , avec tons les méchan ts de la ter re , « seront 

enfermés dans l 'étang de feu, » ent reront par les portes de 

la justice et de la béatitude éternelles (3) pour y fleurir 

sans retour comme les branches du palmier (A). « Loin de 

là à jamais l 'abomination des i m p u r s et le mensonge de 

l'iniquité obstinée. » On ne verra dans la maison de Dieu que 

« ceux qui se sont fait inscrire a u livre de la v i e , » dont 

les sceaux mystérieux ne peuvent être brisés que par 

l'Agneau (3) . 

(1) « Et portas ejus non claudentur per diem : nos enim non erit 
illic. » (Apoc, xxi, 25.) 

(2) « Et afférent gloriam et honorem gentium in illam. » (Ibid., 26.) 
(3)« Aperitemihi portas justitiœ... justi intrabuntin eam. » (Ps.,cx\'U, 

20.) 
(i) «Jus L U S ut paima florebit. » (Ps., xci, 13.) 
(5) « Non intrabit in eam aliquid colnquinatum, aut abominationem 

Faciens etmendacium; nisi qui scripti sunt in libro vitœ. » (Apoc, xxi, 
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Nous ne terminerons pas cette exposition symbolique de dé^ZT df't4: 
la Jérusalem de S. Jean sans arrêter l'attention de nos ^~^mot, 
lecteurs sur les belles réminiscences que ces détails ont s u r c e I l e 

1 de S. Jean. 

laissées dans nos anciennes liturgies françaises. On les re
connaît surtout dans l'hymne si digne et si poétique des 
secondes vêpres de la Dédicace des Églises, hymne dont 
l'antiquité se manifesterait, à défaut d'autres preuves, par 
la naïveté mélancolique du chant qui l'accompagnait, et 
que nous avons remplacé, hélas ! avec elle par une suite de 
notes saccadées, se traînant sans harmonie dans une série 
laborieuse d'inévitables cahots... Toutes les strophes de 
celte pieuse et imposante composition reproduisent comme 
autant de tableaux ceux qu'avait animés le Prophète. Ce 
sont dans la ville sainte, où les Élus préparés par la main 
de Dieu forment comme autant de pierres vivantes de l'édi
fice , des portes ornées de magnifiques brillants, des mu
railles d'or pur cimentées par des perles, et dont le Christ 
s'est fait la pierre fondamentale et angulaire (\). C'est 
l'Agneau immolé qui devient le. soleil de cette nouvelle 
patrie ; Dieu lui-même, qui en est le temple et dans lequel 
retentit, sans interruption , le triple Hosanna des Anges et 
des Élus (2) ; ce sont encore les majestueux portiques ou-

(l) Uvbs beata, vera pacis 
Visio, Jérusalem, 
Quanta surgit ! Celsa saxis 
Conditur viventibus ; 
Quœ polivit, hœc coaptat 
Sedibus suis Deus. 
Singulis ex margaritis 
S in gui ae p o rtee ni tent; 
Alurus ornnis fulget auro, 
Fulget unionibus ; 
Angultiris Petra Chriatus 
Fundat urbis mœnia. 

' ( 2 ) Ejus est sol CSBSU3 Agnus, 
Ejus est templum Deus; 
/Emulantes hic Beatî 
Puriores Spiritus, 
Laudejugi Numen unum 
Terque sanctum coucinunt. 
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verts de toutes parts à qui veut s'y i n t r o d u i r e , au pr ix des 

consciencieux labeurs de la vie terrestre ( I ) . Ains i , nous 

devenons nous-mêmes, et pou r toujours, des temples vivants 

consacrés pa r l'Esprit-Saint et dociles à l 'onction de sa 

grâce (2). Ces grandes pensées, q u i , toutes seules , élèvent 

l 'âme chré t ienne à la plus juste appréciation de ses futures 

dest inées , se représenteront bien d 'autres fois, et sous bien 

d'autres formes , à l'occasion du culte extérieur et de tout 

ce qu'i l a puisé dans nos divines Écri tures. 

Chapitre XXII.— Le m ê m e Ange qui a rassemblé toutes 

ces merveilles sous les yeux du Prophète continue à lui en 

mont re r les derniers développements. Il semble vouloir 

épuiser, pou r donner une idée du b o n h e u r des Saints, toutes 

les figures possibles, et nous allons voir que ces nouvelles 

peintures n e sont que l 'accomplissement des promesses de 

l 'ancienne Loi , faites en termes moins obscurs et plus poé

tiques encore . 

n e u v e a'eaux Donc « du Trône de Dieu et de l 'Agneau coulait u n fleuve 
rives, symbole de ° 

i» paix étemelle, d'eau vive ( 3 ) . » Dieu et l 'Agneau, le Père et le F i l s , n 'ont 

ici q u ' u n m ê m e t r ô n e , parce qu'ils sont parfaitement égaux 

entre eux . Le fleuve qui nous apparaît s'est déjà mont ré au 

chapitre précédent , verset 6 . Dieu le promettait aux Élus 

comme la source à laquelle sa grâce les désaltérerait pour 

toujours. Au seizième chap i t re , v. 3 , les eaux de la mer 

signifient le corps de J 'empire romain , et, au verset suivant, 

(1) Undequaque suntaperta 
Civitatis ostia ; . •• 
Quisquis ambit hue veuire 
Inserique mœm'bus, 
Aute duris hic probari 
Debuit laboribus. 

(2) Sitperennis lausPareoti... 
Chrisma cujusnos inungens, 
Viva templa consecrat. 

(3) « lit Oslendit mihi lluvium aqux vila-, spleudidum tanquam cris-
i c d l u m . procedenteui de sede Dei etAgni. » (Apoc., xxli, 1.) 
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celles des fleuves désignent les provinces qui en dépendent : 
ce sont deux sens d'une même chose, modifiés par leur dif
férence propre. Au quinzième verset du chapitre xvi, les 
eaux « sont les peuples, » comme dans Jérémie, Isaïe et 
Nahum, que nous avons cités en donnant les motifs de ces 
symboles. Ici s'en présente une nouvelle application et Immenses rcs-

une occasion de plus de faire remarquer' à quelles variétés îSm™MriïSbre. 

se prête la théorie symbolistique de l'Écriture. La mer, en et l i a r / l i g n S 

effet, les fleuves impétueux, les torrents, peuvent bien in- ' n° *" es" 
diquer, par des rapports faciles à saisir, les peuples émus 
par les colères des révolutions, les ébranlements de ces 
grandes masses qui portent la guerre et la dévastation sur 
tous les rivages, sur toutes les terres qu'elles traversent. 
Dans cette acception, les Prophètes ont dit combien sont 
admirables les élans de la tempête ( 1 ) , redoutables les tor
rents de l'iniquité ( 2 ) . 

D'autres circonstances font naître d'autres idées, et les 
mêmes objets vont aider à des comparaisons opposées. Dans 
la Cité sainte, les eaux doivent avoir l'aspect tranquille d'une 
rivière calme, majestueuse, rafraîchissante, n'inspirant 
que des pensées douces à celui qui la contemple et qui y 
boit : c'est ce fleuve prédit par David, « dont la course sans 
obstacle réjouit la cité de Dieu ( 3 ) ; » et enfin, selon Gagny, 
c'est l'Esprit-Saint, procédant du Père et du Fils, et répan
dant , par les sacrements dans l'Église de la terre, et par 
la charité parfaite dans celle du ciel, les grâces et le bonheur 
propres aux créatures sauvées. Ces eaux étaient encore une 
des prévisions d'Ëzéchiel, et plusieurs traits de S. Jean, 
en parfait accord avec ceux de ce Prophète, montrent clai
rement que l'un raconte l'accomplissement de ce que l'autre 
avait annoncé à six cents ans de là ( 4 ) . Tel encore « cet arbre «^"prié^'s™ ' 

çurfttives. 

(i) « Mirabiles elationes maris. » (Ps., xca, 4.) 
£2) « Torrentes iniquitatis eonturbaverunt me. a (Ps., xvn, 5.) 
(3) « Fluminis impetus laetiflcat civitatem Dei. » (Ps., XLV, 5.) 
(4).« Super torreutem orietur in ripis ejus ex utraque parte omne 

lignuin pomiferum. Non defluet folium ex. eo , et non deficiet fructus 
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de vie qui étale sur les d e u x r ives des fruits qui mûr i s sent 

chaque m o i s , et dont les feui l les guér i s sent les nat ions (1 ) . » 

Il avait é té déjà parlé de cet arbre (ch. 11, v. 7 ) . C'est une 

al lusion év idente à celui du Paradis terrestre , q u i , perdu 

par la faute d u p r e m i e r h o m m e , est r endu à ses d e s c e n 

dants par la char i té de l 'Agneau i m m o l é . Mais celui-c i est 

b ien p lus exce l l en t e n c o r e : il n 'est pas jusqu'à ses feuil les 

qui n e part ic ipent a u x propriétés du t r o n c , puisqu'el les 

« guér i s sent les nat ions , » en détruisant e n el les le p é c h é , 

et préparent a i n s i , c o m m e dit S. August in (2) , à l ' i m m o r 

talité du ciel c e u x q u i , par u n e désobéissance héréd i ta i re , 

avaient p e r d u la v ie incorrupt ib le que leur soumiss ion 

aurait m é r i t é e i c i -bas . 

symbolisme des Les Docteurs ont regardé les feuil les des arbres c o m m e 

- Unanimité des le symbole de la parole d i v i n e , l 'arbre de v ie c o m m e l ' imago 

i )o"nt f l , n s s u r ° e de Notre -Se igneur; e t , réun i s sant ces deux idées , ils ont . 

expliqué par là c o m m e n t le Psa lmiste avait c o m p r i s , en 

comparant le Juste à u n arbre planté le l o n g des eaux , que 

ce Juste était le D i e u - h o m m e dont la parole « ne doit j amai s 

passer, » n o n plus que cette luxur iante végétation dont 

la verdeur et la v ie sont dues à ce vois inage béni . C'est ce 

passage de l 'Apocalypse, jo in t à c e u x dont il paraît être un 

souvenir dans l es d e u x p r o p h è t e s , que S. Grégoire expl ique 

dans ses Formules spirituelles, quand il reconnaît à ces 

feuil les u n e vertu médic ina le e n faveur des n a t i o n s , parce 

que dans la parole de Dieu est le salut et la force des âmes 

languissantes et malades (3) . Il e n résulte qu'eu rattachant 

ejus. Per singulos meuses afferet priinitiva, quiaaquae ejus de sanctua-
rio egredientur, et erunt fruetns ejus in cibum, et folia ejus ad medi-
cinam. » (Ezech., XLVII, 1.)—Rapprochons ce texte du suivant: 

(d) « In œedioplateae ejus et ex utraque parte iluminïs, lignutu vitœ, 
aiferens fructus duodecim, per rnenses singulos reddens frnetum 
suum, etfolia ligni ad sanitatem gentium. » (APOC, xxn, 2.) 

(2) « Habebat homo ex aliorum arborum fructibus refectionem con
tra uefectionein, de tigno viise, scabiHtatem contra vetnstatetn. » 
(S. August., lib. XVII, cap. i.) 

(3) Folium: Yerbutn. Unde: «Et folinm ejus non defluet. » (Ps., i, 3.) 
« Quod de Chri3to, qui est lignum vitae. dintum est ; Cujns folium non 
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cette guérison mystérieuse à notre condition d'ici-bas, com

promise par le péché , ce bel a rbre si favorisé devient pour 

notre âme rachetée le symbole de ce b o n h e u r éternel qui 

doit consister à contempler Dieu dans son Essence, et à 

reconnaître et adorer parfaitement la sainte Humanité du 

Verbe que des Pères avaient vue sous les ombrages de 

l'Eden (1J. 

Ne nous étonnons plus de ne voir dans cette admirable Bonheur d C S 

, . i i Saints en Dieu. 

enceinte aucune de ces malheureuses passions de la t e r r e , 

qui y sont u n e source commune de tant de troubles et de 

sujets si fréquents des malédictions du Seigneur. Autour 

du trône de l 'Agneau se rangeront seuls ses h e u r e u x ser 

v i teurs ; ils se rassasieront des ineffables douceurs de sa 

présence ; ils porteront en traits ineffaçables su r leur front ce 

nom divin, déjà signalé au verset 12 du chapitre m, comme 

u n e m a r q u e d 'honneur et u n témoignage qu' i ls lui appar

t iennent à jamais par cette radieuse couronne dont l'éclat 

participe de la sienne ( 2 J . Tous ces biens n'existaient que 

dans le Paradis t e r r e s t r e , faible image , malgré son bon

heu r , de ceux que le ciel seul pouvait contenir . C'est pour

quoi encore , Dieu « étant par lu i -même la lumière de ses 

defluet, quia verbuni Ejus non prœteribit. Hujus ligni folia sunt ad salu-
tem gentium, quia in verbo Ejus medicina et salus languentium ani-
marum. » (S. Greg. Magni Form. Spirit., n° cxi.) — Raban-Maur, 
l'Anonyme de Clairvaux et l'auteur des Distinctions monastiques 
adoptent toutes ces interprétations. Ils nous donnent par ce fait, au
quel nous ajouterons une foule d'autres faits semblables, une idée de 
cette doctrine si nettement conçue du symbolisme scripturaire, puisque 
S. Grégoire estdu sixième siècle, Raban-Maur du neuvième, le.religieux 
de Clairvaux dudbuzïème, et celui d'Angleterre du treizième : et tous ne 
font que commenter S. Méliton et sa Clef de l'Écriture. C'est ainsi que 
la théorie du symbolisme se perpétue par des organes divers, mais tou
jours d'accord sur lé fond et sur les détails. 

(1) C'est la conséquence à tirer de la note précédente,'et de l'unani
mité des commentateurs à l'adopter. 

(2) « Et omne maledictum non erit amplins, sed sedes Dei et Agni in 
illa erunt.et servi Ejus servient Illi. Et videbunt faciein Ejus, et nomen 
Ejus in trontibus eorum. » ( A p o c , xxii, 4.) 
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Élus, il sera pour eux c o m m e u n j ou r perpétuel qu 'aucune 

nui t ne pour ra i n t e r r o m p r e , » et « que n 'éclairera aucun 

soleil » que lu i -même. La Loi anc ienne et l'Évangile, double . 

flambeau du monde m o r a l , de la société humaine vivant 

sous la tente de cette vie périssable, ont semblé à quelques-

u n s , non sans raison, indiqués en cet endroit comme les 

deux lumières dont l'effet ne sera plus nécessaire dans cette 

vie nouvelle où les Élus hab i te ron t à jamais (1). En un mot, 

c'est le grand j ou r sans vicissitudes connues, sans fin aussi , 

que l'Église a t tend , qu'Elle chante d 'avance, et vers lequel 

Elle s'élance de tous ses vœux. C'est le jou r qui a fait la joie 

des Sa in ts , et qui faisait tressaillir le cœur de la séraphique 

Thé rè se , quand elle s'extasiait sur le sens de la promesse 

diviue : Cujus regni non erit finis. 

Nouvelle preuve On ne pouvait mieux t e rmine r la vaste et subl ime suite 
du sens historique , . . . i - , . . 

de l'Apocalypse, de ces pages inspirées que pa r ce dernier trait complétant si 

bien ce qui se rapporte à l 'action de Dieu et aux destinées 

de l ' homme. Ce qui suit n 'est plus que la conclusion de la 

prophétie. L'Esprit affirme que tout y est vrai, incontestable, 

divin; l'Ange le redit au P rophè te ; celui-ci répète qu' i l est 

vraiment l'envoyé de Dieu, qu ' i l n 'a fait qu 'annoncer ce 

qu'il faut faire et ce qui va bientôt arr iver (2). Ces termes 

confirment la valeur de l ' interprétation que nous avons pré

férée, avec Bossuet et d 'autres : ces prédictions devaient 

s'accomplir bientôt, comme le répète encore le verset 10, 

qui va suivre, et dès lors elles sont aujourd'hui depuis long

temps achevées ; seulement, les vives peintures de l'éternelle 

Jérusalem, de la félicité de ses habitants subsistent toujours. 

Elles furent vraies pour les mar ty r s , qui méri tèrent par leur 

(1) « Et nox ultra non erit, et non egebunt lumine Iucernae, neque la
mine so'.is, quoniam Dominus Deus illuminabit UIos, et regnabunt in 
saecula sœculorum. » (Apoc.,xxn, 5.) 

(2) « Et dixit mihi : Hsec verba fldelissima sunt et ver*. Et Dominus 
Deus spirituum Prophetarum misit Àugelum suum oslendere servis 
suis quae oportet fieri cito. » ()b., 6.) 



L'APOCALYPSE (DU CH. XX) A LA FJÎl). 305 

sang d'y être appelés dès les premiers jours de l 'Église; e l les 

l e sont p o u r les â m e s jus te s , qui m e u r e n t encore dans la 

grâce d u Sauveur , et elles l é s e r o n t pour cel les qui , jusqu'à 

la fin d e s t e m p s , iront grossir l 'héritage qu' i l s'est acquis . 

C'est ce bientôt qu'i l faut entendre aussi d u dernier a v è n e 

m e n t d u céleste J u g e , venant chaque jour pour c e u x qu i 

m e u r e n t e n Lui ou dans sa disgrâce , et qu i doivent prendre 

place, se lon leurs mér i tes , soit dans « l 'étang de feu, » soit 

« autour d u trône de l 'Agneau (1J. » 

« H e u r e u x donc c e u x qui gardent et observent les p a - c o n c l u s i o n s -

roles de cette prophét i e ! » Ils deviendront les frères de cet prophétie. 

Ange de Jésus-Christ a u x pieds duque l S. Jean se prosterne , 

et qui le re lève e n refusant cet h o m m a g e réservé à Dieu 

seul ( 2 ) . C'est pourquoi , l'arrêt étant prononcé dans la j u s 

tice et dans la sagesse de Dieu, il est irrévocable pour le • 

juste et pour le pécheur . Que ce lu i -c i donc persiste dans 

son p é c h é ; q u e l'autre avance toujours dans le b i e n , dont 

une â m e éclairée est insatiable ( 3 ) . Celui qui s'est déjà dit 

deux fois « l e principe et la fin » des choses va se faire la 

béatitude de qu iconque « aura lavé sa robe dans l e Sang de 

l'Agneau et m i s sa force dans le Bois de vie ( 4 ) , » dans la 

Croix, par qui s'est faite la résurrect ion d u m o n d e , qu'avait 

tué l e p é c h é . Ces paroles sont de cel les que chantai t l'Église i.» Procession 

au j o u r de la résurrect ion du Sauveur , quand les baptisés se jour de Pâques, 

rendaient a u x fonts pour y renouve ler l eurs promesses , en 

core revêtus de la tunique b l a n c h e qu'i ls ne déposaient 

(l) .«Etecce venio velociter. Beatus qui eustodit verba prophétise 
liori hujus.' » (Apoc, xui, 7.) 

(2) « Cecidi ut adorarem ante pedes Angeli.., et dixit mihi : Vide ne 
feceris. Conservus enim tuus sum et fratruin tuorum Prophetarum, et 
eorum quiservantverba prophetiee libri hujus. Deum adora. » (lb., 8. 9.J 

(3) ts Qui nocetuoceat adhuc..., qui sanctus est sanctificetur adhuc. 
Ecce venio cito, et merces mea mecum est, reddere unicuique secun
dum opéra sua. » (lb., 12.) 

(4) « Ego sum alpha et oinega... Beati qui lavant stolas suas in san
guine Agni, ut sit potestas eorum in ligno vitse, et per portas intrent 
in civitatem. n(lb., 13,14.) 
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qu'au huitième jour. Ces marques d'innocence, cette pieuse 
joie, cette félicité n'appartiennent qu'aux Élus. Loin d'eux 
et de ceux qui le deviendront un jour [bientôt), «les chiens, 
les empoisonneurs , les homicides et les idolâtres, et qui
conque aime le mensonge et le pratique (1) . » Tous ces 
différents genres de criminels doivent se prendre surtout au 
figuré, car on empoisonne les âmes par l'immoralité et les 
hérésies, on les tue par les faux principes d'une religion 
mensongère, autant et bien plus dangereusement qu'on ôtc 

r,e chien, sym. l a vie au corps par les violences et le meurtre. Tous ces 
bolo d'impiété, et, 

par opposition, de fauteurs de mauva i ses actions se trouvent renfermés dans le 
fidélité. 

mot de chiens, qui s'applique a u x malfaiteurs en de nom
breux endroits de l'Écriture. Moïse, entre autres, appelle 
« le prix du chien » l'argent qui provient de quelque crime 
honteux et qu'il défend d'employer aux besoins du taber
nacle (2). S. Paul donne ce nom aux faux apôtres (3) ; Notrc-
Seigneur oppose pour raison de sou refus à la Canànéc 
« qu'il n'est pas juste de donner aux chiens le pain de la fa
mille (4). » De là ce passage, qui peut d'abord paraître 
extraordinaire, de notre belle hymne du Saint-Sacrement : 
Ecce Panis Angelorum... non mittendus canibus (5) . 

(1) «Foris canes, et yeneiici, et impudici, eL homicides, et idolis ser-
vientes, et omnisqui amat et facit mendacium. » (Apoc, xxn, 15.) 

(2) « Non offeres mercedem prostibuli, nec pretium canis, in domo 
Domirïi. » (Deuter., xxm, 18.) Le chien est donc regardé comme le type 
de l'impudeur. 

(3) A cause de leur impudence, de leur avidité dans le gain sordide, 
de l'importunité de leurs clameurs contre l'Église, véritables aboie
ments de la haine et de la jalousie: Videle canes, videle malos opera-
rios, videle concisionem. » (Philipp., m, 2.)— Ce dernier mot exprime 
bien les dangereuses morsures de ces mauvais prêtres ou autres héréti
ques, déchirant la Robe sans couture du Christ, et les âmes qui ont le 
malheur de les écouter. 

(4) « Non est bonum sumere panem flliorum et miltere canibus. n 
(Matth.,xv,26.) 

(5) On voit clairement dans ces paroles du Sauveur la pensée de S.Tho-
mas d'Aquin. En général, le chien était donc un animal peu estimable 
chez les Hébreux, si ou l'envisageait du côté de ses mauvaises qua-
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, Mais bientôt tout va rentrer dans le silence, et, en vue de ™ v e r e u t t e a 

donnes au Sau-

cette prophétie, Celui qui Ta dictée veut donner une nou- ™ u - ; autant de 
' n .1 • symboles. 

yelle assurance de sou infaillibilité, qui souticune jusqu'à 
son accomplissement la foi qu'elle mérite, « C'est moi, 
Jésus, qui ai envoyé mon Ange me rendre le témoignage de 
ces choses dans les sept Églises. Je suis le rejeton et le fus 
de David, l'étoile brillante qui resplendit au matin (1). » L'Etoile du ma-

Cette proclamation du Christ, celle de son Ange, termine le Son? ° p p o s ' 

livre comme elle l'avait commencé. C'est une garantie en
core de l'authenticité des promesses ; et puis cette étoile, 
qui apparaît après la nuit de cette vie, brille au matin de la 
seconde vie, qui ne finira pas. Elle annonce la naissance du 
jour céleste, comme celle des Mages leur fît découvrir Jésus; 
c'est celle que prédisait Balaam comme devant se lever sur • 
lités. On ajoutait encore au terme de mépris qu'il exprimait, si on 
comparait quelqu'un à un chien mort, comme David le fit de lui-même 
pour persuader à Saûl qu'il avait tort de le persécuter, et Miphiboseth 
à David, quand il voulut le remercier des honneurs de la table 
royale. (Voir 1 Reg., xxiv, 1&, — 11 Reg., ix, 8.) — Mais, par opposition, 
les bonnes qualités du fidèle animal le mettent aussi maintes fois en 
regard des meilleurs sentiments et des fonctions les plus honorables. Il 
devient, par souvenir de ceux qui léchaient les plaies du pauvre Lazare, 
le symbole des confesseurs, qui guérissent ainsi les plaies des âmes 
malades, et adoucissent par leurs conseils les douleurs qu'elles leur 
confient, disent S. Grégoire et Raban-Maur (Splcileg. Solesm., m, 15 
et 76). — Pierre le Chantre loue dans le chien l'utilité de ses cris, qui 
éloignent les voleurs • de sa langue, qui est médicinale; de son instinct, 
qui le rapproche de l'homme, et de son habileté pour la chasse, de son 
attachement à son maître, qu'il cherche et retrouve, qu'il s'obstine 
souvent à garder et à défendre jusqu'à la mort (Ibid., p. 76). — Et 
Pierre, de Riga, savant symboliste allemand du dixième siècle, dit, à 
propos du chien de Tobie, dans son charmant potime De Aurora: 

Lectio sacra canes doctores nominat : illi 
Latrant, perimunt; hi sacra verbft ferunt. (Y . 163.) 

Tout ce qui se rapporte aux idées symboliques données par l'anti
quité et le moyen âge sur le chien se trouve résumé au long dans 
les.Distinctions monastiques, lib. 1, ch. L I . — Voir Spicileg., ubi sup., 
p.. 459. 

(1) « Ego Jésus misi Angelum meuin testificari vobis hase in Ecclesiis. 
Ego sum radix et genus David, Stella splendida et matutina. » (Apoc, 
xxii, 16.) 
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Israël (1 ), et Zacharie sous le nom poétique de la lumière 
de l'Orient (2). Ce nom, qui convient exclusivement, ainsi 
entendu, à Celui qui seul « éclaire tout homme venant en ce 
monde (3), » se donne aussi par communication aux Saints 
et aux Docteurs catholiques, lesquels resplendissent soit 
dans le ciel, par la gloire de leur vie éternelle (4), soit sur 
la terre, par l'enseignement de la doctrine dont le ciel est 
la récompense (5), et par les divers genres de mérite de 
leurs vertus (6). Ce sont encore les âmes justes (7); ce sont 
les Anges eux-mêmes, désignés dans Job sous le symbole 
des astres du matin (8). Mais chaque symbole ayant tou
jours son opposition, celui-ci a encore la sienne, motivée 
par quelque fausse imitation de l'attribut sanctifié. L'étoile 
peut donc être le signe de l'hypocrisie et de la feinte. Déjà, 
au chapitre xn, nous avons vu le dragon, ennemi des justes, 
déployer sa queue et entraîner sur la terre un nombre con
sidérable des étoiles du ciel (9) ; et Daniel, dans le passage 

(1) « Orietur stella ex Jacob. » (Nitm., xxvn, 17.) 
(2) « Ecce vir : Oriens nomen ejus, et subter eum orietur, et œdifica-

bit templum Domino. » (Zachar., vi, 12.) 
(3) a Lux vera quae illuminât omnem hominem venientem in hune 

mundum. » (Joan., i, 19.) 
(4) C'est le sens donné par les commentateurs à cet endroit du 

psaume CXLVI : Qui numerat multitudinem slellarum, et omnibus eis 
nomina vocal. 

(5) « Et qui ad justitiam erudiunt iriultos fulgebunt quasi stella; in 
perpétuas eeternitates. » (Dan., xu, 3.) — Et encore dans Baruch (m, 
4) : « Stellse autem dederunt lumen.» — Il est bien entendu que ce 
sens est ici anagogique; les termes n'en ont pas moins leur significa
tion naturelle, dans l'éloge d'une des pins riches merveilles de la créa-
tion. 

(6) a Stella autem a stella differt in claritate. » (1 Cor., xv, 41.) 
S. Paul se charge ici d'expliquer par le sens spirituel de3 choses pure
ment naturelles. 

(7) « Stellee non sunt munda in conspectu Ejus. » (Job, xx, 5.)— C'est 
bien là encore ce qu'a dit S . Grégoire : Que Dieu trouve des taches 
jusque dans ses Anges, ies plus pures pourtant de ses créatures intelli
gentes. 

(8) « Cum me laudarent astra matutina. » (Job, xxvm, 32.) 
(9) Voir suprà, ch. vin, v. 10, et ch. xm, v. 4. 
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de son livre où se dessinent pour la première fois les événe
ments apocalyptiques, représente le bouc mystérieux rem
portant une victoire « semblable (1). » Nous verrons l'étoile 
revenir à son rôle céleste et représenter aussi la sainte 
Vierge. 

Après tant et de si magnifiques choses, dévoilées à la terre Aspirations à 
la jouissance des 

pour son salut, que reste-t-il à ceux qui les ont entendues biens du dei . 

que d'y acquiescer par une pure aspiration aux biens à 
venir? L'Esprit-Saint, « qui prie en nous par d'ineffables 
gémissements, » selon S. Paul ( 2 ) , se charge d'y former ces 
pieux désirs du règne de Jésus-Christ. Uni à « l'Épouse, » 
qui est l'Église, « l'un et l'autre se convient mutuelle
ment et se disent : Venez. » — « Celui qui écoute, » le peuple 
fidèle, instruit maintenant des épreuves qui l'attendent et 
des joies qu'il peut espérer, doit pousser le môme cri d'im
patient amour. « Que celui qui a soif » de cette présence 
éternelle « s'approche; qu'il vienne puiser aux eaux de 
la vie, qui ne coûtent rien, » et que le Seigneur donne libé
ralement à qui les aime « et les veut ( 3 ) . » Cette béatitude 
promise au verset vi du chapitre précédent y a été expli
quée, et nous n'avons pas à y revenir. 

Ici tout est fini. La vérité s'est fait jour ; plus de prophétie 
désormais. Celle-ci est livrée au monde; que les sages l'en
tendent et la retiennent, que les impies la méprisent et en 
dédaignent l'accomplissement Mais comme déjà, en ces Menace» aux 

premiers temps de l'Eglise, de nombreux hérétiques s'a- livre, 

visaient de favoriser les erreurs de dogmes en falsifiant les 
Livres sacrés, comme on l'a toujours fait depuis, et notam
ment pour les doctrines de Luther et de Calvin, un avertis-

(1) o Dejecit... de stellis, et conculcavit eas. » (Dan., vm, 10.1 
(2) « Ipse Spiritus postulat pro nobis gemitibus inenarrabilibus. » 

(Rom., vnr, 26.) 
(3) « Et Spiritus et Sponsa diount : Veni. Et qui audit dicat : Veni. Et 

sitit veniat, et qui vult accipiat aquam vitœ gratis. » (Apoc, xsv, 
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sèment est donné à ces audacieux faussaires. « Qu'ils n'a
joutent pas un mot à cette déclaration solennelle et divine; 
qu'ils n'en retranchent rien, » Dieu les frapperait des plaies 
qui y sont décrites; «ils seraient effacés du Livre de vie, 
exclus de la ville sainte, » et n'auraient aucune part aux 
promesses qui s'y rapportent ( I ) . Et pour ajouter à la juste 
frayeur de cette menace, Celui qui la fait, et dont le témoi
gnage couvre ces pages miraculeuses, avertit de nouveau 

Dernier souiiait « qu'il va venir, » et l'Apôtre inspiré se hâte de répondre : 
do l'Ecrivain 9a- . 1 . . L 

cré. « Venez, Seigneur Jésus (2). » Ce cri n est pas le sien seule
ment, c'est celui des âmes altérées du souverain bien. C'est 
à elles aussi que s'adresse le dernier souhait : « Que la grâce 
de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ soit avec vous (3). » Ainsi se 
terminaient les lettres apostoliques, comme on peut le voir 
dans celles du Nouveau-Testament. L'Apocalypse finit par 
une formule semblable, ayant commencé par le salut frater
nel. C'est souhaiter à quiconque devra lire ces grandes 
choses les lumières surnaturelles et l'onction céleste qui en 
feront comprendre le sens et tirer les fruits de force et de 
consolation nécessaires à qui devra surtout soutenir tant et 
de si héroïques épreuves. 

Œuvres grran- En terminant cette exégèse, dont l'étendue semble dépas-
dioacH du moypn 

âge inspirée par sûr les bornes d un travail secondaire, mais que nous ue 
l'Apocalypae. . i 

pouvions séparer de notre sujet principal, nous ne devons 
pas omettre d'y rattacher quelques œuvres de grande im
portance disséminées au moyen âge sur le sol de notre 

Tympan de la patrie. Au nombre des églises que l'art roman ou gothique 
(1) « Contestor enim onmi audienti verbuin prophetias Libri hujus : 

Si quis opposuerit ad hœc, upponet Deus super illuin plagas scriptas 
in Libro isto; et si quis diminuent de verbis Libri prophetiae bujus, 
auferet Deus parlera ejus de Libro vitae, et de civitate sancta, et de his 
quaa scripla sunt in Libro isto. » (Apoc, xxu, 18 et 19.) 

(2) « Dixit qui testimonium perhibet islorum : Eliam venio cita. 
Amenl Veni, Domine Jesu. » ( I b i d , , 20.) 

(3) n Gratia Domini nostri Jesu Ghristi sit cum omnibus vobis, » 
( I b i d . , 21.) 
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y avait ornées des motifs de l'Apocalypse, il faut surtout cau.odraïc d>An-

j i T I N I /-.» f > P R 9 ; sculptures 

admirer le tympan delà cathédrale d Angers. Cest comme Vautres crises : 

un abrégé du Livre saint avec les principales scènes savam- n>ux, C W H C U . 

ment distribuées dans un espace proportionnément fort 
restreint, mais qui s'est admirablement assoupli au génie 
du sculpteur. En Poitou, Airvault qu'on admire encore, 
Char roux que le vandalisme a effacé, en Bourgogne Cher-
lieu, et nous en citerions bien d'autres, embellirent leurs 
façades des mêmes chefs-d'œuvre tout fiers, après sept ou 
huit siècles, et en dépit dé trop nombreuses mutilations, des 
graves délicatesses de ces difficiles sujets. L'art italien 
semble avoir tenu à réunir aussi sous un même coup d'oeil 
ce même ensemble des images apocalyptiques dans une 
des plus curieuses églises de Borne. A Sainte-Praxède, con- saime-rm^-de 

struite en 822 par le pape Pascal I e r , l'arc triomphal porte,en g„eau m^Vèt 
magnifiques mosaïques, la cité sainte, le Christ, les douze s e a p a I i n i e r s-
Apôtres, les Élus qui habitent cette sublime Jérusalem et les 
Anges préposés à sa garde; puis l'Agneau mystique, les sept 
chandeliers, les quatre symboles évangélistes, les vingt-
quatre Vieillards en manteau blanc présentant leurs cou
ronnes au Christ trônant dans l'abside et foulant de ses pieds 
la mer de cristal. Sur cette tête auguste plane la main di
vine sortant d'un groupe de nuages, et, sur la terre, que 
toute cette scène domine,'apparaissent au milieu de pal
miers, symboles de gloire, un paon à tête nimbée, emblème 
d'immortalité, et les brebis à qui elle est promise paissant 
tranquillement dans les pâturages du Seigneur. 

A tant de travaux coloriés par les artistes de nos grands vitrail de Bour-
. . . , . , - , & e a> résumé des siècles archéologiques, ajoutons encore ceux, en grand scènes a p o c a i j p -

. , tiques. 

nombre et non moins fragiles, dont l'éclat néanmoins s'est 
conservé intact jusqu'à nous, et que nous avons déjà signa
lés par quelques mots à propos du Cantique des cantiques. 
Parmi les magnifiques vitraux qui décorent la cathédrale de 
Bourges, le peintre en conçut un, et des plus beaux, dont il 
voulut faire comme une iconographie générale de l'Apoca-

T. n. 26 



Wl H1ST01UK 1»L' SYMBOLISME. 
lypse. Homme d'élite sans doute , et d 'une haute intelligence 

des mystères chrétiens, c o m m e l'étaient au treizième siècle 

tous ceux qui s'inspiraient avant tout de la théologie la plus 

élevée, sa pensée fut assez énergique, selon la remarque 

d 'un savant archéologue (1), pour dégager d'un ensemble 

impossible à décrire les scènes les plus saillantes et dans les

quelles se retrouve, pour ainsi dire , l 'esprit du livre divin. 

Il n ' a donc reproduit en trois groupes que trois des actes les 
choix expressif plus significatifs du mystère : ils rendent très-bien la divi-

dea couleurs dans 
ce chef-d'œuvre sion en trois parties distinctes que nous avons reconnue 
<lu treizième siè
cle, à la prophétie de S. Jean . On voit d'abord, dans la partie 

inférieure du vitrail, les sept chandeliers d'or qui entourent 

le Sauveur, lequel mont re d 'une main le livre fermé des 

sept sceaux, de l 'autre t ient le globe du monde, a t t r ibut de 

la puissance souveraine; sa bouche tient le glaive à deux 

tranchants . Il porte la robe verte et le manteau violet, dont 

on sait la double raison ; son n imbe rouge, symbole de l'im

mortalité des mar tyrs , est t raversé d 'une croix d'or. Ces 

deux derniers at t r ibuts se re t rouvent exactement les mêmes 

dans les deux tableaux supér ieurs . Au-dessus du Christ, six 

Anges adorateurs sont suspendus au milieu des nuages ; les 

deux plus proches de la Personne divine balancent des en

censoirs. A ses pieds, de côté et d 'autre , sont d 'abord sept 

personnages muni s d 'un l ivre, tous nimbés , aux costumes 

divers de couleurs, mais longs et flottants. On y distingue 

Autres étoiles U n roi à sa couronne. Nous pensons d 'autant plus , avec le 
symboliques. . 

P. Cahier, qu'il faut voir dans cette t roupe bienheureuse 

les sept étoiles qui , aux trois premiers chapitres, représen

tent le nombre infini des peuples fidèles ; d'ailleurs, le roi 

susdit, comme le plus apparent de la troupe, porte sur son 

livre sept petites étoiles. Le savant jésuite ne les y a pas re

marquées sans doute, ca r elles eussent suffi pour changer 

(1) Le P. Cahier, Monographie des vitraux de Bourges, p. 220 et suiv., 
planche vu, 
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son hésitation modeste en une certitude incontestable. 

Viennent enfin une foule d'âmes, figurées par des person

nages nus et sans sexe, inondés des eaux du baptême par 

u n Saint à la robe ver te , au manteau rouge, au n imbe d'or. 

A ces caractères nous pourrions reconnaître S. Jean lui- Baptêmeparm. 

même représentant 1 effet naturel de cette mystérieuse mer 

de cristal, dont nous avons dit la signification symbolique. 

Les couleurs le plus souvent attribuées à Jésus-Christ con

viendraient bien ici, croyons-nous, à l'Apôtre, qui , comme 

lui, est régénéra teur et mar tyr , et le remplace d'autant plus 

complètement qu'i l adminis tre en son nom le sacrement 

dans lequel vit en germe toute la vertu du Christianisme. 

Remarquons que ce baptême se donne par infusion, au 

moyen d 'un vase vidé sur la tête du néophyte. 

Le groupe qui tient le milieu de la verrière représente le L'arc-en-ciel.— 

Sauveur assis sur u n siège disposé en arc , c'est le cha- p ^ r ? ™ 8 * ' 6 d e 8 ' 

pitre iv. De ses mains étendues s'échappent en flammes 

vives des foudres et des éclairs. L'iris est sans doute indi

qué par la couleur bleue qui fait le fond de la composition 

translucide et que sèment des étoiles rouges. Ces deux cou

leurs sont les plus dominantes dans l 'arc-en-ciel et sont 

destinées, dans la pe in ture hiératique, à peindre le firma

ment , qui , pour les physiciens de cette époque, n'était 

qu 'un mélange d'air et de feu. Les quatre médaillons se

condaires jetés au tour de celui-ci renferment , chacun par 

six, les vingt-quatre Vieillards. Sans y apparaî tre par leurs 

formes consacrées, les saints animaux cependant y figurent 

dans la personne des Évangélistes : S. Matthieu y est expres

sément nommé et autorise à croire que les autres y avaient 

également leur nom, disparu peut-être par suite d'acci

dents'subis par la verr ière ; d'ailleurs, nous croyons aussi y 

lire Lucas. Comme la Loi ancienne et la nouvelle se dessi

nent sous l 'apparition de cette auguste assemblée, on y r e 

trouve S. Pierre, non moins reconnaissable au type bien 

connu de son front qu 'au mot Petrus écrit sous ses pieds. 
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De ces glorieux assesseurs, douze seulement sont assis, et 
S. Pierre occupe un siège plus distingué, une véritable 
chaire. Ce fait, que nous, recommandons aux disciples de 
Calvin et de Fébronius, ne laisse pas hésiter sur la distinc
tion à faire entre les hérauts des deux Testaments et leur 
réunion dans ce passage de la prophétie, non moins admi
rablement rendu que théologiquement compris par l'intel
ligent auteur de cette grande peinture, 

jésus-christeio- Après la foi baptismale, qui amène les prédestinés vers le 
riSant les Elus , . , r . 

daw sa propre- trône de Jésus-Christ; après la manifestation universelle de 
gloire . 

la Loi de grâce par celle de l'Evangile, en qui viennent se 
consommer les promesses et les prophéties, vient la con
sommation des Élus, et c'est le sujet du dernier groupe, où 
Jésus est debout dans sa gloire, figurée par le nimbe ovoïde 
ou en amande qui l'entoure avec une bordure de nuages 
blancs, accostée de deux Anges debout. La robe de ces es
prits bienheureux est blanche, selon l'usage général, 
comme le manteau du Christ, qui revêt une robe violette, 
et pour qui le blanc, cette fois, est un insigne de sa glorifica-

Anges, et ]eurB tion irrévocable. Le manteau de ces Anges est rouge, par 
couleurs choisies. L o » r 

allusion à leur vive charité, selon les oracles du Psalmiste 
et de S. Paul (1). Us ont des ailes violettes; et l'on voit que, 
tout en s'appliquant à des parties différentes de chaque per
sonne, les mêmes couleurs sont données à Jésus et à celles 
de ses créatures qui l'approchent de plus près et qui parta-

Biche muitipu- aent sa gloire et sa vie éternelle. Au-dessous de ce cadre, 
cité d'autres sym- ° 
b o l e s- des hommes d'âges divers et revêtus de la longue robe des 

hautes conditions s'avancent vers S. Pierre', qui, ses deux 
clefs d'or à la main gauche, adresse de la droite un signe de 
refus à ceux qui le pressent de plus près. C'est qu'ils ont les 
mains vides, et leur tête est dépourvue de l'auréole à la
quelle on reconnaît, dans le groupe suivant, les âmes choi-(1) « Qui facis Angeles tuos spirltus, et mlnistros tuos ignem uren-
tem. » {Ps., au, i.) — « Kt ministros suos flammaro ignis. » (flebr., i, T.) 
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sies : elles tiennent d'ailleurs le livre de la doctrine et de la 
foi. Aux deuv derniers panneaux supérieurs, est l'Épouse 
mystique, déjà décrite par nous (1), allaitant et couronnant 
les enfants de Dieu. Vis-à-vis est l'Agneau ressuscité, blanc, 
nimbé de rouge à la croix d'or (pour faire reconnaître en 
lui ce même Christ qui figure dans le premier médaillon). 
Il est entouré de nuages; il tient l'étendard blanc sur lequel 
se lisent l'A et l'O, signe de Celui qui est le principe et la fin 
de tout, et en qui se résument notre génération dans le temps 
et notre régénération éternelle. 

Au-dessus de tout cela planent, surmontées par autant de 
nuages, les sept étoiles qui forment un dais au trône de 
l'Agneau et aux Bienheureux qui boivent au torrent iné
puisable de ses délices, et rappellent probablement par ce 
nombre, désormais aussi intelligible que mystérieux, les 
innombrables légions d'Esprits célestes et de Saints couron
nés dont elles sont le symbole dans plusieurs endroits de 
l'Apocalypse (2). 

Tel est ce livre, que tant de caractères recommandent au «««tes leçon» 
qui découlent de 

chrétien et à l'artiste, ce livre dont on retrouve partout c e i i v r e p o u r i a r e -

A . . l igionetpour l 'art. 

dans les œuvres du moyen-age les traits divins appliques a 
l'enseignement religieux, et dont les arts du dessin reçu
rent partout les fécondes influences, depuis les Catacombes 
jusqu'à Albert Durer. Eu l'étudiant comme nous venons de 
le faire, preuves en main et guidé par des autorités si res
pectables, on s'étonnerait que l'incrédulité de Voltaire et de 
ses complices, que les hérésiarques traînés à la suite des 
deux grands apostats du seizième siècle, se fussent exercés 
à n'y montrer que des objets de sarcasmes et de dénigre-

(1) Ci-dessus, ch. v, p. 121 de cette deuxième partie. 
(2) Voir la planche vu de la Monographie citée des PP. Cahier et Mar

tin. C'est à ce dernier, dont la perte prématurée est si regrettable à la 
science archéologique et à l'art ebrétien, qu'est due, aussi bien que 
toutes les autres de ce heau recueil, cette magnifique planche, d'une 
fidélité irréprochable, tant pour les teinteiS que pour les détails. 
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ment , si l'on ne savait de quelles aberrat ions l ' impiété sys

tématique est capable, aussi bien que l 'esprit de par t i , 

échauffé d 'une implacable haine contre l'Église du Christ. 

Pour n o u s , qui ne pouvons qu ' admi re r s incèrement une 

telle prophétie, comme la Parole m ê m e de Dieu, comme la 

source de mille beautés morales et plastiques, nous y lisons 

les plus hautes leçons de la philosophie catholique, les pha

ses les plus intéressantes (car elles sont les plus glorieuses) 

de l'histoire primitive du Christ ianisme; et il n'est peut-être 

pas une seule des images si vives qu 'on y retrace dont les 

moindres détails n 'aient motivé d ' innombrables expressions 

de l 'art . La pierre des églises, le bois des stalles, les couleurs 

des manuscri ts , des fresques, des mosaïques et des vitraux, 

l 'ornementat ion des autels et des vases sacrés, les encen

soirs, les bénit iers , les fonts baptismaux, les crosses des 

évèques, les ornements sacerdotaux,, tous les ins t ruments 

du culte p rennent plus ou moins leur origine dans ce Livre 

inspirateur. Quelque loin qu' i l nous ait entraîné dans le dé

veloppement de son symbolisme, on voit si nous pouvions 

nous y refuser, et quels r iches filons se répandent eu bran

ches inépuisables dans cette mine féconde. Nous les re t rou

verons souvent encore, se glissant à travers le vaste champ 

que nous n'avons pas fini de parcour i r . 



CHAPITRE XIV. 

L ' É G L I S E . 

A P R È S A V O I R D É M O N T R É L E S I N T I M E S R A P P O R T S D E S D E U X T E S - L 'É l i se , source 
4 1 de tous nos ren-

T A M E N L S , E T P A R E U X L E S Y M B O L I S M E D E S L I V R E S S A C R É S , N O U S sefsnements uite'-

C O N L I N U O N S N O T R E M A R C H E D ' A P R È S L A M É T H O D E D E D É D U C T I O N , 

E N N O U S O C C U P A N T I M M É D I A T E M E N T D E L ' É G L I S E E T D E S FIGURES 

Q U I L ' O N T A N N O N C É E O U Q U I S E R V E N T E N C O R E À L A D É S I G N E R S Y M 

B O L I Q U E M E N T . N O U S E U S S I O N S V O L O N T I E R S P L A C É A V A N T E L L E , D A N S 

L ' O R D R E D E C E S D I S S E R T A T I O N S , C E Q U I R E G A R D E L E D I E U S A U V E U R 

E T S A S A I N T E M È R E . C E P R E M I E R R A N G E Û T S E M B L É P L U S C O N V E 

N A B L E P O U R L ' U N E T L ' A U T R E À N O S S E N T I M E N T S D E R E S P E C T E T 

D ' A M O U R . M A I S N ' E S T - C E P A S P R O C É D E R A V E C P L U S D E C L A R T É Q U E 

D E P O S E R D ' A B O R D L A B A S E D E N O S C R O Y A N C E S , L ' A U T O R I T É S A N S 

L A Q U E L L E N O U S N E C R O I R I O N S P A S À L ' É V A N G I L E . . . , E N U N M O T : 

L ' É G L I S E (1) 'i C A R , D É P O S I T A I R E D E L A F O I E N J É S U S - C H R I S T E T E N 

T O U S L E S M Y S T È R E S Q U I E N R É S U L T E N T D A N S L ' É C O N O M I E D I V I N E 

D E L A R E L I G I O N , L ' É G L I S E N ' E S T P A S M O I N S L A M A Î T R E S S E D E L ' E N 

S E I G N E M E N T S Y M B O L I Q U E . C ' E S T E L L E Q U I N O U S M O N T R E , P A R S E S 

D O C T E U R S E T S E S É C R I V A I N S , L ' A D M I R A B L E C H A Î N E D E S V É R I T É S F O N 

D A M E N T A L E S , É C L A I R É E S D E T O U T C E Q U E L E S Y M B O L I S M E A D E 

O L U S V I F E T D E N L U S S A I S I S S A N T . E L L E D O I T D O N C N A S S E R A V A N T T O U T 
* M, J. 

S O U S N O S R E G A R D S E T S E F A I R E L A C L E F D E T O U T E S L E S O B S C U R I T É S 

Q U E N O U S T E N D O N S À É C L A I R C I R . C ' E S T P O U R Q U O I A U S S I L E S P È R E S 

(1) « Evaugelio 11011 crederem, ni&i me Ecclesise commoveret aucto-
ritas. » ( S . Aug.) 
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viendront immédia tement à sa suite ; ils sont ses organes 

naturels , formant à eux tous les innombrables anneaux de 

la tradition, attestant au n o m de chaque siècle la pensée des 

pasteurs et des peuples, et répandant à profusion sur l'Écri

ture et ses adorables obscuri tés (1) l'éclat de leur génie 

éclairé et conduit par l 'Espri t -Saint . Ces deux grandes 

sources ne font donc ensemble qu 'un seul et même fleuve 

de science esthétique. Il nous faut avant tout l 'explorer, le 

connaître, et savoir d 'autant mieux vers quelles curieuses 

régions il nous conduira , 

sens multiple du Ce mot Eglise, dans l 'acception absolue de son origine 

tôt Eglise. grecque, signifie assemblée ; c'est le même sens que le mot 

Synagogue, ou réunion de personnes assemblées dans un 

même bu t (2). La synagogue des Juifs était la figure pro

phétique de l'Église chré t ienne . Ce dernier mot fut em

ployé dès le pr incipe dans l'Évangile et les Ëpîtres des Apô

tres pour expr imer cette réunion de fidèles attachés aux 

principes de Jésus-Ghrist . Le Sauveur, dans S. Matthieu, 

promet d'édifier son Église su r la p ierre (3) ; il veut qu'on 

dénonce à l'Église celui qui refuse de se réconcilier avec 

son frère, et que si le coupable n'écoute pas l'Église, il soit 

regardé comme un païen et un publicain (A). S. Paul salue 

les chrétiens de Rome, ceuv de Gorinthe et des autres villes, 

au nom des Églises qu'i l a fondées (r>). Le même mot s'ap

pliquait, dans la Loi ancienne, à toutes les assemblées où se 

chaulaient les louanges de Dieu, où s'offraient les sacri

fices (6) ; il désignait jusqu 'aux simples convocations du 

(lj « lu quibus sunt quuidain difficilia iutellectu. » (2 Pelr., m, 16.) 

(3) « Super hanc petram cedificabo Ecclesiam meain. » (Mattlu, xvi, 
18.) 

(4) « Si non audierit eos, dicEccIesiœ. » (Mallh., xvm, 15.) 
(5) « Salutant vos omnes Ecclesiee. » (Rom., xvi, 16.) — « Salutant 

vos Rcclesire Asiœ. » (1 Ç0r., xvi, 19.) 
(6) « Intra ecclesiam oraveruut. » (Judith, v i , 21.) — « In ecclesiis bc-

nudicite Deo.» [Ps., LXVII,27. ) 
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peuple (1), jusqu'aux conciliabules des méchants (2) ; enfin 
on le voit pris comme synonyme de la synagogue juive, par 
l'auteur des Proverbes, qui rend grâce à Dieu de n'avoir 
oublié sa Loi ni devant les hommes ni en sa présence, c'est-
à-dire ni dans les assemblées populaires ni dans celles de la 
religion ( 3 ) . C'est donc l'ancienne et la nouvelle Alliance 
qui sont représentées par ces deux idées ; et comme dans 
toutes les autres figures l'idée de la Loi primitive s'absorbe 
complètement dans la seconde, celle-ci, unique héritière 
des promesses divines, succède à l'autre et l'efface dans l'é
clat de sa radieuse couronne. C'est pour cela que les Pères 
ont fait observer que le nom d'Église est plus noble et plus 
élevé que celui de Synagogue. Le premier, en effet, em
porte avec lui l'idée d'une convocation (exxaxlw, evoco) ; 

l'autre n'est qu'une congrégation, une réunion (avrâyu, 

eongrego) ; on convoque des hommes, on réunit un trou
peau : c'est la différence des créatures plus dignes à celles 
qui le sont moins, au jugement de S. Jérôme et de S. Au
gustin cités par Legrand ( 4 ) . 

Réunissant les deux peuples, comme l'observe S. Augus- Maternité uni-

tin (5), l'Église confond au nombre de ses enfants les 
anciennes et celles d'aujourd'hui, le Juif et le Grec, le fidèle d e J e s u 8'C h r U t-
et le gentil. Plus de mur de séparation sur cette terre deve
nue son domaine, et sur laquelle ne doivent plus germer et 

(1) « Omnia enim Ecclesia Israëlstabat.» (III Reg., vui, 14.)— « Nove-
rit universa Ecclesia. » (l Reg., xvii, 47.) 

(2) « Odivi ecelesiam malignantium. •» (Ps., xxv, 5.) 
(3) « Poene fui in onmi inalo, in medio Ecclesise et Synagogse. » 

(Prov.. v, 14.) 
(4) Legrand, Noliones prxvise de Ecclesia, ap. Migne, Cursus com

plet. Theolog., t. IV, eol. 15. — Melchior Canus, De Locis theologicis, 
lib. IV, cap. u.—Ibid., 1.1, cap. ccxxxxvi. 

(5) « Ecclesia..., hœreditas Dei ex circumeisione et praeputio congre-
gata est, id est ex populo Israël, et ex esteris genttbus per lapidem 
quem reprobaverunt aîdifîcantes, et factus est in caput anguli Ips. cxvu); 
in quo angulo tanquam duo parietes de diverso venientes copularen-
lur. » (S. Aug., In psalm. LXXVIII enarr., t. VIII, p. 316.) 
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(1) « Accepit Christus Ecclesiam, etiu tantum dilexit, ut dolorem qui 
de perditioue matris Synagogae acciderat, amore Ecclesiœ mitigaret. 
Nam, sicut infldelitas Synagogae Christo tristitiam fecit, ita illa fldesEc-
clesiEe leetitiam generavit. » (Serm. LXXVI, fie lempore, t. X, p. 142.) — 
Voir la note suivante : 

(2) « Et in tantum dilexit eam, ut dolorem qui ex morte matris ejus 
acciderat, temperaret. » (Gen., xxiv, 67.) 

(3) «Relinquet homo patrem suum et matrem suam, et adheerebi 
uxori suae, et eruut duo in carne una. » (Gen., n, 23.) 

(4) « Sacrameutum hoc magnum est, ego autem dico in ChTisto et in 
Ecclesia. » (Ephes., v, 32.) 

(3) Voir Rohrhacher, Histoire universelle de l'Église, t. 1, p. 79. 

croître que les fruits des mômes œuvres et de la même cha
rité. Le môme Père exprime encore fort bien celle succes
sion de la Synagogue recueillie par l'Église et l'amour que 
le Christ ne porte plus qu'à celle-ci, en comparant la pre
mière à une épouse coupable dont l'intidéUté avait désolé son 
époux, et l'autre à une nouvelle épouse plus digne de lui (1 ); 
et tout cela à propos d'Isaac, tempérant parla possession de 
Rebecca le chagrin que lui avait causé la mort de sa mère (2). 
Ainsi le Patriarche estla figure prophétique de Jésus-Christ. 
Sara morte est celle de la Synagogue, Rebecca devient celle 
de l'Église chrétienne. C'est d'après ce type qu'il faudra con
sidérer désormais l'époque de Moïse et celle du Sauveur. 

M f f ures MbJi- La Synagogue était déjà signifiée, dès les premiers jours 
dans la Syna^ù- du monde, dans l'institution du mariage. La loi établie par 
femmes de l'an- le Seigneur sur la nécessité pour l'homme de quitter son 
cienne Loi. e t s a raere pour s'attacher à une épouse, et de ne faire 

plus avec elle qu'une seule chah" (3), cette loi est un sym
bole mystérieux que S. Paul et les Pères se sont chargés de 
nous expliquer (4). Ainsi «le nouvel Adam, l'Homme-Dieu, 
quittera le Père qui est au Ciel, et sa mère qui est sur la 
terre, la Synagogue, et il s'attachera à son épouse, à 
l'Église »(5) . Des deux femmes que Jacob épouse successi
vement au vingt-neuvième chapitre de la Genèse, Lia figu
rait le peuple juif, la Synagogue par conséquent; Rachel 
était l'image de notre Église. C'est pour ces deux sœurs que 
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Jésus-Christ, possesseur de l'une, et appelant l'autre inces
samment et par miséricorde, sert encore maintenant et se 
soumet à sa mission laborieuse, à l'exemple du patriar
che ( I ) . Et de môme, dit un Père du deuxième siècle, que 
les enfants qu'avait eus Jacob soit de ses épouses, soit de 
ses esclaves, étaient tous traités sans distinction de leur 
origine dans la famille, de môme aussi, grâce à la mission 
de Jésus-Christ, les enfants de l'ancienne et de la nouvelle 
Loi sont confondus, et tous, sans distinction, jouissent des 
mêmes avantages, pourvu qu'ils observent les commande
ments de leur Maître commun (2). 

Voilà le mystère enveloppé sous l'esprit du premier Tes- Les juif» sourds 
à ces avertisse-

tament. Les Juifs modernes furent de la sorte avertis sans mom. — Mystère 
du voile qui leur 

interruption par leurs propres Ecritures et par les plus élo- obscurcit m vé-

quentes voix de l'Église, depuis le Sauveur, qui appelait Jéru- " 
salem sous ses ailes, en versant sur ses résistances des pleurs 
de commisération (3) ; depuis les Apôtres, si souvent obli
gés de secouer la poussière de leurs pieds (4), jusqu'au der
nier converti qui, de nos jours, sollicite ses frères égarés de 
de revenir au giron de la mère commune (5). Mais devant 
leurs yeux reste encore étendu le voile du Temple, rompu 

(1)« Habebat (Laban) duas iillas. Nomen majora Lia (laboriosa); 
minor vero appellabatur Rachel fovis). Rachel décora facie et venusto as-
pectu. Quam diligens Jacob ait: Serviam tibi pro Rachel... septem 
annis. Et dixit Laban:... Hanc quoque dabo tibi pro opère quo servitu-
rus es mihi septem aliis annis. » {Gen., xxix, 16,17, 27.) 

(2) « Médium maceriae solvens (Christus), fecit ex utraque unum. » 
(Ephes., u, 14.)—Voir S. Justin, martyr, Dialog. cum Tryphone Judseo, 
n» 131. 

(3) « Jérusalem quœ occidis PropUetas..., quoties volui congregare 
filioa tuos quemadmodum avis nidum suum sub pennis, et noluisti. » 
( L u c . , x m , 34.) 

(4) « In quameumqueeivitatem intraveritis...,salutate eam dicentes: 
Pax huic domui... Et quicumque non recepeTit vos..., exeuntes foras, 
exentite puiverem de pedibus vestris...» (Matin., x, il, Î2,i4.)—« Judaei 
autem... Paulum et Barnabam... ejecerunt... de finibus suis ; at illi, ex-
cusso pulvere pedum in eos, venerunt Iconium. » (Act., xm, 50, 51.) 

(5) Voir Lettres de M. Urack à ses coreligionnaires (deuxième 
lettre). 
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(1) a Et ecce veluin teinpli scissum est in duas partes a summo 
usque deorsum; et terra roota est, et petrae scissas sunt. » (Matth., 
xxvn, 51.) 

Voyons comment ce voile a été compris par les grands symbolistes 
du Christianisme. S. Paul d'abord l'explique de la Chair de Notre-Sei-
gneur qui enveloppait sa Divinité aux regards des hommes grossiers 
et charnels : Habeamus viam stratam... quam Christus primus ipse 
calcavit..., quam nobis aperuit per Carnem suam, qux est quasijanux 
vélum per quod ingrediendum est (Hebr., x. 20). Et ailleurs, il dit en
core en parlant des Juifs : Usque in hodiernum diem, cum legilur 
i/oyses, velamen ponitw super cor eorum... Velamen manet non re-
velalum, quoniamin Christo evaeuatur (2 Cor., m, 14, 15). — Moïse 
avait dit aussi au peuple privilégié : Prophetam suscitabo eis de medio 
fratrum suorum similem tui. Ponam verba mea in ore Ejus...Qui au
tem verba Ejus, qux loquHur in nomine meo , audire nolueril, Ego 
uttor exislam. (Num., xvm, 18, 19.) Et c'était bien cet envoyé qu'on at
tendait lors de la venue du Messie, puisque alors l'apôtre S. Philippe 
put dire sans hésitation à ÎSathanaël : Quem scripsil Moyses in Lege, et 
Prophetm, invenimus Jesum (Joan., i, 45). — On voit par l'enchaîne
ment de tous ces textes comme la vérité éclate à qui veut la trouver, et 
quel secours le symbolisme lui prête. —Un célèbre commentateur le 
reconnaissait, quand il disait : « Mystice hoc vélum significat nos qui 
sumus in atrio et sancto, id est in Ecclesia militante, per fidem et 
aenigmaticam cognitionem spéculai Deum et futura bona quae sunt iu 
Sancto sanctorum, id est in cœlo. Unde in Christi passione hoc vélum 
scissum est, quia Christus sua morte nobis aditum ad coelum et cla-
ramDei visÀonem apenùt.» (Cornélius à Lapide,Sn Exodum,xxvi,31.) 

(2) « lpsa gens Judaïca m agnus quidem prophète Christi christiani-
que populis, » dit (S. Augustin (Contra Faust., lib. III, cap. xiv). — Et 

pourtant d'une façon si éloquente à l'heure bénie de la mort 
du Christ i comme le remarquent tant d'interprètes ( I ) , et 
dont nous voyons la théorie symbolistique se révéler au 
pied de la Croix. 

La. s jnogague Q e s deux types ont donc marché de front dans les Écri-
n'en reste pas J » 

moins la seyante tures, et toujours l'un et l'autre avec les caractères opposés 
de la vraie Wcre. J r r 

qui les spécifient. Cette opposition symbolique n'a d'excep
tion que dans quelques cas où la Synagogue prend le rôle de 
mère. Alors elle est la véritable Église de son temps, et gou
verne les âmes de son autorité divine. Mais encore ce gou
vernement n'est autre qu'une opposition prophétique de 
celui qui se prépare pour l'avenir ; c'est toujours l'Église de 
Jésus-Christ (2), en sorte que la Synagogue, déchue d'avance 
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première femme. 

et bornée à une existence secondaire, n'apparaît en réalité 
que comme la servante, et sans aucune espérance d'héri
tage. C'est cette triste déchéance que l'art chrétien a voulu 
surtout exprimer, et il n'a fait, d'après les Docteurs et les 
Pères, que populariser par là un chapitre important de notre 
enseignement catholique. — Voyons d'abord comment ces 
deux extrêmes ont été compris, et ensuite comment leur 
parallélisme s'est trouvé reproduit et consacré dans tous 
les monuments, l'iconographie et la liturgie chrétiennes. 

C'est le titre d'Épouse et de Mère que nous voyons donner Happrochemenu 

plus anciennement à l'Église dans les livres de la Bible qui l̂'Eglise* e ™ a 
nous parlent d'Elle; et encore ce titre ne lui revient pas 
moins, quoique plus indirectement, lorsqu'elle est comparée 
à une vigne féconde, à un champ fertile, et même à une 
grenade, comme l'ont fait S. Amboise et S. Grégoire le 
Grand, par allusion à cette multitude de grains rassemblés 
sous une même écorce, comme les fidèles dans une même 
unité (1). Aux premiers jours du monde, Eve devient la 
figure de l'Épouse de Jésus-Christ. Et voyez par quels déci
sifs rapprochements on peut l'établir : la première femme 
doit sa vie au sommeil d'Adam, et l'Église prend la sienne 
dans la mort du Christ. C'est du côté d'Adam qu'Eve tire son 
origine ; c'est du côté de Jésus percé d'une lance après son 
dernier soupir que découlent, avec l'eau et le sang, les sa
crements, base de la constitution de l'Église. Qui ne voit 
clairement que tant de singularités, fort peu nécessaires en 

ailleurs il explique l'Église de cette petite pierre que Nabuchodonosor 
avait vue en songe se détachant d'elle-même d'une haute montagne, 
puis grossissant peu à peu jusqu'aux proportions d'une montagne 
envahissant bientôt tout l'univers : « Quid apertius? Lapis de monte 
prjsciditur... Mons Ule unde prsecisus est, non impieverat omnem fa-
ciem terrée : non enim tenuerat regnum Judaeorum omnes gentes. At 
vero regnum Christi universum orbem terrarum cernimus occupare. » 
[Tractât, in Joan.,n° 16.) 

( 1 ) S. Ambros., In Cantic, cap. vin. — S. Gregor. Magn., in eum* 
dem libr. — Yoir encore Pierium, Hori Apoliinis hieroglyph., p. 3 et 
579. 
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elles-mêmes à l'œuvre de la Providence, n'ont eu pour but 
que de figurer des événements futurs (lJ?Plus tard, Sara 
ouvre cette longue série de femmes patriarcales, dont la 
nombreuse postérité n'est autre que celle de l'Église, d'au
tant mieux figurée dans sa fécondité extérieure, qu'outre 
les enfants de la promesse, d'autres leur naissent d'esclaves 
qui leur sont soumises, comme les nations le seront un jour 
à l'ÉgUse de Jésus-Christ (2). Mais en avançant vers le mi
lieu des époques prophétiques, l'image se dégage mieux des 
ombres primitives, devient plus sensible, et se colore de 

son action pro- traits plus décisifs et mieux accusés. C'est dans le livre de 
ridentielle indi
quée dans I P can- Tobie qu'elle brille particulièrement d'un <éclat auquel le 
tique dp Tobie, 

etinssnifiquement saint homme ne semble se complaire que parce qu'il voit, 
rendue par Ra- . , 

cine. à travers les six siècles qui le séparent de la Rédemption 
universelle (3), des traits qui le ravissent, et dont la, res
semblance est aujourd'hui si frappante pour nous. C'est ce 
qui a fait dire à tous les interprètes qu'outre le sens littéral 
qui s'applique aux Juifs des derniers temps, appelés à quit
ter le Lévitique pour l'Évangile, il est bien évidemment 
question de l'Éghse dans ce Cantique d'action de grâces 
laissé par le saint vieillard comme un testament tout em
preint de l'esprit de prophétie (4). La transition de l'idée 
propre à l'idée figurée y est d'autant plus naturelle, que le 

(1) « Dormit Adam ut fiât Eva,- moritur Christus ut fiât Ecclesia. 
Dormienti Adce fit Eva de latere; mortuo Christo lanceapercutiturlatus, 
ut protluant sacrameuta quibus formetur Ecclesia. Cui non appareat 
quia in illis futura figurata sunt? » ( S . Augnst., Tractât, in Joan., a, 
n» 10.) 

(2) Voir encore S . August., De Baplismo, lib. I et VII. 
(3) La mort de Tobie vers l'an 3371 de la création, c'est-à-dire environ 

630 ans avant l'ère chrétienne. 
(4) « Tobias..., repletus spiritu prophétise, de superna Hierusalem 

multa décantât. Populus quoque Judaeorum in fine saeculi conversus 
multos doctores habebit etprophetas, qui mentes populorum ad superna 
desideria accendant cœlestis patriee gaudia prœdicando. » (Hugo de 
Sancto-Victore, AUegarix in Velus Testam., lib. XI, cap. i>; apud Migne, 
t. 1, col. 713.) 
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nom de l 'ancienne Jérusalem est toujours dans la Bible le 

n o m mystique de la nôtre. Le plus grand et le plus pu r de 

nos poètes français l'a magnifiquement exprimé dans ces 

beaux vers, dont la fidélité dogmatique n'est comparable 

qu 'à leur ineffable harmonie : 

Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert, brillante de clartés (1), 
Et porte sur son front une marque immortelle (2) ? 

Peuples de la terre, chantez (3) ! 
Jérusalem renaît, plijs charmante et plus belle ! 

D'où lui viennent de tous côtés 
Ces enfants qu'en son sein elle n'a point portés (4) ?... 
Lève, Jérusalem, lève ta tête altière (5) : 
Regarde tous ces rois, de ta gloire étonnés (6). 
Les rois des nations, devant toi prosternés, 

De tes pieds baisent la poussière (7); 
Les peuples àl'envi marchent à ta lumière (8). 
Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur 

Sentira son âme embrasée (9) ! 
Cieux, répandez votre rosée , 

Et que la terre enfante son Sauveur (10) ! 
(RACINE, Alhalie, act. m, se. 7.) 

Ce rhy thme inimitable, dont toutes les pensées ont leur J o u s l ~ P r o : 
J r phetos d accord 

origine dans les Prophètes, comme nous l'avons noté à des- sur ce point, et par 

(1) « Quae est ista quae ascendit de deserto deliciisaffluens?» [Gant., 
vrii, 5.) 

(2) « ln capite ejus corona stellarum duodecim. » (Apoc, XII, 1.) 
(3) « Cantate Domino, omnis terra. » (Ps., xcv, 1.) 
(4) « Lœtare, sterilis quœ non paris...., quia multi filii déserta; magia 

quam ejus quae habet viram. » (As., LIV, 1; Gai., IV, 27.) 
(5) « Exalta in fortitudine vocem tuam ; die civitatibus Juda: Ecce 

Deus vester. » (ls., XL, 9.) 
(6) « Reges Tharsis et Insulae munera offerent, et adorabunt Eum 

omnes reges terne. » [Ps., LXXI, 10.) 
(7) «Coram Ipso procident /Eïkiopea, et inimici Ejus terram lingent. » 

(Ps,, LXXI, 9.) 

(8) « Et ambulabunt gentes in lumine tuo, et reges in splendore ortus 
tui. » (h., îx, 3.) 

(9) a Quam pulcnri super montes pedes... annuntiantis bonum, 
preedicantis salutem, dicentis Sion : Regnabit Deus tuus. » (/*., 
Lxn, 7.) 

(10) «Rorate cœli desuper, et nubes pluant Justum; aperiatur terra, 
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conséquent sur u sein, n'est pour tant pas autre chose q u ' u n e traduction pres-
symbolisme reli- r 

g ' e i « - que littérale de Tobie lu i -môme, et il fallait que ces grands 

hommes de l 'ancienne Alliance, vivant à des époques di

verses et fort éloignées, fussent pleins de l'Esprit de Dieu, 

méditassent sa parole dans les mômes vues, et se ratta

chassent à des espérances bien solides et bien universelles, 

pour se rencont re r ainsi dans les mômes prédictions avec 

une si poétique variété de termes , et en suivant toujours 

l ' inspiration d 'une image identique ! Qui ne voit encore par 

là combien le symbolisme vivait dans ces âmes célestes! 

Mais écoutons le captif de Ninive. Il est comblé des bienfaits 

de Dieu ; u n fils chéri , qu'il craignait tant d'avoir perdu, 

lui est revenu sous la garde d 'un Ange ; les richesses lais

sées aux mains de Gabelus sont recueillies : le jeune fils a 

trouvé u n e épouse digne de lui ; le pauvre aveugle a recou

vré la vue, et de tant de biens son cœur reconnaissant 

n 'oubl ie pas de remercier le Seigneur . Mais ce chant d'un 

cœur pénétré pour lu i -même d 'une gratitude si méritée ne 

suffit pas à sa joie et à son a m o u r . Autrefois comme au

jourd 'hui , les Saints vivaient p o u r le Ciel, et n'aspiraient 

qu 'à ce royaume de Dieu, dont l'Église chrét ienne est la 

porte un ique ; il termine donc par une véritable prophétie, 

dont les traits principaux s'appliquent également , sans 

doute, à la Jérusalem de la terre et à celle du Ciel, mais 

dont quelques-uns ne peuvent évidemment convenir qu'à 

cette dernière , pou r laquelle nous les avons vus développés 

dans l'Apocalypse : 

L-jÉgiise symbo- « Jérusa lem, cité chérie de Dieu, de quel éclat lumineux 
lisée par Jérusa- , ' 

îem dans Tob ie , tu vas resplendir ! Tous les peuples du monde se proster-

ue ron t à tes pieds ; les nations t 'arr iveront des plus loin-

et germinet Salvatorem. » (Is., XLV, 8.) — On voit par ce texte et ceux 
qui précèdent combien i'alliance de a deux Testaments est remarquable 
et comment le magnifique talent de notre plus admirable versificateur 
a su tirer parti, pour cette magnifique allégorie, de tout ce que lui 
offrait de plus coloré le symbolisme biblique. 
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tains rivages, apportant leurs tributs, adorant le Seigneur 
dans ton enceinte, cl te regardant comme le centre de toute 
justice et de toute sainteté ; eur au milieu de loi sera invo
qué le plus glorieux de tous les noms I Malheur à qui te 
méprisera ! Gomme seront maudits ceux qui t'auront blas
phémée, ainsi seront bénis ceux qui t'édifieront. Bénis 
aussi par le Souverain Maître, tes enfants seront ta joie, et 
comme toi ils s'attacheront à Lui. Heureux tous ceux qui 
t'aiment et qui se réjouissent de la paix! O mon âme, bénis 
le Seigneur, parce qu'il s'est fait notre Dieu, parce qu'il 
a délivré Jérusalem, sa ville sainte, de toutes ses tribula
tions. Heureux moi-même, s'il reste encore quelqu'un de 
ma race pour voir ces splendeurs de l'auguste cité ; car ses 
portes seront bâties de saphirs et d'émeraudes ; tout le cir
cuit de ses murailles se fera de diamants; ses places publi
ques seront pavées de pierres d'une éclatante blancheur; 
ses rues retentiront de chants d'allégresse. Que le Seigneur 
qui l'a ainsi exaltée soit béni, et qu'il règne en elle dans la 
suite de tous les siècles ! (I) » 

S. Paul avait en vue ces grandes promesses quand il Pon.« s. Pau), 

disait aux Éphésiens : « L'édifice tout entier repose sur 
Jésus-Christ ; par Lui il s'élève et s'accroît comme un temple 
consacré au Seigneur. Et vous, mes frères, vous entrez 
dans cette belle construction pour devenir l'habilation du 
Saint-Esprit (2). » Ainsi, plus ou moins expressément, la 
fécondité de l'Église est toujours invoquée. Elle a un sein 

pour renfermer ses enfants; il y a unité de nature entre 
elle et eux, et c'est toujours la Femme apocalyptique, 
telle que nous l'avons vue, poursuivie par la haine du 
dragon, et couronnée enfin de ses conquêtes et de ses 
triomphes : Épouse, en un mot, paraissant devant son 
Époux pleine de gloire, n'ayant ni taches ni rides, mais ton-

1) Tobix, xm, 15. — Voir tout entier ce magnifique texte. 
2) « (n Christo Jesu omnis reuificatio eonstructa crescit in templum 

aanctum in Domino, in quo et vos coaedifieamini in habitacnlum Dei 
in Spiritu. » (Ephes., il, 21 et seq.) 

T. n. 27 
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jours sainte, irrépréhensible et d'une inaltérable beauté (1). 
Pan* santon. C'est toujours d'après le môme figurisme que S. Méliton 

applique à l'Église des paroles par lesquelles" Dieu, dans la 
Genèse, ordonne à la terre de produire tous les végétaux. 
« Alors la terre signifie l'Épouse du Christ. » Toute herbe 
verdoyante est l'efllorescence des enfants de Dieu, forts de 
la sainte énergie des vertus chrétiennes. Ailleurs, c'est le 
Psalmiste implorant contre les ennemis de Dieu l'exclusion 
de la Terre Sainte, c'est-à-dire de l'Église, où les méchants 

eue cst utle ne peuvent que nuire aux membres de la famille (2). S. En-
vjgne féconde , r 1 ' 

cher, dans ses Petites Formules, regarde, avec Isaïe, 
l'Église comme une vigne dont les raisins sont les bonnes 
œuvres. Rien de plus ressemblant que la vigne, dit un 
autre auteur, à notre vie humaine, et, par suite, à notre vie 
mystique ici-bas (3). Gomme la vigne pousse ses racines 
dans la terre, se charge de fruits, enlace de ses bras tout ce 
qui l'entoure et tend à s'élever sans cesse, et voit une partie 
de ses branches coupées comme nuisibles ou inutiles, ou 
bien liées pour arrêter leur trop vaste expansion, ainsi 
l'Église s'enracine dans la foi, se propage par les généra
tions qu'elle appelle, étend au loin les bras de sa charité, y 
attire les-âmes et s'élève au Ciel avec elles par ses efforts. 
Les vices aussi, par ses soins, sont retranchés comme au
tant de rameaux dangereux, et tout le reste est lié, retenu, 
protégé contre les excès par les exemples des Saints et par 
les commandements de la discipline. 

(1) « Ut exhiberet Ipse sibi gloriosam Ecclesiam,nonhabentem macu
lant aut rugam,aut aliquid hujusmodi,sedutsitsa.ncta et immaculata.» 
(Ephes., v, 27.) 

(2) « Germinet terra herbam virentem.» (Gen., i, i l . ) — « Domine, 
a paucis de terra divide eos. » (Ps., xvi, 14.) 

(3) Voir Spictleg. Solesm.,t. 111, p. 406: « Vineee bonorum opéra. » 
«l'iantahimt vineas, » dit Isaïe (LXV_, 21).— Voir encore Spicil. Solesm., 
X. II, p. 449.— Et Hugues de Saint-Victor-. « Vitis ad imitationem vit» 
nostrœ, ipsam defigit radieem, propagine oneratur, bracbiis quidquid 
compreliendit stringens erigit; ex qua alia sarmenbi inciduntur, alia 
ne retlectant ligantur. Sic radicatur Ecclesia in flde , etc., etc. » 
(Hug. à Sancto-victore, Miscellanea, lib. 111, tit. ex. — Aligne, t. 111, 
col. 694.) 
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Le psaume cxxvn est encore une allusion à l'Église, quoi- *< •"><• épouse 

, Mère, 

que S. Augustin, qui aime tant à voir en Elle toutes les 
Mères et toutes les Épouses de l'Ancien Testament, n'y voie 
que l'éloge de l'âme fidèle sous les traits d'une femme ver
tueuse (1). Mais S. Hilaire de Poitiers n'a pas oublié le 
sens le plus large et le plus conforme aux pensées habi
tuelles de l'Écriture, et il l'explique ainsi de la façon la plus 
élevée et la plus digne. « Votre femme, dit le Prophète à 
l'homme juste, sera dans l'intérieur de votre maison comme 
une vigne fructueuse , ses enfants seront autour de votre 
table comme de jeunes oliviers. » — «Iciencore, ajoute le 
grand docteur, voilà l'Épouse et ses enfants multipliés par 
la grâce; Épouse dont la beauté est tout intérieure, dont la 
fécondité est dans sa foi ; enfants donnés à Jésus-Christ, for
més par ses vertus , et réunis autour de cette Table divine 
dont le Pain vivifie ceux qui le mangent, et ne consiste pas 
moins dans la Parole saiutc que dans le Corps du Sei
gneur (2). » 

Mais il est un autre type de l'Église, plus beau mille fois et conshli-nsepar les 
• n • j. i v j jl I T . Pères aous les 

infiniment plus digne de nos respects, a qui s appliquent mêmes symboles 

également, et avec une étonnante justesse, tous les textes <1"cMane-
que nous venons d'étudier, et mille autres encore : c'est 
Marie elle-même, la Mère de Dieu, l'Épouse del'Esprit-Saint. 
Tous les écrivains ecclésiastiques, Pères et Docteurs, sont 
d'accord pour attribuer les mêmes passages bibliques à 
l'Église et à Marie. Ou peut en voir la preuve développée au 
long dans le Polyanthea Mariana, livre plein de faits et 
d'idées, qui n'a pas été achevé et mériterait de l'être (3). 

(i) S. August., Enurral. in psalin. cxxvif, v. 3 et seq. 
(2j « Oxor tua sicut vitis abundans in lateribus donius tua?; filii tui 

sicut noveïlœ olivarum in circuilu mensaa tuae. » (Ps., CXXVII, 3, 4.) — 
« Mensapomini est ex qua cibum sumimus, Panis sciiicet vivi, cuius 
esthaec virtus, utlpse vivens eos quoque qui Se accipiaut vivïficet...Est 
et mensa Lectionum Dominicarum in qua spiritualis doctrina; cibo 
aluntur. » (S. Hilarii, Pictav. episc.,/h psatm. cxxvn explanalio, in-4">, 
Basil, ed. Froben., 1535, p. 650.) 

(3) Polyanthea Mariana, in-4», Colonise Agrip., 1727, cité par les 
auteurs de la Monographie delà cathédrale de Bourges, p. U5. 
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S. Àmbroise donne en quelques mois la raison de ce rap
prochement. « C'est, dit-il, que Marie a été vraiment mère 
en demeurant vierge, comme l'Église qui reste immaculée 
dans son union avec le divin Époux (1 j . » Si l'on cherche, 
en effet, à appliquer à la Sainte Vierge les appellations don
nées à l'une et à l'autre par les Pères, et qu'on a réunies 
dans ses litanies si connues des fidèles , on reconnaîtra qu'il 
n'est pas une de ces qualifications glorieuses qui ne puissent 
convenir aux deux. Les Psaumes et les Livres sapientiaux 
sont pleins de cette double attribution , et l'on pense bien 
que les commentateurs n'en devaient faire faute à la suite 
de S. Augustin, et peut-être quelques-uns avant lui ( 2 j . 
Entre autres exemples ne prenons que le <iOe verset du 
psaume xnv : « 0 Dieu, la Reine s'est assise à votre droite, 
revêtue d'une robe d'or ( 3 ) . » On sait que ce psaume est un 
épithalame des noces divines de Jésus-Christ et de l'Église, 
sous le sens littéral de celles de Salomon et d'une princesse 
d'Egypte. C'est le jugement des plus savants glossateurs (4) . 
Or il n'en est pas un qui ne regarde comme dit de Marie ce 
qui est littéralement écrit de cette Épouse de la terre, et de 
Marie ils passent volontiers à l'Église pour faire remarquer 
que les droits de l'une et de l'autre sont les mêmes à cette 
interprétation. Ce titre de reine qui, selon la force du mot 
hébreu shegal, signifie épouse, compagne du lit; cette place 
donnée à droite, avec honneur et déférence ; cette robe d'or 
qui ne va bien qu'à la première d'entre les femmes, toutin-
dique des caractères que ne peuvent répudier ni l'Épouse 

(1) « Discaraus mysteriiun : vere desponsata sed virgo, quia est Ec
clesia! ty^us, quœ est immaculata sed nupta. » (S. Arnbr., C o f t w i e n t . 
i n L u c , i, 27.) 

(2) Voir S. August., in h. toc— "Wouters, Dilucidatio in Apocalyps., 
cxn. 

(3 ) « AstititRegina a dextris tuis, Deus, in vestitu deaurato, circura-
arnicta varietate. » {Ps., XLIV, 10.) 

(4) Voir Tirini C m m i . e n t . i n P s a l n i . — CorneJ. à Lapide, et alios 
plure j. 
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ni la Mère du Christ ; et c'est ainsi que les auteurs ascétiques 

l'ont entendu d'après S. Basile, S. Bernard et beaucoup 

d 'autres (\ ). S. Augustin a vu môme, dans cette variété d'or- Richesse de P e n 

nements qui revêt cette reine de tant d éclat, la multiplicité tin à cet égard, 

des sacrements et la diversité des langues dans lesquelles 

ils sont administrés sans aucune différence de rites essen

tiels, sans aucune atteinte à l 'unité de la foi (2). Le m ê m e 

docteur a développé dans beaucoup de ses livres le sens 

figuré de tous les mots de la Loi ancienne sous lesquels se 

trouve désignée l'Église nouvelle. Selon qu'il avance dans 

ses belles expositions de l 'Écriture, il voit, sous les allégories 

de la sérénité ou des épreuves de Sion, les Patr iarches ou les 

Saints d'autrefois dont la vie est par tagée en contradictions 

et en tr iomphes ; c'est encore l 'arche qui sauve du naufrage 

éternel ; la toison de Gédéon humide ou desséchée tour à 

tour ; son aire où la paille se rencontre mêlée au bon grain ; 

la veuve de Sarepta p leuran t la m o r t de son fils. C'est aussi 

la cité du grand roi, la colombe p u r e et gémissante, la mai

son de Dieu, la montagne de Sion, le j a rd in fermé aux vo

leurs qui en raviraient les fruits, u n olivier chargé de ses 

baies succulentes , le bercail, le royaume céleste, et mille 

au t res objets, tous aussi vrais, tous aussi ressemblants (3). 
Cette même fécondité d'exposition se r emarque dans la géné

ralité des Pères, parmi lesquels on trouve une admirable 

concordance de pensées et d 'appréciat ions. 

(1) S. Basil., Caesar. episc., De Vera Virginitate, circa init.—S. Ber
nard., De inleriori Doino, cap. LXVIII. 

(2) « Vestilns Reginae hajus et pretiesus et varias est : sacramenta 
doctrinae in lingnis omnibus variis : alia lingua Afra, alia Graeca, 
alia Hebraea, alia illa et illa. Faciunt illae varietatem vestis Reginae hu-
jus. Quomodo autem oninis varietas vestis in unitate concordat, sic et 
omnes linguœ ad unam fldem. In veste varietas sit, scissura non sit. » 
(S. August., In psalm. X L I V , u° 14.) 

(3) Voir surtout les livres Contre Çresconius; Du Baptême contre les 
donatistes, et le XXe de la Cité de Dieu. — Lisez encore S. Bernard, 
Sur la Nativité de la Sainte Vierge. (Opp., t. I, ed. Bened., col. 1014 
et suiv.) 
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ment, OÙ l'Église reproduisent pour la môme réalité; c'est Jésus-Christ surtout 
est clairement de- 1 

signée. qui nous les donne en de significatives paraboles. On sait 

quelle différence existe ent re la parabole et la figure : celle-

ci emprun tan t à des images étrangères leurs rapports de 

ressemblance avec l'objet qu'elle veut faire comprendre ; 

celle-là s 'emparant , dans le môme but , d 'une fiction qui 

exprime quelque réalité e t en laisse apercevoir le fond. 

Cette manière d 'enseigner, que préférait le Sauveur, était, 

Emploi fréquent dit S. Jé rôme , très-familière en Syrie ( 1 ) , et convenait 
de ce moyen en ^ 1 

syric. très-bien, en soutenant l 'attention par l'attrait de la curio

sité. C'est pourquoi les Pères en ont fait un si g rand cas et 

s'y sont ar rê tés avec tant de complaisance dans leurs homé

lies. Ils veulent surtout donner à leurs peuples l'intelligence 

des paraboles du Sauveur, et s'attachent à en expliquer les 

moindres détails ( 2 ) , sans omettre de prévenir à l'occasion 

que tout n'y doit pas être pris à la l e t t r e , mais apprécié 

selon les circonstances et conformément aux intentions du 

divin Prédicateur ( 3 ) . Ainsi , quand le Maître de l'Évangile 

loue le serviteur infidèle de sa prudence à ménager son 

avenir, S. Augustin fait observer que cette louange se rap

porte au résultat et non au principe qui l'a fait agir ( 4 ) . 
C'est de la sorte que Tcrtullien, remarquant dans la para-

(1) « Familiare est Syris, et maxime Palestinis, ad omnem serinonem 
suum parabolas jungere, ut quod per simples, preeceptum teueri ab 
auditoribus non potest, per similitudincm exemplaque teneatur. » 
(S. Hieron., lib. 111, Gomm. in cap. XVIII Mallh.) 

(2) « Christuui in bumanis axtibus divina gessisse mysteria, et in ré
bus visibilibus invisibilia excreuisse negotia lectio hodierna monstra-
vit. » (S. Pétri Chrysolog. Strmo L.) 

(3) «Non est humano aut seseult sensu in rébus Dei loquendum. 
Quae scripta sunt legamus , et quse legerimus intelligamus, et tune 
perfectee Bclei oflicio fungeinur. » (S. llilarii Pictav., De Trinilaie, 
lib. VIII, ante médium.) 

(4) « Industrii sunt inagis ad consulendum sibimet in posterum , 
quamvis fraude, non jure.» (S. August., De Gènes, ad litleram, lib. XI, 
cap. n.) 

raraboicfl <i« Quand arr ive le IVouveau Testament, d 'autres figures se 
Nouveau Testa- ' < J 
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bole de l'Enfant prodigue des traits qui ne se rapportent 

exactement ni à Dieu ni au sujet que le Sauveur y expose , 

répète qu 'on doit prendre garde beaucoup moins à certains 

détails de moindre importance qu ' au b u t principal que se 

propose le divin Narrateur ( t ) . 

Cinq paraboles sont part icul ièrement célèbres dans l 'Évan- L a i l e prince, 
gile comme types mystiques de l'Église , considérée aux 

divers points de vue qui établissent à son égard la doctrine 

catholique. S. Jean-Baptiste emploie la première comme 

_ symbole d 'une vérité fondamentale, la distinction des bons et 

des mauvais au jugement de Dieu, quand il menace les Juifs 

rebelles à la lumière qu'il leur annonce de voir le Christ 

venir , un fléau à la main, purifier son aire et, séparant le 

. froment de la paille, ouvrir à l 'un ses greniers et jeter 

l 'autre dans u n feu qui ne s'éteindra pas (2). Les Pères en

tendent par cette aire l'Église, dont le sein renferme à la fois 

les bons et les méchants ; c'est le j o u r du jugement dernier , 

qui sera celui de la purification, pa r l 'arrêt définitif des 

récompenses ou des supplices éternels . 

S. Matthieu et S. Luc décrivent le festin auquel sont con- restin OÙ tous 
. sont conviés. 

vies indistinctement les justes et les pécheurs , les pauvres 

et les malades, les aveugles et les boiteux. Le cénacle est 

plein : c'est le royaume des deux, mais c'est encore l'Église, 

souvent désignée en ces termes dans le texte sacré ; c'est 

surtout son extension universelle, c'est l'appel fait pa r Elle 

à toutes les nations. Tout le monde y en t re , bons et m a u 

vais, revêtus ou non de la robe nupt ia le sans laquelle on n'y 

doit pas rester , et cette robe, c'est l ' innocence conservée 

depuis le baptême, ou recouvrée par la pénitence et la cha

rité. Mais à l 'heure où le Roi se présente , les indignes sont 

(1) « Ne valde laboremus omnia in expositione torquere. »](Tertul-
Kan., fie Pudicilia, cap. vm et ix.) 

(2) « Venit eujus ventilabrum in manu sua, et permundabit aream 
suam , et congregahit triticuin suum in horreum, paleas autem com-
buret igni inextinguibili. » (Liie.,in, 17.) 
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tout à coup séparés des conviés honorables et jetés dans ces 

ténèbres extérieures, dans ce lieu de punition qui n 'est plus 

du royaume, où ne se t rouvent plus que des p leurs et des 

gr incements de dents ( I ) . Rien de plus clair, sous ces appa

rences, que l'Église appelant par le baptême aux saintes joies 

de la vie chré t ienne , que les égarements de ceux qui l'aban

donnent , et leur exclusion éternelle des récompenses qu'au

rait méritées leur fidélité. 

« Un filet jeté dans la m e r est semblable à l'Église, » dit 

encore le Sauveur. Une fois plein de toutes sortes de pois

sons, les pêcheurs le re t i rent de la mer et s'assoient sur le 

rivage , choisissent ceux qu'ils estiment les meilleurs 

et les plus beaux, et jet tent les autres de côté. Ainsi, au der

nier jour , les Anges s 'empareront des serviteurs infidèles et 

les jet teront dans la fournaise ardente des douleurs et du 

désespoir (2). 

Voici maintenant u n vaste pâturage où les boucs paissent 

tout le jou r indist inctement avec les brebis . Le soir arrive ; 

le pasteur vient et sépare ces espèces si différentes. Il met 

les brebis à sa droite et les boucs à sa gauche. Les uns sont 

les âmes p u r e s , les aut res des âmes perdues loin de Dieu. 

Ensemble elles vivent des mêmes biens dans ce monde de 

vices et de vertus. Au jour marqué, le Fils de l 'homme s'en

toure de ses Anges, rend à chacun selon ses œuvres, absout 

ou condamne : sa droite est pour les élus, sa gauche pour les 

réprouvés. Notre iconographie abonde en images sembla

bles, toutes saisissantes, dans les manuscri ts , ou aux tym

pans des églises, on aux vitraux coloriés de uos grandes 

basiliques (3). » 

(1) « In tenebras exleriores ubi erit iletus et striilor deutium. » 
<Matin., xxir, 13.) — Nous avous expliqué le sens de cette robe nup-
liale d'honneur et de pureté sur les vi e, vu» et xxu 8 chapitres de l'Apo
calypse. 

(2) « Simile est regnum eœlorum sagenaj missae in mare, et ex oiuni 
venere piscium çongreganii. » (Maiih., xm, it.) 

(3) « Separ.ibit ahinvicem, sicul pastor segregat oves ab hœdis. » 
\lallli.rxx\, 32 et seq.) 
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(1) Sinite utraque crescere usque ad înessem... Bouum seinen,hi suut 
filii Dei...; zizania autetn tilii nequaru... Messis vero, consumniatio sas-
culi est., .•inessores autem, Angeh.Tune justi fulgebunt sicut sol in re-
gno Patns eorum. » (Matth.,xm, 24.— Voir encore Legrand. Traclat. 
de Ecrlesia, notioues prseviae.) 

(2) C'est la seuie éiymoiogie acceptable d'après Ter-tullien, 8. Jé
rôme, S. Augustin et la plupart des autres Pères contre ceux qui ont 
avancé que Céphas venait du grec tavaX-n. Notre-Seigneur ne parlait 
pas grec, et S . Matthieu, qui cite le premier ce discours du divin 
Maître (ch.xvi,v. n ) , avait écrit son évangile en syriaque. Quoi qu'il en 
fût,les deux étymologies seraient également favorables au symbolisme 
des noms propres dont il s'agit ici. Elles laisseraient croire égale
ment que le nom du Prince des Apôtres , comme tant d'autres que 
nous avons cités, renfermait une prédiction de son avenir, soit qu'il 
dut être le chef de l'Église, x-ax).7iy soit qu'il en dut être la pierre fonda
mentale, Céphas.—Voir notre \ T t partie, ch. m : Symbolisme des noms 
propres. 

Enfin nous avons encore la parabole du champ de blé. champ de bié 
1 1 mole d'ivraie. 

Le Père de famille y avait semé de p u r froment, comme 

dans l'Église le bienfait de sa parole divine; niais pendant 

la nui t , lorsque l 'intelligence et le cœur se laissent affaiblir, 

u n ennemi de la famille, le démon, vient , semer l'ivraie, 

herbe pernicieuse qni étouffe toute bonne semence, a u mi 

lieu de ces sillons si bien préparés. Que faire au temps de 

la moisson? Le bon Père n 'abandonnera pas cette récolte 

où se sont mêlées tant de plantes parasites et dangereuses. 

II fera a r racher et b rû le r celles-ci, et le bon grain sera r e 

cueilli avec soin pa r les moissonneurs. Là sont encore ces 

natures iniques dont la vie en ce monde aura été celle du 

péché, des exemples pervers avec leur détestable influence 

sur les faibles qu'ils ont séduits, en étouffant leurs ver tus ; 

l'enfer les at tend. Puis cette moisson choisie, ces enfants de 

Dieu humbles et doux, fermes et persévérants en dépit des 

tentations et des obstacles, « bri l leront comme des soleils 

dans le royaume de leur Père ( f j . » 

Quand le Sauveur donna à S. Pierre la pr imauté d'hon- s. nen-e et ne-
ncur et de juridiction sur toute la hiérarchie ecclésiastique, le Sauveur, 

il identifia tellement l'Apôtre avec l'Église, que l 'un devint le 

type le plus expressif de l 'autre. Le nom de Céphas, oui si- s»», symbolique 
J r 1 . 1 1 du mot Céphas. 

gmiie pierre en svriaque ( 2 ) , et qui sert d'allusion à Jésus, 



4 2 6 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

(1) « Ta es Petrus, et super haac Petram aiJirlcabo Ecclesiam meam; 
et portte inférai non praevalebunt adversus Eam, et dabo Ubi claves re-
gni cœlorum. » (Mallh., xvi, 18.) 

(2) « Ecclesiae Petrus, propter apostolatus sui primatum , gerebat 
figurata personalitate personam. » (S. August., Tractât, in Joan., 
cxxiv.) 

(3) « Quid vero inetaphora Petrœ et aidificatioue Ecclesiee Jésus de-
signaverit, non est investigatu difficile et ardunm. Quod enim est in 
tedib'cio fundamentum, idem est in corpore caput, in civitate rector, in 
regno princeps, in domo paterfamilias. » (Régnier, Tract* de Ecclesia 
Ghristi, pars II, sect. i, cap. I, De Primatu Romani Pontificis.—Migue, 
Curs. theol., t. I, col. 849.) — Quant au symbolisme des clefs , voir ce 
que nous en avons dit sur les ch. i, ni, IX et xx de l'Apocalypse , — et 
ci-après. 

(4) « Ubi Petrus, ibi Ecclesia. » (S. Ambros., In psalm. XL, n" 30.) 
(5) « Si quis Pétri cathedra j ungitur, meus est. » (S. Hieron., Episl• 58.) 

— Et Pierre le Vénérable à Innocent II pendant les troubles de Rome: 
« Nihil nos a Petro,nihil a Christo quee omnia in Te uno habemus, sepa-
rare poterit.» (Pétri Venerab., abb. Cluniac, Episl.— Bibliolh. Palrum, 
t. XXII, col. 826.) 

indique l'inébranlable fermeté de ce fondement contre le
quel ne prévaudront jamais les efforts de l'enfer ( 1 ) . Le pou
voir des Clefs, que le souverain Juge confie à son Vicaire, est 
un autre symbole du pouvoir de lier et de délier les con
sciences : de sorte que dans cette personne, dit S. Augustin, 
se résume toute l'Église ( 2 ) . C'est le sentiment unanime des 
SS. Pères, qui voient dans le fondement de l'édifice la même 
chose que la tète pour le corps, le gouvernement pour la 
cité, le prince pour l'État, le père dans la famille ( 3 ) . C'est 
ce qui a fait dire aux théologiens que là où est Pierre, là est 
l'Éghse ( 4 ) , et à S. Jérôme qu'il se regardait comme uni 
d'esprit et de cœur avec les amis de la chaire apostolique (5). 

Multiplicité ue^ Ce chef des Apôtres est un de ceux dont le nom s'est appli-
nionunients chré- r s r 

tiens du nom de que le plus souvent aux constructions religieuses et, par 
suite, à un grand nombre de localités. L'art a dù s'en empa- -
rer d'autant plus et le reproduire avec les variétés inspirées 

T y m p a n de ia parles progrès successifs de la palette et du ciseau. Gomme 
cathédrale di> foi- a 1 " 1 

« « s , points extrêmes dans ce genre, et comme type remarquable 
aux archéologues, nous indiquerons le beau tympan qui 
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(1) Histoire de la cathédrale de Poitiers, 1.1, p. loD. 
(2) « Pasce oves meas..., agnos meos. » (Joan., xxi, 16, II.) 
(3) « Clavîs quae aperit et nemo claudit, claudit et neuio aperit. » 

(Apoc, m, 7.) 
(4) « Simile est regnum cœlorum grano sinapis... Quod minimum 

quidem est omnibus seminibus ; cum autem creverit, rnajus est omni
bus oleribus, et fit arbor... » (Matth., xm, 31.)— Sur quoi S. Jérôme 
a dit : a Praedicatio Evangelii miniina est omnibus disciplinis. Quis est 
qui seminatnisi sensus noster et auimus, qui suscipieus granum prae-
dicationis humore fidei fecit in agro sui pectoris pullulare?... Hœc au
tem praedicatio. quae parva videbatur in principio, cum vel in anima 
credentis, vel in toto muudo sata fuerit, non exsurgit in olera, sed 
crescitin arborem; itaut volucres cœli (quas vel animas credentium, 
vel tortitudines Dei servitio mancipatas sentire debemus) veniant et 
'habitent m ramis ejus?» (S. Hieron., Commenlar. in S. MaUlisBum, 
lib. II, cap. xm.) — Et S. Augustin : « Si diligenter intendamus, iuve-

_ niemus a Domino rectam hanc similitudiuem comparatam. Sicut enim 
granbm sinapis prima froute speciei suce est parvuin, vile, despectuin, 
non sapurem praestans, non odorem cirpumferens, non indicans suavi-
tatem.,.; ita ergo et lîdes christiana prima fronte videtur esse parva, 

décore la porte d u sud dans la façade de notre bel le ca

thédrale de Poit iers : c'est la tradition des clefs, q u e n o u s 

avons décrite dans l'histoire de ce m o n u m e n t (1 ) . Elle est 

d u quatorz ième s ièc le , et belle de poses , de proportions et 

de dessin. Beaucoup m o i n s préc ieux c o m m e objet d'art, ci d e i i o U f f j ( C a i 

mais plus c u r i e u x par l 'esthétique, u n m é c h a n t petit t y m 

pan, très-significatif à sa manière , se" vo i t encore à une 

porte mér id iona le de la jolie ég l i se de B o u g y , dans le Calva

dos. S. Pierre y est assis en chasuble po intue par le bas , 

tenant d'une m a i n la houlette pastorale, de l'autre ses deux 

clefs, double ind ice de la charge des â m e s et de la jur id i c 

t ion un iverse l l e . Cette crosse paît l e s a g n e a u x (2) ; ces clefs 

ouvrent ou f e r m e n t , sans que p e r s o n n e puisse s'y oppo

ser (3). A droite d u Saint, u u arbre s 'é lève e t p e n c h e vers lui 

sa végétat ion vaste et abondante , sortie d 'une tige assez m o 

deste : c'est le gra in de sénevé d e v e n u u n grand arbre o ù 

tous les o i s e a u x p e u v e n t se réfugier : c'est la foi de l'Église 

ou la prédicat ion ôvangél ique appelant à elle toutes les 

â m e s (4) . A g a u c h e , le coq veille près de ce lui qu'il avertit 
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vilis ettemrïs, » etc. {$erm. vrai in fest. snneli Laureniii, — xxi De 
Sanctis, t. X, p. 710.) 

(I) « Merear, Domine, portare manipulum fletus et doloris, ut cum 
exsultatione recipiam mercedem laboris. » {Oral, anle missam.)— Le 
manipule ne fut d'abord qu'un linge destiné pendant l'office aux fonc
tions de notre mouchoir actuel, parce que la forme longue de la cha
suble et son défaut de toute ouverture sur les rôtés n'auraient pas permis, 
•in cas de besoin, de prendre dans les poches de l'habit ordinaire le 
linge nécessaire à s'essuyer ou à se moucher. Mais plus tard, lors
que la forme de l'habit sacerdotal eut reçu des modifications qui au
raient pu dispenser de cet appendice, la longue habitude contractée 
pendant huit ou dix siècles peut-être en fit maintenir l'usage, qui devint 
obligatoire, et cet usage, de tout naturel qu'il était d'abord, devint pu
rement symbolique. La preuve s'en trouve dans cette prière, dont le 
sens indique la pensée primitive, car Durant de Mende y voit un sou
venir de pénitence et un sentiment de renoncement aux fragilités de 
tous les jours : Per sudariu.n etiam pœnitentia designatur, qua labes 
ijUGbidian*ôjïcsssiis si Is^dturiimundanw*'onv€Tsaiiomsextergitur, etc. 
Ration, divin officior., mihi, f° xxxvi.) 

autrefois de ce g rand ren iement qu'il n 'a cessé de pleurer . 

Le manipule et C'est peut-être par une allusion à ce souvenir rrue le sculp-
sa significat ;on. r r I r 

tour a donné, contre l 'usage, à chaque bras du pontife un 

manipule qu i ne devrai t s 'attacher qu 'au bras gauche . Puis

que cette part ie du vêtement sacerdotal rappelle l'esprit de 

componction dont le p rê t re doit se remplir à l 'approche des 

saints m y s t è r e s ( I ) , i l a u r a semblé peut-être fort convenable 

à l 'artiste d'en donne r deux fois le symbole à son pa t ron , 

pour mieux rendre le méri te de sa pénitence. 

*eus supeiiùs- Observons en passant que tous ces détails auxquels on 

miner s o „ ï ( . , n , n 'aurait peut-ê t re pas essayé d 'a t t r ibuer u n sens sont du 
comme ici. 

moins ici acceptables, s'ils ue sont point radicalement vrais. 

.Vous ne connaissons pas , en effet, d 'analogue à ce sujet 

sculpté; mais mille aut res sont de toutes parts prodigués 

sur nos m o n u m e n t s , dont l ' interprétation n'est ni p lusarbi -

principes c t traire n i moins admissible. Quand vous rencontrerez ainsi 
théorie u ?n tirer, . . 

dans quelque image chré t ienne des accessoires qu on pour

rait croire insignifiants tout d ' abo rd , ou contraires aux 

traditions adoptées , cherchez donc à concilier ces objets 

avec certains traits de la vie du personnage pr incipal , ou 
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qui se ra t tachent dans l'histoire ou la liturgie à l'épisode 

dont vous cherchez la clef; sachez aussi le sens des diffé

rents a t t r ibuts prêtés à votre su je t , comme ici celui du 

manipule , des clefs et du coq, et si vous avez ces no t ions , 

il vous sera facile d'en tirer des conclusions rationnelles 

dont toutes les preuves possibles s 'appuieront sur une étude 

sérieuse et résisteront à tous les contradicteurs. A moins 

de témoignages formellement opposés , on peut alors s*1 

contenter de telles explications, qui toutes ont pour principe 

la science du symbolisme le plus avéré. C'est par cette unique 

règle qu 'on peut pa rvenu à expliquer le démon luttant 

contre un pélican , à l 'ancienne abbaye de Laach , en 

Alsace (1) ; la chasse au sanglier observée sur un chapiteau 

de Saint-Hilaire de JMelle et à la JSunzialella de Messine ; la 

pesée des â m e s , si f réquemment répé tée , et une foule 

d'autres allégories eu apparence inexplicables, mais que la 

science éclairée par des études compétentes viendra tou

jours à bout d'élucider tôt ou t a rd , en dépit de toutes les 

dénégations trop longtemps admises. 

(1) Voir Bulletin monun,entai, t. VIII, p. 558. — On y lit arec éton-
nement, quand on connaît un peu l'histoire et la marche du symbo
lisme, que M. Schnase ne reconnaît pas, dans ce pélican écrasant le 
démon, un sujet symbolique, mais un sujet employé comme simple 
arabesque. L'arabesque, ici, serait d'une forme passablement inusitée. 
Mais ce qui accuse bien la pensée de l'artiste dans cette sculpture, c'est 
l'inscription gravée sur le cartouche qui l'avoiâine : Peccata RuniJe. 
Qui ne voit parce texte même un souvenir du xvm e chapitre de l'A
pocalypse : Cecidit Babylon magna ? Nous avons vu sur ce chapitre 
que Babylone était le nom mystique donné à la Rome de Néron. Ici 
l'ouvrier se fait commentateur ; et comme le pélican a toujours été 
l'emblème de Jésus-Christ, Pie Pelicane, Jesu Domine, c'est lui qui ter
rasse ici le démon, maître de la Rome païenne, dont les péchés sont 
punis dans la défaite de l'ange criminel.—Ajoutons que l'interprétation 
négative de M. Schnase date de 1842 , et que, depuis cette époque, le 

, symbolisme a enfin triomphé du parti pris ou de l'inexpérience de ses 
adversaires. — Au reste, cet emploi raisonnable des conjectures plau
sibles et des analogies entre dans les moyens que propose aussi le Père 
Cahier.—Voir Monographie des vitraux de Bourges,^. 85, et, ci-après, 
notre chapitre x pour un autre exemple. —Voir encore Bullvl, wonum., 
t. IX, p. 493. 
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(1) Voir Buliet. monum., t. IX, p. 341. 
(2) « Tentationibus hujus saeculi prope oppletur"nostrum navigium...; 

surgnnt procellœ stagni ejus... Tentatio est. » (S . August. Enarrat. se-
cunda in psalm. xxv, n» 4.) — Et ailleurs : « Naves Ecclesias iatelli-
gimus. Commeant hiter tempestates, iuter procellas tentationum, inter 
fluctus scBculi, inter acimalia pusilla et magna. Gubernator est Christus 
in ligno crucis suœ. Non timeant naves; non value attendant ubi na-
tent,sed a Deo gubernentur. » (In psalm. cm, sermo iv.—Voir la même 
pensée développée dans S. Ambroiae. lib. IV In Lur.am. cap, v, prope 
fin.) ' .' ' " 

(3) Tableau des Catacombes de R me, in-12, 1837, p. 253 et 297. 

surtout quant Ù ( j n autre point capital ressort de cet exemple : c'est la 
l'intervention du 1 1 1 

clergé dam l ' an participation active et péremptoi re des personnes ecclésias-
du moyen âge. 1 x 1 1 1 

tiques dans la confection de l ' imagerie religieuse aux temps 

anciens. Il est clair que le tympan de Bougy, adapté à une 

église du douzième s iècle , et plus grossier de forme qu'on 

n 'en faisait généra lement en ce temps- là , n'est que l 'œuvre 

d'une main malhabi le , et t rès-probablement d'un sculpteur 

sans l i t térature (l) ; il lui a donc fallu l ' inspiration d'un 

esprit supér ieur pou r r é u n i r les é léments de son travail. 

Un prêtre a passé par l à , et n 'aura i t pas laissé le double 

manipu le , s'il n'y eût été le résultat d 'une intention sym

bolique ingénieusement méditée. L'explication que donne 

Durant de cette petite portion du vêtement sacerdotal con

firme l 'application que nous en faisons à S. Pierre avec le 

sculpteur du pays de Caux. 

La barque d» j j a j g revenons à notre Apôtre. La ba rque du Pêcheur de Ga-
S. Pierre. 1 1 

lilée ne pouvait res ter é t rangère aux besoins du symbolisme, 

et maintes fois elle est devenue, dans les écrits théologiques 

et dans l 'ornementat ion de nos temples, la figure de l'Église 

gouvernée sû rement par son Chef à t ravers les tempêtes de 

ce monde (2). Une des plus anciennes traces de cette idée 

existe encore dans une lampe de bronze remontant à l 'un 

de trois p remie r s siècles, conservée dans la galerie de 

Florence. Elle a été citée par M. Raoul-Rochctte ( 3 ) , et plus 

r écemment par le P . Cahier, qui en a accompagné u n e belle 



L'ÉGLISK. 431 

gravure d 'un texte qu 'on ne lira pas sans profit ( 1 ) . Des-
 L'b^ilo

].
des '«"-

tinée à consumer devant une sépul ture des catacombes 

cette huile qu 'on y regardait comme un honneur symbo

lique r endu au mar ty r volontairement consumé pour Jésus-

Christ ; regardée comme une image ardente de l'éternelle 

charité des Élus , cette lampe, en forme de barque , portait 

S. Pierre assis au t i m o n , et S. Paul debout à la proue . 

S. Paul prêche , mais S. Pierre gouverne : c'est le sens ca

tholique dans sa plus exacte express ion, comme l'a fait 

observer , en 1 8 3 9 , le cardinal de Bonald dans une r e m a r 

quable circulaire au clergé de son diocèse du Puy ( 2 ) . Cette A I W ^ , i e i» 
allusion à la ba rque mystérieuse a été développée agréable- ^ITP^™'

 AL 
ment pa r u n aut re évêque du troisième siècle, ce Le m o n d e , H i p p o l 3 , t e d 0 s t i e -

dit-il, est la mer sur laquelle vogue le vaisseau de l 'Église, 

sans cesse exposé aux tempêtes , mais ne faisant jamais 

naufrage, parce qu'il a pour pilote Jésus-Chris t , pour voiles 

toutes les églises par t icul ières , pour ins igne , l'e trophée de 

la Croix. Sa proue est l 'orient; l 'occident est sa poupe ; les 

deux Testaments sont ses r ames , ses cordages la charité 

divine qui uni t toutes les parties de l'Église. Le souffle du 

Saint-Esprit est le vent qui la dir ige; nous pouvons voir ses 

ancres de fer dans les commandements du divin Maître, 

qui ne cèdent jamais aux orages. Des essaims d'Anges la 

gardent comme autant de nau tonn ie r s , et pour glorieuses 

enseignes les images des Prophè tes , des Apôtres et des 

Martyrs, dominant du Heu éternel de leur repos toutes les 

vicissitudes de notre marche dans ce vaisseau sacré que 

l'enfer a t taquera toujours en vain ( 3 ) . » 
Bien avant S. Hippolvte, et dès le berceau du Ghristia- ûgK*?. aymbo-

lique de S." Her-

m s m e , u n a u t e u r , regarde par Origène comme ce b ien- mas. 

(1) Mélanges d'archéol. et d'histoire^. \\\. 
(2) Yoir le texte de cette circulaire, Bulletin monumental, t. V, 

p. 230. 
(3) S. Hippolyti, episc. Ostiensis, De Antiçhrislo, n° 61,— Tnter opp., 

in-f», edit. Fabricii, 161G, 1018. 
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(1) « Salutate Hermam.» (Rom., xvi, 14.) Cette opinion parait seule 
adoptable,car S. Hermas peut trè3-bien avoir vécu jusqu'au commence
ment du deuxième siècle, puisqu'il aurait écrit son livre Du Peu t eur sous 
le pontificat de S. Clément, qui commença l'an 91, et que d'ailleurs il 
explique de l'Église la Femme aux duuze étoiles du ch. xn de l'Apoca
lypse. Or S. Jean n'u pu écrire que vers l'an 95.11 faut donc reporter la 
composition du livre Du Pasleuv aux ntmf ou dix dernières années du 
premier siècle. 

(2) S. Hermae Paslor, visio tertia, §§ 3 et suiv.— Apud Colelier, Bi-
bliolh. Pair., Patres apostolici. 

heureux disciple de S. Paul que l'Apôtre mentionne dans 
son Épître aux Romains (t), S. Hermas, dans son livre Du 
Pasteur, voit l'Église sous la figure d'une tour bâtie sur les 
eaux , par allusion au baptême , de pierres carrées , bril
lantes et polies (qui sont les fidèles, les évêques et les prê
tres), s'adaptant parfaitement entre elles, car la charité 
est l'union mystique des cœurs. Ces pierres venaient d'une 
même carrière , de la foi en Jésus-Christ. Celles qui venaient 
d'ailleurs étaient rejetées, comme doivent l'être les héré
tiques et les païens obstinés. De ces dernières, quelques-
unes tombaient, des étages déjà construits dans le chemin , 
et n'y restaient pas, mais roulaient de là dans un lieu désert, 
comme les âmes qui s'éloignent quelque temps, mais que 
la pénitence ramènera à la doctrine et à l'unité. D'autres 
Lombaient dans le feu, et s'embrasaient, parce qu'elles n'é
taient bonnes à rien , semblables aux méchants endurcis. 
Six jeunes gens, d'une beauté singulière, des Anges guidant 
un corps nombreux d'ouvriers , dirigeaient les détails de 
cette grande œuvre et s'employaient diligemment à lui 
donner sa hauteur et sa perfection. Après son achèvement 
devait avoir lieu un grand festin auquel tous les travailleurs 
assisteraient. C'est là qu'ils béniraient, sans jamais plus s'en 
séparer, Celui qui avait donné le plan et ménagé l'exécution 
de cette tour ( 2 ) . 

La tour de s«- Au reste, cetédifice n'est pas placé dans cet endroit sans 
m M U une intention de l'auteur. Il s'est rappelé, sans doute, la 
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(1) « Turris David; multi clypei pendent ex ea. » (Cantic, iv, 4.) 
(2) « Ipse Christus est turris, ipse nobis factus est turris a facie 

inimici, qui est et Petrus, super quam œdiGcata est Ecclesia. » (In 
psalm. LX.) 

(3) Cf. Jacobus de Voragine, Legenda aurea, de S. Joanne Evangc-
lista. 

(4) Voir Histoire de NArc-Seigneuv Jésus-Christ , in-S°, t. I l , 
p. 350. 

(5) a Unus milituin lancea latus Ejus apcruit, et continuo exivit 
sanguis et aqua.— Et qui vidit testimonium perhibuit, et verax e3 t tes-
timonium ejus...; et il!e seit quia vera dieit, ut et vos credatis » '.Joan., 
XIX, 34 et seq.) 

(6)«Hic est qui venit per aquam et sanguinem Jésus Christus, non in 
aqua solum, sed in aqua et sanguine. Et Spiritus est qui testificatur 
quoniam Christus est Veritas. » (1 Joan., v , 6.) — « Ecce venit in 
nubibu3, et videbit omnis oculus, et qui Ëum pupngenwt. «-(Apoc, 
1,7.) 

T. 11. 28 

tour qui , dans le Cantique de Salomon, est louée pour les 

solides rempar t s qui l 'entourent et pour le nombre de dé

fenseurs qui la protègent (1). Ce sont là autant de traits que 

les commenta teurs s'accordent à appliquer à l'Église. S. Gré

goire de Nysse et S. Grégoire le Grand ont de belles pages 

sur cette expression toute symbol ique; de son côté, S. Au

gustin la regarde comme convenant plus parfaitement à 

Jésus-Christ môme, pierre fondamentale sur laquelle est. 

assis le ferme édifice de l'Église (2). 

Mais un mystère plus élevé surgit au Calvaire après le L'É^U», née du 

j J n . l côté percé de Jé-

dermer soupir du Sauveur, et a toujours paru aux Pères sus-ctmst. 

une figure de l'Église naissante. La tradition a conservé le 

nom de ce Longin qui se fit le dernier bourreau du divin 

Maître et pénét ra de son fer la poitrine et le cœur du cruci 

fié (3J. Cette cruauté gratuite renfermait un enseignement 

providentiel qu 'on n'a pas perdu de vue, et le comte de Stol-

berg observe (4} que ceux d'entre les Pères qui se sont atta

chés à cette pensée ont dû s'y croire autorisés par le ton so

lennel dont S. Jean parle de cette circonstance dans son 

Évangile d 'abord (3), puis dans sa première Épître, et enfin 

dans son Apocalypse, où il la rappelle (G). De ce côté sacré, 
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P E R C É PAR LA LANCE D U SOLDAT, SORTIT U N M É L A N G E D ' E A U ET D E 

S A N G . CETTE L A N C E , D ' A P R È S LE S E N T I M E N T C O M M U N , FRAPPA D E 

DROITE À G A U C H E ( - 1 ) , P É N É T R A J U S Q U ' A U C Œ U R D E L ' H O M M E -

D I E U ( 2 ) , ET CE D U T ÊTRE P A R U N M I R A C L E É V I D E N T Q U E CETTE 

E A U , P U R E ET NATURELLE, C O M M E TOUTE LA TRADITION LE R E C O N 

N A Î T , S ' É C H A P P A , CONTRE toutes les RÈGLES P H Y S I Q U E S , D E CETTE 

S O U R C E D ' O Ù LE S A N G DEVAIT SEUL JAILLIR : R A I S O N D E P L U S P O U R 

S'ARRÊTER À U N E D E CES CIRCONSTANCES S O U S LESQUELLES LA S A 

G E S S E D E D I E U S'EST RÉSERVÉ S I S O U V E N T D ' E N S E I G N E R À L ' H O M M E 

D E G R A N D E S C H O S E S . C ' E S T S A N S D O U T E C E Q U I A E N G A G É 

S . J E A N À TANT I N S I S T E R S U R C E FAIT, DONT IL RENOUVELLE L'ASSER

TION J U S Q U ' À TROIS FOIS (3), ET LE P A P E S. A L E X A N D R E À O R D O N N E R , 

D È S LE C O M M E N C E M E N T D U D E U X I È M E SIÈCLE, Q U ' A U S A I N T S A 

CRIFICE LE PRÊTRE MÊLÂT U N E PETITE P O R T I O N D E A U A U V I N QU'IL 

L'eau etie s » n ? SE D I S P O S E À CONSACRER ( 4 j . A U S S I LES INTERPRÈTES SONT-ILS U N A -

ÊCS «in Baptême et N I M E S À Y VOIR LES S A C R E M E N T S D U B A P T Ê M E ET D E L ' E U C H A R I S 

tie i .uc l am «e. ^ ^ ^ P O U R C R U O I 5 DIT S . J E A N C H R Y S O S T O M E , L'EGLISE 

EST SORTIE D U CÔTÉ D E J É S U S - C H R I S T M O R T , C O M M E E V E ÉTAIT 

(1) C'est le sentiment universel de toute l'époque hiératique suivie 
dans tous les monuments d'iconographie, et notamment dans une rose 
du treizième siècle à la cathédrale de Beauvais. — Voir Monographie 
des vitraux de Bourges, étud. IV, fig. C. 

(2) « Quomodo hic ardor amoris divini melius ostendi potest, nisi 
quod non solum corpus, verum etiam ipsum cor lancea vulnerari per-
misit?» (S. Bernard., Serin, m de passione Domini.) 

(3) « Nisi manatio illa aquse et sanguinisex Christi Jesu lateremira-
culum fnisset, sanctus evangelista triplicem de hujus eventu veritate 
asseverationem non sub.junxisset. » (N'ataiis Alexanthi Commenter, in 
Joan., cap. xix; ap. Migne, t, XXIII, col. 713.) — Et S. Jean Chrysos
tome, dans une homélie sur ce passage de S. Jean, s'écrie : « Nolo tam 
facile, auditor, transeastantisécréta mysterii. » 

(4) Légende de S. Alexandre, ln Breviar. romano, 3 maii ;— etBol-
landus, ead. die. 

(uj «« D& idtere sanguis ei aqua. DÎXJ baptismûtis symbolum et mystc 
riorum aquam illam et sauguinem demonstrare... Unum baptismatis 
symbolum, unum sacramenti. Ideo non ait : exivit sanguis et aqua, 
sed : exiit aqua primum, et sanguis; quia primum baptismate dilui-
niur , t?l po.-Ueu mysterio dedicnmnr. » (S. Joan. Chrysost,, ubi s u 
p r a . ) 
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sortie du côté d'Adam endormi, parce que les fidèles qui 

composent le corps de l'Église sont formés par le baptême 

et nourr i s par la communion (1 ) , et parce que ces deux 

sacrements sont les pr inc ipaux, et ceux auxquels tous les 

autres se rapportent. C'est ce qui a fait dire encore aux saints 

Pères que tous les sacrements sont sortis du côté de Jésus-

Christ ( 2 ) . C'est ce qui leur a fait voir dans le martyre un 

baptême véritable qui pouvait suppléer celui de l'eau ( 3 ) . 

(1) « 11le sanguis in remissionem fusus est peccatorum ; aqua illa sa-
lutare tempérât poculum : quibus prœflguraba'ur Ecclesia. Propter hoc 
prima mulier facta est de latere viri dormientis, et appellata est vila, 
malerque vivorvm... Hic secundus Adam, inclinato capite in cruce, ob-
dormivit, ut inde formaretnr ei conjux quae de latere dormientis ef-
fluxit. » (S. August. Traclol. cxxin Joan.)—Est-ce de ce Père que s'ins
pirait le pape Innocent VI lorsqu'établissant au quatorzième siècle une 
fête spéciale de la sainte Lance, il disait: nlllud celebriter roemoran. 
» dum est quod ipse Salvator , emisso in cruce jam spiritu, sustinuit 
» perforari iancea latussuum, ut inde, sanguinis et aquae profluentibus 
• midis, formaretur unica et immaculata, ac virgo sancta, mater Er-
» clesia, spoDsa sua. » (Innoc. papœ VI in deereto de festo Lanceae et 
Clavorum.) 

(2) « Vigilanti verbo evangelisla usus est ut non diceret: latus Ejus 
perçusse aut vulneravil, sed apenit; ut illud quodam modo viUe 
ostium panderctur, unde sacramenta manaverunt, sine quibus ad vi-
tam , quaî vera vita est , noû inlratur. » (S. August., ubi suprà.) — 
Voir le P. de Ligny, Vie de No Ire-Seigneur Jésut-Ghrist, t. H, p. 217, 
in-8°, 183fi. 

(3) « De latere Ejus sanguis et aqua processit, quod baptismum et 
martyrium figuravit. » (Append. opp. S. Hieronymi, In psulm. Lxxvii, 
16.)— Nous ne pouvons omettre, après ces preuves, de rapprocher ce 
fait évangélique du passage de S. Paul aux Hébreux (ix, 16) : « Acci-
piens Moyses sanguinem vitulorum et hircorum, cum aqua..-, omnem 
populum aspersit, dicens : Hic est sanguis Tesiamenti quod mandavit 
ad vos Deus. » — On voit ici le sang et l'eau employés en une seule et 
même fonction sacrée, en une purification légale ; et une formule 
semblable fut précisément adoptée par le Sauveur pour indiquer la 
transsubstantiation à la Cène du jeudi saint.—C'est une réponse de plus 
à opposer aux protestants en faveur du sens littéral donné par Notre-
Seigneuraux termes : C O R P U S MEUM et S A N G U I S M E D S . Quoiqu'il en soit, 
nous ne voyons pas que les scoliastes aient assez considéré Veau , qui 
figure dans ce texte de S. Paul à côté du sang, et nous y devons trouvez-
une image symbolique du baptême, aussi bien que dans l'épltre aux 
Éphésiens, où tous ont reconnu ce sacrement : « Christus dilexit Ec-
clesiam..., mundansEam lavacro aqu$ in verbo vitae. » (Ephes., v, 26.) 
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De quoi c&tô de On voit par le texte que nous avons cité île S. Bernard, 
la ci'oix les pein- , . 
tres doivent P i a - organe en cela de toute la tradit ion, que la lance qui trappa 
cer Longïn fiap- . i , » i . • , n> . J 
pant le sauveur le Sauveur en croix dut péné t re r j usqu au cœur, C est donc 

lan ĉ. ^ t ^ p e r c ^ ? \ c r e r [,-avcrsan t toute la poi trine, 

et se glissant ainsi de droite à gauche . Ces notions si pré

cises condamnent les peintres et les sculpteurs, qui expri

ment assez souvent le contraire dans leurs crucifixions et 

placent Longin à gauche de la croix, s ' imaginant se mieux 

conformer par là aux saines notions de l 'histoire. Le moyen 

âge ne s'est pas mépris sur ce point, comme on peut le voir 

dans une fresque d u sanctuaire de S. JVierre-des-Églises ( 1 ) , 

aux vitraux de Bourges ( 2 ) , et partout ailleurs dans toute la 

période la plus chré t ienne de l 'art ( 3 ) . 

En définitive, c'est donc encore un symbole de l'Église 

que ce mystère du Cœur de Jésus frappé de la lance, et le 

vénérable Bède a renfe rmé dans une seule phrase tout ce 

qu'on en croyait déjà de son t emps , lorsqu'il a dit que le 

centurion représentai t au Calvaire l'Église naissante du 

Christianisme ( 4 ) . — Après ces données si décisives qui nous 

rendent parfaitement l 'existence mystagogiqne de l'Église 

dans la pensée des siècles de foi, bien d'autres types nous 

resteraient encore à examiner , et nous serions loin d'avoir 

épuisé le trésor de ces r iches formules ; bornons-nous à une 

dernière, t rop célèbre et trop fréquemment employée pour 

être omise, et disons encore quel rôle, soit naturel , soit 

d'opposition, a été donné à la lune comme allégorie de 

l'Église. 

ngure ̂ er 'É^e* Cet astre, tantôt caché plus ou moins, tantôt éclairé par 

(1) Voir nos Recherches déjà citées sur Véglise et la paroisse de 
Sainl-Pierre~hs-Êglises, p. 21 et pl. 2. 

(2) Voir Monograj lue des PP. Martin et Cahier, 30, 31, 35, 46 et sui?., 
56 et suiv. 

(3) Voir Mélanges d'archéologie, etc., des mêmes auteurs, t. 1, 
p. 233. 

(4) « Per centurionem fidea Eoclesise deaignatur, » (Beda'jto Evangel, 
S. Joar).} xix.) 
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la réflexion du soleil, grandissant jusqu 'à son quinzième 

jour et décroissant ensuite graduel lement jusqu 'au tren

t ième, devient , dit S. August in , u n e vive image de ce qui 

se fait pour l'Église. Celle-ci, en effet, a pour ainsi dire une 

existence à la fois spirituelle et temporelle (1). Comme spi

rituelle, on la voit revêtue de tout l'éclat qu'elle tient de son 

divin Époux; comme vivant dans le temps, elle est soumise 

à une sorte d 'obscuri té . Sa visibilité par les bonnes œuvres 

la glorifie aux yeux du monde ; sa foi indéfectible, ses ca

ractères intér ieurs , sa prière continuelle dans les cœurs des 

fidèles ne sont vus que de Dieu, et deviennent en même 

temps une splendeur pour lui et une obscurité pour le 

monde, qui sait à peine les apprécier . D'autre part , la lune, 

n'ayant pas de lumière propre, mais empruntan t la sienne 

du soleil, ressemble très-bien à l'Épouse mystique du Fils 

unique de Dieu, si souvent appelé dans les Livres saints le 

Soleil, l'Orient, Y Époux radieux. Le grand génie qui nous 

prête ces réflexions aime ainsi à rapprocher la lune et 

l'Éghse presque à chaque fois qu'il estquestion de lapremiè re 

dans les psaumes ou ailleurs. Tantôt les phases obscures de, 

l'astre nocturne lui représentent les persécutions de l'Église, 

pendant lesquelles on voit les méchants martyr iser les 

Saints à la faveur de cette nui t anagogique (2); tantôt c'est 

sa course temporelle dans ce m o n d e , d'où elle ne sortira 

que pour son t r iomphe éternel : mais course pure , quoique 

laborieuse, pendant laquelle régneront , par la grâce de 

(1) « Luna.quam congruenter signifiée! Ecclesiam memini me promi-
sisse consideraturum... Lumen lunae videtwr crescere usque ad quin-
tamdecimam luniin, etrursus usque ad tricesimam minui... Ltma in 
allegoria significat Ecclesiam, quod ex parte spiritali lucet Ecclesia, ex 
parte autem carnali obscura est. Alii dicunt non habere luuam lumen 
proprium, sed a sole illustrari... Ergo, et secundum hanc opinionem, 
luna intelligitur Ecclesia, quod suum lumen non habeat, sed ab uni-
genito Dei Filin, qui multis locis in sanctis Scripturis allegorice sol 
appellatus est, illustratur.»(S. Angust. Enarrat. in ps. x; mihi, t. VIII, 
p. 23.) 

(2) « Ut sagittent in obscuro rectos corde, » (Ps., x.) 
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nés à la lune par 
opposition. 

(1) « Orietur in diebus Ejus justitia et abundantiapacis, douée aufe-
ratur luna. » [Ps., L X X I . ) — «Donec, » ajoute S. Augustin, « morte om-
njno devicta alque destructa, omnis mortalitas absumatur. Si vero vo-
cabulo lunœ non mortalitas carats, per quam nunc transit Ecclesia, sed 
ipsa omnino Ecclesia significata est, quœ permaneat in œternum ab hac 
mortalitate liberata, ita dictum accipiendum est, tanquam diceretur: 
donec luna extollatur, id estelevetur, per gloriam resurrectionis, cum 
lllo regnalura qui Eam in hac gloria primogenitus a mortuis anteces-
sit, » etc., etc. (Enarrat. in h. loc.) U faut lire ces deux expositions 
des psaumes X et L X X I , où tout ce système d'exégèse est développé au 
long, et l'objet envisagé sous toutes ses faces. 

(2) S. Melitonis Clavis, cap. m , de supernis creaturîs, n 0 6 . — Voir 
aussi Spicileg. Solesm., t. II, p. 65 et suiv., où tous ces auteurs sont 
cités, -— puis les PP. Martin et Cahier, Vitraux de Bourges, p. 237, à 
propos du Spéculum Ecclesix dllonorius d'Autun. 

(3) Ad se luna trahit solis a luce nitorem : 
Sic habet a Christo solum sua Sponsa decorem, 
Ut sol eligitur quam solam j a r e rocavit, 
Cui Sol juêtiti» solium super astra locaTit. 
Inde loquena Sponsus cœpit monstrando docere 
FoBait in Ecclesia vîrtus quod tanta vigere. 
Visitât Ille quidem Sponsam, renovatque fréquenter, 
ExpMlens tenebras proprio fulfrore patenter. 

(Pétri de Rica, Auront, in Cantic, r. 949 et S U I T . 

—Spicileg. Solesm., t. I I , p . 67.) 

Jésus-Christ, la justice et la paix dans la conscience de ses 
enfants (1). 

Toute l'antiquité chrétienne a recueilli ces applications, 
que S. Méliton, dès le second siècle, n'avait pas négligées 
dans son recueil, et qui devinrent pour les âges suivants un 
héritage fructueux. S. Grégoire le Grand, Raban-Maur, 
Pierre le Chantre, Pierre de Capoue, Thomas de Cantimpré, 
les ont commentées avec toute la vivacité de leur esprit 
symbolistique (2), mais aucun plus agréablement que Pierre 
de Riga dans son poëme sur le Cantique des cantiques, où 
il développe le texte Pulchra ut luna, electa ut sol, d'après 
les mêmes principes d'astronomie que vient d'exposer S. Au
gustin (3) . 

symtoîiquoi dra- Nous a v o n s prévenu que ce rôle donné à la lune comme 
type de l'Église avait son opposition, et c'est toujours d'après 
cette règle, maintenant bien connue, laquelle permet d'em-
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(1) « Quam acquisivit sanguine suo. » {Act., Xx, 28.) 
,(2) « Stultus utlunamutatur. » (Eccli., xxvu, 12.) 
(3) « Et luna sub pedibus Ejus. » (Apoc, XII, 1.) 
(4) Voir Aringhi, Borna subterranca, t. 1, p. 557, et t. II, p. 569 et 

suiv. 
(5) IbkL, t. II, p. 555 et 559, planche. 
(6) S. Paulini, episc. Nol., Episiola xn. 

ployer un môme objet symbolique à des significations con
traires, prises de la contradiction de ses qualités ou attri
buts. On ne s'étonne donc pas de voir cet astre, qui est pris EII« figure aussi 

tantôt pour la Mère du Christ, tantôt, et par des raisons * s>jn"!rop"-
identiques, pour « l'Épouse qu'il s'est acquise par son 
sang (I),»n'être plus, en d'autres circonstances, que l'image 
du monde exposé aux continuelles vicissitudes de ses vaincs 
fluctuations (2), et demeurant au-dessous des Saints dans 
l'estimation qu'ils savent faire des choses périssables (3). 
Ces attributions opposées sont encore celles des maîtres de la 
science que nous citions tout à l'heure; mais la plus singu
lière de ces oppositions consiste à ne plus voir dans la lune 
que la figure de la Synagogue. Il faut nous rendre compte 
de cette apparente singularité, en entrant naturellement 
dans un autre ordre d'idées. 

La croix, qui, dès les premiers jours de la religion, devint Histoire , ^ 
^ 1 J . transformations 

le signe vénéré du Christianisme, ne fut d'abord dessinée «<= i* c™ix et 
du crucifix. 

que dans sa plus simple expression. C'était un Tau, comme 
on le voit encore en maints endroits des catacombes (4). 
L'image du Sauveur n'y était pas encore appendue. Un 
agneau seul figurait près du symbole sacré et en disait assez 
aux fidèles, suffisamment instruits des mystères cachés aux 
païens (S). C'est ce que voulait exprimer S. Paulin de Noie 
lorsqu'il disait : 

Sub cruce sanguineo niveo stat Christus iu agno. 
Agntis ut innocua injusto datur hostia Christus (6). 

Cette réserve se conserva, par une raison de prudence, 
jusque vers la fin du sixième siècle, quoi qu'en aient dit 
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certains critiques de grande valeur, tels que Jean Lami et le 

P. Grœtzer, suffisamment réfutés par u n savant jésuite de 

nos jours (1) ; et encore ne fût-ce que cent ans plus ta rd , 

en 6 9 2 , quand déjà l'usage du crucifix succédait générale

ment à celui de la simple croix,que les Pères grecs du con

ciliabule quinisexte de Gonstantinople, dit In Tr-ullo, auto

risèrent cette innovation, devenue sans danger en présence 

du paganisme vaincu (2 ) . Mais ces Pères n e condamnèrent 

point pour cela l'allégorie, comme l'a dit par e r reur Ëmeric 

David, lorsque, au commencement de notre siècle,il pouvait 

moins bien j u g e r qu 'à présent l ' importance et la réalité du 

symbolisme ( 3 ) . Au cont ra i re , tout en plaçant sur la croix 

(1) P. Cahier, Mélanges d'archéologie, etc., t. II, p. 208. 
(2) « Ut ergo quod perfectum est vel colorum expressionibus omnium 

oculis subjiciatur, Ejus qui tollit peccala mundi Christi Dei nostri, 
humana forma characterem etiam in imaginibus , deinceps pro veteri 
agno erigi ac depingi jubemus. » (Concil. Quinisext., anno 692, can. 82; 
apud Labbe, t. III, col. 1691.)— 11 n'est pas moins vrai que, si l'on ne 
peut citer, avant Constantin, d'images du Dieu-Homme erudfié, c'est 
an règne de ce prince ou peu après qu'on peut attribuer les premières 
ligures qui en furent hasardées, mais toujours dans les catacombes, ce 
qui en rendait l'apparition beaucoup moins dangereuse aux yeux des 
païens, qui se persuadaient difficilement qu'un Dieu pût s'être laissé 
supplicier. Ces premières images étaient entièrement vêtues d'une 
longue robe qui parlait du cou et recouvrait le corps jusqu'aux pieds. 
Les bras étaient étendus horizontalement sur la traverse de la croix 
Un clou perçait chacune des mains et chacun des pieds; le nimbe n'é
tait pas encore généralement crucifère, quoique cet attribut fût donné 
dans \e même temps à l'Enfant Jésus (voir Aringhi, t. 1, p. 551 et 355), 
au même Sauveur crucifié (ibid., t. II, p. 407), et à l'agneau (ibid., 
p. 559). Quant au nombre des clous, l'archéologie a fort bien prouvé, 
soit dans ce même ouvrage, où toutes les raisons les plus, incontestables 
sont tiiées sur ce point des textes des Pères (t. Il, p. 406), soit par l'una
nime assentiment des modernes, qu'ils ne furent jamais moins de 
quatre. U est rare de trouver des crucifix antérieurs au douzième siècle 
qui n'en aient que trois.—Voir : La Croix, ou Recherches historiques el 
archéologiques sur îe crucifiement de Jésus-Christ, par l'abbé Decorde, 
p. 48, in-8», 1854; Revue da l'art chrétien, II, 485; Molanus, Histor. 
sanct. imagin., p. 417 et suiv., 430 et suiv., 616 et suiv. 

(3) Voir Histoire de li peinture au moyen âge. in-12, 1842, p. 59. — 
M. Mazure a mieux compris ce fait esthétique dans su Philosophie des 
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l 'Humanité visible du Verbe inca rné , on garda à l'agneau 

son rôle dans l 'iconographie sacrée , et la crucifixion s'en

toura de détails qui en restèrent inséparables jusqu'à la fin 

de l 'époque hiérat ique, qu'ensevelirent plus tard les préten

tions absolument classiques de la Renaissance. Dès le neu

vième siècle, on vit le Christ en croix, la tête entourée du 

n imbe , le corps ceint du perizonium ; à ses pieds se tordit en 

expirant le serpent infernal ; au-dessus du titre écrit par 

Piiate, la main divine tint suspendue une couronne , et de 

chaque côté de ce titre apparuren t à droite le soleil, à 

gauche la lune (1). Ces deux symboles , tout en rappelant 

arts du dessin. Voir ce qu'il y dit de la transition de l'art romain à 
celui du moyen âge, p. 266 et 283, in-8°, Paris, 1838. 

(1) Voir une miniature tirée du Manuel de prières de Cliarles le 
Chauve, appartenant aujourd'hui au roi de Bavière; — et le P. Cahier, 
vL i svprù., p. 211, et la planche qui accompagne son texte.—Quelques 
rares spécimens font exception à la règle, généralement suivie, quiplact! 
toujours le soleil à la droite du Christ crucifié, par la même raison qu« 
le Sauveur expirant incline sa tête de ce côté, qui est celui du nord, vers 
lequel rayonnera d'abord la lumière évangélique. Nous allons voir 
d'autres raisons de ce symbolisme, auxquelles il faut ajouter celle que 
donne S. Grégoire, parlant du côté droit du saint tombeau, où se tenait 
l'Ange de la résurrection le matin de Pâques : « Notandum nobis est, » 
dit ce Père, « quidnam sit quod in dextris sedere Angélus cernitur. 
Quidnamque per sinistram nisi vita praesens ? quid vero per dexteram 
nisi perpétua vita designatur? Unde in Canticis cauticorum scriptum 
est : Lœva ejus sub capite meo , et dextera tlfius amplexabitur me. 
Quia ergo Redemptor noster jam praesentis vitee corruptionem trans-
ierat, recte Angélus qui nuntiare perennem ejus vitam venerat, in dex
tera sedebat. » (Homi>. xx in evang. Luc.)—A lire le texte évangélique, 
en effet, viderunt Juvenemsedenlemin dextris, on ne voit pas ce que 
cette désignation de la droite aurait eu d'important pour l'histoire si 
elle n'avait eu un sens inspiré, et c'est ainsi qu'en partant du principe 
admis par les symbolistes de la ditîérence mystique entre la gauche et 
la droite, le pieux docteur est amené ingénieusement à en faire ici 
l'application. 

Cet^e exception ne se montre guère que vers la fin du treizième 
siècle, où le symbolisme commence à chanceler sous la main d'un 
certain nombre d'artistes, si bien qu'il semble oublier parfois jusqu'au 
nimbe des Saints, comme on le voit dans un ivoire du musée du Louvre 
publié par M. Didron.— (Annales archéologiques, XX, 181.) — M. Di-
dron, certainement babile observateur, assigne cette crucihxion au 
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droit* et ÏIgauche r éclipse miraculeuse arrivée en pleine lunaison, ont cepen-
de la croix. r 

dant une signification bien supérieure où le mysticisme 
tient la principale part. Observez, en effet, la position de 
Notre-Seigneur sur la croix :1a tradition transmise par l'an
tiquité , au moyen âge, constate son orientation en établis
sant que le divin supplicié avait en face l'Occident, le 

liï^tcigVm devant, P a r conséquent, à l'opposite : d'où résulte que sa 
crucifié. droite attachée au bois s'étendait vers le Nord, et sa gauche 

au Midi. C'est ainsi que Sedulius, prêtre et poète du cin
quième siècle, le redit après d'autres dans son beau poème 
de la Pâque, en des vers qui semblent avoir été la règle, 
sinon l'expression, déjà consacrée avant lui, de l'orientation 
de nos églises : 

flatione potenti 
Quattuor inde plagas quadrati colligit orbis. 
Splendidus auctoris de verlice fulget Eoûs , 
Occiduo sacrae lambuntur sidere planiae ; 
Arcton dextra tenet, Médium laeva erigit axem, 
Cunctaque de membris vivit n attira Creantis, 
Et cruce complexum Christus régit nndique mundum (1). 

Le x o r d , côté Or il est bien évident qu'il y a dû avoir dans la pensée 
des pécheurs et du . x 

démon. des anciens artistes une raison pour placer le soleil à la 
droite de Jésus expirant. Cette droite est le Nord, où l'astre 
radieux n'apparaît jamais; la main qui s'y dirige le désigne, 
semble-t-il, de préférence à tout autre point : voilà pour 
quelle raison on y a voulu placer le globe de la lumière. 
Celui qui est venu pour appeler non les justes, mais les pé-

eoinmencement du treizième siècle. Nous lui demandons la permission 
de la croire au moins de la fin de cette période, et peut-être même du 
commencement du siècle suivant. Nous croyons en trouver le motif 
rfIflïlQ lp Faire franArnl (\t> la cpnlntnr'1 mi\ YpnA «înnmiîài.*imaTiV nnv  — n ~ " - ~~ ~ ~ ~ " " " r ~ ? i— . -.. * 
formes modernes, et non moins dans cette absence, signalée par lui-
même, de caractères symboliques qu'on n'eût pas négligés vers le mi
lieu de l'époque la plus fidèle au symbolisme. 

(1) Sedul., Carmen Paschale , lib. V , vers 189. —Migue, Palrolog., 
t. XIX, col. 724. 
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cheurs (1), tourne naturellement les efforts de sa grâce vers 
cette partie du monde où la gentilité est plus nombreuse (2;, 
où les Prophètes plaçaient le trône de l'ange rebelle, où 
triomphent les ténèbres du cœur ( 3 ) . C'est là, pour ainsi 
dire, que sera désormais l'Orient, puisque ces premières 
nations converties par les Apôtres enverront aux autres 
peuples, grâce à de fraternelles relations, le rayon divin 
qu'ils auront reçu avant eux (4) . C'est de ce côté aussi que 
l'Église enverra la parole évangélique chaque fois que le 
diacre, dans la solennité des saints mystères, annoncera 
dans l'Évangile la parole de Jésus-Ghrist. C'est ce que les 
Pères ont vu dans le Psalmiste parlant de Sion devenue la 
joie de toute la terre, à cause de son voisinage avec l'Aqui-

(1) « Non veni vocare justos, sed peccatores. » (Matth., ix, 13.) 
(2) « Per dexteram enim jusli, per sinislram peccatores figurantur. 

Propter quod Dominus in judicio statuet quasdam oves a d extris , 
hjedos autem a sinistris. » (Innocent. III, De Sacro allaris Myslerio, 
lib. II, cap. XXXIV.) 

(3) « Lncifer, qui dicebas in corde: In cœlum conscendam...,sedebo 
in lateribus Aquilonis. » (/s., xiv, 13.) — L'auteur des Distinctions mo
nastiques confirme ces observations : « Aquilo, » dit-il, «diabolus, 
tentatio violenta, Gentiles, senectus , vultus redarguentis severitas. » 
En un mot tout ce qui est Duisible ou désagréable à l'homme. (Voir 
Spicileg. Solesm , III, 456.)— Au contraire, le Midi désigne naturelle
ment les cboses les plus douces. Son souffle est celui de l'Esprit-Saint, 
la floraison des champs, la paix sereine de la sagesse , la jeunesse, la 
charité des fervents, [lbid., p. 455 et suiv.) Naturellement encore ce. 
n'est pas vers ce côté que la mission évangélique devait le plus s'em
presser. Ce qui n'empêche pas que l'excès volontaire de cette chaleur 
bienfaisante du Midi oblige trop souvent l'homme attaqué par les ten
tations de solliciter sa délivrance avec le Prophète : Ab incursu et dx-
monio meridiano. (Ps. 40.) 

(4) Pour peu qu'on jette un regard sur l'itinéraire des Apôtres, et 
surtout de S. Paul, qui fut par excellence celui des Gentils, on voit que 
Jérusalem, au nord de laquelle se trouvaient les nombreuses popula
tions de l'Asie, n'avait au midi que l'Egypte, ou l'idolâtrie, et par cela 
même le règne du démon. C'est dans cette contrée que les superstitions 
païennes gardèrent les plus profondes racines, jusque-là que Théodose 
fut obligé, à la fin du quatrième siècle, d'y user de sévérité pour détruire 
les temples et y abolir les sacrifices d'animaux.—Voir Fleury, Histoire 
ecclès., ad ann. 385. 



444 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

Ion, p remier objet des complaisances du Seigneur (1). On 

voit donc clairement ici un fait iconologique où la vérité 

naturelle est dédaignée en faveur d 'une idée pu remen t mys

tique. Ce fait au ra d'autres exemples, auxquelsnous devrons 

nous a r rê te r ; car lui et d 'autres peuvent seuls donner à de 

certains esprits superficiels le mot d 'une foule d'obscurités 

qu'entret ient l ' ignorance et que favorisent trop des systèmes 

erronés . 

Déchéance de Cette digression à propos du soleil ne doit pas nous faire 
la Synagogue 

oublier la lune, et, loin de là, nous y r amène . La place de l'un 

une fois déterminée à la droite du Sauveur crucifié,l 'autre a 

nécessairement la sienne à la gauche ; mais, par cela même 

qu'elle n 'occupe plus auprès de Lui la place d 'honneur , son 

rôle s'abaisse, sa destinée déchoit, et celle qui fut la magni

fique image de l'Église n'est p lus que la triste représentation 

de la Synagogue.. . Et quelle Synagogue! . . . non plus cette 

Mère qui avait désiré quatre mil leans le rejeton de Jessé, pro-

Lrgc la Loi divine, maintenu les saintes règles des traditions 

ant iques ; mais une reine dé t rônée , privée des attr ibuts de 

sf>n rang, exilée et confuse, et s'éloignant de cette croix sur 

laquelle est mort l 'auteur de la vie. . . ; astre dont nous pou

r r i s d i re , avec le poète cité plus h a u t , qu'après u n lever si 

radieux il se couchait dans une déplorable tristesse, et qu'il 

avait t rop méri té de mour i r ainsi devant le Dieu mourant 

dont il avait méconnu le berceau (2). 
Js-uree auS„i p a r r j a i l s i ' o r Q r e des idées inorales, la lune est donc encore l'in-

(1) « Fuudutur exsultatione univers» terras mons Sion latera Aqui-
lunis. » (Ps., XLVII , 3.) — Et S. Hieronymi In cap. xiv tsaix; — 
S. August. Episl. cxx , alias CXL; — S. Jsidori Hispal. Senlenliarum , 
lib. Il, cap. xxvin. 

(2) Auxilii orbata Patris, lœtata per ortum, 
Mœtita per occasum. Nam, ut iux iempore fuinit 
Kaseentia Domini, aie, hoc moriente, recesait. 

(Sedulius, ubltuprà, v. 238.) 

C'est dans le même esprit que S. Grégoire a dit : «Luna in sacro 
cloquio pro defectu carnis ponitur; quia dum menstruis momentis 
decreseit, defectum nostree mortalitatis désignât.» (fnEvangel.S. Lucm 
h ' r m i l . 2.) 
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dice le plus énergique de la nuit du monde resté infidèle. l u n e «i»™ sa 

r o ^ nt'C.rotssance. 
C'est l'Église juive refusant de se rendre aux tendres avertis
sements « de Celui qui était plus qu'un prophète, » et main
tenant elle-même le voile étendu sur les yeux de ses propres 
enfants. C'est pourquoi, sur plusieurs petits monuments soit e o n^°°?e

g r^p l l i i 9 

peints, soit gravés, du moyen âge, on la voit en effet se voi- B U J e t > 

lant la face; ou bien, si elle n'est représentée que par son 
disque, on n'en laisse voir d'éclairé qu'un simple croissant, 
le reste du cercle demeurant teinté de noir : nouvel exemple 
de l'idée esthétique prenant la place des données de l'his
toire , puisque la lune était à la moitié de sa course men
suelle et jouissait de toute sa lumière lorsque s'accompbt le 
grand sacrifice de la Croix, au milieu de la semaine prédite 
par Daniel.—De son côté, le soleil se voile aussi, mais par et r i te que i e s o -

1 leil Y reçoit. 

allusion à cette disparition momentanée constatée dans les 
évangélistes (1), et après laquelle il resplendit sur Jésus-
Christ, plus radieux que jamais, et redevenu par là un sym
bole de la Résurrection. C'est au-dessous du disque de la 
lune, où s'inscrit uue tète de femme éplorée, qu'au pied de 
la croix se tient la Synagogue, dont cette tête est comme le type 
abrégé. N'était-ce pas là sa place, en effet, pour rappeler, dit 
TertuUien,qu'à ce moment solennel où le Cœur divin s'ouvre 
aux besoins du monde, l'Église naît de l'eau et du sang qui 
s'en épanchent, et que la nouvelle Eve vient de sortir du 
côté du nouvel Adam (2) ? 

Pourtant il faut être juste, même envers la Synagogue, et La synagogue a 

les Prophètes ont parlé d'elle, même après son aveuglement, t e ? ™ v o ^ b î « ! . e a " 

en des termes qui laissent espérer sa conversion à la grâce. 
C'est ainsi que plusieurs scoliastes entendent les textes de 
Michée, d'Isaie, d'Osée et de Malachie, qui, historiquement, 

(1) « A sexta autem hora teuebrsefactse sunt super universam terram 
usque ad horaui nonam. » (Mallh., xxvil, 45 ) — S. Marc et S, Luc rap
portent le même fait en termes identiques. 

(2) « Somnus Adœmors erat Christi donnituri in mortem, ut de in
juria perinde lateris Ejus vera mater viventium ngurarelur Ecclesia. » 
(Tertulliani, De Animn, cap. XLITI . ) 
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regardaient les Juifs sortis de la captivité de Babylone. 

Michée, pour ne citer que lu i , console Sion en lui promet

tant pour cette boiteuse le re tour dans ses voies, la fécondité 

enfin rendue à cette marâ t r e devenue stérile par sa faute, 

le règne du Christ sur elle, et sa réunion à l'Église sous un 

combien les m ê m e Chef ( 1 ) . Il faut avouer cependant que ces bienveil-
juifs méprisés des , _ * 

peuples chrétiens, lantes interprétations sont, relativement, assez modernes ; 
détestes de tous et * 

traité» B T C C indni- qu on s occupa bien peu de ces espérances dans les trois pre-

p a p « .
 p a r ° miers siècles de l'Église, et que ni S. Justin, dont le dialogue 

avec Tryphon est si célèbre, ni Tertullien, qui écrivit aussi 

directement sur la matière, et qui peut être regardé comme 

l 'un des plus intéressants interprètes de cette époque, n'émet

t e n t , que nous sachions, aucune idée semblable. Au con

t ra i re , nous trouvons à leur suite toute la longue série des 

Docteurs s'élevant sans cesse contre la perfidie et l 'endurcis

sement d'Israël, détesté par tout ; puis les Pères s'efforçant de 

convoquer de toutes parts ces enfants prodigues au giron de 

l 'Église, regret tant l 'aveuglement qui les retient, et n 'at tr i

buan t qu'à la fin du monde l 'accomplissement des prophéties 

qui autorisent l'attente de leur re tour ( 2 ) . Leur turbulance 

et leur haine contre les chrét iens avaient forcé les empereurs 

à opposer des lois sévères à leurs menées secrètes et à leurs 

continuelles révoltes ; en un m o t , leur condition comme 

peuple et comme particulier était des moins honorables , et 

quoiqu'ils fussent, à l'occasion, protégés pa r l e s Papes eux-

(1) « Congregabo claudicanlem, et eam quam ejeceram eolligam; 
et ponam eam quee laboraverat... in gentem robustam : et regnabit 
Dominus super eo3 in monte Sion. » (Mich., îv, 6.)— Voir dom Calmet, 
Tirin, Menochius. 

(1) S. Grégoire le Grjnd leur applique ces paroles du Cantique : 
«Revertere, Sunamitis .., ut intueamur te » (Gant., vi, 12), et il ajoute: 
« Suuamitisquiprie captiva iuterpretutur. Sunamitis ergo ut reveriatur, 
vocatur; quia synagogœ in fine mundi fides ab Ecclesia auferetur, ut 
diguitatem pristinam recipiat, quœ sub infidelitatis jugo a dœmonibus 
capttvatur. » (In Cant., cvi.) —Voir encore le Dialogue de S. Augustin 
(ou du moins d'un de ses contemporains), De A Uercalione Ecclesis et 
Synagagw (in nppend., t. VI, opp.; mihi, p. 371). 
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(1) S. Grégoire, entre autres, les défendit plusieurs fois contre les 
mesures violentes qui faisaient fermer leurs synagogues à Palerme ou 
à Terracine. (Voir S. Greg. Magui Epist. 26 et 59, lib. VII, — et le 
5. Gregorii Milleloquium, p. 427, cap. n, et 756, cap. n.) 

(2) Voir la Dissertation du P. Cahier sur cinq ivoires sculptés, Mé
langes, t. II, p. 51. 

(3) Nous prions qu'on ne se scandalise pas de cette assertion. On 
peut trouver, et nous l'avouons pour beaucoup de ses détails, le dessin 
des douzième et treizième siècles un peu moins satisfaisant que celui du 
seizième et de notre temps; mais que l'on veuille bien considérer le 
point de départ de tout jugement rationnel sur l'art au moyen âge, et , 
l'on aura bientôt la certitude qu'en se prononçant contre lui, on oublie 
trop que la forme était systématiquement sacrifiée à la pensée, qui était 
tout pour des hommes inGniment plus sérieux que nous, et moins dis
posés par conséquent à remplacer le sentiment esthétique par les beau
tés toutes secondaires du naturel. L'effet spécial qu'on avait à produire 
faisait éloigner des vitraux toute sollicitude de la perspective, qu'on re
marque pourtant dans les miniatures. On ne s'attachait dans les grandes 
pages translucides qu'à cet effet indispensable qui devait parler à l'es
prit, à la mémoire, etl'on obtenait par cette simplicité des moyens tout 

mômes contre les rigueurs parfois illégales que leur susci
taient de trop fréquentes agressious (1), cette protection 
même peut bien faire croire qu'on les souffrait assez impa
tiemment. C'est donc bien antérieurement au treizième , Q , i e 

guère que députa 

siècle, croyons-nous, qu'il faudrait fixer l'époque où l'art i« treizième siècle 
" A 1 1 _ que cette haine a 

chrétien s'appliqua à représenter la Synagogue sous ses attri- diminué, 

buts les plus satiriques. Si nous nous éloignons en cela des 
autorités dont nous reconnaissons ordinairement la compé
tence (2), nous croyons que l'histoire nous y autoriserait, à 
défaut de monuments connus. 

Quoi qu'il en soit, voici qu'à cette époque si pleine d'ex- synagogue 
*- au pied de la 

pansions artistiques, où le symbolisme se développe d'autant «o ix ; — à ce P r o -
r r pos , caractère à plus avec 1 architecture et le dessin parvenus à leur exprès- respecter du des

sin religieux ds 

sion la plus éloquente (3) , la Synagogue apparaît toujours cette époque, 

au pied de la croix parallèlement à l'Église, et signalée aux 
sérieuses réflexions de l'àme chrétienne par des accessoires 
bien différents. Celle-ci d'abord, debout sous la main droite v i g i u e placée 

j / i * * i p • • L . <• • • parallèlement à, la 

de son céleste Epoux,est parfoisnimbee, parfois couronnée; droite du christ, 

quelquefois elle est l'une et l'autre. Aux vitraux de Bourges, distinguent. 
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où toute la tradition hiératique se reproduit avec une infinie 

variété , elle porte une robe blanche et un manteau de 

pourpre ; à Chartres , au bas côté septentrional de la cathé

drale, elle tient d 'une main la croix t r iomphale , de l'autre 

une petite église avec son clocher. Souvent, et avant même 

le douzième siècle, elle tend vers le Sauveur u n calice qui se 

remplit du sang précieux sous la plaie ouverte par la 

lance (1 ). Ce calice, pour qu 'on y découvre mieux le mystère 

eucharistique, dont nous parlerons bientôt, est surmonté , en 

certains endroits, de l'hostie consacrée, comme au portail sud 

de la cathédrale de Strasbourg. Près de cette personnifica

tion de l'Église souvent aussi est la Sainte Vierge, et alors, du 

côté opposé, se trouve S. Jean accompagnant la Synagogue, à 

laqueUe sont prodiguées toutes les marques d'humiliation 

dont le symbolisme a pu disposer. Autant la figure de son 

heureuse rivale est ouverte et rad ieuse , autant sa pose est 

digne et confiante en recueillant ce Sang divin qu'Elle va 

jeter sur le monde pour le laver et le guér i r , autant la reine 

détrônée est triste et piteuse sous cet a r b r e salutaire dont 

elle n'a point voulu. C'en est fait! tout est bien fini de l'an

cienne Loi , car de sa tète penchée s'échappe la couronne 

qu'elle n 'a pas su ten i r ; un bandeau, ce velamen dont parle 

S. Pau l , et dont le mystère a été fort bien compris par la 

tradition catholique, couvre ses yeux et l 'accuse d 'une cécité 

volontaire (2) ; la bannière de l 'autorité féodale, insigne em-

ce qu'il fallait au peuple pour l'enseignement de la foi et de la piété 
pratique. Voilà ce que uous appelons une expression éloquente, rendue 
par un art convenable, par les principes et la doctrine des grands siècles 
chrétiens.—Depuis que nous avons écrit ces lignes, nous avons retrouvé 
avec plaisir les mêmes principes affirmés non moins positivement par 
M. l'abbé Barbier de Montault dans son beau Mémoire sur la restau
ration du dôme et de la mosaïque d'Aix-la-Chapelle. (Voir Annal, ar-

3 • ' ---* • -, / 

(1) Plus tard, et surtout au quinzième siècle, une inspiration donnée 
par la légende du Saint-Graal fait recueillir le Sang divin par des Anges, 
et plusieurs verrières de cette époque ont répété ce molif. 

(2) M Vélum templi scissum est médium. » ( L u c , xxni,45.) « Vélum 
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prun té des siècles alors llorissants de la chevalerie, est brisée 

en sa main gauche, et de sa droite, devenue inerte, tombe la 

table de la Loi mosaïque, sur laquelle on lit le mot synagoga, 

moins pour indiquer la pauvre femme trop peu méconnais

sable que pour exprimer, par une sorte d'inscription funé

raire , sa déchéance et sa mort . 

Mais l'Église est souvent représentée aussi par Marie, ^ * ^ , ] ^ ' 

d é b o u t a droite de la croix. C'est de l 'histoire (1), mais le 

symbolisme n 'y manquera pas. Le rôle et les attributs iden

tiques donnés à l'Église et à la Mère du Sauveur par la res

semblance de leur mission se continuent j u squ ' au Golgotha ; 

ils iront plus loin : ils suivront l 'Auguste Vierge jusqu'au 

cénacle de la Pentecôte, et là, au dire des Pères, Elle repré

sentera encore l'Église, fondée enfin dans le Sang de l'Agneau 

et succédant pour toujours à l 'ancien oracle d'Israël (2). 

Une telle substitution était déjà dans la pensée chrétienne 

bien avant l 'ère triomphale du symbol isme, et Sédulius, 

cinq ou six siècles auparavant , lui avait consacré de beaux 

vers qui nous montrent l'épouse infidèle répudiée ; Marie, la 

nouvelle Épouse, belle du double h o n n e u r de sa maternité 

divine et de son inaltérable virginité, désignée au monde, 

dans la personne du disciple chéri , c o m m e une Mère qu i , 

après nous avoir apporté le Sauveur , devient la voie par 

ornamentum tabernaculi est; coruscante igitur gratia, dedicatur Ec
clesia, Synagoga destruitur. » (S. Csesarii, Arelat. episc, Homil. vi de 
Paschale, Bibliotn. Patr., t. XVM, p. 825.) 

(1) « Stabat autem juxta crucem Jesu mater ejus, et soror matris 
ejus. « (Joan., xix, 25.)—C'était, dit S. Bernard après toute l'antiquité, 
le martyre prédit à la Vierge par le vieillard Siméon : « Martyrium 
Virginia... in Simeonispropbetiacommendatur. (Sermo de duvdecir.i 
sieiiis.') 

(2) « Nonne in figura Marite typum videmus esse sanctaj Ecclesiœ ? 
Ad banc utique descendit Sanetus Spiritus..., et hœc igitur sponsii 
Christi... et gentium magistra. A (S. August., S I R M O xxn (alias x) bc 
Tempore : In Natali Domini, sub fin.; mihi, t. X , p. 672. - Et S . Isi
dore de Séville ; « Maria Eccïeaiam significat, quaî cum est desponsata 
Christo, virgo nos de Spiritu Sancto concepit, virgo etiain parit. » 
(Mlegorix biblicœ, n° 139.) 

T, n. 29 
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(1) Plange sacerdotes perituros, plange ministros 
Et populum, Judœa, tuum pro talibus ausis. 
Non tuba, non unctus, non jam tua victima grata est. 

Discedat synagoga suo fucata colore : 
Ecclesiam Christus pulchro sibi junxit honore. 

Hœc est conspicuo radians in honore Maria;, 
Quœ cum clarifico semper ait nomine mater , 
Scmper virgo manet. Hujus se vestibus astans 
Luce palam Dominus prius obtulit, ut bona mater, 
Orandia divulgans mîraeulo, quœ fuit olim 
AdvenientiS iter, h«c sit redeuntia et Indes. 

(Sedul, Curm. Pusch,, lib. V, v. 351.) 

L'Église de France a longtemps chanté dans le m ê m e esprit des pa
roles plus harmonieuses encore : 

O arcana Dei consilia, o tuo 
Deturbata gradu, prîtnus amor Dei , 
Plebs Judsea 1 luis gloria gentium 
Damais, vitaque nascitur. 

(2) Voir Essai sur les argentiers et les émailleurs de Limoges, par 
M. l'abbé Texier, ch. xv et xxm. — (Mém. de la Soc. des antiquaires de 
l'Ouest, t. IX, p. 185, 181 et 250.) 

(3) Durant de Mende (Ration, divin, offte, lib. I, Dé Picturis) prétend 
à tort, soit par défaut d'observation, soit qu'il ait borné son examen à 
des documents peu complets, que l'iconographie n'adonné le livre qu'à 
ceux des Apôtres qui ont laissé des écrits. Ceci serait en contradiction 
avec une foule de documents établissant évidemment le contraire. Le 
livre, qui se donne aussi aux docteurs, aux abbés et même aux abbesses, 
est l'indice du droit ou du devoir d'enseigner la doctrine. On l'a même 
donné aux sibylles dans le même sens. Pour Jésus-Christ et les Apôtres, 
il est tantôt ouvert, tantôt fermé, d'après l'Apocalypse et la prose de 
Jhtlubranca. En cela toutes les variantes se justifient par des exemples 

ncîompagiiée <ie laquelle les âmes iront à Lui ( I ) . — Toujours parallèlement 
S. Jean au pied 1 • , , , -

de ia croix — a Marie, S. Jean pleure au pied de la croix, ou Jésus lui re-
Comment ce Saint 

y e»t représenté, commande sa Mère. 11 a le plus souvent une robe verte dans 

les pe in tures , les verrières et les émaux quand il assiste 

ainsi au Testament dé son Maître : c'est le signe de la régé

nération et de la vie nouvelle, comme la tunique rouge qu'il 

porte ailleurs auprès du Christ t r iomphant marque la lu

mière éternelle dont il est en possession, et la charité dont 

Livre symboii- son cœur est plein (2). Quelquefois il porte un livre ouvert 
que des Apôtres, , , 

Docteurs et autres en sa qualité d Apotre, et, comme on le donne a Jesus-Chnst 

lu i -même (3), aussi bien que les pieds nus , et aux meilleurs 
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et des autorités. — Voir Bulletin monumental, t. XI, p. 214,296; XIV, 
2D4, 214. 

(1) Un tableau du seizième siècle, formant le retable de l'autel du 
Corpus Domini à Saint-Maximin (Var), donne à S. Jean au pied de la 
croix une tunique bleue et un manteau rouge : ce sont les mêmes cou
leurs que porte la Sainte Vierge, du côté opposé ; et en elle-même cette 
confusion ou cette identité indique un oubli complet de la science sym
bolique. Le siècie de Lutiier et de Calvin se faisait déjà anti-symbo
liste soit par ignorance, soit par dédain des meilleures traditions du 
Chriatianisme. 

(2) S. Augustin, cité par Molanus, dans un texte qu'il nous a été im
possible de retrouver, pnrle de plusieurs images du Sauveur ainsi ac
compagnent en donne cette raison : « Quia mérita Pétri etPauli, eliam 
propler eumdem passionis diem , celebrius et solemniter Roma com-
mendat. » (Conf. Molanus, DeHistoria sacrarumintaginum,i>.$2, iu-4°, 
Lovanii, 1771.)—Nous doutons uu peu que ce style soit de S. Augustin. 

siècles de l'art, on lui voit le n i m b e , c o m m e à tous les Saints. 

Il y a plus : de même que Marie préfigure l'Église près de 

son Fils expirant, S. Jean, de la place qu ' i l s'y est faite, r e p r é 

sente aussi la Synagogue ; il passe, en effet, de l 'ancienne Loi 

à la nouvelle ; aussi sa robe verte rappelle très-bien cette idée, 

car on l'a donnée également à cette maîtresse déchue que la 

Loi nouvelle va remplacer, s 'absorbant en celle du Christia

nisme , et par cela même frappée d 'un changement radical 

et d 'une complète rénovation ( I ) . 

On n 'a pas assez r emarqué , au moins quant à son inten- s. Pierre et 

tion symbolique, un fait d 'une hau te importance que nous ia crois"«vlntï» 
, . . , . , . . . onzième siècle. — 

ne devons pas omettre en t ra i tant le sujet qui nous occupe : i i s y TIPAM en-
, . . , . . . . . , , . core J'EHise et la 

c est que , antér ieurement au onzième siècle, on rencontre synagogue, 

assez fréquemment, à chaque côté du crucifix, au lieu de 

Marie et de S.Jean, les apôtres S. P ie r re et S. Paul, d 'autant 

plus reconnaissables que leurs noms figurent ordinairement 

sur un cartouche qui les accompagne (2). Il n'est pas dou

teux que ces deux Saints ne soient là encore une personnifi

cation de l'Église de Jésus-Christ et de la Jérusalem de Pi-

late, représentée l 'une par son chef visible, l 'autre par l'un 

des p remie rs persécuteurs des chrét iens . Ce persécuteur 

s'est convert i , il est vrai ; mais nous avons v u , et nous 
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n'oublierons pas, que plusieurs autorités respectables, sinon 

t rès -nombreuses , croient à une résipiscence future des 

Juifs d'après des textes authentiques ; S. Paul peut donc 

être très-bien ici la figure de ces gentils vers lesquels, d'ail

leurs, il s'est tourné quand les enfants de la Synagogue ont 

pourquoi la eu refusé de l ' en tendre (1). Il y a plus : on rencont re assez 
droite est souvent . , , , . 

donnée à s. l 'aui communément , dans les anciennes images ou les deux Apo-

aupres«u m . ^ figurent ensemble, le plus digne des deux, S. Pierre, 

occupant non la droite, qui est réservée à S. Paul, mais la 

gauche, qui paraîtrai t si peu convenir à la suprême dignité. 

Il est bien en tendu que la gauche et la droite s 'entendent 

ici à l'opposite de celles de l 'observateur, et c'est ainsi que, 

dans uue peinture du cimetière de Saint-Calixte, les deux 

Saints apparaissent de côté et d 'autre de Notre-Seigneur 

assis. En d 'autres planches du même ouvrage, on les voit 

assis eux-mêmes dans une position identique (2). Ces exem

ples sont bien plus anciens que toutes les images de crucifix 

quelconques. Il faut y voir le premier motif de ces deux 

places données plus tard à chacun de ces deux grands chefs 

de l'Église. 

Quand S. Paul donc tient la droite a u pied de la c ro ix , 

nous pouvons bien croire que cette posit ion, comme J'a 

établi S. Pierre Damien, se rattache à ce que nous avons 

dit du Nord, vers lequel Jésus crucifié se tourne de préfé

rence (3). Mais u n e au t re raison symbolique nous sourit 

encore, et Baronius nous la d o n n e : c'est, selon lui, un sou

venir de la bénédiction de Jacob accordée à Éphraïm de 

De i„ btnédic- préférence à Manassé, son aîné (4). On sait que cette béné-

(1) « Tune constanter Paulus et Baraabas dixerunt : Quoniam re-
pellitis... verbuni Dei, e«:ce nos convertimur ad génies.» (Art., xm.) 

(2) Aringhi, Rom. suite, r., t. Il, p. 402 et 412, planches. 
('à) « Petrus pottssimuiu fuit apostolus circumeisionis, Paulus autem 

entium, quœ, relîcta synagoga. ad dexteram Uei ponendœ sunt. « (Petr. 
amian., epi^c. Ostiensis, De iHcluris prindpum Aposlvlorvm, aputi 

Molan., lib. III, cap. iv.) Voir la note suivante. 
(i) « Apud Romanos in sacris potior sinister locus seinper habitus 

est, dester vero posterior; sive quod in Ecclesia Christi ex benedic-



L'ÉGLISE. m 
diction, que Joseph désirait obtenir pour ses enfants dans tiondcJacobdon-

' * i *• née, par une rai-

l 'ordre naturel , fut dérangée par u n e inspiration de l 'aïeul, ^ . ^ ™ ^ " ^ ' 

qui , croisant ses mains, passa ainsi la droite sur la tète du qn-à Manassé. 

pu îné , tandis que l'aîné reçut l ' imposition de la gauche ( I ) . 
Mais aussi S. Paul était de la tr ibu de Benjamin, qui signifie 

le fils de ma droite, et l'Église a toujours regardé dans ses 

offices l'élève de Gamaliel comme le loup ravissant prédit 

par Jacob (2). Ce loup est devenu u n agneau ; il est le fils 

de la droite ; la bénédiction divine s'est répandue s u r lui 

plus abondante . Ce cruel et trop fidèle représentant de la 

Synagogue a repris dans la g rande famille chrét ienne sa 

place prophétisée. Cela n'ôte r ien aux mérites ni à la gloire 

de S. Pierre , et ce qui le prouve, ce qui détermine très-bien 

en môme temps l 'antique valeur de cette anomalie appa

rente , c'est que Rome, qui ne pourrai t s'y tromper, Rome 

si pleine de la plus tendre vénération pour la mémoire si 

jus tement honorée du premier P a p e , a toujours suivi cet 

usage, que l'Église orientale avait e l le-même adopté (3) , et 

tione illa patriarehali. in Epbraïiu atquc Manassen, mutatae suntrerum 
vices, et ordo; utque sinistra esset in dexteram, et dextera in sinistram 
ilignitatis et benedtetionis ordine mutaretur. » (Baronius, Annal, ec-
clesiast., t. III, ad ann. 213, n» 6, et ad ann. 325, n» 59.) — S. Pierre 
Damien, cité plus haut, dit encore : « Petrus asinistris collocatur , et 
inde documentum sumamus summum pontiiieem humilitate decoratum 
esse oportere, sicut ipse Petrus fuit, uude istud arbitror observari in 
ultari sacelli pontificii. n (S. Petr. Dam., ubi suprà.) 

(1) « Joseph posuit Ephraïm ad dexteram suam, id est ad sinistram 
Israël ; Manassen vero in sinistra sua, ad dexteram scilicet patris, appli-
cuitque ambas ad eum. Qui extendens manu LU suam, posuit super 
caput Ephraïm. ruinons fratris, sinistram autem super caput Manasse* 
qui major natu erat, commutans manus... Videns autem Joseph...' 
dixit : Nou ita cou venit, pater, quia hic est primo genitus, pone dex
teram l U d i f t super caput ejus. Qui renuens, ait r Scio, Sîi mi, scio : et 
iste qu'idem erit iu populos, et niultiplicabitur; sed frater ejus minor 
majorent illo, et semen illius crescet in gentes. » (Gen., Xi/viu, 13 et 
suiv.) — Voir encore S. Jérôme, In Jerem., cap. xxxi. 

(2) « Benjamin lupus rapax. » {Gen., xux, 27.) — «Hoc in npostclo 
Paulo impletum est. quia de illo dictum erat. » (S. August., Serm. xn 
de Sunclis.) 

(3) « Hiuc etille veterrimus us us, ut i n s c r i s diplomatibus a dextvis 
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dont ou trouve des traces jusqu 'au pontificat de S. Syl

vestre, qui remonte au mois de janvier 3 1 4 . Un de nos 

poètes latins du seizième siècle avait parfaitement expliqué 

cette pensée : 

Seu dextrâ laevaque sedent, par gloria utrique est : 
Par honor et laus est, stat bene quisque loco (i). 

Au lieu donc d'épuiser ici tout une série de raisons secon

daires qu'on peut t rouver dans les au teurs spéciaux, et no

tamment dans Molanus, observons , en finissant s u r ce 

point, que cette droite donnée à S. Paul ne semble pas avoir 

d'exceptions ; qu 'on la voit non s u r l ' anneau du Pêcheur 

dont les papes scellent leurs brefs, — comme on l'a dit quel

quefois par e r r e u r ( 2 ) , — mais sur les plus anciens sceaux 

de plomb dont ils accompagnent leurs bulles ( 3 ) . 
Les deux Apôtres nous ont menés quelque peu loin de la 

Synagogue : revenons-y pour l 'étudier dans une dernière 

et complète expression de son action symbolique au pied de 

la croix. 

crucifixion,d'à- De curieuses variantes ont plus d 'une fois chargé le ta-

de l'abbesse Her- bleau de la crucifixion d'incidents trouvés ingénieusement 

par l ' imagination des peintres, qui , tous, au moyen âge, 

agissaient d'après des inspirations fort théologiques, soit 

tirées de leur propre fonds, soit émises dans l 'enseignement 

de leurs maîtres . Rien de plus complet, sous ce rapport , 

que la miniature publiée par M. le comte Auguste de Bas-

tard dans sa magnifique et laborieuse Iconographie des ma

nuscrits (4). Tirée de YOrtus deliciarum, de l'abbesse Her

rade, cette belle p lanche se complique, outre les images ha-

Paulus , Petrus vero a parte lœva collocarentur. » (Barouius , ubi 
suprà.) 

(1) Barthélémy de Chnsseneux , Gatalogus glorise mundi , lib. III, 
considérât, secunda, in-f°, I5l'9. 

(2) Voir un article de M. de Saint-Laurent sur l'art chrétien primitif, 
Revue de l'art chrétien, t. I, p. 405. 

(3) Voir Natalis de Wailly , Éléments de paléographie , t. I I , 
planche u. 

(4) Le vrai titre est: Peintures et Ornements des manuscrits. G'e?t 
uue publication hors ligne, tant par le chois des sujets que par la mé-
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thode et le discernement qui ont présidé à son ensemble.C'est, dit l'au
teur dans son Exposé sommaire de la publication, donné en 1839, 
a une histoire figurée de la peinture par les miniatures et les vignettes 
reproduites en fac-similé et rangées selon l'ordre géographique et 
chronologique, idée propre à l'auteur, et dont il revendique avec raison 
la priorité. Le livre commence avec le quatrième siècle, à la chute de l'em
pire d'Occident, et se termine à la fin du seizième... 11 présente à la fois 
des miniatures, des vignettes, des initiales historiées et autres détails de 
calligraphie exclusivement tirés des livres manuscrits. Le mode de pein
ture adopté est celui du fac-similé, c'est-à-dire la copie exacte et sincère 
des originaux, l'imitation servile de la page, texte, vignettes et minia
ture, sans addition, restitution ni restauration. L'or, et le platine, moins 
oxydable que l'argent, sont appliqués en feuille ou en poudre, en relief 
ou sans relief, suivant les diverses époques. En un mot, on s'est attaché 
à la reproduction identique du monument lui-même, dans sa richesse 
ou dans sa pauvreté, selon son état actuel de conservation ou de déla
brement. » — On conçoit de quel secours doit être un tel livre pour l'his
toire vraie et éclairée du symbolisme, qui ne manque pas de s'y mon
trer avec ses caractères réels et incontestables. L'illustre auteur a encore 
secondé ces belles reproductions d'un texte plein d'aperçus aussi ingé
nieux que savants, et dont on voit bien que son Histoire des crosses^ 
faite à propos de la crosse abbatiale de Tiron, dans le quatrième volume 
du Bulletin du comité de la langue, de l'histoire et des arts en France, 
a singulièrement profilé, par une foule de notes empreintes d'une vaste 
et solide érudition. Nous ne doutons pas que ces notes, réunies par une 
table analytique, ne fissent un bon livre de symbolisme, considéré dans 
ses détails et dans sa vie de chaque siècle, surtout avec les additions 
que l'auteur y a faites depuis leur apparition, en 1860.—L'histoire del'art, 
particulièrement pour la France, devait donc beaucoup gagner à celle 
des Peintures et Ornements des manuscrits. Le laborieux érudit com
mença en 1832, seul alurset sans collaborateurs, cette œuvre gigan
tesque. Elle fut d'abord encouragée par le gouvernement, qui, en sous
crivant pour soixante-six exemplaires destinés aux principales biblio
thèques de France, apportait à l'entreprise un puissant secours. Plusieurs 
autres allocations furent données parles Chambres, à la suite d'enquêtes 
spéciales et sur les rapports les plus honorables d'une commission offi
cielle qui fonctionna en 1839 et 1840. Mais la révolution de 1848 vint 
paralyser la publication, pour laquelle M. le comte de Bastard avait 
dépensé de sa fortune personnelle beaucoup plus qu'il n'avait reçu du 
gouvernement. Cette interruption est une calamité réelle pour notre 
histoire nationale, caractérisée par chacun de ses siècles dansées pages 
regrettables , que l'avenir reprendra, selon l'espoir de l'auteur véné
rable qui s'y était tout entier consacré avec ce que la Providence lui a 
donué de noble énergie et de généreux désintéressement. Il est vrai que 

Rituelles de Marie et S. Jean et des soldats qui présentent la 

lance et l 'éponge, d'aperçus nouveaux que nous ne voulons 
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pas omettre d ' ind iquer ; elle s 'accompagne, dans l'origi

nal , d'explications fort précieuses pour l 'intelligence de 

chaque figure. Voici donc comment le peintre a groupé les 

nombreux sujets qui se ra t tachent à la double notion de 

l'Éghse et de la Synagogue. 

Beaux détails a.U centre, Jésus crucifié et déjà mor t : c'est une belle 
symboliques de ce ' 

tableau, conception, pleine de sens chrét ien et de cette haute intelli

gence du mysticisme, que l 'époque de transition posséda à 

un si h a ï t degré . Le cœur divin répand, par la plaie faite 

au côté droit, u n jet de sang que l'Église reçoit, de ce même 

côté, dans u n calice tenu de sa main droite. De sa gauche, 

elle porte l 'étendard de la croix, au bout duquel flotte un 

pennon à deux flammes. Sa tête se couronne d 'un diadème 

orné de p ie r re r ies , et dont l 'ensemble, qui affecte l 'appa

reil régulier d 'une murai l le et se coupe au-dessus d u front 

par une porte qui dépasse le cercle supérieur, rappelle l'en

ceinte de la Jérusalem céleste que nous avons expliquée au 

chapitre xxi de l'Apocalypse. Mais, par un caractère fort 

ra re , et peut-ê t re introuvable partout ailleurs, cette femme 

mystérieuse, au regard empre in t de douloureuse gravité, de 

consolante espérance, et fixé sur cet Époux de sang ( l ) , est 

assise sur un quadrupède dont la forme fantastique est 

moins bizarre encore qu ' ingénieusement significative. C'est 

évidemment la contre-part ie de cette aut re bêle d u dix-

septième chapitre de l'Apocalypse pourvue de sept hor r i 

bles tètes, et su r laquelle cheminait Babylone présentant 

aux nations la coupe enivrante de ses adultères. Mais la 

de telles œuvresne périssent jamais : elles peuvent dortnir dans les temps 
où l'intérêt et l'orgueil prennent le dessus des affaires humaines; mais 
elles portent avec elles un caractère de magnificence et de bien public 
qui les réveille et les remet en honneur au^silôt que rnvient l'amour plus 
pur des grandes et belles choses. C'est pourquoi nous regardons comme 
impossible que le retour ù cette belle conception n'en utilise pas un 
jour les matériaux déjà publiés et ceux non moins désirables qui ne 
sont encore qu'en manuscrit. 

(1) « Spousiis sanguinum Tu mihi. » (Hxnd.. iv, 25.) 
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monture est ici bien différente : elle n 'a que quatre tètes, 

toutes remarquables par u n e expression d' innocence et de 

douceur digne des saints personnages qu'elle représente ; 

car on reconnaî t dans cet ensemble le tétvamorpbe d'Ézé- etdauoru, i e t c . 

chiel, disposé dans un ordre qui n'est pas tout à fait celui c h i c ] . 

des saints an imaux du Prophète, non plus que de nos pein

tures hiérat iques (1). Ainsi, du cou de ce docile a n i m a l , 

dont la pose arrê tée et la complète immobil i té répondent 

bien à son rôle , s 'échappent , en premier lieu et tenant le 

cent re , la tête de l'Ange (presque toujours et mal à propos 

indiquée comme étant celle d 'un homme) (2), et qui désigne 

(1) Voir îe premier chapitre d'Ézéchiel. — 11 semble que l'Ange de 
l'école , un siècle tout au plus après Herrade de Landsberg, avait eu 
connaissance de ce précieux manuscrit de la docte abbesse, ou que 
déjà ce type s'était reproduit ailleurs, car on lit dans un des opuscules 
du grand théologien: « In lotis quibusdam, in dextris crucifix! depingi 
puellam hilari vullu, pulchra facie, et coronatam. Quœ Ecclesiam dési
gnât et sanguinem Dominireverenterin calice suscipil. Quia iidelisanima 
cormundum vulneribus Christi applicans, sanguinem ejus spirituaiiter, 
cum omni devotione sumit. Unde lumen, et cordis gaudium, et œterna3 
glorias coronam acquirit. » (S. Thom. Aquin., ]n opuscul. LVIII de Sa-
cramento allaris, cap. xxxi.) — Au seizième siècle, Wicelius ajoute à 
une autre description un mot caractéristique d'où nous pourrions con
clure que ce même sujet qu'avait peint Herrade avait été sculpté, sans 
doute au douzième ou au treizième siècle, dans un tympan de la cathé
drale de Worms. « Videtis, » dit Molauus (ubi suprà, lib. IV, cap. vin, 
p. 441), « Wonnaciae, ad templi primarii fores, typum rarse anliqui-
latis , reginam veluti triumphantem, et jumenlo quadricipiti laetam 
insidentem, ad terrorein partis adversariae vivaciter efflgiatam. Hanc 
autem reginam Ecclesiam esse catholicam dubitari non potest, quia 
quatuor illa capita et correspondentes pedes exprimebant notissimo 
per orbeui typo, et jaua olhnab Ezechiele descripto, quatuor Evauge-
listas. » — Ceci ne doit pas être inutile aux archéologues, qui veulent 
voir comme nous, dans le cavalier des nombreux tympans du douzième 
siècle, l'Eglise, ou le Clirislianisme triomphant du monde et de l'enfer. El 
puis c'est un témoignage déplus en faveur de ces types traditionnels et 
convenus que le clergé seul pouvait faire passer de ia théologie dans 
les travaux de l'art chrétien — Voir ce que nous avons dit sur les che
vaux blancs des ch. vi et xix de l'Apocalypse. 

(2) Cette erreur vient de ce qu'ayant vu donuer des ailes aux quatre 

animaux en signe de leur nature spirituelle, on a cru voir un homme 
ailé dans la ligure qui n'est réellement qu'un Ange. (Voir l'explication 
que noiu <-.n avons donnée ci-dessus,p. 44 de ce volume.) 
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S.Mathieu; celle de l'aigle, qui est S. J ean ; à droite, celle 

du veau, a t t r ibué à S. L u c ; et enfin, à gauche , celle du 

lion de S. Marc. Toutes ces tètes sont nimbées. Le même 

ordre s'observe quant aux quat re pieds, les deux de devant 

étant ceux de l'Ange et de l 'a igle , comme ceux de der

r ière du veau et du lion. L'Église se présente donc là avec 

la pensée vivante des quat re hérauts qui vont la préconiser 

dans le monde, en y annonçan t la bonne nouvelle de la vie 

p a r l a mort d 'un Dieu, 

puis t iongin ,ou ie ^ côté d'elle, et sur le m ê m e p lan , Longin, tenant en-

core de la main gauche , mais dans l 'attitude du repos, le 

1er qui a percé le flanc sacré, avance sa droite vers le Sau

veur, et déjà semble di re cette profession de foi si courte, 

mais si complète, qui l'a sauvé : « Celui-ci était vra iment le 

Fils de Dieu f t ) . » Toute l 'antiquité a reconnu dans ce mili

taire, centurion ou aut re , u n type de la foi chré t ienne , née 

en réalité sur le Calvaire (2), et l 'on reconnaît dans notre 

image, à son manteau la rgement drapé, aux broderies per

lées des manches de son habit , que l'abhesse Herrade croyait 

bien voir dans Longin, non u n soldat du commun, mais le 

centurion de la tradition évangélique dont S. Matthieu nous 

a conservé les paroles. Au reste, ces ornements de luxe de 

l'école byzantine décorent les propres vêtements de la 

grande dame, comme ils embellissent le n imbe croisé de 

l 'Homme-Dieu, comme aussi la robe de Marie, laquelle se 

tient debout der r ière ces deux premiers personnages, et, les 

regards fixés sur son Fils, semble s'être un peu ret i rée, pour 

laisser entre elle et lui s 'accomplir cette mystérieuse institu

tion des sacrements . 

(1) a Centurio auietu ei qui cuin iiio erant... iiinueruni vaide, di
centes : Vere Dei filius erat iste. » (Matlh., xxvn, 54.) 

(2) « Per centurionem rides Eccleâiae designatur, quee, velo mysterio-
ruai cœlestium per mortem Doraini reserato, continue) Jesum et vere 
jnstum liominem et vere Dei filium, Synagoga tacente, confirmât. » 
;Bedœ, In Luc, cxxm.) 
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La scène n'est point finie cependant, et une dernière pen- <* i<* deux i»r 
. rons; 

sée non moins touchante doit en perfectionner le symbo

lisme. En arr ière de tout cela, Dimas, le bon larron, au vi

sage calme et plein d 'espérance, est attaché à l ' ins t rument 

de son supplice (1). Il jette les yeux sur Celui qu'il a invo

qué (2), et représente les pécheurs convertis et lavés dans 

le Sang de l 'Agneau (3) : de m ê m e que de ce côté droit de 

la croix les justes, selon les récits évangéliques (4), sortent 

du tombeau tout 'près de celui d'Adam, qui apparaît ouver t 

au pied de l 'arbre répara teur , et laisse voir u n squelette, 

conformément à la tradition qui a fait du Calvaire le lieu 

même de la sépul ture du premier homme (5). 

(1) Les auteurs varient sur le nom donné par quelques-uns au mau
vais larron, appelant l'autre Gistas.Les livres apocryphes du Nouveau 
Testament, où ces noms étaient cités, ont été compris diversement : de 
là ces incertitudes. Mais le plus grand nombre des auteurs les plus 
autorisés est celui que nous suivons ici.—Voir Molanus, Hist. sanct. ima-
gin., lib, IV, cap. ix; mihi, p. 450. — Eu certaines peintures, l'âme du 
bon larron crucifié s'exhale de sa bouche expirante sous la forme d'un 
petit personnage sans sexe : un Ange la reçoit et l'emporte vers le ciel. 
Celle du voleur criminel, au contraire, est violemment arrachée de sa 
bouche par un démon qui en fait sa proie. 

(2) « Domine, mémento mei quum veneris in regnum tuuin. » ( L u c , 
xxili, 42.) 

(3) « Les Pères ne sont pas moins explicites sur ce point : pour ne 
citer que S. Jérôme, au milieu de S. Augustin, de S. Hilaire, de Raban-
Maur et de beaucoup d'autres : « In duobus latronibus uterque populus 
et Gentiliura et Judaeorum : prirnus Dominum hlasphcmavit; postea 
alter egit pœnitentiam, et usque hodie Judeeos increpat blasphémantes.» 
(In Mallh., cap. xxvm, 44.) — a Denique , » dit encore S. Ambroise, 
«uaus a dextris et unus a sinistris,quia sic erit in die judicii.» (In Luc, 
xxin, 33.) 

(4) « Et monumenta aperta sunt, et multa corpora Sanctorum qui 
dormierunt, surrexerunt. » (Matlh., xxvn, 52.) 

(5)11 y a sur ce point de nombreux témoignages des Pères qu'on peut 
voir dans Molanus (ubi supra), et dans la Monographie de la cathéd. 
de Bourges, p. 207. S. Ambroise abrège toutes ces assertions en quel
ques mots : « Ipse autem cruds locus vel iu tnedio est conspicuus om
nibus, vel supra Adae, ut Hebnei disputant, sepulturam. Congruebat 
quippe ut ibi vitœ nostrae- pritnitiœ locarentur ubi fuerant niortis 
exordia. » (S. Ambr. In Lu(-.,cxxin, 26.) 
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et is svnaeoffue Passons à la gauclie du Christ : voici un ordre d'idées 
personnifiée pa r _ 

8 e « earwtères bien différent. La Synagogue s'y mont re au premier plan, 

de façon à faire parallèle à l'Église. Vêtue comme elle de 

précieuses étoffes enr ichies de gemmes et d'oi-frais, il lui 

manque u n e cou ronne qu'elle ne doit plus porter ; le voile 

qui couvre sa tète descend jusqu 'au-dessus de ses yeux, qui 

ne sont pas couverts pa r lui , mais qui semblent avoir été 

effacés de son visage, où l 'on n 'en trouve plus qu 'une lé

gère trace à peine perceptible. A peu de chose près, c'est 

ainsi que la décrit S. Thomas après avoir parlé de l'Église, 

et sa description renferme tous les traits qu 'on adonnés, 

dans le môme but , à d 'autres images analogues (1). Entre 

ses bras repose, triste et morne , le bouc émissaire, chargé 

comme elle des péchés de son peuple (2), et d'ailleurs sym-

hole lamentable de la malédiction sur les mauvais, rejetés à 
la gauclie du j uge souverain ; ou bien enfin triste emblème-, 

et désormais inuti le, des victimes sanglantes de l'ancienne 

Loi, qui s'éteint devant celle du Calvaire. La main droite sou

tient le livre de la Loi ent ièrement fermé, la gauche deux 

(1) « A sinistrU autem pingitur syuagoga, oculis panne- ligatis, tristi 
fade, inclinans caput, et corona decidente, quae ipsum sanguinem fun-
iiit et fusum contemnit. In quo figuratur quod hmc etoauiis mortaliter 
peccans, tria bona perdit: lumen gratice, gaudium conscientite, et 
coronam gloriae. llinc dicitur Threnorum quinto : Vas nobis quia pec-
tavimus ! Ideo obtenebrati sunt oculi nostri, meestum factum est 
cor nostrum , cecidit corona capitis nostri. » (S. Tbom. Aquin., ubi 
suprà.) 

(2) « Aaron... duos hircos stare factet coram Domino... Capruin 
i:inissarium emittat in solitudinem..,,fundatpreces super eo...; cumque 
portave.rit hircus omnes iniquitates eorum in terram solitariam, et 
dimissus fuerit in deserto, reverletur Aaron, » etc. (Lev., xvj, 7,10,22.) 
— «Congregabuutur... omnes gentes, et statuet>oves quidem a dextris 
suis, heedos autem a sinistris. » (Maiih., xxv, 32.) — Le docte Père 
Cahier préférerait au bouc émissaire celui qui devait être immolé et 
qui figurait la victime pascale. Nous préférons le sentiment de Rupert, 
auquel il renvoie et dont il ne parait lui-même que peu éloigné (voir 
flupert, In Matlh., lib. XI, sub fine), comme plus conforme à la position 
d'exilée faite à la Synagogue. On voit, au reste, une fois ds plus ici que 
plusieurs sens raisonnables et pris à d'excellentes sources peuvent être 
dounés à un même objet symbolique. 



L'ÉGLISE. 461 

rouleaux de parchemin à moitié obscurs et à moitié lumi

neux : nous prenons ces rouleaux pour l ' emblème des 

Prophètes, dont le temps est passé comme celui de Moïse (1), 

mais dont les prédictions vivent encore néanmoins pour 

condamner la révolte obstinée du judaïsme (2). La reine 

détrônée a laissé tomber sa bannière , moins r iche , il est 

vrai, que celle de l'Église, et qui , loin de flotter comme elle, 

gît dans la poussière du chemin , abandonnée et flétrie. 

Cependant quelle é t range monture lui est donnée ! Cette p t

e " " e
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ânesse est-elle un de ces an imaux recherchés au tan t que 

remarquables , également propres à la course et au travail, 

comme on en élevait avec soin , et dont les belles qualités 

n'étaient pas moindres que celles de nos chevaux les plus 

estimés (3) ? Mais en vain ce caractère s'élèverait dans l'es

time des hommes . — La pauvre bète n'est plus ici qu 'un 

type déconsidéré, comme celle qui la monte, et dont la pose 

mal assurée indique une chute imminente ; déjà elle fléchit; 

elle n'est plus guidée ni re tenue , même par l ' inutile bride 

qui gît à ses pieds ; sa tète suit le mouvement de son corps 

vers la ter re ; sa bouche ouverte, ses oreilles penchées font 

de tout son être l ' image de la stupidité ( 4 ) , et, qui plus est, 

(1) « Si sanguis hircorum... inquinatos sanctificat ad emuedationem 
carnis, qaanto m agi s sanguis Ghristi : hnpossibile enim est sanguine 
hircorum auferri peccata. » (Heb., ix, 13 ; x, 4.) 

(2) «< Le P. Cahier regarde ces deux cartouches roulés comme deux 
couteaux destinés aux sacrifices anciens. Nous ne croyons pas pouvoir 
adopter cette interprétation, et nous renvoyons, pour plus d'éclaircisse
ments, à la quatrième planche d'étude de la savante Monographie. 

(3) « Asini et as i née in Oriente, si sedulo educantur, jumentasunt 
irnpigra , alacria, speeie pulchra , et minime ignobilia ; quare magni 
sestimantur, ettropice pro hominibus sedulis et industriis veneunt. » 
(Janh, A rchxologia biblica, cap. m, § 48.—Aligne, Ours. Scr. sacr., t. II, 
col. 1099.] — Nous avons vu dans la prophétie de Jacob (Gen., x u x , 
14) : hsachar a sinus fortis. Voir ci-dessus, ch. iv, Symbolisme des 
faits bibliques, p. 109. 

(4) o Nullus ergo in nobis... imitetur... asinum per stultitiam » 
(Hug. à Sancto-Victore, Serm. LXII, De Arca Nor); et six siècles avant 
Hugues de Saint-Victor, Boëce : « Segnis ac stupidus secundum asi
num vivit » (De Consolât, philosopher, lib. V). 
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tous ces caractères conviennent tout aussi bien au mulet, 

dont l 'entêtement est proverbial , et nous ne voudrions pas 

répondre que ce dern ier n 'a pas été dans l 'intention de l'au

teur, par réminiscence d 'un texte du Psalmiste ( I j , si nous 

ne lisions bien ostensiblement au-dessus de la cbétive mon-

idéesdont l'âne ture : Animal Synagogœ : asinus stultus et laxus. Cette indi-
eat le symbole 

dans l'ironogra- cation est très-conforme, d'ailleurs, à ce que disent de ce 

symbole tous les écrivains ecclésiastiques et les bestiaires 

officiels du moyen âge. L'orgueil et la bêtise paresseuse n'y 

trouvent pas de plus dignes représentants ; aussi a-t-on vu 

généralement dans l 'ânesse montée par le Seigneur au jour 

de son entrée à Jérusalem le type de la Gentilité, appelée 

des ténèbres et des folies de sa vie mondaine aux lumières 

du royaume spiri tuel (2). On ne pouvait donc mieux faire 

(t) « Nolite fieri sicut equus et mulus, quibus non est intellectua. » 
(Ps., xxsr, 9.) 

(2) Voir le Physiuloge publié par les PP. Marlin et Cahier, Met. 
aVarchèoL, t. III, p. 225 ; « Li asnes salvages a la figure al déable, et si 
est la bête de! monda qui plus s'esforce de braire et qui plus a laide 
v o u et orible. » Ceci est du treizième siècle, comme le montre assez le 
langage de cette traduction du bestiaire latiu de Guillaume le Nor
mand. Voir la traduction et le commentaire de ce trouvère donnés par 
M. Hippeau , in-8°, Caen , 1852. — On voit parfois l'âne jouer de la 
vielle, pincer de la harpe, porter une chape: c'est toujours l'orgueil pré
tentieux , cherchant un mérite auquel il ne peut atteindre:là preuve 
s'en trouve dans la crypte de Parize-le-Châtel (Nièvre), où un âne tient 
une harpe au milieu d'autres sujets qui représeutent les péchés capi
taux. (Statistique monumentale de Varrondissement de Nevers, par 
M. le comte de Soultrait, in-8», 1851.)— Voir encore, pour beaucoup 
de détails, Bulletin monumental, t. XIV, p. 297, et XVII, p. 360.— Ce
pendant rendons justice aux bonnes qualités de. la pauvre bête; elle a 
aussi son opposition: elle est donc souvent la sobriété, le travail, la 
patience, le symbole enfin de la vie utile sans gloire et du mérite sans 
ostentation. Ceci soit dit pour la venger de ses mauvais côtés, et sur
tout de ce qu'en disent souvent les auteurs sacrés résumés par Wolf
gang Franzius : o Patres passim exponnnt asinam de gentibus, utsigni-
fleetur Christum equitatorem super asiuam, hoc estvocaturum génies 
ad unionera Ecclesiœ. Génies ergo fuerunt asina?,, hoc est simplices, 
stolidœ, et versatœ in magnis tenebris, » etc. (Animal, histor. sac, 
p. 101 et seq.) Nous verrons ce qu'on a si improprement appelé la fête 
de l'âne. 
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q u e de l ivrer u n e telle nature pour s y m b o l e à l a Synagogue , 

a b a n d o n n é e de Dieu et rejetée si loin de son hér i tage . Les 

mots : Et ego nesciebam, écrits au-dessous de la tôte de notre 

âne par Herrade, et qu'avait prononcés Jacob après le songe 

o ù il vit l 'échel le mys tér i euse , expr iment , de reste, toute 

la signification qu' i l faut donner ici à ce s y m b o l e . Ces mots 

ne se rattachent-i ls pas év idemment à c e u x d u centur ion et 

de la foule déic ide qui , se lon la parole d u Sauveur à son 

Père , ne savaient ce qu'i ls faisaient (1) ? 

Derrière la S y n a g o g u e , et le plus près de la croix , est un stcpimton, ie 
J ° ° ' r r ' porteur d'eponge. 

personnage , vôtu avec dist inction, c o m m e Longin : o n l'a 

appelé Stephaton, et c'est u n des fils de la Synagogue , di

g n e m e n t placé auprès d'elle, c o m m e s'il voulai t venger la 

défaite de sa m è r e par u n e m é c h a n c e t é de p lus . I l tient 

d'une m a i n le vase de v inaigre et de fiel, de l 'autre le ro

seau et l 'éponge, qu'i l présente à sa v i c t ime . N o u s avons dit 

q u e le divin Maître a déjà rendu le dernier soupir . Histori

q u e m e n t parlant, cette act ion ne devrait d o n c pas être mise 

i c i ; mais il s'agit b i e n p lus pour nos artistes de l ' ensemble 

symbol ique du grand fait de cette mort salutaire et de ses 

adjacents, que de la précis ion chronolog ique des historiens 

ordinaires. Cette application du principe superh i s torique n'est 

pas rare, n o u s l 'avons déjà v u e et n o u s la ferons observer 

b i e n d'autres fois. — S. Jean , debout , regarde cette m a u 

vaise action d u soldat crue l , et é tanche ses l a r m e s d'un pli 

de son m a n t e a u . Enfin, sur l e dernier p lan , Gistas.Ie m a u 

vais larron, m e t l e dern ier trait à cette g r a n d e scène , dont 

il occupe l 'extrémité . Encore vivant, m a i s s i lenc ieux et 

pensif, il dé tourne la tête, n o n peut-être sans que lque doute 

ni remords , d u Dieu qu'i l a osé insulter (2). Comme à son 

' (1) « Vere Deus est in loco isto, et ego nesciebam, » (Gen., xxvm, 
16.)—« Pater, dimitte illis: non enim sciunt quid faeiunt. » (Luc, xXni, 
.3*.) 

(2) « Blasphemabat Eum dicens : Si tu es Christus,snlvtim fnn temcl-
ips.im et nos. » ( L u c , xxin, 37.) 
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(1) Ce qui indique peut-être pour les larrons le brisement de ces 
membres cité par l'Evangile: « Milites et primi quidem fregerunt crura 
et alterius qui crucifixus est cum eo. Ad J eau ni autem cum venissent..., 
non fregerunt. » (Joan., xix, 32.) Celte mesure, qui servait à s'assurer 
que le supplicié était bien mort, ne fut pas appliquée à l'Homme-Dieu, 
et c'était "enrore la réalité dont l'Agneau pascal avait été le symboie : 
Nec os ilhus ronfringelis (Exod., xil, 46); et S. Jean le remarque bien: 
« Facta sunt bœc ut Scriptura impleretur » (xix, 36). 

(2) « Positns in ruinam et in resurrectionem multorum in Israël. » 
(Luc, u, 34.) — « Se dicunt Judœos esse, et non sunt; sed sunt syna-
goga Siilann?.» (Apoc. M, 9.) 

compagnon, comme au Christ, une ceinture vaste et par

faitement drapée couvre le tiers de son corps ; comme à 

Dimas aussi, rien n ' a été donné à ses pieds pour se suppor

ter ; aucun clou, aucune corde même ne les attache ; leurs 

jambes sont marquées de blessures nombreuses que le Sau

veur n'a pas , et leurs bras seu ls , passés derr ière la croix 

par-dessus sa t raverse , semblent y at tacher le corps et l'y 

re tenir (1). 

La gauche et ia Ainsi nous avons vu du côté droit tout ce qui fait la con-
droite du Chrixt 

symbolisées par solation du Sauveur persécute : sa Mere, calme et suppliant 
les actions dift'é- . 

rentes gui s> qc- pour le monde ; 1 Eglise recevant en notre faveur le gage 
complissent. , . 

éternel de sa puissance sur les â m e s ; le Romain déicide con

verti à la foi ; le Juif repentant , admis aussitôt à la promesse 

de la gloire divine. — A gauche, au contraire, l'infidélité 

dogmatique, entêtée dans son aveuglement ; la méchanceté 

persévérante du Juif, poursuivant sa victime jusqu 'au der

nier soupir de son agonie ; le seul cœur d 'un disciple chéri 

s'élevant au-dessus de ces noires ingra t i tudes , et l'endurcis

sement des âmes perdues se dé tournan t de Jésus-Christ pour 

mour i r dans l 'orgueil de leur impénitence et de leur mépris. 

Au-dessus de la croix, les deux astres ont pris leur posi

tion habituelle, e t , en d e h o r s , de chaque côté, le voile du 

temple, séparé en deux parts , n'offre plus que des lambeaux. 

C'est que, comme lu i , désormais, le monde moral sera di

visé pour sa p ropre r u i n e ou pour son salut, selon qu'il 

aura suivi la Synagogue de Satan ou l'Église vraie de l'Évan

gile et de la Croix (2). 
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Tel est ce tableau, où l 'on voit comme l ' imagination vive Fécondité de 

, • I . I ' A R T chrétien dans 
et féconde de nos pères s est exercée, aussi bien que par ses allégories sur 

Î I . 1 . - , • I l'Église. 

tant d autres éléments moins compliques, sur ce grand sujet 

de l'Église, vers lequel, comme vers le centre de leur vie 

morale, convergeaient tous les efforts de leurs pensées. Que 

serait-ce donc si nous avions à dérouler ici l 'inépuisabir 

série des autres symboles admis dans nos écrivains catholi

ques à reproduire ce même fait! Mais plusieurs volumes 

resteraient insuffisants à cette làcue,e t nous dirions par an

ticipation une foule do choses qui viendront mieux plus 

tard. Renvoyons d o n c , pour des études spéciales et plus 

vastes, aux manuscr i ts enluminés des douzième, treizième 

et quatorzième siècles; aux châsses des Saints , aux sculp

tures extérieures et intérieures de nos vieilles églises ; à leurs 

verrières encore si belles, à leurs tableaux: s u r bois, à leurs 

fresques m u r a l e s , à leurs diptyques devenus si r a r e s , à 

leurs ivoires ciselés, à leurs émaux recherches si jus tement . 

Dans tous ces témoignages de l 'art chrét ien ran imant à 

l'envi, pour la nour r i t u re des âmes, toutes les grandes ins

tructions de la foi, l'Église, à côté de son divin Époux, se r e 

trouve « toujours parée de celte robe variée » du Prophète 

royal (1), de ces ornements innombrables qui sont sa vie 

esthétique. Avec Lui Elle règne, elle t r iomphe, elle gouverne; 

en un m o t , c'est d 'Elle , dans son union avec Lui , que 

s 'élancent, comme du foyer des plus hautes aspirations de 

l'intelligence, toutes les nobles pensées de la religion et de 

l 'art. 

(1) AstititRegina... in veslitn dèauralo, circumdata varietate. » (As., 
X L I V , 10.) 

T. U. 30 
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L E S P È R E S D U P R E M I E R A U S I X I È M E S I È C L E . 

T e 8 t a m e n t ° u v n f t u Quand l'Église chrét ienne succéda à la Synagogue, Elle 
tenu en germe dut garder naturel lement de celle-ci tout ce qui restait 
dans l'Ancien. 

d'admissible dans l'expression du principe fondamental que 

le Sauveur était venu développer. En conservant avec res

pect les livres des Prophètes , dont la pu re morale ne péris

sait pas , et qui portaient en eux tant de preuves anticipées 

de la vérité rédemptrice ; en plaçant vis-à-vis de l'Évangile 

le Pentateuque, qui n 'en était que le ge rme encore obscur 

et inactif; en nous donnant à méditer les Livres historiques 

où Jésus-Christ apparaît visible et lumineux dans chacun 

des plus illustres chefs du peuple d 'autrefois, cette Mère, 

si admirablement fécondée par le sang de l'Époux mys

t ique , avait à contiuucr à travers les peuples modernes sa 

mission divine de propagande sacrée par u n enseignement 

L'en»eignement aussi fertile q u ' a n i m é , aussi populaire qu'universel. Cet 
nouveau est donc . . n i i 

fondé sur 1« doc- enseignement naquit donc avec elle; nous le.voyons poindre 

la figure, dans l'Evangile ; Jésus s'y adonne, et, quand il recommande 

à ses quelques disciples « d 'enseigner en son nom par toute 

la t e r r e , » ces h o m m e s , qui ne c o m n r e n n e n t pas encore 

l ' immense portée de ce précepte devenu le fondement de la 

prédication cathol ique, reçoivent cependant avec lui le 

grain de sénevé qui doit fructifier en eux subitement au 

jour prochain de la venue du Saint-Esprit. Ce jour-là devient 
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la fête des langues (t) : toutes sont comprises de tous (2) , 

et le premier usage que les Apôtres font de cette parole mi 

raculeuse consacre l'indissoluble union des deux Alliances, 

en démontrant que les merveilles de ce jour avaient eu leurs 

symboles dans les histoires et les prophéties d'autrefois (3). 
Rien de plus naturel donc que de se trouver entraîné, par 

les nécessités mêmes de l 'enseignement nouveau, à faire 

valoir, en frappant les esprits pour toucher les coeurs, 

ces infaillibles ressorts de l'intelligence huma ine que Dieu 

n'avait pas dédaignés , disous mieux : qu'il avait mis en 

œuvre dès le commencement . Aussi b i e n , la Loi n'était 

pas abolie dans son essence ; les modifications reçues par 

elle n'étaient que secondaires. Si les cérémonies prophé- L « symbolisme 
. n e peut donc s'en 

tiques avaient d i spa ru , le Décalogue n e n restait pas moins séparer, 

avec les détails du culte qui en ressortent. La réalité rem

plaçait les figures; mais cette réal i té , quoi de plus propre 

à la faire comprendre que d'en rapprocher les expressions 

primitives ? Le symbolisme était donc l à , tout prêt à rece

voir une plus ample extension que jamais. Il allait traduire 

aux esprits de tout ordre les mystères de la révélation , 

comme naguère encore il exposait aux enfants de Jacob les 

secrets à demi voilés de leur glorieux avenir . 

(1) « Accipielis virtutem 9iipervenientls Spiritus Sancti in vos, pi 
eritis mihi testes. » (Acl., I, 8.) — Et cum complerentur (lies Pente-
costes..., appariierunt iltis dispertitae linguœ tanquam ignis , seditqae 
supra singulos eorum, et repleti sunt omnes Spiritu Sancto, et cœpe-
runt loqui varijs lingnis, prout Spiritus Sanclus dabat eloqui illis. ». 
(Ibid., n, 1-4.) 

(2) « Eraut autem in Jérusalem habitantes Judœi , viri religiosi ex 
onuii natione quae sub cœ.lo est... Multitndo et mente confusa est, quo
niam audiebat unusquisque lingua sua illos loqiientes. » (Ad., U, 5 et 
seq.) 

(3) « Stans autem Petrus..., locutus est eis : Hoc est quod tlietum est 
per prophetam Joël : In novissiniis diebus etfundam de Spiritu meo 
super omnein carnera..., et dabo prodigia in cœlo et in terra...; sol con-
vertetur in tenebras , et luna in sanguinem. » (Ibid., i 4 et seq.) — Voir 
aussi, au treizième chapitre des Acle.i, le discours prononcé par S.Paul 
dans la synagogue d'Antioclie de Pisidie. 
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c'est l 'origine Telle est l 'origine de ce qu'où appelle le mysticisme des 
du mysticisme des i _*/ 

des pères. Pères , c est-a-dire de cette disposition a surnatural iser par 

la pensée et par le cœur tout ce qui paraissait purement 

littéral dans l 'Écriture et dans la ' t r ad i t ion . L'habitude de 

tout reporter à Dieu dans les choses de la nature physique 

et dans leur propre existence devait l eu r faire adopter tous 

les points de comparaison qui s'offraient à eux entre la vie 

momentanée d'ici-bas et celle qu'ils espéraient dans le ciel. 

Depuis Y Apocalypse jusqu 'à Y Introduction à la vie dévole , 

depuis S. Ignace d 'Antiochc, qui veu t , en son épître aux 

Smyrn iens , être broyé comme u n froment sous la dent 

des bêtes qui l 'attendent dans le cirque , jusqu'aux Lettres 

spirituelles de Fénelon et de Dossuct, quiconque a traité du 

salut par Jésus-Christ a sen t i , pensé et parlé comme aux 

premières heures du Christianisme. Pour s'en convaincre, 

on n 'a qu'à ouvrir S. Clément , Origène ou S. Cyrille d'Ale

xandrie. Mais surtout ou observera cette marche de l'in

telligence catholique dans les nombreuses citations dont 

nous voulons nous appuyer jusqu 'au bout dans cet ou

vrage. 

Rien de plus cu r i eux , dans notre histoire religieuse, que 

ces premières démonstrations des catéchèses chrétiennes. 

Les prédications secrètes des trois premiers siècles côte à 

côte des pe r sécu teurs , la foi et l 'espérance inscrites aux 

parois inconnues des catacombes, les courageuses apologies 

qu 'un petit nombre de plumes inspirées osèrent porter 

jusqu 'au trône des e m p e r e u r s , tout est plein de ce langage 

mystérieux des comparaisons et des symboles destinés ài 

cacher aux païens, à élucider pour les fidèles d'augustes 

leçons qui ne pouvaient s'adresser qu'à eux. Ce fut dans le 

culte sur tout que ces hautes pensées se divulguèrent. C'est 

au milieu des saintes assemblées , et dans l'action même du 

Sacrifice non sanglant , que les évêques , chargés presque 

seuls alors du ministère de la pa ro l e , répandirent , soit par 

la l i turgie , soit par l 'enseignement oral , tout ce qu'il fallait 
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savoir, croire et pratiquer pour être inscrit parmi les enfants 
du Christ. 

Leurs successeurs ne firent pas autrement, et ainsi la tra
dition des Apôtres se perpétua dans le dogme, dans la mo
rale, dans l'enseignement ; elle emprunta les mêmes formes 
pour en revêtir la pensée catholique ; elle donna au culte, 
par la liturgie, le même langage extérieur ; et ainsi se rem
plirent du même esprit les innombrables pages dues aux 
Pères de l'Église et aux écrivains qui secondèrent le mou
vement imprimé par eux à la foi. 

En distinguant généralement ceux de ces écrivains qui Différence entre 
. . 1 les Pères et Je» 

vécurent dans les six premiers siècles, de ceux qui les suivi- Docteurs, 

rent jusqu'à nous, on donne aux premiers le titre spécial de 
Pères de l'Église. Ils ont fondé, en effet, sinon les dogmes reçus 
de Jésus-Christ, Vérité infaillible, au moins l'enseignement 
de la doctrine, et donné, pour ainsi dire, le plan à suivre 
soit dans le développement des principes théologiques, soit 
dans leur défense victorieuse contre l'hérésie et l'incrédu
lité.— On reconnaît sous le nom de Docteurs les Pères dont 
la doctrine et les opinions sont suivies et autorisées par 
l'Église. A côté d'eux se rangent avec honneur cette foule 
d'hommes, aussi pieux que savants, qui ont disserté des 
matières religieuses, et se sont fait un nom par la sûreté 
de leur jugement et leur incontestable attachement à la 
foi. 

.Le sentiment individuel des Pères ne peut faire loi en En quoi î w o -
rité des Pères est 

matière théologique. On doit distinguer dans leurs écrits ce ^ *'"st P « « 
gatoiro pour les 

qui est dogme, obligeant la conscience par la foi, et ce qui fidèles, 

n'est qu'une pensée personnelle, représentant l'opinion par
ticulière de l'écrivain. C'est ce que le pape S. Célestin I" Sentiment du 

eut soin de faire observer aux évêques des Gaules, lorsque, £t

ap

d

e

e s^u^stTn 

leur mandant, à la fin de l'an 431, de réprimer les har- à c e , ^* r d -
diesses de quelques prêtres qui attaquaient la doctrine de 
S. Augustin sur la grâce, il ajoutait néanmoins que rien 
n'obligeait à adopter tous les raisonnements de ce Père, et 



470 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

les diverses manières de développer sur ce point l'enseigne

ment dogmatique ( i ) . On trouverait dans ce grand Docteur 

d'autres exemples d'interprétations scripturaires qui n'ont 

pas toujours été suivies après lui , par exemple celle qui lui 

faisait expliquer les six jours de la création par autant d'épo

ques indéterminées (2) , et non par des jours de vingt-quatre 

heures, comme le texte mosaïque le dit positivement dans 

l 'hébreu. Il faut donc l 'unanimité des opinions ou l'accord 

du bien plus grand nombre pour faire loi, parce qu'alors 

cette unanimité est l 'organe d 'une tradition apostolique, car 

elle appartient par cela même à tous les temps et à toutes les 

Églises de la chrétienté. C'est l 'application de la règle célèbre 

posée dès le cinquième siècle par S. Vincent de Lerius (3), 
règle que l'illustre solitaire avait trouvée dans S. Augustin 

lui-même, sur laquelle Tertuli ien s'appuyait antérieure

ment encore dans son beau livre des Prescriptions (4), et 

qu'on peut faire remonter jusqu ' au commencement du 

deuxième siècle par S. Ignace d'Antioche, disciple de S. Jean 

(1) Cf. Labbe, G o n c i l i o r . , t. 11, col. 1611. 
(2) « Unus dicitur dies quo Deus fecil cœlum et terrain,.,, enjus diei 

noinine ouine tempus significari beue intelligitur. » (S?. August., lie 
Genesi contra Manichxos, lib. Il, cap. m.) 

(3) « Quod ubique, quod semper, quod ab omnibus creditum est. » 
(Vincent. Lirinens,, Commonilorium adversus hwreticos, cap. n.) 

(4) Voir S. Augustin , Opère imperj'eclo contra Julianum , lib. IV, 
n° 112 , mais surtout dans une de ses lettres que nous voulons citer, 
purce qu'elle renferme toute la doctrine suivie avant et après le satot 
Docteur sur cette importante donnée théologique. « Illa, « dit-il, «quae 
non scripta in libris canonicis, sed tradita custodimus; quae quidem 
loto terrarum orbe observantur, debent intelligi vel ab ipsis Apostolis, 
vel plenariis conciliis, quorum est in Ecclesia snlubenima auctoritas, 
commendata atque statuta retineri; alia vero quœ per loca terrarum re-
gionesque variantur , libéras habere variationes, nec disciplinant ullam 
esse in his meliorem gravi prudentique christiano quam ut eo modo 
agat, qno agere viderst Eeeleaiara, sd quameumque forte devenerit, Si 
quidvero totumper orbem frequentaverit Ecclesia, quid ita f.icienduru 
sit disputare, insolentissimœ insaniœ est. »(Epist., 48.)—S.Irénée, dès 
le troisième siècle, argumentait de même contre les hérétiques (Ad-
cersus hmreses, lib. III, cap. m, n° 1 j . 
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(1) Epist. adEphesios, n°3 ; ad Magnesianos, n ° 4 ; ad Trallenses, 
n»« 1 et 2, et alibi. 

l'Évangéliste (1). Or, en dehors du dogme, cet accord n'a 
jamais été plus complètement unanime que sur le symbo
lisme tel que nous le comprenons dans cet ouvrage. Nous 
allons le prouver, en cherchant dans les plus avoués d'entre 
nos auteurs l'expression de cette partie si intéressante de 
l'enseignement catholique. 

On sait généralement quel est le beau caractère des Pères caractère moral 
et littéraire des 

de l'Eglise. Ce furent presque tous de grands génies, doués Pères de régi i se . 

d'une belle imagination, fortifiés dans la science des choses 
divines par de longues et attentives méditations ; aussi re
marquables pour la forme littéraire de leurs écrits que par 
la vigueur de leur dialectique ; disposant aussi bien du vaste 
dépôt des connaissances humaines étudiées par eux dans 
les écoles de philosophie, que des Écritures, dont ils avaient 
puisé l'intelligence aux sources plus pures du Sauveur. De 
plus, c'étaient des cœurs tout imbus d'une charité sincère, 
d'une grande simplicité de foi fortifiée des plus austères pra
tiques des vertus chrétiennes, et que plusieurs soutinrent 
jusque dans le martyre. De là l'irréfragable autorité de leur 
nom, l'universelle confiance qu'ils possédèrent toujours 
dans l'Église comme les modèles les plus vénérables de la 
sainteté et du savoir. Quand une telle nuée de témoins se 
présente et atteste, on doit bien les croire. C'est à eux, ou à 
personne, qu'il faudra s'en rapporter sur la valeur de la 
thèse que nous soutenons. 

Nous l'avons vu : Dieu dans l'ancienne Loi, les Prophètes comment us 

dans leurs chants et leurs prédictions, Notre-Seigneur dans bolisme chrétien. 

l'Evangile, S. Jean dans l'Apocalypse, S.Paul dans sesÉpîtres, 
avaient procédé par le symbolisme. Les Pères, nourris de 

crac • M m n i»h allât? O T ' I I N N 1 /11*! \r O I I N P / I N N ' * ^ Ô O \ » W » ORT *•» * 
|-F U - ^ ^ O T U L L U U L T L J L L L - J ^ L B L I A U J U T U U J « A P J J » I J J . J . U . 1 \J U, x? O U V I L y 

ils y virent un vaste champ, ils l'exploitèrent au profit de 
leurs homélies, de leurs controverses et de leurs poèmes. 
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(Test dans ces admirables p roduc t ions , non moins que 

dans les Livres bibliques, qu'il faut chercher les origines, 

les développements et la raison de l 'art chrétien et des pra

tiques du culte extérieur . 

L-ignorance de Et cependant cette recherche s'est faite rare jusqu'à 
leurs écrits et de , . . . 

leur méthode, notre époque, a travers les trois ou quatre derniers siècles, 

coup de faux ju- tout préoccupés de distractions politiques, de travaux su-

céments. perfîcîels ou d'oppositions voltairiennes à l'influence du ca

tholicisme ; et cette agglomération de mauvais obstacles 

s'est grossie, dans notre siècle m ô m e , de l'insuffisance de 

certaines p lumes s'ingéniant, sans vocation, à traiter de 

choses dont on ne soupçonnait m ê m e pas la connexitéavec 

une foule d 'autres . Si les Pères, eu effet, ont une théologie, 

il faut la comprendre pour découvrir le sens des enseigne

ments qu'ils répandent ; il faut donc absolument en apla

nir les abords par beaucoup de lectures préliminaires. On 

y voit fourmiller des allusions à des précédents peu connus 

dans la l i t térature profane; des applications variées, obs

cures pour le c o m m u n des savants, s'y relient aux dogmes 

compliqués de la philosophie ant ique et aux systèmes que 

s'étaient faits su r l 'origine des choses les prytnnées d'Athè

nes et de Slagyre. Platon et Aristote, Épictôtc et Plutarque, 

Sénôque et Cicéron, Pline et Marc-Aurèlc sont là, sans qu'on 

s'en doute, rectifiés par la pensée chré t ienne , mais d'autant 

plus capables d 'embarrasser celui que des études théologi

ques n'ont pas initié au sens qu'i l faut y voir. Le langage lui-

même y a des formes nouvelles et originales que n'avait pas 

émises l 'époque dite de la belle latinité, maisdont la spécia

lité énergique est un des plus beaux caractères de ses au

teurs. Une noble fierté s 'empare de ces âmes élevées qui, 

venues (quelques-unes du moins) de l ' e r reur païenne, ou 

heureuses d 'une foi demeurée invariable depuis leur ber

ceau, se répandent en expressions pleines de hardiesses et 

jet tent leur défi catholique avec u n e véhémence de style qui 

traduit merveilleusement l 'ardeur zélée de leurs convictions. 
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S. Justin, Tertull ien, S. Clément d'Alexandrie, S. Jérôme, 

S. Augustin, sont remarquables sur tout par cette vigueur 

de style, que tempèrent néanmoins les politesses de la rhé

torique et les fréquentes réminiscences de Rome lettrée et 

des classiques de la Grèce. 

Ce n'est pas qu'i l faille s 'attendre à rencontrer toujours originalité de 
1 1 u leur littérature. 

chez eux ces élégances de la diction , q u i , dans les Pères 

occidentaux s u r t o u t , luttèrent contre les affaissements de 

la langue, quand les guerres intestines et les invasions des 

barbares eurent introduit jusque dans les idiomes la ru 

desse des mœurs publiques : loin d ' eux , fort souvent, la 

phrase étudiée et la tournure académique du style de Tacite 

et de Cicéron , de Virgile et d'Horace ! La science théolo

gique a besoin d'un idiome à e l le , qui se fasse des termes 

nouveaux et des expressions propres . Mais ce néologisme 

intelligent et ces ingénieuses prétentions à une vie litté

ra i re toute nouvelle n 'ôteront r i e n , qu 'on le sache, à l 'en

thousiasme de la poésie dans Fortunat et Sédul ius , ni à 

la fermeté philosophique dans Tertul l ien, S. Augustin et 

S.Isidore de Séville. Et dans ce fonds si abondant , sous cette 

forme si rude parfois en apparence, se développera toute 

cette l i t térature du moyen âge, où l ' imagination et la raison 

cheminent ensemble, où les plus hautes pensées h u m a n i 

taires sont toujours d'accord avec la foi ; où la vigueur et 

l'éclat du génie se réunissent à la douce énergie de la phrase 

en des hommes tels que S. Amboise et S. Anselme, S. Ber

nard et Hugues de Saint-Victor. Nous en sommes fâché pour 

ceux qui prétendent écraser de leurs dédains cette cha

leureuse et vive littérature du moyen âge ; mais ils ne 

font preuve que d 'une ignorance aussi inexcusable qu'elle 

est h a r d i e , et, s'ils se sont décidés à traiter ainsi les chefs-

d'œuvre des Pères et des Docteurs, quoi d'étonnant qu'ils 

dédaignent, par la même raison, les arts et les sciences d 'une 

époque si mal comprise J 
Tant de science et d'esprit unis à une connaissance amou- T*™ étude m-
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fiispensawe à la reusement acquise des dogmes chrét iens du ren t singuliè-

rq»«- rement favoriser, dans ces âmes d'élite, le développement 

de la méthode symbolistique ; aussi elle y déborde à pleines 

pages, et c'est là, comme dans la glose la plus sûre des doc

trines scr ipturai res , qu'il faut pénétrer pour comprendre le 

symbolisme et se hasarder d'en dire son mot . Mais qui s'en

gage à présent dans ces lectures grecques ou lat ines? Com

bien, en dehors du clergé, peuvent s 'arrêter , au milieu de 

notre vie agitée, dans ces graves et silencieuses méditations 

de mille beautés à peine soupçonnées ? De là si peu de so

lutions éclairées, tant d'incertitudes et d ' ignorance chez la 

plupart des écrivains de notre temps, qui n 'ont pu vivre 

dans l ' intime familiarité de ces grands hommes , et qui, à 

titre d 'historiens, d 'archéologues ou de philosophes, sou

tiennent contre le Christianisme, et quelquefois sans trop le 

croire, des systèmes que de doctes réfutations ne suffisent 

pas toujours à renverser . 

Kiamei. chro- Nous avons maintenant à mon t re r les Pères de l'Église 
nologique des ~ 

pères c t auteurs [ 0 ut pleins de cette science nui a mission de se vulgariser au 
ecclésiastiques de 1 1 ° 

chaque siècle, de- profit de l 'esthétique chrét ienne. Déiànous savons comment 
puis le premier 

jusqu'au trei- ils p r o c è d e n t , et beaucoup de ces grands maîtres sont 

venus sous nos yeux combattre pour notre camp et se ranger 

parallèlement à nos opinions, ou plutôt ce sont les leurs que 

nous avons adoptées, convaincus à leur école et instruits 

par leurs savantes et sûres leçons. Allons plus loin cepen

dan t ; passons en revue beaucoup d 'autres plus ou moins 

illustres qu 'eux, formant à travers les siècles, depuis les pre

miers jours du Christianisme jusqu 'à nous, une chaîne non 

in ter rompue de traditions vénérées et reçues universelle

ment . Cet examen de chacun doit être rapide et concis, d'au

tant plus que les témoins sont en grand n o m b r e ; il doit 

moins nous représenter des faits, auxquels nous arriverons 

plus tard, que les opinions de chaque époque, et par elles 

une preuve authent ique de ce qu'on y a cru et admis ; nous 

acquerrons a insi , en nous a r rê tan t aux principaux d'entre 
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eux, des notions de patrologie indispensables à l'intelligence 
de ce qui nous reste à étudier dans ce travail. 

Donc, après les Apôtres, dont nous savons assez la pensée, >" M*0^ : "«"•-
1 . 1 m a s , et son livre 

l'histoire de l'Eglise nous offre, en tète des Pères par son Dm-asteur. 

ancienneté, ce disciple de S. Paul, nommé HERMAS , dont 
nous avons cité le livre Du Pasteur : on sait déjà que ce livre 
est tout allégorique. Un pasteur qui apparaît à l'auteur dans 
une vision lui révèle, sous des formes figurées, des vérités 
dogmatiques sur l'existence de l'Église ici-bas. Ce livre, 
contemporain de l'Apocalypse, est comme une suite de ma
nifestations et de préceptes moraux, mais beaucoup moins 
imagé, et surtout écrit d'un style beaucoup plus simple (1). 
On y découvre une continuelle allusion aux divers degrés 
de la pénitence publique, telle qu'on la pratiquait dans ces 
premiers temps. Sa doctrine l'a fait regarder d'abord comme 
canonique. Origène, au troisième siècle, et Ilufin, au qua
trième, le citaient comme appartenant au Nouveau Testa
ment (2). 

Le premier siècle nous offre encore S. DENYS L'ARÉOPA- S. nenysi-Arëo-
4 pagi te , et ses 

GÎTE, disciple de S. Paul et premier évoque d'Athènes. jrau<> des Noms 

Quoi qu il en soit des critiques qui se sont entendus pour at
tribuer à d'autres ses livres de la Hiérarchie céleste, de la 

Hiérarchie ecclésiastique, des Noms divins et de ta Théolo

gie mystique, des savants ont prouvé que les témoignages 
allégués contre cette attribution ne sont pas valables, et que 
personne ne l'avait contestée avant le sixième siècle (3). C'est 
surtout dans les trois premiers de ces ouvrages que le sym
bolisme abonde. Les Noms divins, c'est-à-dire ceux qui se 
donnent aux trois adorables Personnes de la sainte Trinité, 

( 1 ) Voir Cottelier, Paires aposlolici, 1.1, in-i'°, 1672. 
(2) Origen., In Epist. ad Romanos,tib.X; —Ruûu, Exposilio in sym-

boh apostolicwx. 
(3) Voir Natalis Alexandri Disserlatio ssec, i; et le P. Honoré de 

Sainte-Marie : Réflexions sur les règles et l'usage de la critique, t. / , 
in-4°, Lyon, 1712. 
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sont exposés avec beaucoup d'étendue, et l'auteur explique 
parfaitement comment nous sommes obligés, pour rendre 
l'idée exacte des opérations divines, de nous conformer au 
langage des hommes, qui lui prêtent, comme ce Dieu a fait 
lui-même tout d'abord, les mêmes formes et les mêmes fa
cultés qu'à nous. « C'est louer Dieu dignement, dit-il en
core, que de reporter à sa louange l'étude de toutes les 
choses créées et de les considérer toujours dans leurs rap
ports véritables avec Lui. » Ne voit-on pas dans cette idée 
l'origine de cette étonnante multiplicité de sujets divers ap-
pendus aux murs de nos églises, et qui, sous le nom de cor
beaux, de corbelets ou de modillons, exercent, presque tou
jours avec si peu de succès, la perspicacité de quiconque 
n'en cherche pas la clef dans la philosophie du Christia
nisme ? 

Mais le livre De la Hiérarchie ecclésiastique est particuliè
rement d'une haute valeur pour l'étude du symbolisme 
primitif. C'est une liturgie complète, et un développement 
d e tous les mystères des sacrements et des rites dont on voit 
le berceau dès cette époque, et qu'on trouve universelle
ment consacrés au douzième siècle pour toutes les céré
monies du culte chrétien (1). L'auteur y dit explicitement : 
<f Ceux à qui Jésus-Christ a confié le soin d'établir et de 
régler la hiérarchie de l'Église ont, avec raison, choisi des 
objets sensibles pour exprimer et figurer des choses qui 
sont au-dessus des sens. Ces objets sont déterminés,les uns 
dans les saintes Écritures que ces illustres personnages nous 
ont laissées , les autres dans les traditions qu'ils nous ont 
transmises par une succession non interrompue de témoins. 
Ils savaient que notre nature, si dépendante des sens en tout 
point, avait besoin, pour s'élever à la hauteur des choses 
purement intellectuelles, d'être frappée et saisie par les 

(J) S. Dionys., De llierarch. ecclesiait. — Opp, grœco-Iatina, edit. 
Cinrrïier.l. Il, p. 340.— AntneTp., 1634. 
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(1) Voir 1.1 opp., eJ. Migne, col. 923. 
(2) « Sane igitur haeevarietas circa festa servatur, quoniam sicut per 

Apostolum Uella diflërt in clarilale a slella,sic eliam erit resurrectio 
mortuorum. Cum ergo, secundum heatum Dlonysium,eeclesiasticahie-
rarchia repnesentet aliqualiter in suis actionibus seu ordinationibus 
cœlesteiu hierarchiam in qua Sancti secundum diversitatem meritoruin 
suorum disponuntur, ideo ad hoc repraesentandum varietates diverso-
rum officiorum innostra Ecclesia reperiuntur. »(Duranti,episc. Mimât,, 
Rnlionale divinor. officior.,lib. VII, de Sanctor. festivitatibus ; — mihi, 
f» 298.) 

(3) S. Irenaei, lib. II, In Luc, cap. xxvm. 
(4) Voir S. August., Qux.&on. tvangelicm, lib. 11, cap. xxm. C'est ce 

que le V. Bède appelle « usque ad intelugentiam sacratioris arenna. 
peuetrare. » (In h. loc.) 

sens. » Notre théorie est tout entière dans ces m o t s ; c'est 

pourquoi le moyen âge a fait tant d'estime de ce Père grec. 

Hugues de Saint-Victor a donné une longue exposition de la 

Hiérarchie céleste, où il fait ressortir tout ce qu'il y a de sym

bolique dans le texte de l 'auteur ( I ) ; et, au treizième siècle, 

Durant de Mende l'attestait encore en expliquant d'après lui 

comment l'Église suit une pensée divine quand elle varie si 

la rgement les honneurs qu'elle r end à ses Saints (2). 

Avec le deuxième s iècle , nous apparaissent S. IRÉNÉE, " ' S I k ^ • s.iré-
1 L née de Lyon. 

S. JUSTIN, ATHÉNAGORE, S. CLÉMENT D'ALEXANDRIE. Le pre

mier , dans un Commentaire de S. Luc, s 'attache à faire valoir 

ce principe, déjà développé par nous , que les Prophètes ont 

employé un grand nombre d'allégories et de paraboles 

qu 'on ne doit pas expliquer selon le sens extérieur (3). Poul

ies comprendre il faut avoir ce que le Sauveur appelait « la 

clef de la science, » par quoi les interprètes entendent 

l 'intelligence des Écritures et, par conséquent, du symbo

lisme qui s'y trouve répandu (A). 

L'Apologie de S. JUSTIN à l 'empereur Antonin renferme s. Justin M son 
' . . slpolopie. 

u n e observation qui, toute seule, prouverai t 1 importance 

qu 'on attachait aux symboles dès le berceau de la religion. 

Le saint mar tyr y fait voir au prince comment Jésus-Christ 

avait été prédit, dans le mystère de son entrée à Jérusalem 
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et dans sa mor t dou loureuse , par les paroles de Jacob 

mouran t (1). Ce mystère d 'un fils « qui attache son ânon à 

une vigne et qui lave son vêtement dans le sang du raisin » 

était un symbole , dit notre savant apologiste; il signifiait 

certaines choses que Jésus-Christ devait faire et d'autres 

qui devaient lui arr iver . C'est L u i , en effet, qui envoya 

chercher pour son service le petit de l'an esse qu 'on avait 

attaché au t ronc d 'une vigne à l 'entrée du bou rg de Beth-

phagé ; c'est Lui encore dont la Passion accomplit toutes 

les promesses d'expiation que les fidèles devaient trouver 

dans l'effusion de son Sang, devenu pour nous le vin Eucha

ristique (2). 

s. Hippoiyto. s. Irénée eut pour disciple S. HIPPOLYTÊ, dont la vie est de

venue si obscure qu 'on ignore même jusqu 'au Siège qui lui 

fut donné avec l 'épiscopat; mais les écrits de ce Père nous 

sont restés, et quelque mal compris qu'il ait pu être par 

les critiques du dernier siècle, peu instruits de ce qui r e 

garde le symbolisme (S), on doit voir en lui un des plus 

fidèles adeptes d u figurisme scr ipturaire . Nous ne dirons pas 

qu'il ne l'ait pas outré quelquefois; ce qui est certain, c'est 

que ses apparentes exagérations sont admises par d'autres, 

et témoignent moins d 'une pensée personnelle que d'une 

réelle connaissance de l 'Écriture et du droit qu'on a tou

jours eu de l ' interpréter selon les règles symbolistiques. 

Nous sommes donc moins é tonné que l'abbé de Longcbamp 

de voir notre docteur pré tendre , dans son Commentaire sur 

(1) « luda ip3e erit exspectatio gentium, ligans advineara pullum 
suum. Lavabit in vino stolam suam, et in sanguine uvae pallium suum.» 
{Gen., XLIX, i l . ) 

(2) « Istud porro : ligans ad vilem pullum suum el lavans in san
guine uvx slolam siwn.symbolum erat, res significans partim Christo 
eventuras, partim ab Eo gerendas, » etc. (S- Ju3tini Apolog. ad Anto-
ninum Pium, n» 3ï.) 

(3) L'abbé de Longchainp , Tableau historique des gens de lettres, 
t. I , p. 175, iu-12, 1767, livre sans mérite et d'un insupportable pé-
dantisme.—Voir notre Étude sur les historiens du Poitou, p. 179,in-8°, 
Niort, 1870. 
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Y Histoire de Suzanne, que Joachim est la figure de Jésus-

Christ, que le verger signifie la vocation des Saints, plantés 

dans l'Église comme des arbres fruitiers, et que les deux 

vieillards sont les Juifs et les Gentils, qui dressent des em

bûches à l'Église, dont Suzanne est le type mystérieux (1 ) . 

Pour peu qu 'on sache la Bible et qu 'on ait lu ses inter

prètes , on retrouve là des réminiscences du juste florissant 

comme une palme (2) , de l 'arbre planté le long des eaux et 

donnant ses fruits en son temps (3), de la femme persécutée 

par le dragon infernal (4) ; surtout on y voit une preuve 

évidente que , dès cette époque pr imi t ive , le symbolisme 

catholique était formé. 

A défaut d 'autres preuves , n 'en t rouver ions-nous pas s. Méliton, évê-
1 1 que de Sardes, et 

assez dans S. MÉLITON, dont nous avons cité déjà si souvent sa c<«/d« éch-

l 'autorité longtemps oubliée? Évèque de Sardes en Lydie, il 

florissait vers l'an 130. En 1 7 1 , il écrivit et adressa à Marc-

Aurèle son Apologie pour les chrétiens, q u e nous ne connais

sons plus que par des fragments. Ceux-ci sont en syriaque ; 

d 'autres morceaux, qui les accompagnent, sont en grec et 

regardent les mystères fondamentaux de la religion. Le 

symbolisme n'y manque pas (5) ; mais c'est sur tout dans sa 

Clef ou explication des symboles scripluraires qu 'on voit 

établi au long le système d'interprétation dont le saint au

teur pourra i t être regardé comme le père ; car il n e semble 

pas qu'avant lui aucun autre eût rédigé une suite raisonnée 

de principes applicables à l'exégèse biblique. Après lui , au 

contraire , sont venus en foule des imitateurs de cette mé

thode, et le douzième siècle surtout, siècle symbolistique 

s'il en fut, a vu un grand nombre de commentaires popula-

(1> Voir Biblioth. Palrum, t. I, p. »570. 
(2) « JusUis ut palma florebit. »(Ps., xcxi, 13.) 
(3) ce Erit tanquam lignum quod plautatum est secus decursus aqua

rum, quod fructum suum dabit in tempore suo. » (Ps., i, 3.) 
(4) Voir, suprà, Apocalypse, ch. xu. 
(.">/ Voir Spicileg. Solesm., t. U, p. xxxvn à L X I V . 
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savamment é,ii- r iser la science du maî t re . Quant au livre lui-même, il resta, 
teopar dom Pitra. 

par une de ces étranges fortunes faites à quelques-uns , long

temps enfoui dans les bibliothèques à l'état de copies m a n u 

scrites, àpeine connu de quelques savants, jusqu 'à ce qu'enfin 

t'illustre cardinal Pi Ira, un de nos érudi ts bénédictins mo

dernes ,que des recherches assidues avaient mis su r sa trace, 

le découvrit dans la bibliothèque de Strasbourg, et le pu

blia, en 1 8 5 5 , dans le beau recueil consacré par lui à la 

gloire littéraire de la nouvelle abbaye dcSolesme (1). Outre 

le texte, l 'habile édi teur eut l 'excellente idée de publ ier eu 

regard les divers passages des Pères et écrivains ecclésias

tiques où se déroule la doctr ine symbolistique dont Méliton 

n'avait fait qu 'énoncer les principes absolus, sans au t re dé

veloppement théologique. De la sorte, nous voyons dans ce 

livre plein d'intérêt se grouper au tour du saint évêque 

toute la science du moyen âge et comme une abondante 

encyclopédie pour l ' interprétation de l 'Écriture sainte. La 

vaste érudition et la sûre perspicacité du docte et laborieux 

bénédictin n 'on t rien oublié de ce qui pouvait compléter les 

notions du lecteur sur l 'auteur primitif, non plus que sur 

ceux qui , en le suis aut, se sont appliqués à en faire valoir 

toutes les ressources. La science ant ique n'y pouvait rester 

é t r angè re ; elle y apporte le souvenir et les n o m b r e u x té

moignages des anciens sur les mêmes sujets; et c'est une 

étude pleine d'intérêt que le rapprochement , facilité par ces 

autorités si compétentes, en t re les opinions de Pline, Aris-

lote, iEmilius Macer, J i s ch r ion , Diophane, et tant d 'autres 

écrivains du paganisme, et les plus illustres Pères du Chris-

[i) Dom Pitra a raconté lui-même, dans une élégante introduction 
lutine au second volume de son Suicilége, tous les détails de celte dé
couverte, avec l'histoire scientifique de ce livre précieux, qui remplit le 
second volume et une partie du troisième (voir 1.11, p. x m et suiv.). 
Ce troisième se termine par beaucoup d'autres opuscules fort curieux 
à nuire point île vue, et que non* ;mi-on~ occasion de eitur dans la suite 
de ce travail. 
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(1) Voir notre explication des modillons de la cathédrale de Poi* 
tiers , dans l'Histoire de ce monument, t. I , p. 218 et suiv., iu-8 0 , 
1849. 

T. » , 3i 

t ianisme, depuis S. Méliton lu i -môme jusqu'à S. Bernard et 

I n n o c e n t III. 

La Clef de Méliton se divise e n treize chapitres dans l e s - Analyse de ce 

que l s le p ieux successeur de S. Jean a u s iège de Sardes Iho le ! ' d e " 0 1 " 

traite success ivement de toutes les choses m e n t i o n n é e s dans 

la Bible c o m m e ayant quelques rapports avec la vie h u 

m a i n e , spirituelle ou terrestre. Dieu, Jésus-Christ , le inonde 

phys ique , l ' h o m m e , les m é t a u x , les arbres et les fleurs, les 

o i seaux , les a n i m a u x en général , les n o m b r e s , les n o m s pro

pres de la l a n g u e hébra ïque , se partagent cet i m m e n s e réper-

toire,qui peut être considéré c o m m e un traité complet d u sym

b o l i s m e des personnes et des choses . Tout ce qu'il dit, tout 

ce qu'il fait penser est pour nous en part icul ier d'une autorité 

d'autant p lus appréciable que nous y trouvons confirmées 

toutes les théories que n o u s nous ét ions faites sur cette m a 

tière l o n g t e m p s avant la publ icat ion de ce Livre (1) : tant il 

est vrai que la m ê m e foi, les m ê m e s é tudes , fondées sur 

l ' inébranlable principe de la sagesse de Dieu et des infail

l ibles e n s e i g n e m e n t s de l'Église, conduisent s û r e m e n t à un 

m ê m e résultat dans l ' interprétation des m ô m e s mystères ! 

Des tables , et des r é s u m é s d'autres mains plus récentes , mais 

fort a n c i e n n e s , complètent l'édition de d o m Pi tra , e n mul

tipliant p o u r le lecteur les preuves qu'il a le droit d'exiger 

e t qui fortifient toutes ses convict ions . 

Pour d o n n e r maintenant u n spéc imen de la méthode 

suiv ie par S. Méliton, ouvrons a u hasard la Clef des Écritures. 

Voici l e chapitre in : Desupernis creatuiis. Au n° 2 1 se trouve 

l 'expl icat ion symbol ique d u mot tonitruum, et n o u s l isons à 

la suite : « Prœdieatio superni lerroris : vox tonitrui tui in 

rota. » (Ps. LXXVII, 19.) — « Dominus ascendii in cczlos et 

tondt. » Ici u n e explication de l'éditeur sur ce texte, qu'on 
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no retrouve pas identiquement dans la Vulgate, mais qui s'y 

rencontre par des analogues. Enfin le sens donné par la pre

mière explication se confirme par cet autre passage de Job 

(xxxvni, 2 6 ) : « Quis dédit vehementissimo imbri cursnm et 

viam sonantis tonitrui? » 

Ainsi le tonnerre est d 'abord le symbole des mécontente

ments du Seigneur contre les hommes ; mais il l'est aussi de 

Jésus-Christ lui-même : « Tonitruum, Christus; » et l 'auteur 

ajoute : « Unde Apostoli Boanergcs, id est filii tonitrui. » 

(Marc, m, 1 7 . ) 
De là nous passons aux divers commentaires des anciens, 

et tour à tour nous voyons S. Eucher de Lyon, S. Grégoire 

le G r a n d , Raban-Maur , Pierre de Capoue, les moines 

anonymes de Clairvaux et de Citeaux, Pierre de Riga et d'au

tres s'étendre sur ce sujet et apporter à ce bouquet ingénieux 

les fleurs qu'ils ont recueillies de toute part dans le par terre 

des Écritures et de la tradition (1 ) .— Tels beaucoup d'autres 

mots se rapportant à ce chapitre des « créatures qui se for

ment en hau t : » la grêle, la pluie, la glace, la neige, etc. 

s. ciémeat 4'A- Vers la fin de cette m ê m e période, éclairée par les veilles 

Pédagogue, de S- Méliton, S. CLÉMENT D'ALEXANDRIE, mort en 2 4 7 , écrit 

son livre d u Pédagogue, instruct ion sur les choses de la foi, 

importante étude des premiers élans du Christianisme vers 

les âmes. Ce livre, comme tous les autres du m ê m e auteur , 

fait l 'admiration de S. Jé rôme , qui les trouve pleins de 

science et de philosophie ( 2 ) . Eusèbe, S. Cyrille d'Alexan

drie vantent sa vaste érudition et sa rare sagacité (3). Or, 

dans ce livre du Pédagogue, le Saint énumëre en u n long 

(1) Voir Spicileg. Solesm., t. Il, p. 82 et suiv. 
(2) « Insignia voiunûna, plenaque eruditioniâ et aîoquentiœ, tam de 

Scripturis divinis quam de sœcularis litteraturœ instrumento. » 
(S. Hieron., De Swiploribus ecclesiasticis, cap. xxxvin.) — « In eo . 
quid indoctum, imo quid e média pbilosoplna est?» (Id., Epist. 83 ad 
Magn.) 

(3) Voir le Pédagogue de S. Clément d'Alexandrie, in-8°, Paris, 1696, 
lib, III, cap. H . 
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passage, auquel nous ne pouvons que renvoyer, une foule 
d'objets symboliques dont les chrétiens se servaient déjà 
pour exprimer les pensées de la religion. Tout ce qui était à 
leur usage, dans les relations de la vie commune comme 
dans le culte, se rattachait pour eux, par quelque figure 
mystérieuse, à la connaissance et au souvenir des enseigne
ments et des mystères. Leurs cachets portaient l'empreinte 
de ce poisson dont le nom grec exprimait par chacune de 
ses lettres les initiales des noms et de l'attribut spécial du 
Sauveur; ou bien la colombe solitaire, donnée pour type à 
l'âme chrétienne, isolée dans le monde sous l'abri de la foi, 
gémissant des longueurs de son exil, se gardant pure et chaste 
pour Dieu , en dépit des impuretés de la terre; — ou bien 
encore c'est la lyre à sept cordes, voix du cœur sanctifié, 
s'élevantau ciel par la pieuse harmonie qu'établissent en lui 
les sacrements et les dons surnaturels de l'Esprit divin.— 
C'est encore l'ancre de l'Espérance, fixant les regards de 
l'âme vers le port éternel d'où lui viendra son secours. — 
C'est le navire lui-même, Église voilée aux yeux profanes, 
mais bien connu des initiés et rappelant la pèche miraculeuse 
de leur adorable Chef. Et tout cela, remarquons-le bien, se 
répétait avec mille autres figures sur les pierres funéraires 
des catacombes, feuillets précieux du livre le plus symbo
lique de nos annales sacrées ; et tout cela était maintes fois 
emprunté des païens eux-mêmes, lesquels ne se doutaient 
guère que le sens admis par leur mythologie méprisée 
s'adaptât ainsi à des dogmes si différents. Nous verrons le 
symbolisme chrétien partir de là pour se répandre dans le 
monde avec la foi, qui l'envahissait de plus en plus, et 
pénétrer de ces obscures demeures des martyrs dans tous 
les livres de l'enseignement catholique. 

Les autres écrivains du même siècle ne sont pas moins 
explicites. 

Un disciple de S. Justin, qui marcha bien loin de S011 Tatien et son 

maître et désola l'Église de son temps par les plus auda- p h V i i o l 0 9 a e -
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cicuses hérés ies , Tatien, chef de la.secte des ênèratites ou 

continents, vient encore , quoique dans des rangs hostiles , 

poser parmi les symbolistes les plus décidés. C 'est bien à 

l u i , pense- t -on, qu'i l faut a t t r ibuer le premier Physiologue 

ou Bestiaire où soit traité d 'une façon doctrinale, et pour 

ainsi dire officielle, de la na tu re des animaux et de leurs 

relations morales avec l ' homme. Il est vrai que ce livre fut 

condamné pour ses hétérodoxies au concile tenu à Rome 

en /(96 par le pape Gélase ; mais il n 'en est pas moins, bon 

ou mauvais , l 'expression très-attachante des opinions con

temporaines plus ou moins exagérées et du système sym-

bolistique dont on faisait dès lors un assez grand cas pour lui 

consacrer des traités spéciaux. D'ailleurs, les e r reurs graves 

qu 'on reproche à Tatien ne sont propres qu'à certaines 

opinions de son livre, et n ' empêchent pas le reste d'être ac

ceptable. C'est de lui probablement que s ' inspirèrent tous 

ceux qui peu à p r è s , et jusqu 'au treizième siècle , se sont 

disputé le champ du zoologisme chrétien ; de là aussi les 

nombreuses t raductions qu 'en ont vues les quatorzième et 

quinzième siècles, et dont le savant P . Cahier a donné tout 

récemment u n si intéressant commentaire (i). 

iii-siÈcLE:s.cy- s. CYPRIEN DE CARTHAGE occupe les cinquante-huit pre-
pnendeCarthage, 1 1 x 

Yres868 d W e r â 15 m ^ r e s a n n é e s du troisième siècle. Il p r ê c h e , il écri t , et 

partout on le trouve exploi tant , au service de la doctr ine , 

les sources vives des symboles bibliques et les mystérieuses 

figures des dogmes chrét iens . Il voit dans les Pat r iarches , 

dans les Prophètes et dans les Justes de l 'ancienne Loi autant 

de présages vivants du Christ à venir ( 2 j . Dans une de ses 

nombreuses l e t t res , il rappelle qu 'au dix-neuvième cha

pitre de l'Apocalypse les eaux signifient le peuple , et que 

(1) Voir Mélanges d'archéologie, etc., t. II, p, 88 et suiv., et Vitraux 
de Bourges, p. 80. 

(2) « Invenimus et Patriarchas, et Prophetas, et justos omnes qui 
figuram Christi, imagine prapeunte, portabnnt. » (S. Cypriani, De Bono 
Patientix.) 
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le Sang de Jésus-Christ a été figuré par le vin. Ainsi, ajoute-
t-il, après le mélange du vin et de l'eau dans le calice , le 
peuple est uni à Jésus-Christ étroitement ; et comme ces 
deux éléments ne peuvent plus être séparés , l'Église, c'est-
à-dire les iidèles persévérants dans la foi ne peuvent se 
séparer de Jésus-Christ, mais y demeurent toujours atta
chés (t). 

ORIGÈNE est de la même époque. Nous en avons parlé en H o ^ ^ e ' *u*s 

traitant du sens figuré des Écritures, et nous savons qu'on 
a singulièrement exagéré les accusations contre l'ahus qu'on 
lui impute du figurisme. Quelque erroné que puisse avoir 
été ce reproche, ce sont les protestants qui d'abord ont 
donné à cette accusation les proportions d'une calomnie , 
et beaucoup de catholiques plus ou moins sincères se sont 
fait un plaisir de les imiter en cela, comme Jaucourt, par 
exemple, qui insulte à toutes les belles qualités de nos grands 
hommes en affaiblissant de toute la force de ses tirades 
voltairicnnes l'illustre réputation que leur maintientàjamais 
le respect du monde catholique (2). Ce qui est certain, c'est 
qu'Origène cherche et trouve partout le symbolisme , et 
l'emporte de beaucoup, par le soin qu'il prend de le signaler, 
sur tous les Pères qui l'ont précédé et suivi. Ses images ont, 
pour cela même, beaucoup de vivacité; le dogme, la disci
pline , la morale, lui fournissent une multitude de compa
raisons aussi ingénieuses qu'énergiques, et il passe avec 
raison pour celui de tous les écrivains ecclésiastiques qui 

(() Epislolar., lib. I, epist. vi. 
(2) Voir Encyclopédie de d'Alembert, in-4°, t. XXV, p. 300, v° Pères 

de l'Église. Cet article, comme bien d'autres, est une rap3odie prise-
dans tous tes ennemis du Catholicisme, renouvelée des injustices des 
anciennes sectes et des philosophes modernes. Tous les écrivains dissi
dents n'ont pas toujours été aussi injustes,nous l'avons remarqué déjà, 
et Winkler, pour ne citer que lui , aimait à disculper les Pères des 
imputations écrites contre eux par l'ignorance et les préjugés de ses 
coreligionnaires, (Voir J.-J. Winkler, Philogometa Lactantiana , 
prœfat.) 
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(1) Origen,, Ilomilia i in Luc, cap. ir. 
(2) De 284 à 303. 
(3) « Opéra ejus grandla sensibus, viliora videntur compositione 

verborum , non œque enim latine ut grœce noverat. » ( S. Hieron., De 
Scriptor. ecdesiaal.) 

a le plus accrédité ce moyen d' interprétation. Le p é c h é , à 

Eitension des ses yeux, est un adultère avec le démon. — L'extension des 
bras pendant la . , , . 

prière. b r a s , ou l'élévation des ma ins , fréquemment usitées de 

son temps dans la pr ière , expr iment les dispositions que 

le cœur doit y avoir en s 'appliquant tout à Dieu (i ) ; cette 

dernière observation est sur tout à noter. Avant la reprise 

générale du rite romain par les Eglises de France, plusieurs 

d'entre elles avaient encore ce touchant usage , dont nous 

voyons ici la haute antiquité , de faire étendre les bras du 

prêtre lorsqu'il disait YUnde et memores qui suit la Consé

crat ion. . . C'était alors une allusion symbolique à la croix, 

dont il venait de renouveler le Sacrifice, et sur laquelle Jésus-

Christ avait é tendu ses bras divins pour inviter tout le monde 

à s'y jeter . Quand le m ê m e cérémonial romain existait par

tout , même avec des l i turgies par t icu l iè res , on conservait 

dans les différents diocèses certaines coutumes immémo

riales fondées sur des tradit ions toujours vénérables , tou

jours chères aux populat ions. Pourquoi s'en être dépouillé, 

et spécialement de celle-ci, quand tout devait les faire aimer, 

quand le plus touchant symbolisme plaidait pour elles, 

quand Rome el le-même, la m è r e et la maîtresse des Églises, 

u 'eû t trouvé sans doute a u c u n motif d'en interdire la con

tinuation ? 

s. victorin de s. VICTORIN ne doit pas être oublié au milieu de ces témoi-
Poit iers , et ses , l 

commentaira. gnages. Évoque de Poitiers et victime de la persécution 

sous Dioclétien ( 2 ) , il couronne ce siècle par la fécondité 

de ses ouvrages , qui ne sont que des commentaires de 

l 'Écriture loués pa r S. Jé rôme ( 3 ) . Ce Père, t rompé, a-t-on 

d i t , par la ressemblance de deux adjectifs latins (pata-

biensis et pictaviensis), l 'aurait cité comme évoque de Poi-
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t i e rs , où il n 'a jamais siégé; cette e r reur , si c'en était une, 

n'infirmerait en r ien le jugement qu'il porte de ses écrits (1). 

Nous avons cité plusieurs fois le commentaire de S. Victorin 

sur l'Apocalypse. Nous aurions pu parler de l 'importance 

qu'i l attachait au symbolisme des nombres , e t , à cet égard, 

il est u n digne devancier de S . Augus t in , qui ne l 'aurait 

pas désavoué à l'occasion de ce qu'il dit sur le jeûne et sur 

le nombre quatre qu ' i l y rattache (2). 

S. PAULIN, S . JÉRÔME , S . GRÉGOIRE DE NAZIANZE , S . LÉON IV S IBOLE : beau-

LE GRAND , S . BASILE, S . HILAIRE DE POITIERS , S . ÉPIPHANE , de cette époque. 

S. CYRILLE DE JÉRUSALEM, S. JEAN CHRYSOSTOME et beaucoup 

d'autres nous dévoilent au quatr ième siècle l'horizon tou

jours plus vaste de notre sujet. Écrivains infatigables, usant 

de la plume comme de la parole pour éclairer les con

sciences , pour défendre le dogme et la inorale attaqués de 

toutes parts contre les hérésies qui se multiplient à mesure 

que le paganisme s'éteint, on les voit se serrer sur la brèche 

(1) Cè Victorin fut réellement évêque de Poitiers et n'est autre que 
Nectarius, dont le nom grec est l'équivalent de Victor, vainqueur, 
immortel. Une épitaphe ainsi conçue: HIC REQUIESCIT NECTARIVS 
ANT1STES, a été retrouvée, non loin de la basilique de Saint-Hilaire, à 
Poitiers même.—Voir Bulletin de la Soc. des anliq. de l'Ouest, t. X, où 
nous avons établi le fait de cet épiscopat comme devant être replacé 
dans l'histoire de notre Église; et en effet, nous l'y avons restitué dès 
le premier chapitre (Origines) de notre Histoire de l'Église et de la pro-
•vince de Poitiers. 

(2) « Quarto die fecit Dominus duo luminarïa in cœlo (Gen., 1,16)... 
Nunc ratio veritatis ostenditur quare dies quarta tétras nuncupetur; 
quare usque ad horam nonam, aut usque ad vesperam jejunamus... 
Mundus itaque iste ex quatuor elementis constat : igne, aqua, cœlo , 
terra. HBBC igitur quatuor elementa temporum tetradem faciunt. Sol 
quoque et luna per anni spatium quatuor tempora efflciunt: veris, œta.-
tis, autumni, hyemis; et hEec tempora tetradem faciunt. Et ut ex ea re 
longius enarrem, ecce quatuor animalia ante thronum Dei (Apoe., 
iv, 6); quatuor Evangelia; quatuorflumina in paradiso fluentia: Geon, 
Fyson, Tigris, Euphrates (Gen.,îi, 10); quatuor generationes populorum 
ab Adam usque ad Noe, a Noe usque ad Abraham, ab Abraham usque 
ad Moysen, a Moyse usque ad Christum ; et quatuor animalia : homi-
nis, leonis, vituli, aquilae »(Apoc, iv, 7).—(S. Victorini martyris Fragm,, 
De Fahrica mundi; Migne, Patrolog., t. V , col.303.) 
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et fortifier leur argumentat ion de toute l'autorité de la pa

role divine. Cette paro le , ils la publ ien t , la commentent 

sans cesse dans la chaire et dans les l ivres , e t ce double 

moyen s'appuie toujours des mille symboles de la foi. 11 

n'est rien dans aucun ordre des choses créées qui n'ap

porte son tr ibut à cette divulgation de la pensée d i v i n e , 

et tout ce qui précède dans notre travail , comme tout ce 

qui suivra tend à démontrer avec quelle inépuisable variété 

de forme s'en étaient acquittés les plus beaux génies de 

^^Tabieaasymho- cette grande époque. Déjà, en effet, le sens allégorique 

«n , Tainqueur du de l 'Écriture était si bien accepté de tous que les mystères 
pag-anisme par la . - . 
croix.—Relations si profonds de 1 Apocalypse se montraient aux chrétiens 
de ce fait avec le , , . , i . . . . 
cavalier des tym- dans tout le jour de leur venté : nous avons déjà remarque 
panb d'églises. , , ' • _ , . , , . . 

ce quEnsèbe rapporte de Constantin : après la victoire 

définitive qui le plaça sans r ivaux sur le trône de l 'univers, 

ce prince voulut faire voir dans la croix la cause principale 

de la destruction de l ' idolâtrie. Il se fit représenter dans un 

tableau destiné à une exposition permanente au frontispice 

de son palais. Au-dessus de sa tôtc brillait la croix, cf, sous 

ses pieds , le dragon ennemi du genre humain , si long

temps acharné contre l'Église et vaincu par Elle, était t rans

percé d 'une lance et tombai t an fond de la m e r , selon 

l'image qu'en avait décrite le dernier des Prophètes évan-

géliqucs (1). 

(1) Voir les trois premiers versets du chapitre xx de l'Apocalypse, et 
l'explication de ce texte dans ce volume, ci-dessus, p. 330. —Voici le 
texte d'Eusèbe où nous puisons ce renseignement : « Constantinus sta
tuant in loco Romœ celebri collocari noluit, nisi cum hastili ad formam 
crucis in manu propriœ imaginis, et cum inscriptione : ,110c S A L U T A M 

S 1 G N O , VKHO FOHTITUDINtS I N D 1 C I O , CIVITATËM VESTHAM TYRANNfDIS JCGO 
LiBERAVi. » (Euseb., De Vila Const., lib. I, cap. xxxm.)—« Quin etiam 
tubula depicta quam in sublimi aute palatii vestibula suspenderat, se 
omnium oculis contemplandum proposuil... salutareque passionis in
signe supra caput ipsius beatum in pictura exprimendum. Inimicam 
autem illam et hostilem bdlwim qua Ecclesiam Dei iinpiorum tyran-
uide oppugnasset, draconis spene el figura describendam curavit..., 
medio ventre trunsfixam , et in profiindos maris Uuctus prœcipitatam 
snbtili et artificiosii pictura. lia iinperator voces propheUcas ad timbra-
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tione quadam est impertitus. >i {Jbid.j lib. III, cap. ni.)—Il n'est pas dif
ficile d'établir ici, entre ce vainqueur frappant le dragon, l'ennemi du 
Christianisme abattu par lui , et le cavalier de nos tympans d'églises 
foulant aux pieds de son cheval le petit bonhomme atterré, un rappro
chement qui vient encore fortifier l'opinion la plus généralement reçue 
enfin sur le sens de cette sculpture symbolique. La même pensée s'est 
revêtue là et là de formes diverses mais é juivalentes. Quoi de plus clair 
et de moins contestable à mesure qu'on découvre plus sûrement l'ac
tion du symbolisme sur l'art chrétien1? 

(1) « Per totas orientales Ecclesias, quando legendum estEvangelinm, 
accenduntur luminaria, jam sole rutilante, non utique ad effugandas 
tenebras, sed ad signum lœtitiae demonstrandum. » (Contra Vigilan-
liam.) — Le Microloguc, ouvrage du onzième siècle sur la liturgie, in
dique cette lumière comme un symbole de celui qui s'est appelé Lux 
mundi.— Tous ces témoignages sont évidents, contre les opinions du 
P. Lebrun et celle trop légèrement adoptée de l'abbé Pascal, auteur des 
Origines et Raison de la liturgie catholique , livre où abondent les 
inadvertances et les erreurs. 

(2) « In nidulo meo moriar, et sicut palma multiplicabo dies m eos. » 
(Job, xxxix, 18.)—« Dominus in Ecclesia quasi nidulo suo..., in qua pro-
vocat et nutrit filios suos, mori dici'ur...; sed... cum ex resurrectione 
fuerit glorificata, palmae celsitudinem obtiriebit. » (S. Hieron., opp., 
t. V, p. 739, edit. Bened.) 

S. JÉRÔME, quoique mort en 4 2 0 , occupe une portion con- f Jon

J^rJm

b̂o* 
sidérable du quat r ième siècle et peut lui être a t t r ibué par la «stique. 

date de ses œuvres bien plus encore qu'au suivant. Il faudrait 

épuiser les pages éloquentes de cet illustre interprète des 

Écri tures pour r éun i r tout ce que le symbolisme lui doit 

de doctes et ingénieuses applications. Il n'est r ien des choses 

sacrées q u i , déjà de son t e m p s , et dans ses livres , ne soit 

l'objet d 'une explication surnaturel le . Il ne veut pas qu'on Les cierges ai-
J r r * lûmes pendant le 

regarde les cierges al lumés pendant le chant de l'Évangile chant de rÉiran-
comme destinés à donner une lumière matér ie l le , inutile 

en plein jour ; ils sont, dans cette circonstance, l 'expression 

de la joie spirituelle des cœurs chrétiens (1). Il trouve dans 

le texte de J o b , qui espère « mour i r dans son rédu i t , et 

voir ses jours se multiplier ensuite comme les branches du 

pa lmie r , » une prophétie de la répudiation des Juifs et de 

l'adoption des Gentils (2). Il développe l'Évangile d'après 

la môme méthode, comme on peut le voir dans tous ses 
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nombreux commentaires , et il est un de ceux dont la savante 

fécondité nous vaut le plus de renseignements sur l'état 

de la science esthétique à son époque , outre les traces 

intéressantes qu 'on trouve dans ses écrits d 'une foule d'u

sages liturgiques déjà réglés avant lui et dont son autorité 

prouve en maintes rencontres le sens véritablement spirituel. 

S. Hilaire de S. HILAIRE, la gloire de notre chère et admirable Eglise 

mentaire sur S. de Poitiers , qui lui doit encore le magnifique reflet de ses 
Matthieu. . . . », 

premiers j o u r s , ne saurai t être oublie i c i , dussions-nous 

paraître u n peu long dans cette riche énumérat ion de nos 

ressources. Génie aussi capable qu 'aucun autre de sentir 

les rapports des choses de Dieu à celles de l 'âme h u m a i n e , 

il n'avait pu que fortifier dans son séjour de quatre années 

en Orient son intelligence du langage symbolique dont 

l'Occident était plein. Aussi son Commentaire sur S, Matthieu 

abonde-t-il d'allusions toutes prises dans le sens mystique 

des paroles sacrées. Pour n 'en citer qu 'un exemple, repor

tons-nous au premier chapitre de cet Êvangéliste. Nous y 

voyons le grand Docteur, que suivront plus tard S. Augustin 

et S. Grégoire, donner une signification allégorique aux 

présents des Mages, dont l 'or, l 'encens et la myr rhe repré

sentent la royauté , la divinité et l 'humanité de Jésus-Christ. 

Il va plus loin , et trouve u n e prédiction de la mort doulou

reuse du Sauveur dans cette myr rhe qui sert aux embau

mements ; comme u n présage de la résurrection dans l 'en

cens , et de son autori té de juge dans cette même royauté 

que l'or symbolise. De la s o r t e , ces offrandes exprimaient 

fort bien les t i tres pr incipaux de l'Enfant-Dieu qui les ac

ceptait. D'autre p a r t , leur choix de telles substances n'était 

pas des plus précieux, puisque les Mages avaient dans leur 

pays autant d'or que de parfums divers. C'était donc plus 

au sens des choses qu 'à leur valeur réelle que les princes 

orientaux durent s 'attacher (1 ) . 
(i) « Oblatio munerum intelligentiam in eo totius qualitatis expres

sif : in auro Regem, in thure peum, in myrrha Hominem confitendo. 
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Dans son beau livre De la Trinité, S. Hilaire fait encore S o n l i T r < ! D e l a 

Trinité; 

allusion à divers passages bibliques où Jésus-Christ est com

paré à u n ver de te r re pour ses anéantissements infinis , 

et il énumère les raisons qui ont fait comparer ce Dieu 

si grand à u n être si misérable et si petit. Le ver de t e r r e , 

en effet, est censé, dans les livres des anc iens , le produit 

d 'une génération spon tanée , ce qui convient à la naissance 

miraculeuse du Sauveur ; il sort plein de vie des entrailles 

de la t e r r e , et voilà la résurrection. Aussi , quand le Christ 

promet avec le Prophète des Psaumes « d 'annoncer le nom 

du Seigneur à ses frères (\ ) , » il prédit par cela même son 

incarnation et sa sortie du tombeau (2). Un laborieux et 

patient archéologue fait remarquer avec beaucoup de 

justesse que pour s 'exprimer avec autant de netteté et si 

abso lument , il fallait b ien compter su r l 'intelligence de 

lecteurs à qui la science symbolistique était familière. Il n 'en ses Psaumes, 

était pas autrement , quand pour faire comprendre la parole 

du Psalmiste promettant au Juste la multiplicité de ses en 

fants (3 ) , et que la virginité même est appelée à recueillir 

cette promesse, il affirme que, les vierges ne devant pas 

être privées de ces g r âce s , il faut b ien que pour elles il 

y ait dans cette expression un sens pu remen t spirituel. 

Pour el les , en effet, il y a une Table du Seigneur où se 

mange le Pain de vie , où se puise la substance de ses di

vines instructions. Les bonnes œuvres ceignent cerfe table 

comme une couronne mystique de jeunes ol iviers , et les 

Atque ita per venerationem eorum sacramenti omnis est consummata 
cognitio : in Homine mortis, in Deo resurrectionis, in Rege judicii. » 
(S, Hilar., Pïctav. episc, In Matlh&um, cap. i.) 

(1) « Narrabo nomen tuum fratribus meis. » (Ps., xxr, 23.) 
(2) « Hœc enim non tam homo quam vermis locutus est : Narrabo 

nomeij, tuum fratribus meis; et hic vermis vel non ex conspectu 
communium originum vivens, vel e profundis terrœ vivus emergens, 
ad significationem assumptse et vivificatœ perse etiam ex inferno car
nis professus est. » (S. Hilar., De Trinitate, lib. XI, n' 15.) 

(3) « Filii tui sicut novellee olivarum in circuitu men3se tuœ. Ecce sic 
benedfcetur homo qui Uœet Doininum. » (Ps.} cxxvu, 3.) 
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saintes pensées de la foi y sont comme autant de fruits 

excellents échappés aux r a m e a u x qui l 'ombragent (t ). Ces 

gracieuses images ne témoignent-elles pas d 'une intelli

gence aussi Juste qu 'a imable dans le g rand Docteur ? 

sa lettre à sa mie Mais qui ne connaît sa lettre à S t e Abre , sa fille, o ù , sous 
S'* Abre 

le voile transparent d 'un vêtement modeste et d 'un magni

fique bijou, il lui parle de la pauvreté et de la virginité 

chré t i enne , dans u n langage que la jeune enfant pouvait 

comprendre a p p a r e m m e n t , et que sa mère du moins lui 

devait expliquer, pour peu que des obscurités imprévues 

laissassent hésiter son inexpérience ( 2 ) ? Par ce seul opus

cule , on comprend de quel fréquent usage était pour les 

fidèles ce langage tout figuré de la Bible et de la littérature 

du siècle, capables d'être entendus par les simples et les 

petits. 
S. Paulin, évêque Voyez cependant comme les plus doctes aussi le sentent 

l eHoie . e f . j e g 0 u t e n t ] 3 i e n g PAULIN , qu i florit de 353 à 431, 
écrivait à S.Augustin en lui envoyant une eulogie : «Agréez 

ce pain que je vous envoie , bénissez-le , et qu' i l devienne 

pa r là le symbole de not re c o m m u n e foi. » Puis il demande 

quelques pièces de vaisselle très-simples : « J 'a ime les vases 

de terre , di t - i l , parce qu' i ls m e représentent , avec la pensée 

de notre naissance par A d a m , ce vase de ter re que nous 

sommes nous-mêmes, et dans lequel il nous faut renfermer 

le trésor de Jésus-Christ (3J. » 

{l) a Quantos autem peecatores videmus Dorere domo conjugeX, libe-
ris ! Jam vero benedictione Dei privabitur felix illa et beata virginitas 
causam sibibeatitudmis non reUnquens? Ergo erigendi» in spiritalem 
doctrinam mentes atque aures. Mensa enim Domini est quacibum su-
mimus, panis scilicet vivi, cujus haec virtus est ut ipse vivens eos qui 
se quoque accipiant, viViiicet. Est et mensa leclionum dominicarum, iu 
qua spirilalis doctrine cibo alimur. Bonae voluntatis opéra tanquam 
novellm olivarum mensam nostram circumibunl, id est doctrinee 
nostrae cognitionem , optimorum quasi ramorum fructibus obumbra-
bunt. » (S. Hilar., In psalm. cxxvn, n°» 7, 8, 10.) 

-(2) Voir nos Vies des Saints de l Église de Poitiers, p. 544. 
(3) S. Paulini tipist, v. 
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Quels traits plus aimables que ceux donnés pa r S. MARTIN, S - M A R T I N ' Ê Y Ê -
1 1 1 ' que de Tours, et 

l 'illustre thaumaturge des Gaules, à tout ce qui l 'entourait à s e a «Husfon» mys-

Marmoutier, où il immortal isa les bords de la Lo i r e , à Li-

g u g é , où de nos jours sa mémoire refleurit s u r les rivages 

du Glain ? Il converse avec quelques disciples dans ces cam

pagnes soli taires, et tout à coup s'offre à ses regards une 

brebis récemment privée de sa laine : « En voici une , dit-il, 

q u i a accompli le précepte de l 'Évangile; elle avait deux 

tuniques et elle en a donné u n e . C'est ainsi q u e vous devez 

faire. » — U n e autrefois, c'est un pauvre pât re presque nu 

et transi de froid sous la peau de bête qui le couvre à peine : 

pour le pieux solitaire, c'est Adam exilé de l 'Éden et réduit 

à garder u n vil t roupeau . . . , et il veut qu 'on se dépouille de 

ce vieil homme pour revêtir Jésus-Christ , le nouvel Adam 

qui répare le péché de l 'autre . — Voyez-vous ces bœufs qui 

ont brouté l 'herbe d 'une prairie sans a t taquer sa verdeur , 

et plus loin ces porcs qui en ont bouleversé le sol?. . . Puis, 

au mil ieu, cette large portion restée intacte , où la végéta

tion luxuriante est tout émaillée de mille fleurs ? Martin v 

trouve une figure du mar iage chrétien qu 'embel l i t et sanc

tifie la grâce du sac rement , mais qui n 'a plus la gloire de 

la virginité; puis u n e triste image du désordre des passions 

honteuses ; puis enfin le symbole de cette dignité virginale 

dont la couronne s ' i r rad ie , comme d 'autant de diamants , 

de toutes les fleurs des bonnes œuvres et des saintes ver

tus (1). C'est encore S. Martin q u i , sur le bord d'une rivière 

où des oiseaux cherchent à prendre des poissons, en tire 

u n exemple qui met t ra en garde contre les ennemis du salut. 

Le démon se tient sans cesse en embuscade et cherche à 

faire sa proie de not re âme. 

Des Saints, qu i élevaient leur pensée plus habituellement 

vers Dieu à propos de t o u t , avaient donc en eux, par cette 

(l) « Opère prsetium autem est, etiam familiaria illius verba spiritali 
taie condita memorare. Ovem recens tonsam forte conspexerat..., » etc. 
(Voir SulpUiif everi /W#to,ç.,H,cap.x; Migne, Palrolog.,t. XX,coI. 208.) 
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(1) Régis mystifici fnlgent insignia David : 
Sceptrum, oleum, cornu, diadema, et purpnra, et ara, 
Omnia conveniunt Domino ; chlamys atqne corona, 
Vjrgft potestatis, cornu crucis, altar olivum. 

Voir Prudentii Dittoch., 20 ; S. Prosper., De Promissionibus Dei, 
pars II, cap. xxv; S. Hilar. Pictav., In Malihseum, cap. XII, et alibi. 

(S ) Ce grand maître, né en 3u4, appartient autant au quatrième siècle 
qu'au cinquième, dans le cours duquel il mourut, en 429. Mai3 c'est dans 
ce» vingt-neuf dernières années qu'il produisit ses plus belles œuvres 
et revit toutes les autres en le3 corrigeant par son livre Des Rétracta
tions. On doit donc regarder sa vie littéraire comme plutôt inscrite 
dons le cinquième siècle que dans le précédent. 

disposition môme de leur esprit, le principe du symbolisme 

chrét ien. Rien ne leur était plus facile que d ' improviser des 

relations philosophiques ent re ce qu'ils savaient de l'Écri

ture et les moindres objets de leur at tention. C'est, quoi 

qu 'en aient pu dire des esprits dépourvus d'études sérieuses, 

l 'origine la plus certaine de beaucoup de sujets de l 'icono

graphie monumenta le , 

s pToep™6 êt P ° ^ t e s n 'aura ient pas négligé cette mé thode , eux dont 

leurs poèmes. l 'influence semblait s ' imposer à tous les p rosa teurs , plus 

sérieux cependant par le calme plus habi tuel de leurs pen

sées; mais la poésie chrét ienne n'est pas cette folle de la mai

son qui ri t de tout et cha rme jusqu ' aux apparences du vice. 

PRUDENCE , et après lui S . PROSPER , deux génies de cette 

m ê m e pér iode , ont considéré en David le type de Jésus-

Christ , et dans la vie de l 'un tout ce qui devait caractériser 

l ' autre . Parmi les P è r e s , Or igène , S . Hilaire et u n e foule 

d 'autres se sont plu à développer ce rapprochement .(1). 

T'BitoLï.-s. AU- II semblerait que nous n'avons plus besoin de nous ap-

frin^'dkVittenne. puyer sur S . AUGUSTIN, côte à côte duquel nous avons si 

souvent marché jusqu ' i c i , et que nous retrouverons si sou

vent encore sur la route qui nous reste à parcouri r . Mais 

pourrions-nous aborder le cinquième siècle de l'Église (2) 

sans nous arrêter près de l u i , ne fût-ce que par une seule 

citation bien concluante ? Nous l'avons vu dans la pratique 

du symbolisme dont tous ses écrits sont imbus , nous pour-
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rions l 'entendre mille fois encore professant les mêmes 

principes et s'efforçant d'en imprégner son auditoire ou ses 

lecteurs (1). Arrêtons-nous seulement à u n passage qui ren

ferme sa théorie, officiellement enseignée dans son livre De 

la Doctrine chrétienne. Il veut d 'abord , en trai tant des Écri

tures , qu'on donne , pour les bien en tendre , toute l ' impor

tance nécessaire à la langue héb ra ïque , dans laquelle les 

noms propres, comme nous l'avons établi (2),ont tous un sens 

d 'une haute portée. Il recommande d'aborder ensuite l'étude 

du sens allégorique : « Beaucoup de locutions figurées, 

di t - i l , restent inintelligibles à qui ignore la nature des ani

maux , des p ier res , des végétaux, et d 'autres choses fré

quemment employées dans l 'Écriture comme objets de com-

(1) Il dit, par exemple, en parlant de l'histoire de Jonas : « Non ab
surde neque importune requiritur quid ista significent; ut quum hoc 
expositum fuerit, non tantum gesta, sed etiam propter aliquam si-
gnificationem conscripta esse credantur... Non enim frustra factum est, 
sed tamen factum est. Si enim movent ad fidem quee figura te tantum 
dicta, non facta sunt, quanto magis movere debent quae flgurate non 
tantum dicta sed facta sunt ! Nam sicut humana consuetudo verhis, ita 
divina potentia etiam factis loquitur. » (S. August., Lib. ad Deo gra-
lias, opp., t. II, ed. Bened., p. 285.) 

Et ailleurs, parlant des prophéties renfermées dans les bénédictions 
données par Isaac à Esaû et à Jacob : « O res gestas, sed prophetice 
gestas! in terra sed cœlitus; per hommes sed divinitus. » (De Uivitale 
Dei, lib. XVI, cap. xxxvn, sub fine.) — Il ne suppose même pas de re
ligion possible, comme il est vrai, sans des signes sensibles d'adoration 
publique et de culte extérieur : « In nullum autem nomen religionis, 
seu verum seu falsum, coagulari homines possunt, nisi aliquo signa-
culorum vel sacramentorum visibilium consortio colligentur. » (Contra 
Faust, lib, XIX, cap. i.) — Mais surtout le prudent évêque ne veut pas, 
comme s'il eût prévu quelqu'une des folles oppositions du rationalisme 
de tous les temps, il ne veut pas que le seDs spirituel ôte rien de sa 
réalité au sens historique, non moins vrai, non moins respectable : 
« Ante omnia tamen, fratres, hoc in nomine Domini et admonemas 
quantum possumus et prœcipimus, ut, quando auditis exponi sacra-
mentum Scripturac narrantis quae gesta sunt, prius illud quod gestum 
est credatis sue gestum quomodo lectum est; ne, subtracto fuudamento 
rei gastBB, quasi in aere quseratis eedificare. » (Serm. de Tentatione 
Abrahx.) 

(2) Ci-dessus, 1.1, ch. m. 
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paraison. On sa i t , par exemple , que le serpent expose tout 

son corps aux coups de celui qui le poursu i t , de préférence 

à sa tôte, qu'il a toujours soin de cacher . Voyez-vous comme 

ceci explique la parole du Seigneur, quand il nous recom

mande d'imiter la prudence de cet an imal . . . C'est Jésus-

Christ qui est notre t è t e , notre ehef. La foi aussi est la plus 

nécessaire de nos vertus , et pour rester fidèle à Jésus-Christ, 

pour conserver notre foi, il faut offrir tout notre corps , la 

vie de ce monde en u n m o t , aux persécuteurs de l'Évan

gile. Chaque année le se rpent , renfermé à l 'étroit dans le 

refuge de quelque m u r , dépouille sa vieille peau, et reprend 

de suite des forces nouvelles ; on comprend par là le vœu 

de l 'Apôtre, que nous sachions dépouiller le vieil homme 

pour nous revêtir du nouveau (1), et ce que disait le Sau

veur : Entrez par la porte étroite ( 2 ) . — Ce que je dis du 

serpent , continue-t-il , peut s 'appliquer à beaucoup d'autres 

espèces : si l 'on n 'en connaît les mœ ur s et les habi tudes, on 

s 'arrêtera devant maintes difficultés des Livres saints ; j ' en 

puis dire autant des minéraux et des plantes. Si vous savez 

les propriétés de l 'escarboucle, qui jette ses feux a u milieu 

de la nu i t , vous éclairerez beaucoup d'obscurités bibliques 

où elle est citée ; ainsi du béryl et du diamant . 11 n'est pas 

facile de comprendre comment un r ameau d'obvier est un 

gage de paix durable apporté pa r la colombe de l ' a rche , si 

l 'on ne sait pas que cet a rb re reste toujours vert et que 

l 'huile qui réside dans son bois le préserve des influences 

destructives de l 'humidité extér ieure. Beaucoup ignorent 

que l 'hysope, prise comme r e m è d e , dégage le poumon , 

et qu'elle pénètre par la ténuité de sa racine jusqu 'au cœur 

des rochers ; aussi ne comprennent- i ls point le texte du 

Psalmiste(3). — V o u s ne savez rien des nombres , et vous 

(1) « Exuite veterem hominein..., induite novum. » (Ephes., IV, 24.) 
(2) « Intrate per angustam portani. » (Matlh., vu, 13.) 
(3) or Aspergea me hyssopo, et muDdabor. » (Ps.; L.) 
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(i) « Rerum nutem ignorantia facit obscuras û g u ratas lucutiones 
cum ignoramus vel animantium, vel lapidum, vel herbarum uaturas, 
aliarumve rerum quae plerumque in Seripturis, similitudinis alicujus 
gratia, ponantur. Nam et de serpente, quod notuin est, totutn corpus 
eum pro capite objicere ferientibus , quantum illustrât sensum illum 
quo Dominus jubel astutos nos esse sicut serpentes : ut scilicet pro 
capite nostro, quod est Christus, corpus potius persequentibus offera-
miia, ne fuies christiana tanquam caput necetur in nobis, si parcentes 
corpori negemus Deum. Vel illud quod per cavernee angustias coarc-
tatus, deposila veteri tunica, vires novas accipere dicitur, quantum 
concinitad imîtandam ipsius serpentis astutiam, exucndwvqueipsum 
velerem hominem, sicut Apostolus dicit, el induamur novo, et exeun-
dum per angustias, dicente Domino : Jnlrate per angustam portant. 
Ut ergo notitia nature serpentis illustrât multas similitudines, quas 
de hoc animante Scriptura dars consusvit sic ignorantia nonnuiloruni 
animantium, quae non minus per similitudines commémorât, impedit 
plurimum lectorem. Sic lapidum, sic herbarum...; nam et carbunculi 
notitia quoa lucet in tenebris, ai ut ta illuminât etiam obscura librorum, 
ubicumque propter similitudinem ponitur. Et ignorantia berylli, vel 
adamant:s, claudit plerumque intelligentiaî flores u {De Doclr. 
christ., lib. I l , cap. xvi; mihi, t, III, p. 10.) 

T. n. 32 

ne comprendrez r ien aux endroits de l 'Écri ture où ils figu

rent mystérieusement. — Est-il possible q u ' u n esprit éclairé 

n'entende pas le sens mystique du jeûne de 40 jours qui se 

réitère dans Moïse, dans Ëlie et dans Notre-Seigneur lui-

m ê m e ?» — Puis le grand Docteur expose ce que nous avons 

dit ailleurs d 'après l u i , et cite beaucoup d 'autres nombres 

appliqués à d'autres sujets scripturaires. I l ,parle encore , à 

propos des ins t ruments de m u s i q u e , des sens divers qu'il 

faut donner dans les psaumes au psaltérion et à la harpe ( I ) . 

lie passage serait décisif en faveur de cet i l lustre gén ie , si 

l'on voulait lui contester le sentiment du symbolisme le 

plus vaste et le mieux soutenu. 

Ce même siècle nous donne , parmi u n grand nombre de s. Pierre cury-
1 1 / . T » n 1 1 sologue, évêquede 

doctes évoques, S. PIERRE GHRYSOLOGUE, dont les courtes et Ravenne , et ses 

élégantes homélies exposent le sens mora l de passages ^Écriture!'* d e 

choisis de l 'Écri ture , des paraboles évangéliques et des mi 

racles du Sauveur. Il s'applique à le faire souvent r emar 

quer sous la lettre historique des faits divins. Il demande à 
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son peuple de Ravcnne qu'il n 'oublie jamais de voir sous 

les actions visibles de Jésus-Christ les mystères invisibles 

qu'elles renferment ( t ) . Selon l u i , et il s 'exprime alors en 

des termes plus absolus qu 'aucun au t re , tout est figure dans 

l'histoire et dans la morale du peuple de Dieu ; le symbo

lisme s'y répercute dans chaque n o m , dans chaque per

sonne , et jusque dans les lettres et les simples syllabes des 

Livres saints ; et il le prouve par ces épousailles mystérieuses 

que la foi établit en t re Dieu et l 'âme fidèle, entre Jésus-

Christ et celle que le baptême lui a mariée (2). 

s. cyriiie d-Aie- S . CYRILLE D'ALEXANDRIE, en r é suman t les observations 
landrie, et s u . . , , 

commentaires. des naturalistes anciens sur les ressemblances entre certains 

an imaux et certains hommes , en tire des inductions mo

rales qui ne manquent pas plus de charmes que de justesse. 

Expliquant le premier chapitre de la Genèse, « Dieu ne fit 

qu ' un seul commandement , dit-il, et de ce mot jaill irent en 

quelque sorte toutes les races d ' an imaux , si différentes 

entre elles, l ' innocente brebis et le cruel l ion, et tant d'au

tres dont les instincts opposés sont au tan t d'images des 

passions humaines . Le renard est l ' emblème de l 'homme 

astucieux, le serpent celui de ces hypocrites qui lancent sur 

leurs amis le venin de leurs calomnies; le cheval, des gros

sières voluptés qui trop souvent séduisent la jeunesse et 

l 'entraînent. Tandis que la fourmi fait honte au paresseux 

par ses soins laborieux de chaque jour , et l 'engage à se 

former un trésor de mérites pour le siècle fu tu r ; l'abeille, 

(1) « Cbristum in humants gestions divina gessisse uiysleria , et in 
rébus visibilibus hrvisibilia exercuisse negotia, hodierna lectio de-
monstravit. » (S. Pétri Cbrysologi Serm. h, de Paralyiico, in Mattb., 
cap. ix.) 

(2) « Quid tenemus, fratres"? Non apices , non litterae, non verbum, 
non nomina, non personœ in Evangelio divinis vacua sunt nguris... 
Nonne dicit Qseas (u , 19) : Sponsabo te in justitia et judicio, et in mi-
sericordia et in miserationibus, et desponsabo te in fide?—Nonne Pau-
lus (2 Cor., XI, 2): Sponsavi -vos uno "viro virginem castam exhibere 
Christo ? » (Serm. cxr-vr, de Joseph sponso.) 
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cette époque. 

de son côté, compose son miel de mille fleurs et nous en

gage à composer des leçons de l 'Écri ture l 'œuvre impor

tante de notre salut (J ) . 

Le pape S. LÉON LE GRAND, mort en 46-1, et « par la bouche 0 f ' e o n c n ^ i ' 

duquel S. Pierre lui-même avait parlé ( 2 ) , » apostrophe " e > ]

e

 f l e C h R W ' 

ainsi le grand-prêtre Caïphe, qui déchira ses vêtements en 

feignant une douleur hypocrite, quand Jésus lui eut affirmé 

qu'il était véri tablement le Fils de Dieu : « O Caïphe, que 

devient maintenant le rational qui brillait sur ta poitrine ? 

Où est la ce in tu re , symbole de ta pureté ? l 'éphod, iinagc 

des vertus sacerdotales ? Tu te prives toi-même de ces in

signes mystiques et sacrés; tu déchires de tes propres mains 

tes habits pontificaux, au mépris du précepte qui t 'ordon

nait « de déchirer ton cœur bien plus que tes vêtements. » 

Mais aussi c'en est fait de l 'ancienne Alliance : elle est effacée 

pour toujours. C'est ce que signifie ce déchirement des 

marques sacrées d 'un sacerdoce à jamais détruit ( 3 ) . » 

Ce m ê m e Saint pouvait donc dire encore, comme S. Pierre 

Chrysologue et tant d 'autres, « qu'il ne fallait pas s'attacher 

seulement à la superficie historique de l 'Évangile, mais aller 

au fond et y chercher la Vérité, qui nous y attend (4). » 

On peut invoquer, pour la gloire artist ique de cette Peintures <ies 
i , . , catacombes, en-

époque, la plupart des peintures symboliques des cata- c o r e
 multipliées à 

combes , peintures dont plusieurs restent postérieures aux 

trois siècles précédents, pendant lesquels on ne put t ra

vailler sans interrupt ion à décorer ces églises souterraines, 

où les païens mêmes avaient accès, mais dont la plupart, 

quo iqu 'on ait pu dire, se rat tachent aux premières années 

(i) S. Cyrilii Àiexandr. In Peniaieuch. commenlar. 
(2), « Petrus per Leonem locutus est. » (Patres, Goncil,Chalcedon.,lV; 

— Labbe, t. I.) 
(3) S. Leonis pap. Magni, De Passione Domini serm. vi. 
(4) « Lectio sancti Evangelii quam modo, fratrés, audistis, valde in 

superficie historica est aperta, sed ejus sunt nobis mysteria sub brevi-
tate requirendn. » (S. Léon., In"* Kvanjj. h n m i l . xxu, ed. Benèd., t. V, 
p. 2*5.) 
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du Christianisme ( I ) . Ce qu 'on ne contestera po in t , c'est 

qu 'à la suite même des persécutions, et quand le culte ne 

craignait plus les atteintes des lois impériales , les chrét iens 

cont inuèrent de fréquenter ces lieux sacrés, y faisaient des 

stations et des pèlerinages et ne cessèrent pas tout de suite 

d'y apporter en de pieuses images le t r ibut de leurs plus 

touchants souvenirs . On peut a t t r ibuer aussi bien au cin

quième siècle, dont nous pa r lons , qu 'à ceux qui le précé

dèrent , beaucoup des œuvres coloriées qui s'y voient encore 

et qui doivent à leur symbolisme u n e vénérat ion méritée. 

Orphée s'y trouve avec sa flûte à sept tuyaux, et c'est le 

Christ qui veut élever au ciel toute la terre pa r la douceur 

attrayante de ses accents ; Daniel entre les lions, Jonas pris 

et rendu pa r l e poisson, les trois Enfants dans la fournaise, 

Noé recevant dans l 'arche la colombe de la paix, sont d'au

tres figures très-significatives de la vie, de la mission paci

fique et de la résurrect ion de l 'Iiomme-Dieu (2). 

i u" p i « e et °sà ^ c e t t e m ^ m c époque* la l i turgie, qui , déjà formée depuis 
uttre aux Évi- longtemps, s'était fait une place remarquab le dans la vie 
quel des Caulef. , , - , , 

symbohstique des dogmes et de la morale de la religion, s ex

primait aussi par la bouche d 'un Pape. S. CÉLESTUV I e r écri

vait, en i3i, aux Évoques des Gaules, à propos de quelques 

prêtres qui attaquaient la doctrine de S. Augustin, « que les 

formules de prières sacerdotales établies par les Apôtres ren-

(1) Emeric David (Histoire de la Peinture au moyen âge, p. 29,in-12) 
a outré excessivement sa thèse sur le petit nombre des peintures tracées 
primitivement dans les catacombes, et il a donné au cinquième siècle 
beaueoupde sujets qui lui sont bien antérieurs. Les découvertes les plus 
récentes prouvent qu'il faut restreindre de beaucoup la portée de ses 
observations, et S. Em. le cardinal Wiseman en a consacré le îésultat 
d'une manière fort attachante dans son délicieux bvre de Fabiola. 

(2) Voir beaucoup de planches dans les deux volumes d'Arbingi, 
R o h w mblerranea. — On sent d'ailleurs ici qu'à telle période des cinq 
premiers siècles qu'appartiennent ces allégories, et quoique l'Orphée, 
par exemple, et le Jonas, et les trois Enfants,y soient,selon nous, tout 
à fait des premiers siècles, de telles images ne se groupent ainsi dans 
le même but qu'au profit de la théorie que nous soutenons. 



LES PÈRES DU CINQUIÈME SIÈCLE. SOI 

ferment des mystères fort instructifs, de telle sorte que les 

principes qui établissent la règle des prières publiques s'ap

pliquent également aux règles de la foi (1). » Tout est sym

bolique, en effet, dans les moindres détails des cérémonies; 

tout y a sa signification des plus t ransparentes , et c'est afin 

de le mieux faire comprendre dans u n chapitre spécial que 

nous omettons ordinairement de le faire observer en beau

coup d'occasions qui s'en présentent. 

Ici s'élève une objection que les ennemis du symbolisme 8 - p r é f e t de 
J * J Constantinople, et 

chrétien u ' on tpas manqué d'apporter dans l 'arène de leurs s» Lettre a oiym-
passions l i t téraires , mais dont ils ne peuvent ' se glorifier 

que comme d 'un a rgument vieilli de dix ou douze siècles 

au service des iconoclastes, et qui n 'a jamais eu plus d'effet 

qu 'aujourd 'hui sur les défenseurs de la vérité. Il s'agit d 'un 

texte de S . N I L , par lequel on prouverait qu 'au cinquième 

siècle personne ne prétendait voir aucun symbolisme dans 

les allégories peintes sur les m u r s des églises. Nous verrons, 

en son l ieu, u n texte de S. Bernard servir aussi de m a u 

vaise raison contre les champions du symbolisme plastique 

au moyen âge. En attendant, examinons ce qu'il faut penser 

de S. Nil et de ceux qui le prennent pour un véritable anta

goniste de nos idées. 

Il était disciple de S. Jean Ghrysostome, de ce grand exé-

gète qui regarde les allégories évangéliques comme autant 

de figures propres à élucider la vérité (2); qui , par exemple, 

énmnère si distinctement tous les points de ressemblance 

ent re le serpent d'airain et Jésus-Christ crucifié (3). Cela ne 

prouverait pas trop que l 'un dût ignorer ce que l 'autre 

aurait si bien compr is ; et, d 'ailleurs, sa position dans la 

^1) « Obsecrationum sacerdotalhim sacramenia respiciauius, quae 
ab Apnstnlis tradiia in toto mundo atque in omni Ecclesia catholica, 
unifornoiter celebranlur, ut legem credendi lex statuât supplicandi. » 
(S. Ccelestin. pap. Epi st. xxr. — Labbe, Conril., t. II, p. 1611.) 

(2) Homil. XXIII in Joan. 
(3) Ihid.,homil. xxvi. 
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ville impériale dont il était préfet, ses œuvres sur tout , où se 

reconnaît l 'homme lettré non moins que le magistrat 

illustre et le chrétien fervent, rien de tout cela ne peut lais

ser croire que ses études fussent restées incomplètes ( l ) . 

Telle est pourtant la conséquence qu'il faudrait t i rer d'une 

lettre qui, pour être cer ta inement de lui , n ' a cependant ni 

le sens archéologique ni la portée artistique qu 'on voudrait 

lui a t t r ibuer sans assez de réflexion. 

Dans une discussion sérieuse, il ne suffit pas, pour étayer 

une idée, d 'apporter en sa faveur u n texte plus ou moins 

clair, escorté m ê m e de son contexte nécessaire, le tout plus 

ou moins finement t radui t : on a besoin aussi d 'une atten

tion scrupuleuse, d 'une grande impart ial i té , pour ne tra

duire que selon le véritable sens des mots et ne leur donner 

que les acceptions de la langue originale. Procédons de la 

sorte : voyons à qui et dans quelle circonstance fut écrite la 

fameuse pièce que certains archéologues s'applaudissent 

d'avoir déterrée, et peut-être arr iverons-nous à leur fane 

entendre qu'ils en ont fort exagéré la signification. 

Olympiodore , ami de S. Nil, à qui il avait succédé dans 

la préfecture de Constantinople, devait faire construire en 

l 'honneur de Jésus-Christ et des Martyrs une église qu'il 

voulait décorer de pe in tu res ; ma i s , n 'osant s'en rapporter 

à son goût pe rsonne l , il s'adresse au Saint, qui déjà habitait 

depuis quelques années le désert du Sinai, vivant au milieu 

des exercices de la vie érémit ique. Voici ce que le solitaire 

lui répond ; 

« Vous a l lez , me dites-vous , élever une grande église à 

la gloire de nos Martyrs et à celle du Dieu qu' i ls ont con

fessé par leurs laborieuses souffrances et leurs derniers 

combats. Vous me demandez si je pense qu' i l faille en orner 

(1) Du resle, il ne faut pas confondre ce S. Nil, qu'on a surnommé 
l'Ancien (Senior), avec un autre, dit S. Nil le Jeune, qui fut solitaire en 
Calabreau dixième siècle et mourut au commencement du onzième. 
Celui dont nous parlons ici mourut en 450 et avait, dit-on, 00 ans. 
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le sanctuaire de certaines images, et représenter sur les 

m u r s latéraux des courses d 'animaux et des chasses diverses. 

Vous y montreriez des campagnes où seraient tendus des 

lacs ; des lièvres et des chevreuils viendraient s'y prendre , 

tandis que d'autres bêtes s'enfuiraient au loin, poursuivies 

ici par des chasseurs , et là harcelées pa r des chiens. Sur 

la m e r on jet terait des filets où se p rendra ien t toutes sortes 

de poissons que des pêcheurs se par tageraient ensuite sur 

le rivage. Enfin vous reproduiriez en mosaïques de nom

breux objets na tu r e l s , destinés , dans votre pensée , à 

charmer les regards des fidèles dans la maison de Dieu. 

Vous voudriez encore répandre aux m u r s de la nef une 

multi tude de croix; y reproduire des oiseaux, des quadru

pèdes , des repti les, avec une foule de plantes et d'arbres 

variés. 

» Que vous dirai-je de tant de choses ?... ce sont , à mon 

avis , des jeux d 'enfants , de purs moyens de séduire les 

yeux de la foule. Je trouverais plus d igne d'un esprit sérieux 

que le sanctuaire de notre Dieu fût orné à l'orient d'une 

simple et unique image de la croix; c'est par ce signe divin 

q u e le monde se sauve et que l 'âme découragée retrouve 

l'espoir. J 'ainic mieux aussi qu 'une église chrétienne se 

remplisse , par les soins d'un habile pe in t re , des histoires 

de l'Ancien et du Nouveau Testament . Par elles, du moins, 

ceux qui n 'on t pas fait d'études.et qui ne peuvent l ire les 

saintes Écri tures se fortifient au souvenir des fidèles servi

teurs de Dieu, s 'animent à imiter l eu r s immortelles vertus, 

à préférer comme eux le ciel à la t e r r e , et les biens invi

sibles à ceux qu'on ne possède qu ' ic i -bas . Quant aux cha

pelles que vous disposez dans la nef, je pense qu 'une simple 

croix devrait suffire à chacune , et qu' i l faut absolument 

leur épargner tout ornement superflu (1). » 

(1 ) « Scribis mihi si puto décorum sit tibi exstructuro templum 
maximum ad honorera tam sanctorum Martyrum quam Christi quem 
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Notre traduction est fidèle, sinon élégante. Maintenant 

quelles raisons en pourrait-on t irer contre le symbolisme 

du cinquième siècle ou des siècles précédents ? 

Les voici, au t an t que nous avons bien compris la ques

tion : 

onctionsqu-oii « Vous voyez, nous dit-on , un h o m m e parfaitement m-

^ " " « y m b o û s m o struit des usages de son t e m p s , et du sens qu 'on y devait 

iconoçrBphiqne. ^ ^ j ^ . a u x j m a r r e s sacrées , rejeter ne t tement toutes ces 

figures de b ê t e s , toutes ces scènes de dissipation , toute 

cette ornementat ion luxueuse , mais inut i le ; vous le voyez 

la chassant du temple comme indigne, et n'y vouloir que 

le plus simple -de tous les symboles, la croix , que les plus 

naturelles de toutes les histoires chrét iennes , celles de l'Àn-

ipsi per certamina et dolores ac sudores testificati sunt, vel imagines 
e lia ta ponere in sacrario,et variis animalium venationibus parietes im-
plere a dextris et a sinistris; ita ut et videantur in terra quidem ex-
tensa lina, et lepores et capras; et caetera animalia fugere; porro ca-
pere festinantes cum catellis alacriter insequi. In mari vero laxari 
retia, et omne genus piscium capi et ad aridam manibus piscatorum 
(eligi?). /nsuper et gypso fingi omnes specîes, et ostendi ad desideriuin 
oculorum in domo Dei. Sed et in commun! doino mille cruces inftgi, et 
picturas volucrumac jumentorum, et repeutinus décor dive.rsorum ger-
minum fieri. — Ego ad ea quœ scripta sunt dixerim quia aimiram in-
fantium est, et parvulos decet, his quœ pra;dita sunt seducere fldelium 
oculum. Firmi vero et virili sensus proprium est ut sacrario quidem ad 
orientem divini templi unam et solam crucem formare. Per unum enim 
etsalutarem crucem salvatur hujus mundi genus, etdesperatis quidem 
spes ubique praedicatur. Historiis aulem Veteris et Novi Testamenti 
replere hinc et inde manu optimi pictoris templain Sanctorum ; qua-
tenus qui nesciunt litteras, neque possunt légère divinas Scripturas, 
contemplatione picturœ memoriam fortis facti sumant eorum qui vero 
Deo proprie servierunt, et ad eemiilationem erigautur gloriosarum et 
memorabilium lectionum; pro eo quod terram pro cœlo'commutave-
rint, quae non videntur visibilibus prœponentes. Porro in communi 
domo, multis ac diversis domunculis insignita sufUcere unicuique 
mansiunculai infixam pretiosam crucem, et superflua dimitti necessa-
rïum existimo. » (Labbe, Concilior., t. VU, coi. 227, et S. Niti opp., 
éd. à P. Poussines, Paris, 1657, iu-4°.) — Cette édition est pleine de 
fautes, qui rendent assez souvent le texte inintelligible et même inca
pable de correction, de sorte qu'on ne peut s'en rapporter à elle qu'en 
collationnant la traduction latine avec le grec, qui en est la langue ori
ginal». 
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cien et du Nouveau Testament. Arrière donc vos grotes

q u e s , vos an imaux de toutes natures , vos chasses fantas

tiques , vos têtes p la tes , vos monstres qui gr imacent et se 

tordent sous les gargouilles du dehors et les corniches de 

l ' intérieur ! Tout cela n'a point de sens, c'est de pu r caprice ; 

les Saints n ' en veulent pas. Renoncez à nous les faire 

p rendre pour le fruit d 'une théorie généra lement respectée 

de nos pères. » 

Mais si nous adoptions ces conclus ions , il faudrait m é - népomc à ces 
objections, tirées 

connaî t re tout le passé du Christianisme et oublier ce qu ont de i état du sym
bolisme antc'rieu-

dit de ses allégories tous les Pères que nous avons cités rementà S . N Î I , 

j u squ ' i c i , lesquels se résumeraient tous si bien dans ce que 

S. Augustin a soutenu de la nécessité de comprendre le rôle 

mystique des an imaux et des plantes dans la Bible... — Les 

catacombes n 'aura ient jamais eu les belles sculptures de 

leurs t o m b e a u x , n i les fresques de leurs mura i l l es , où 

se répètent e n c o r e , après dix-huit s ièc les , les poissons, 

les colombes , les l ampes , les anc re s , les p a o n s , l 'agneau, 

le p h é n i x , les monogrammes du Chr is t , et les nom

breuses images qui rendaient , sous les trai ts du bon Pas

teur ou d 'Orphée, ce Dieu bon qui attirait les âmes et les 

charmai t ( I j ? On eût ignoré que les assemblées primitives 

du clergé et du peuple dans le lieu saint n 'étaient qu 'une 

reproduction des scènes indiquées dans l 'Apocalypse, et 

une image prophétique de la future un ion des âmes dans 

le ciel (2) ? S. Nil n 'aurai t donc r ieu su des constitutions c t , ! o l a «ormais-
v sauce qu'il en 

apostoliques, observées depuis longtemps avec une sorte de ^a i t -

scrupule en ce qui touchait l 'orientation des églises et leurs 

formes générales (3) ? 
(1) Voir Aringhî , Roma sublerranea, t. I, p. 281; t. Il, p. 626, et, en 

dernier liieu, Les Catacombes de Rome, de M. Perret, et, enfin, la sa
vante et magnitique publication du chevalier de Kossi, Inscription es 
christiana* urbis Roma>,seplimo sxculn anliguinres, in-f", Borase, 1857-
1861 et années suivantes. Ces ouvrages ont glané après tant d'aulres 
des moissons abondantes et de quoi confirmer toutes les traditions de 
l'antiquité chrétienne. 

(2) Voir ci-dessus, à la fin du chapitre rx de l'Apocalypse. 
l'A) Voir le cardin»! Bonn, De Divin n Psalmodia: Moroni, billion-
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- i i n'exprime An lieu de nous abandonner à ces rêves impossibles, 
qu'une prefereneo r ' 

j'eT d ' a u t r e s s u" examinons la pensée fondamentale de cette l e t t re , et nous 

verrons, avec u n critique fort compétent sur ces matières (1 ), 

que S. Nil paraî t beaucoup moins nier le symbolisme d'Olym-

piodore que lui conseiller des sujets plus convenables à son 

avis. Il lui semble donc que les histoires des deux Testa

ments ont quelque chose de plus saisissant au premier 

a b o r d , pour la foule qu'elles doivent i n s t ru i r e , que des 

peintures allégoriques t r adu i san t , il est v r a i , des idées 

morales , mais moins intelligibles au v u l g a i r e , quelque 

évidente qu 'en dût être la signification à certains esprits 

plus capables de les comprendre . Il est vrai qu 'en dehors 

de toute allégorie , et se bornant à faire admire r dans les 

paysages les merveilles de la c réa t ion , comme l'avait fait le 

Psalmiste (2 ) , le riche magistrat pouvait t rès-bien, saus 

scandaliser personne , jeter aux parois du temple les mille 

incidents de cette na ture qu'embellissait de si magnifiques 

détails l ' inépuisable main du Tout-Puissant. Néanmoins , 

pour la foi de son temps , c'eût été t rop peu , lorsque tant 

d'autres expressions de la doctrine chrét ienne appelaient 

iBSCHAT6CS"T !io ] ' M I A D N I A T ' O N
 a e l 'artiste. N'y avait-il pas depuis longtemps 

u pcche.d-ftiiieurs sous ces images de la chasse et de la pêche quelque caté-
bien usité avant t i. x x 

lu»- chèse impor tante et de certaines idées pour la direction 

des cœurs ? Il n'est pas u n Père an té r i eu r à S. Nil qui n'ait 

vu dans la pèche miraculeuse racontée par S. Matthieu (3) 
naire d'érudition ecclésiastique, v° liturgie. Et remarquez cependant 
que S. Nil veut dans l'église une croix à l orient, ce qui suppose tiès-
bien qu'il attache une importance religieuse à cette orientation. 

(1) Emeric David, Hist. de ta Peinture au moyen âge , p . 37, in-12, 
Paris, 1845. 

(2) « Domine Dominus noster, quam admirabile est nomen tuum in 
universa terra!... Videbo cœlos tuos..., lunam et stellas... Quid est 
homo quod uoeuior. es ejus'?... Gonstituisti eum super opéra manuum 
luarum... Omnia subjeeisti sub pedibus ejus, oves et boves universas, 
insuper et pecora campi, valucres cœli et pisces maris. » (Ps., vin.) 
— Voir encore le psaume c m , où sont dépeintes avec une si riche 
poésie les beautés de la terre et les travaux de l'homme pour qui elle 
a été faite. 

(3) S. Matth., iv , 19.—Voiries Commentaires de S. Jérôme, de 
S. Hilaire et de Maldonal, in h. loc. 



LES PÈRES DU CINQUIÈME SIÈCLE. Fi07 

l ' image de la vocation au Christianisme ; les pécheurs y 

représentent les Apôtres , comme les poissons y sont les 

hommes appelés. Mais ici u n trait de plus autorise certai

nement à voir dans le plan d'Olympiodore la parabole de 

ce filet mystér ieux lancé dans la m e r et où toutes sortes de 

poissons v iennent se prendre (1) ; les t e rmes eux-mêmes 

du texte de S. Nil : et ad aridam manibus piscatorum (eligi), 

ne laissent pas douter de la réminiscence que nous invo

quons . N'oublions pas surtout que ces pêcheurs ont eu 

réellement l eur symbolisme p r o p r e , et que S. Méliton , 

l 'homme complet en ce g e n r e , voyai t , dès le deuxième 

siècle, dans ces pêcheurs, et d'après la parole m ê m e du divin 

Maître , les prédicateurs de la vérité, ou bien enco re , et 

toujours d'après cette auguste Autorité, les Anges qui , au 

dernier jour , assis pour ainsi dire sur le rivage de l 'éter

nité , en présence du Juge sup rême , sépareraient les bons 

des méchants et jet teraient ces derniers dans l 'abîme en 

punition de leurs péchés (2). 

Il y a p l u s , et ce symbole de la chasse , conservé dans 

tous les symbolistes de tous les siècles, se re t rouve à la fin 

du dixième dans u n Commentaire su r J o b , écrit par un 

(1) « Siniile est regnum cœlorum sagenx missm in mare et ex omni 
génère piscium congreganti, quam, cum impleta esset, educentes et 
se eus littus sedenles, elegerunt bonos in vasa, malos autem foras mi-
serunt. »(Matth., xni, 47.) — Voirrâ h. toc, S. Jérôme; S. Augustin, De 
Diversis serm. v; S. Hilaire, In Matth. cap. a u . — On voit bien, par 
la ressemblance de ce texte avec les prétentions d'Olympiodore expri
mées dans les mêmes termes ou par des mots identiques, les rapports 
évidents qu'il établissait dans sa pensée entre la parabole évangélique 
et la représentation qu'il en voulait. 

(2) « Faciam vos fieri piscalores hominum » (Matth., iv, 19); ce qui 
fait dire h S- Méliton citant ce passage i « Piscatores, Apostoli Jvel 
cxleri prsedicatores ; sagena, fides vel prxdicalio.» (Clavis, De Mundo, 
n°« xxvii, xxvin.— Spicilfg. Solesm., t. II, p. 171. — Et ailleurs Notre-
Seigneur dit encore, pour expliquer sa parabole du x m e chapitre de 
S. Matthieu : « Sic erit in consummatione sœculi. Exibunt Angeli et 
separabunt malos de mediojustorum, etmittent eos in cnmino ignis.» 
(Matth., n u , 49.) 
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autre Olympiodore, l 'un des m e m b r e s de cette pléiade qui 

marcha avec S. Eucher à la suite de Méliton (-1). On peut 

voir, dans le nouveau Spicilége, un faisceau d'autres textes 

tout aussi concluants dans l 'espèce (2). — La pratique de 

l 'art n 'a pas été moins explicite à ce sujet. Le moyen âge a 

souvent reprodui t dans ses sculptures , surtout au dehors 

des églises, des faits ana logues , comme on le voit aux ca

thédrales de Reims, d'Angoulême et de Strasbourg (3), aux 

collégiales de Ghauvigny-sur-Vienne et de Saint-Hilaire de 

de Poitiers. Mais bien avant cette époque le symbolisme 

s'était attaché à ces images toujours expressives, et préludait 

ainsi à ses product ions de la g rande époque de l 'ar t , où la 

théologie l ' imprimerai t sur la p i e r r e , où la déraonologie 

catholique rappellerait avec soin aux fidèles les pensées des , 

Apôtres et des Saints sur l'action du diable contre l'âme 

humaine et l'opposition indispensable de celle-ci. Nous ne 

voudrions pas affirmer qu'il n 'y avait pas dans ce système 

un e m p r u n t fait an paganisme par l'exégèse chrét ienne, 

comme il n 'est pas r a re dans les p remiers siècles. C'était cer

tainement pa r convenance avec les at t r ibuts de la déesse des 

chasseurs qu 'on voyait des chasses formées en mosaïques 

su r le pavé du temple de Diane au Mont-Aventin (4) ; mais 

(1) Spicileg. Solesm., t. 111, p. xvm, xix et 529. 
(2) « Doctores et Apostoli, piscatores qui moriem subeuntes caput 

liraconis appréhenderont et contriverunt » (par allusion à Tobie/ qui 
traita ainsi le poisson qui l'effrayait sur les bords du Tigre).— Oiym-
piodori, diaconi Alexandrini, In Job, apud Corona grxcorum Palrw», 
a Fabrieio edit., t. VII, p. TVI. — U y a plus, et depuis que ces observa
tions nous ont été suggérées par les souvenirs de ces graves autorités, 
nous avons pu les voir confirmées par les doctes recherches du P. Ar
thur Martin, qui traite aussi de la chasse et des chasseurs symboliques 
dans 3a description d'un reliquaire de Namur. (Voir Mélanges d'ar
c h é o l o g i e , i, i20.) Il y traite comme nous la question de S. Nil, et, qui 
plus est, celle de 5. Bernard , que nnus développerons lorsque nous 
parlerons de ce Père parmi les symbolistes du douzième siècle. 

(3) Voir les PP. Martiu et Cahier, Vitraux de Bourges, p. 126, 
note 10. 

(i) Voir Montfaueon, Antit/uilé expliquée, t. II, p. 89,pl. xvi. 
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aussi , par une imitation qu 'on dut appl iquer ensuite à des 

idées bien supér ieures , la l i turgie catholique dut permettre 

que de tels sujets pénétrassent jusque dans les églises. A Tombeau de jo -
1 ° vîiiusASaiDt-Agri-

Saint-Àgricole de Reims, bâti pa r Jovinus , général en chef c o l e d c
 K e i m s -

des armées romaines dans les Gaules sous Ju l i en l'Apostat, 

on voyait le tombeau de ce pieux soldat , dont les bas-

reliefs offraient ent re autres images celle d 'une chasse aux 

lions, et le héros à cheval y perçait de sa lance un de ces 

animaux ( l ) . Était-ce là u n symbole, ayant , comme tous les 

autres, son arr ière-pensée? n'était-ce q u ' u n jeu du sculpteur 

consacrant la tombe d 'un h o m m e de g u e r r e pa r le souvenir 

d'un amusemen t favori? Qui pourrai t le décider, quand tout 

autre détail nous m a n q u e sur ce c h e f - d ' œ u v r e de marb re? 

Mais aussi commen t oser nier l'allusion religieuse, quand de 

si nombreux exemples autorisent l 'une et l 'autre conjecture? 

Toujours est-il que de telles représentat ions n'étaient pas, 

du temps de S. Ni l , exclues du lieu saint ; que , dans la nui t 

même des catacombes, des figures mythologiques avaient 

souvent caché le véritable personnage d u Sauveur, recon-

naissable aux seuls ini t iés , et qu 'on avait conservé plus 

tard, dans le m ê m e but , d 'autres symboles païens au service 

de vérités chrét iennes . On pouvait b i en aussi faire en ce 

genre ce que les Pères autorisaient dans le culte extérieur, 

où déjà beaucoup de rites païens avaient é té r e ç u s , soit 

pour en purifier l 'usage, soit pour appl iquer à la vraie 

religion le sens mystérieux que les Gentils attachaient à 

l 'erreur (2). 

(1) Montfaucon, Antiquité expliquée, t. III, p. 329, pl. CLXXXK; Flo-
doard, EccleHse Remensis historia, ltb. I , cap. vt; Marlot., Hist. de 
Reims, 1. I, p. 533. 
•'(2) C'était le sentiment de S. Augustin, expliquant nettement la con

duite dè l'Eglise attaquée sur ce point par l'iguorance ou la mauvaise 
foi de secte3 dissidentes : u Cum a dœmonum misera societate sese 
animo séparât, débet ah eis accipere christianus ad justum usum prœ-
dicandi Evangelii vestem quoque illorum, id est hominnm quidem in
stitua..., atque habere licueril in usum conveitenda christianum. » 
(De Oocirina christiana, Iib.Ii,c;ip. XL.J—S. Jérôme dit aussi : «Omnes 
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nos qui in Christo credimus, de idololatriae errore venisse non diffi-
teor... IUud fiebat idolis, et idcirco deteslandum est; hoc fitmartyri-
bii9, et idcirco recipiendum. » (Contra Vigilant.) 

(1) « Retia, deceplio diaboli : Gadent in retia ejus peccatores. » (Ps., 
CXL, 10.)— Ubi suprà, n" xxxix; Spicileg., t. II, p. 172.— « Venatores, 
dxmones : Venantes ceperunt me quasi ave n i , inimici mei gratis. » 
(Thren., ni, 52.)— «Diabolus in cujus figurain Nemrod, ille gigas Ve
nator coram Domino. » (Gen., x , 9.) Et d'ailleurs Nemrod signifie 
révolté. (Ibid., De Beslia, n° LX. — Spicileg., t. III, p. 77.) 

(2) « Venator fere semper in malo accipitur in Scriptura sacra , sicut 
piscalor in bono. » (/;/., ibid.) 

(3) « Dicuntur autem daemones venatores quia et in terra usum ha
bent venatorum. Habeut enim retia fraudulentiœ et insidiarum ad ca-
piendos fidèles...; habent funes, laqueos..., arcum doli et mendacio-
rtuu..., sagittas tcntationis Canes , scilicet persecutores..., parant 
foveas, iusidias. » (Id., ibid.) 

i » l n ' " * l b o t o ^ e s ^ a ' t s généraux bien constatés, pourquoi la chasse 
par ia chasse. d'Olympiodore ne serait-elle pas venue là comme sa pêche? 

Écoutez encore notre oracle du règne de Marc-Aurèle : 

« Les filets sont les tromperies du diable; les chasseurs, ce 

sont les diables eux-mêmes, dont N e m r o d , ce « puissant 

chasseur » de la Genèse, était la figure gigantesque (i). 

Au res te , P ie r re le Chan t re , l 'un des grands symbolistes 

du treizième siècle, nous apprend que la qualification de 

chasseur se prend presque toujours en mauvaise pa r t dans 

l 'Écr i ture , comme celle de pêcheur en bonne par t (2), et 

Pierre de Capoue, au t re commenta teur non moins célèbre 

de la m ê m e époque, nous en donne la raison : « C'est que 

les d é m o n s , dit-il, se font sur . la te r re toutes les habitudes 

des chasseurs ; ils emploient les ruses et les tromperies 

comme au tan t de rets où se prennent les âmes; l'activité, 

le mensonge leur sont familiers ; ils poussent les persécu

teurs contre nous comme autant de chiens; leurs tentations 

sont des flèches; ils dressent des embûches , et ouvrent sous 

nos pas la fosse profonde où l'on se perd . » Et l ' ingénieux 

écrivain confirme tous ces caractères de l'obsession diabo

lique pa r des textes scr ipturaires où se trouvent, de l'avis 

commun des in terprè tes , autant de figures du démon (3). 
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Tout le moyen âge s'empresserait au besoin de témoigner 

sa prédilection pour ces images si animées. Entre au t res , 

on peut voir encore à la cathédrale de Spire u n petit béni

tier en bronze partagé, dans tout son pour tour , en deux 

zones dont l 'une offre les quatre Èvangélistes associés aux 

quat re fleuves d u paradis t e r res t re , inondant le monde des 

eaux vives de la parole divine ; l 'autre est ornée d 'une 

chasse aux bêtes sauvages que poursuivent dans une forêt 

des hommes à cheval. Quels symboles pouvaient mieux 

convenir à ce précieux petit meuble que ces eaux mysté

rieuses jaillissant jusqu'à la vie é ternel le , et ce combat du 

fidèle contre les ennemis spirituels (1J ? 

On conçoit main tenant , d'après ces notions avouées de système symbo-

toute l 'ant iqui té , comment il faut en tendre le projet d'Olym- pîoûore très-bien 

piodore, et ce qu'il pensait préalablement des sujets qu'il fXment compris 

avait choisis. Sa lettre ne nous est pas res tée , il est vrai , d e s , S l 1 ' 

et nous le regre t tons , car il est probable qu' i l y expliquait 

le symbolisme de ce plan général préféré par lui à tant 

d 'autres. Mais celle de S. Nil, dont la première partie expose 

net tement la question, n'est cer ta inement qu 'une reprise 

des propres termes du magistrat byzant in , et il serait diffi

cile de ne pas reconnaître à ces peintures , destinées au sanc

tuaire (in sacrario), des enseignements sér ieux , dignes de 

toute l 'attention des âmes les plus philosophiques d'un siècle 

de foi. Dans ce siècle encore, l 'Église, t r iomphante enfin 

des persécutions païennes ^soutenait des lut tes énergiques 

contre l 'hérésie personnifiée dans Macédonius, Pelage et 

Nestorius; l 'ar ianismc vivait dans u n g rand nombre de 

peuplades ba rba res , et des cruautés sanglantes éprouvaient 

de toutes parts les catholiques. Quoi d 'é tonnant , dès lors , 
H .'! Î Î 1 ' 1 ' L • > ' ̂  I ' ' '1/1 , W W 1 1 1 I M M I N /1. I ' / " I L I - V I . \ » W I crt ». V- , - ~ . 

U U I I A L%f V - - 1 1 1 . V kjvjîj U I U I U T T U . V I | U U I J M ^ I I U U U I C O C [ » I I J J J U O C 

de pe indre , lepores, et caprx, et estera animaJia FUGERE? 

(1) Voir Annales archéologiques : Bronzes et orfèvrerie du moyen 
âge, l>ar M. Didron, t. XIX, p. 106. 
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Le lièvre n'est-il pas cette âme t imorée qui se r e t i r e , dit la 

Sagesse d iv ine , a u fond des rochers ( 1 ) ? Ces chevreuils 

n'expriment-ils pas les justes et l'Église e l le-même, venus 

de là gentilité vers le Christ sauveur , et que poursuivent ses 

propres enfants (2 ) ? Car les ch iens , catelli, sont les mau

vais pas teurs , les gens à mauvaises doctr ines que l'Apôtre 

recommande d'expulser du lieu saint ; ce sont les apostats, 

les païens, tous esprits ligues contre l'Épouse du Christ et 

contre les âmes qu'Elle veut sauver ( 3 ) . Quant aux oiseaux 

cl aux reptiles, ce que nous en avons dit maintes fois n'y 

peut laisser voir que le mélange des bons et des mauvais , 

des âmes innocentes et des suppôts de l ' impureté dont lo 

monde est p le in ; de môme que ces plantes et ces arbres 

étaient déjà, sans aucun doute , la flore murale végétant 

avec ses significations variées dans le temple du Seigneur. 

Il n'est pas jusqu 'à cette mult i tude de c ro ix , semées sur les 

murs de côté et d ' au t re , qui n e reproduisent u n motif 

employé dès longtemps sur les parois des catacombes, que 

le moyen âge n 'ai t continué à son profit, et dont nous n'ayons 

pu nous-mêmes plusieurs fois faire parer les églises ou les 

chapelles dont on nous confie l 'ornementation ( 4 ) . 
celui ci estdonr II ne faut donc pas a t t r ibuer à S . Nil n i d'avoir pu mécon-

saire du symbn- naî tre le sens symbolique des images q u o n lui soumettait , 

(1) « Lepusculus, limoralus huma, » dit S. Méliton. — « l'iebs inva
lida, qui coKocat in petra cubile suum, » dit le Sage. (Prou., xxx, 26.)— 
Clavis, De Bestiis, n° L V I I I . 

(2) « Capreœ, justi ex genlililale. » (Méliton., ib., n« xix.)— L'Eglise, 
d'après Raban-Maur , Pierre de Capoue, S. Eucher de Lyon et les 
physiologues cilés dans le Spicileg. Solesm., t. III, p.,33 , 364 et 401. 

(3) « Foris canes et malefici. » (Apoc, XXII , 15.)— «Canes, sacerdotes 
maLi : Canes non volentes latrare. » (h., LVI , 10.) — « Apostats : 
Sicut canis revertitur ad vomitum, sic stultus ad stultitiam. » (Prov., 
xxvi, ï ï . ) — « Genliles : Non est bonum sumere panem flliorum et 
dare canibus. " (Marc., vu, 27.) — S= Grégoire le Grand adopte tous ces 
symboles.—Voir Spicileg. Solesm., 1.111, p.75 et 459, où toutes les qua
lités du chien, bonnes ou mauvaises, sont énutuérées et motivées au 
long p.u' l'auteur anglais des Didincliins monastiques. 

(4) Voir les planches du premier volume d'Aringhi, p. 335, 531. 
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' (1) Voir aa Vie, dans Bollandus, n v januar., p. 953.— Le mépris que 
S. Nil avait fait du luxe et de ses habitudes pour se retirer dans celles 
de la vie pauvre et laborieuse du désert persuade à qui lit cette Vie que 
le Saint ne voulait pas tant détourner son ami d'images jugées symbo
liques par tout le monde que l'engager a se contenter d'une ornemcn-
tatiop conforme à la" simplicité évangélique. Nous verrons S. Bernard, 
à l'égard duquel on s'est trompé de même, parlera ses moines le même 
langage, uniquement par le même motif. 

(2) Voir ci-après le quatrième chapitre du tome III, d'aprè9 cette 
lettre à Néinerlius , publiée par dom Pitra , S p i c i l e g . Solesm., t. III, 
p. 398. 

T. n. 33 

ni d'avoir voulu en interdire l 'usage. A ces grandes pages i^me qu'un parti-
° ° r ° culîer disant son 

de pe in tu re , il préfère seulement quelque chose de plus av.» sur l a c o n -
. venancerte tels ou 

simple, de plus évident aux peuples qui i réquenteront cette tels symboles, 

maison de p r iè re . Si l'on avait étudié le caractère de ce 

Saint, toujours appliqué aux choses de sa perfection person

nelle , et porté plus que d'autres, en sa qualité d 'ermite , à 

s'en faire une idée plus austère (1 ) ; si l 'on avait lu sa Lettre à 

Nômertius sur le symbolisme des églises, lettre qu'a t ra

duite Anastase le Bibliothécaire, et que nous citerons plus 

tard (2); enfin, si l'on avait su quels éléments de symbo

lisme renferment une foule de livres que nous venons de 

citer, et qu 'on ouvre trop peu avant d 'entrer en de telles 

discussions, on se fût moins applaudi de cette Lettre du 

soli taire, car on l'eût mieux comprise. Mais ce malheur 

d'être interprété par des autorités sans vocation, quoique si 

respectables à tant d'autres égards , n'était pas le premier 

de ce genre qui dût arriver au saint au teur . Dès le huit ième 

siècle, quand les iconoclastes s'efforçaient de faire prévaloir 

leur hérésie, déjà si souvent condamnée , on porta jusqu 'au 

deuxième concile de Nicée l'objection qui aurait voulu au 

toriser l ' e r reur eu l 'appuyant de S. Nil et de sa fameuse 

Lettre; il avait , disait-on, pensé comme eux. La Lettre à 

Olympiodore fut donc lue , par ordre des Pères , en pleine 

assemblée , et l'on put se convaincre qu'i l y avait loin d 'une 

opinion l ibre et fort adoptable en el le-même à une oppo-
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sition formelle contre toute espèce d'images dans le lieu 

saint (J) . 

En face de cette histoire et des réflexions qu'elle suggère , 

n 'avons-nous pas lieu de regarder comme peu fondé l'en

thousiasme de ceux qui comptaient sur elle, et, sous ce 

rapport du moins , ne pourra i t -on pas appliquer i c i , avec 

une légère variante qu 'on voudra bien nous p e r m e t t r e , le 

fameux axiome de l'école : Deîiilo... nihil? 

progrè» do ia Mais un fait plus grave est à conclure pour l 'histoire de 
peinture chré - . . 
tienne du cin- 1 ar t . En voyant cette descript ion, faite par le gouverneur 
quième siècle. - . i >.. , • 

de Gonstantinople, de grandes scènes qu il a méditées pour 

son église, ne se prend-on pas à croire que la pein ture , si 

maltraitée pendant les trois siècles de persécution reli

gieuse qui devaient la tue r et l ' anéant i r , se prenait à revivre 

avec la paix? Il fallait compter sur des artistes de quelque 

méri te , sans contredi t , pour exécuter ces grandes pages si 

pleines de variété et de mouvement . On le comprend d'au

tant mieux quand on étudie les nombreux spécimens que 

nous ont t ransmis de cette époque la céramique, les fresques, 

la mosaïque et les verres peints , dont u n si grand nombre 

ornent les musées de Rome aux dépens des catacombes. 

L'Orient renaissait au souffle inspirateur du Christianisme, 

après les troubles nés de tant de guer res ; comme en France 

et en Ital ie, tout reflorissait sous le sceptre des papes, des 

Théodoric , et des évêques, ceux-ci véritables fondateurs 

des nations modernes. 
Poursuivons l 'examen de nos savantes autorités ecclésias

tiques. 

(1) Voir -Labbe, ubi suprù. — Voir aussi dom Cellier, Histoire des 
auteurs sacrés, t. XUI, p. 181, in-4°. — Le savant bénédictin semble 
avoir aussi compris l'opposition de S. Nil d'une manière trop absolue. 
Mais il ne pouvait guère soupçonner quel argument on s'en voudrait 
faire quelque jour contre le symbolisme. 



CHAPITRE XVI. 

L E S P E R E S D U S I X I E M E A U O N Z I E M E S I È C L E . 

A mesure que nous avançons vers le moyen âge , le sym- ^ ^ 1 * ™ 6 8 ^ 6  

bolisme semble , il est vra i , é tendre son influence dans le n é e s
 précédente?, 

domaine de l 'ar t , nos auteurs commencent à parler plus au 

long des règles qu'il impose ou des œuvres qu'il s'efforce de 

vulgariser. Nous avons dû comprendre que le sixième siècle 

ne peut être regardé comme l 'aurore de son apparition, 

puisque, des le berceau de la religion chrét ienne, on le dis

tingue chez les Pères dans la l i turgie et dans l ' iconogra

phie sacrée. Quelques écrivains se sont donc montrés par 

trop timides en n 'a t t r ibuant l 'origine et. l'application de 

cette grande théorie qu 'au temps de S. Grégoire le Grand, 

de S. Gésaire d'Arles et de S. For tunat de Poitiers ( \ ) . Il est 

important de le prouver . 

Pour commencer par S. GÉSAIRE , il avait trop étudié s. césatre d'Ar-

S. Augustin, qu'il aimait d 'une prédilection finale, pour m o n / ' s e* S f T 

n 'en pas adopter la manière (2) ; et l'on remarque surtout 

dans ses Homélies ou Sermons, aussi courts que nombreux , 

la méthode exégétique d'après laquelle on accepte, comme 

(1) Voir quelques articles de M. Chaviu de Mailaus sur cette ques
tion, traitée plutôt comme un sujet de curiosité que de science véri
table par un écrivain de talent, mais dont les études étaient encore trop 
superficielles sur ce point. (Ami de la religion, in-8°, t. CXXV1I, p. 141, 
et t. CXXVII1, p. 261 et suiv.). 

(2) Voir Tillemont, Mémoire pour servir à l'hisl. écriés., t. XHT, 
p. 947, 950. 
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l igure plus .spéciale du Sauveur , quiconque dans l'Ancien 

Testament s'est fait le sauveur du peuple ou de quelqu'un : 

ainsi d 'Isaac, de Joseph, de Gédéon , de Josué et d 'autres. 

Comme S. Augustin aussi, S. Césaire déclare que , lorsqu'il 

lit les Écritures, il y rencon t re par tout Jésus-Christ s'offrant 

à lui plus ou moins à découver t , mais toujours et partout 

le consolant par un sent iment de piété (1). Il expose aussi 

à la manière du grand Docteur, pour lequel on l'a pris sou

vent, et dont les œuvres sont ordinai rement éditées avec les 

siennes, les mystères cachés dans les faits bibliques. Nous 

l'avons cité (-1) r approchant toutes les circonstances de la 

résurrect ion opérée à Sunam par Elisée de ce qui se passa 

en t re le Sauveur et la na tu re humaine , pour laquelle le divin 

L'Égiue »ymi)o~ Maître s'était rapetissé si humblemen t . 11 trouve encore 

oamite d-Éiuée," dans ce même endroit de quoi intéresser à la mère du jeune 

mor t . Cette f emme, d 'abord stérile , avait eu son fils à la 

pr ière du P r o p h è t e , que la Providence avait conduit chez 

elle. Ainsi l'Église, avant la venue du Christ, n'avait réelle

ment pas d'enfants : l 'une doit son fils aux supplications 

d'Elisée ; l 'autre , à la présence du Fils de Dieu, doit la nais

sance du peuple chrétien. Elisée s'absente, et l'enfant meur t ; 

la gentililé m e u r t de m ê m e dans le péché, jusqu'à ce que 

son Libérateur vienne vers elle. Pour rendre la vie au fils 

de la Sunamite, il faut que le prophète descende de la mon

tagne où il demeure ; et Jésus doit descendre du ciel pour 

que la vie soit r endue à ces païens, fils perdus de l'Éghse 

e t dans la Teuve qu ' i l fallait recouvrer et lui r endre (3). Mais l'instinct sym-

(1) « Christus mihi ubique librorum illoruru... peragrnnti et anhe-
lanti, in sudore illo danmationis humonce, sive ex aperto sive ex oe-

U I I I I , L . / L . L . L L L 1 I L 1 L . L L L . L T . ir !. . . . . , | L L ^ L L , I . L J I . U L . | I L . ± - U [ ( I L . U L L B , . . M . A L £ , 

cap. xvn.) 
(2) Ci-dessus, ch. v, p. 106. 
(3) « Mulier illa sterilis erat, sed orante Eliseo genuit fillurn : sic et 

Ecclesia , venienle ad se Christo , genuit populum christianum. Sed 
lilius uiulieris illius,diun Eliseus absens esset, mortuus est : sic 
iilius l<>clesiœ; id est populus (ïenUuin, anlequam Christus veniret, 
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boliste de notre saint au teur va plus loin quand il analyse ?// p

a™gu 8

0 < m 8 C ' 

ce qui se passa cliez la veuve de Sarepta. A ce que dit 

l 'Écriture, et pour agrandir son symbolisme, comme l'observe 

un critique à qui rien n e semble avoir échappé du mysti

cisme des Pères ( l ) , il ajoute un détail que l 'histoire ne 

signale pas et qu'elle ne laisse même guère supposer . C'est 

du prophète Êlie qu'i l s'agit cette fois, c ' e s t - à - d i r e un 

autre type de Jésus-Christ . Elie vient vers la veuve comme 

Jésus est venu vers l'Église. Cette veuve était sortie de 

la ville pour se baigner et recueillir deux morceaux de 

bois : ce sont les expressions de la pauvre femme, et elle 

s'en sert parce que sous ce nombre est caché le mystère de 

la Croix, laquelle se compose de deux pièces posées en t ra

vers ; de là, notre veuve est une image des nations appelées 

à connaître ce mystère et désireuses de s'en nour r i r . Enfin, 

quand Élie fait descendre par sa prière la pluie qui man

quait depuis trois ans et d e m i , c'est la pluie fécondante de 

la Parole évangélique prôchée pendant ce m ê m e laps de 

temps p a r l e Sauveur , et qui rendit au monde la sainte 

fertilité des œuvres méritoires. Nous abrégeons , mais le 

peccatis morluus e ra t . Deseendente de monte Eliseo, filius viduœ huic 
vita? reddilur; deseendente de cœlo ChrisLo, fitius Ecclesiœ, id.est po-
pulus Gentimu, suscitatur. » (S. Cassar. Arelat. Serm. n de Eliseo , in 
t. V opp. S. Aug., ed. Bened.) 

(1) S. Césaire a sans doute conclu la proximité d'une fontaine de ce 
que dit le livre des Bois, qu'Elie demanda à la veuve tout d'abord 
paululum aqux in vase (III Reg,, xvn, 10); mais le contexte fait bien 
voir q u e celle-ci alla chercher de l'eau dans la maison, et qu'elle l'ap
porta dans un vase, qu'elle n'avait certainement pas d'abord avec elle, 
comme il résulie du texte bébreu et de celui des Septante. Notre Saint 
a vu dans cette eau l 'élémeDt prophétique du baptême, aussi bien que 
dans les trois prostrations qu'elle fit sur le corps mort de l'enfant, par 
rapport aux trois immersions du néophyte dans l 'eau mystérieuse du 
sacrement:Hoc eiiam,dit-il, in sacramenloBaplismatis demonslralur. 
dum tertia vice vêtus homo mergitur,ut novus surgere mereatur. Il y 
aurait donc eu dans cette eau u n e application à quelque trait resté 
inconnu, mais que S. Césaire suppose. C'est bien une preuve de l'im
portance qu'il attachait au symbolisme des moindres détails.—Voir la 
uote suivante. 
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(1) « Illu omnia quai recitantur typus eraut et imago futurorum. In 
Judaeis enim figurata, in uobis gratta Dei donante compléta sunt. Beatus 
enim Elias typum babuit Domini salvatoris. Sicut enim Elias a Judœis 
persecutionem passus est, ita et verus Elias Dominus noster ab ipsis 
Judaeis reprobatus est et contemptus. Elias reliquit gentem suam , et 
Christus deseruit synagogam... Sed videamus ubi beatus Elias illam 
viduam invenit. Exierat enim ut aqua se lavaret et ligna colligeret. 
Quid euitn aqua et quid ligna significant, videamus. lu ligno Crucis 
mysterium ; in aqua ostenditur Baptismatis sacramentum » (Ap. 
opp. S. Augusti, ubi suprà.) 

(2) « Cunctis vera scientibus liquet. » (S. Gregor., pap., Moralium, 
lib. VI, cap. i.) 

(3) « Usus prophetiae lectionis est, ut prius personam, tempus locum-
que describat, et postmodum dicere mysteria propheliae incipiat, Qua-
tenus ad veritatem solidius ostendendam, ante historite radicem figat, 
et postfructus spiritus per signa et allegorias proférât. » (S. Gregor., 
Exposit. in Ezechiel., lib. I, homil. u.) — Et ailleurs, à propos de la 
parabole du trésor caché : « Regnum cœlorum idcirco terrenis rébus 
simile dicitur, ut ex his quœ animus novit surgat ad iucognita quae non 
iiovit : quatenus exemplo visibilium se ad invisibiiia rapiat, et per ea 
quœ usu didicit, quasi confricatus incalescat : ut per hoc quod estno-
tum, diligere discat et incognitaamare... Thésaurus autem cœleste est 
desiderium; ager vero in quo thésaurus absconditur, disciplina studii 
eœlestis..... » (Homil. xi in Mallh.) 

texte que nous citons suppléera au besoin où nous sommes 

de nous borner (i). 

s. Greffoir-, et s. GRÉGOIRE , pape, mort en 604, illustre la fin du sixième 
tes Morales; — sa 1 r ' 

prétatfon ^VibT s^c^e- § e s Morales,ou explication du livre de Job, prêtaient 

•) u e > beaucoup aux allusions du symbolisme, et il n'y a pas fait 

faute. Mais ses Sermons, ses Lettres, s ' illuminent tous de cet 

éclat du sens mystique, et, comme tous les figuristes, il use 

de tout dans l 'Ancien Testament pour expliquer le Nouveau. 

Cette marche loi paraît si claire qu'i l n 'en voit pas d'autre 

possible (2). C'était d'ailleurs, comme il l'observe lu i -même, 

l 'usage des Prophètes , de commencer par énoncer la per

sonne, le temps et les lieux dont ils ont à parler, et de n 'en

t rer qu'ensuite dans le sens mystér ieux de la prophétie ; 

l'histoire s'y pose donc tout d 'abord , et après elle viennent 

les conséquences spirituelles dans l'exposé des allégories et 

des figures (3). La robe nuptiale de l'Evangile, sans laquelle 
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personne ne peut ent rer au festin du roi (-I), c'est plus que 

le baptême, plus que la foi : c'est la charité, dont le Christ 

s'est revêtu pour nous lorsqu'il a daigné s 'unir à l'Église en 

des noces mystiques et éternelles (2). Dans un autre ordre 

d'idées, et à propos d 'un passage où Job déplore son isole

ment et ses tentations, le saint Docteur se rappelle un verset 

d'Isaïe où la Judée, sous les traits de l 'âme infidèle, « devient 

la demeure des dragons et des autruches, où les démons se 

rencontrent avec les centaures , où les faunes s'appellent par 

leurs cris de joie (3); » ces bêtes couvertes de poil, dit-il, 

sont les faunes des Grecs et les incubes des Latins. Ils ont la 

tête et le buste de l ' homme, et tout le bas du corps des ani 

maux . Ces poils sont la figure du péché , qui se hérisse sur 

la conscience, s 'empare de la raison, en dérègle les ins

tincts, et fait en quelque sorte de l 'homme une bê te ; et ces 

cris tumul tueux qui servent de signal à ces monstres pour 

se rassembler désignent très-bien l 'entraînement qui mène 

d 'une première faute à tant d'autres (4)'. 

La gloire de S. Grégoire le Grand est d'avoir eu surtout *M>téc par 
u les interprète 

pour panégyriste toute la t radi t ion, qui l'a suivi dans son â a 9 u i t e -

exégét ique, et n 'a pas rencontré un seul écrivain qui ait 

(1) « Auaice, quomodo hue in Iras ti non habeus vestem nuptialem ? » 
(Matth., xxn, 12.) 

(2) a Quid, fratres carissimi, exprimi per nuptialem restem puta-
m i i E . . . nisi ebaritatem? Recte enim charitas nuptialis vestis vocatur, 
quia hanc in se Gonditor noster habuit, dum ad sociandae sibi Ecclesiœ 
nuptias venit. » (Homiliarum lib. II, homil. xaxvm.) 

(3) « Erit cubile draconum et pascua strutbionum, et occurrent dse-
monia onocentauris, et pilosus clamabit alter ad alterum. » (/j., xxxiv, 
13.) 

(4) « Pilosi appellatione flgurantur hi quos Grœci faunos, Latini vero 
inuubos vocant, quorum forma ab humana effigie incipit, sed bestiali 
extremitate terminantur. Pilosi ergo nomine cujuslibet peccati aspe-
ritas flesignatur, quod, etsi quando ab obtentu rationis incipit, semper 
tamen ad irrationales motus tendit, et quasi homo in bestiam desinit. 
Pilosus ergo alter ad alterum clamât, quum perpétrât* nequitia ad 
aliam perpetrandam malitiam provocat. » (S. Gregor., Moral, in Job, 
cap. vu.) — Ne trouvons-nous pas ici beaucoup des hybrides de nos 
sculptures ? 
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cru possible d'examiner l 'Écri ture par une autre A oie. Nous 

verrons maintes fois cet assent iment se manifester dans le 

cours de cet exposé de la doctr ine des Pères. Dom Pitra en a 

recueilli une suite de 31 0 sentences tirées de ses Morales, de 

son Pastoral et de ses autres livres (1J, et ne compte pas 

moins de 48 auteurs qu i forment autour de lui une école 

qu' i l lustrent les plus célèbres noms de la littérature catho

l ique. 

Nous n'avons garde d 'oublier l'illustre évèque de Poi

tiers, S- F O R T U N A T , le de rn ie r représentant de la poésie la

tine avant Charlemagne, et l ' homme de son siècle dont la 

haute intelligence y fit plus généralement les délices des 

hommes de goût (2). Son esprit vif et original, dont le colo

ris a rayonné sur d ' innombrables sujets, dut souvent, dans 

sa marche hardie, rencont rer le symbolisme, et lui prêter 

le charme des harmonies poétiques en retour des belles ins

pirations qu'i l en emprunta i t . Dans ses hymnes, que le goût 

raffiné et circonscrit de nos l i t térateurs païens n'adopte 

guère , mais qu'embellit l'élévation de la pensée et le senti

men t de la piété cathol ique, on reconnaî t , quelquefois en 

un seul mot, la trace de l'exégèse symbolique, sans laquelle 

nu l n'a jamais compris l 'Écriture et, par conséquent, la re

ligion. Ainsi, dans son Ave, maris stella, plein d 'une si 

touchante simplicité, un de ses petits vers renferme toute 

l 'économie de la Rédemption, avec la coopération de cette 

Eve nouvelle devenue la m è r e du Sauveur. (3) — Ainsi en

core l 'arbre de la croix se produi t ailleurs comme une op

position symbolique à celui dont le fruit avait empoisonné 

(1) « Gregorianx formulx ad spirituulem Ser.pturœ sacras Lntelligen-
Liani. » {Spicileg. Solesm., t. III, p. xxi et 409.) 

(2) Voir sa I^dans BoIIandu.s, xi v décembre, et nos Vies des Sainis 
de l'Eglise de Poitiers. 

(3) Dei Mater aima 
..JStutans ETI» nomen. 

(Mticetlanea , lib. VIII, cap. v. 
— Int. opp., pars f, cap. T I I > 
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la na ture spirituelle du p r e m i e r h o m m e (1) ; à cet a rbre 

s'est attachée la vraie vigne, dont le vin n'est aut re ciioseque 

le Sang du Sauveur (2). dette dernière allégorie, dont les 

catacombes mêmes n 'avaient pas été privées, puisqu'elle 

tient à une parabole évangélique (3), a été fort goûtée en

sui te , et a passé d'âge en âge jusqu'à nous comme une 

des attributions les plus populaires du Dieu caché dans 

l 'Eucharistie. Mais il faut avouer que cette gracieuse image, 

tant reproduite sur nos calices , nos tabernacles et nos vê

tements sacrés, où elle se suspend à l'arbre régénéra teur , 

n'avait jamais apparu avant S. Fortunat sous la forme d'une 

aussi élégante poésie. La prose n'est pas moins imbue de 

ce mysticisme dans l 'évêque de Poitiers. Pour lui, le Sau

veur du monde est ce Josué (Jésus Nate) qui introduisit 

Israël dans la terre promise , en le gu idan t des ténèbres de 

cette vie de péché vers l 'éternelle lumière des Élus (4). — 

Ecoutons-le expliquant les diverses circonstances de la pas

sion du Fils de Dieu : la croix y est encore la compensation 

du premier a rbre ; le Christ n'y est cloué que pour nous 

délivrer de la mort méri tée sous les feuillages de l'Éden ; sa 

couronne d'épines rétracte la malédiction jetée dès lors à la 

(1) Arbor décora et fulgida , qui s'expliquera par cette autre 
strophe : 

De parentia protoplasti 
Fraude Factor concluions, 
Quando pomi noxiali» 
In necem raorsu ruit, 
Ipse lignum tune notavit 
Damna ligni ut solveret 

Ec medclam ferret inde 
Hostis unde lœserat. 

(Opp., pan I, cap. u.) 
(2) Tu plantata mitas... 

Appensa est Titis inter tua bracliia, de qua 
Dulcia sanguineo vina rubore fluunt. 

(Wijre/.'un., lib. II, cap. i.) 

(3) « Ego sum vitis vera, et pater meus agricola est. » (Juan., 
xv, i.) 

(4) « Jésus hehraice salval'»' Jicilur... Ûttjus tiguram Jésus Nave gé
mis, populum de deserlo ïn patriam et terrant reproiinssionis certain 
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terre ; la lance, qui ouvre dans son côté une source de sang 

et d'eau, en fait sortir toute la valeur du baptême, tout le 

fruit du mar tyre de la pénitence ; « et pour nous élever à 

de plus hauts mys tères , ajoute-t-il , Jésus-Christ est frappé 

au côté afin de guérir , par ce coup qu'i l supporte, la bles

sure que nous avait faite cette p remière femme sortie du 

côté d'Adam (1). » On voit combien ces idées, déjà vieilles 

de six cents ans dans la prat ique de l 'enseignement évangé

lique, se maintenaient chez les représentants de la tradi

t ion. Nous avons vu d'ailleurs, en par lant des circonstances 

symboliques du crucifiement (2), comment aussi beaucoup 

d'autres Docteurs l'avaient en tendu , 

vu- S Û C L Ï : son Le septième siècle et les deux suivants, attristés t>ar les 

caractère moins r ' r 
littéraire n'en est guer res des barbares , sont du moins féconds en beaux es-
pas moins imbu ° 

du symbolisme, p r i t s ; le monde intellectuel semble se taire au milieu des 

ru iues et avoir perdu avec sa l iberté civile celle de l 'intelli

gence et de l 'esprit. Mais la science, en ces temps malheu

reux , a toujours la ressource des monastères et des églises ; 

elle s'y réfugia, et comme la religion n'avait pas moins 

souffert que les peuples, on s'y appliqua d'autant plus aux 

études qui consolent et fortifient. L'Écriture, la l i turgie, la 

discipline monastique devinrent le triple objet de recher

ches sérieuses. Le symbolisme y gagna, en tant qu'insépa

rable de ces précieux é léments , et des traités spéciaux sur la 

mat ière se rangèrent , dans l 'histoire littéraire de cette épo

que , à côté des ouvrages où il n 'aspire qu 'au rôle de complé-
est induxisse.Et lste de teuebris et terra ignorantiae sequentes ad ccelos 
ducit. » (S. Fortun., De Symbolo, n D 3.) 

(1) « In cruce suspeusus est ut nos a damnatione ligni vetusti dis-
solveret; felle vero potatur ut amaritudinem praevaricati pomi et nimis 
acidi amputaret ; spinis coronatur ut maledictse terrae vetustum criruen 
erueret ; iancea percutitur ut per pl^gam îateris aqua fluente vel 
sanguine, baptismum vel inysteriuin martyrii promulgaret; e t , ut di-
catur aliquid altius-, in costa Christus percutitur ut nobis vulnus in-
fixum per Evaiu,quae de costa viri formata fuerat, amputaret. » (De 
Symb., n° i.) 

(2) Ci-dessus, p. 4o4 et suiv, 
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ment . C'est surtout, au septième siècle, par deux hommes 

que s'accomplit cette tâche laborieuse : le vénérable Bède et 

S. Isidore de Séville. Ils y furent les plus illustres représen

tants de l'esprit encyclopédique, et suffisent à faire com

prendre quelle vaste é tendue on donnait alors dans les cou

vents aux études scientifiques. C'est à par t i r de leurs tra

vaux que nous pouvons signaler le commencement de cette 

époque dite h ié ra t ique , si importante dans l'histoire de 

l 'art, et qui expire avec le douzième siècle. BÈDE , déclaré 

vénérable par la voix publique, et Père de l'Église dans un 

concile ( I ) , toujours apprécié par son Histoire ecclésiastique 

d'A ngfelerre, excepté peut-ê t re dans cette Angleterre elle-

même, que l 'hérésie aveugle sur ses grands h o m m e s catho

liques, n'écrivit pas moins de huit volumes in-folio sur tout 

ce qui peut intéresser l 'esprit huma in , et s 'adonna principa

lement à des commentaires de la Bible, où il recueillit avec 

autant de goût que de méthode les opinions des Docteurs, se 

faisant ainsi lui-même un guide et une source pour les sa

vants qui devaient le suivre. Tout en met tan t beaucoup 

d 'ordre et de sens dans ses écrits, il y représente d'autant 

plus fidèlement la tradition, à laquelle il s'attache ; et nous 

verrons que ce qu'i l avait fait en donnant plutôt les idées 

reçues que les siennes propres fut imité plus tard par d'au

tres écrivains, comme plus capable de mainteni r dans les 

graves matières de l 'enseignement religieux l 'unité de doc

tr ine et l 'universalité de la foi. On pourrai t donc avoir, par 

une lecture assidue des Commentaires de ce digne religieux, 

une idée complète et exacte de la manière exégétique des 

Pères ( 2 ) . Origène et S. Jérôme, S. Ambroise et S. Augustin, 

se retrouvent, par exemple, dans ce qu'i l dit du Cyrénéen, 

qu i porta quelques instants la croix du Sauveur sur le che-

(1) Coneiî. Aquisgran. anno 836 habitum. Ap. Labbe, Conc, t. VI), 
p. 170. 

(2) Voir suntout l'édition de Cologne : Venerab. Bedx prœslyl. opéra, 
168S. 
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min du Calvaire. « Ce Simon n'est pas de Jérusalem ; il est 

d 'une ville étrangère et éloignée, et devient en cela le type 

des Gentils, autrefois é t rangers aussi pour l'Église, et deve

nus pour Elle, p a r l e u r vocation, des concitoyens, des mem

bres de la famille. C'est donc jus tement que Simon veut 

dire obéissant, et que Cyrène signifie héritage. N'oublions 

pas non plus que ce personnage si charitable revenait d'un 

village, en grec wâyoç, d'où l'on a fait païen. Ainsi les nations 

étrangères , en s'attachant à suivre le Dieu crucifié, se char

gent d 'une portion de sa croix, en t rent dans u n nouvel 

héritage , et n'obéissent plus qu 'à Celui qu'elles avaient mé

connu ( t ) . » — Il n'est peut -ê t re pas une page de Bèdc où 

le sens biblique ne soit de la sorte at t i ré , pour ainsi dire, 

jusqu 'aux extrêmes l imites du symbolisme. 

Il est vrai qu'il a fait un grand usage de S. ISIDORE de SÉ-

VILLE, qui l'avait à peine précédé d 'un siècle, et dont la car

rière littéraire finissait à peu près quand la sienne com

mençai t . Mais.cette gloire de l 'Espagne n 'en est que plus 

remarquable quant à l'objet qui nous occupe, et ses nom

breux écrits deviennent encore une irrécusable expression 

des habitudes synibolistiques de ce temps. La réputation du 

saint évoque est solidement établie dans l'École, son n o m y 

fait autori té, et il est regardé comme le point de jonction 

ent re les Docteurs qui précèdent le moyen âge et ceux qui 

brillent à l 'aurore de cette période célèbre. Ses biographes 

s'accordent tous sur le méri te dont il fit preuve en toutes 

les rencontres où la discipline et la science ecclésiastique 

réclamèrent son zèle et son autori té . En 6 3 3 , il fut l 'âme du 

(1) « Simon non Hierosolymita sed Cyrenseus; per eum populi gen-
tium designantur... Unde pulehre Simon obedinns, Cyrene hasres inter-
pretantur. Nec pnetereundum quod Simon de villa venisse refertur. 
Villa enim grœce i ra-p; vocatur, a qua pagani nomen trahunt : eo quod 
a civitate Dei alieni, et quasi urbanœ sint conversationis ignari. Sed de 
pago Simon egrediens cruce.in portât post Jesum, quum populus natio-
num,paganis ritibus derelictis, vestigia dominica? passionis obedienter 
Hinplcditiir. » (In L i a : , lib. VI.) 



LES PÈKES DL SEPTIÈME SIÈCLE ,>2"> 

quatr ième concile de Tolède, où l 'on régla qu'on obser-

A e r a i t , d'après l 'ancienne c o u t u m e , la môme formule de 

prières et de Sacrifice dans toute l 'Espagne et dans toute la 

Gaule ; aussi est-il regardé comme le principal au teur de la 

li turgie espagnole ou mozarabique, dans laquelle .le sym

bolisme a un rôle si prononcé, où ¥ Alléluia fut in ter rompu 

tout d'abord pendant les tristesses du c a r ê m e , où le cierge 

pascal brûla toute la nui t de Pâques pour représenter Jésus-

Christ ressuscité ( I ) . 

Entre autres livres pleins d 'érudit ion sur le cercle géné

ral des connaissances humaines acquises de son temps, il 

faut lire surtout ses Commentaires et ses Allégories des deux 

Testaments, qu'il avoue avoir puisés en grande part ie dans 

les auteurs qui l'ont précédé. Ses Origines, que des g ram

mairiens de r e n o m , tels que Paul Mérula et Duverdier , 

accusent d'être peu solides, sont louées cependant comme 

pleines d 'une rare érudition par des autorités au moins 

aussi importantes ( 2 ) . Rosin reconnaît qu'il nous a consen é 

dans ses volumineux ouvrages u n grand nombre de pas

sages d'anciens auteurs qui se seraient perdus sans lu i (3 , ; 
et Scaligcr admire le discernement qu'il a mis dans ces cita

tions ( 4 ) . Mais tous ces doctes s'occupaient médiocrement 

du symbol isme, si tant est qu'ils s 'en doutassent, et nous 

devons à la gloire de S. Isidore de le faire remarquer à notre 

tour comme l 'écrivain qui résume le mieux la science sym-

bolistique depuis l'Apocalypse jusqu 'à S. Grégoire. Voilà 

Cl) Grancolas. Traité de VOffice divin, p. 564, in-12. — Fabricius a 
fait cet éloge de notre Saint : « Commentaria, quaestiones, et mysti-
corum expositioues sacranientorum, in Vêtus Testamentum ego sumpsi 
ab origine Victorino, Ambrosio. Hieronymo, Cassiano, Augn.stino, 
Fulgentio,ac nostris insigniter temporibuseîoquentiGregorio.» (Fabri-
cius, Nolilia inMdor.— Migue. Patrol., t. LXXX1I, col. 61.) 

(2) Nonius, In Hispaniam, cap. xvi. 
(3) Antiquités romaines. 
(i) Voir Baillet, Jugements des savants, t. I l , p. 102; — Scaliger, 

mihi, p. 95. 
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donc u n témoin qui tout seul se chargerai t de la défendre, 

si les autres avaient pu nous manque r . Au reste, son auto

rité fut telle pa rmi ses contemporains que , l 'année m ê m e de 

sa mort , tous, les Évoques de l'Église d'Espagne, assemblés 

au huit ième concile de Tolède, dirent de lui qu'il était 

« l 'honneur de l'Église, le dernier de ses Docteurs dans 

l 'ordre des temps, mais l 'un des premiers par la science, 

et dont le nom ne pouvait être prononcé qu'avec res

pect, (i) » 

Redisons-le : les œuvres de S. Isidore et celles de Bède 

peuvent être considérées dans leur ensemble comme un 

recueil complet du symbolisme chrét ien. Les Questions du 

p remier sur la Bible résolvent toutes les difficultés d'exé

gèse qu'i l est possible de poser en cette mat iè re . Son livre 

Des Nombres dont il est parlé dans l'Écriture développe 

toute cette étonnante série de données mystiques auxquelles 

nous avons consacré u n chapitre (2). Ses Sentences mon

trent en mille endroits l 'origine de nos sculptures sacrées 

où la vie humaine se voit enlacée par tous ses détails avec 

les influences diaboliques, et les bons offices des saints 

Anges, et les leçons variées de la morale et de la vérité. Dans 

ses Offices ecclésiastiques, il développe les raisons mystiques 

de la liturgie ; et enf in , tout pénétré de ces considérations 

si familières aux hommes in tér ieurs , et dont la source est 

dans les Livres sa ints , il n 'écri t guère , sur quelque sujet 

que ce soit , sans faire ressortir au profit de la vie spiri

tuelle les allusions dont son cœur est n o u r r i . Il n'invente 

donc r ien , il ne dit r i en d'inacceptable quand il voit dans 

l'Ancien Testament le péché d 'Adam, dans le Nouveau le 

Christ né de la Vierge. Ne lisons-nous pas dans l'Apôtre 

que « la mort a régné d'Adam à Moïse, » et dans le Psal-

miste : « Chantons au Seigneur u n cantique nouveau ? » 

(L) Conril. Tolelan. habit, an. 6.10.— Labb.;. t. V, p. 1735, 
(2) Ci-ilessus, l r e partie, ch. vi. 
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L'homme nouveau est venu , en effet ; la nouvelle alliance 

amène la nouvelle Loi ( I ) . 
Voyez-vous aux corniches de nos églises ces faces moitié Expiration 

u chapiteaux a têtes 

an ima le s , moitié h u m a i n e s , aux regards fauves, aux che- <iiaboiiq«eB. 

veux de flamme , dont l 'horrible gueule aux dents .aiguës 

avale ou mord des h o m m e s nus dont les pénibles efforts ne 

servent de rien contre cette force bruta le qui les domine 

et les engloutit? c'est le diable; il dévore celui qui a déjà 

commis le crime ; il se contente de m o r d r e , pour l'avaler 

b ien tô t , celui qu'i l ne fait que tenter encore et dont le 

péché n'est pas consommé. Cette bouche du d iab le , vide 

maintes fois, et caractérisée seulement pa r u n effroyable 

r i c tu s , figure ses paroles secrètes, les inspirations falla

cieuses dont il poursui t l 'homme dans le silence de son 

c œ u r (2). 

Quant aux mys tè re s , le saint Évoque n 'a garde d'en 

omettre le sens figuré. Celui des souffrances et de la ré

surrect ion d 'un Dieu nous indique le passage de cette vie 

périssable à celle qui ne doit pas finir. C'est par la foi que 

nous opérons ce passage , car elle nous est donnée dans le 

baptême pour dét rui re en nous le péché d 'origine. Par ce 

baptême nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ dans 

la mort de notre volonté abdiqnée ; nous passons de cette 

(1) « Testamentum Vêtus est peccatum Adse; unde dicit Apostolus : 
Regnavit mors ab Adam ad Moïsen. » (Rom., v, 14.) «Novum est Chrisbis 
de Virgine natus ; unde Propheta dicit : Cantate Domino canticum 
novum (ps. xcv, 1); quia bomo novus venit, nova prœcepta altulit. » 
(De Veteri et Novo Testam. Qumsllones, quœst. j.) 

(2) « Eum diabolus jam déglutisse dicitur quem jam perfecto scelere 
dévorasse videtur. Eum vero quem non dégluti vit operis perfectione, 
sed tentaUonum illecebris mordet, ut devoret, adbuc quasi in mai il] a 
maudit. Unde et Paulus lia.bet stimulos carnis quibus bumilietur 
(2 Cor., xii), non habet peceati perfectionem qua deglutiatur.— Os dia-
boli verba ejus sunt; verba vero ejus inspirationes occulUe sunt, 
quibus corda hominum alloquens occulUs urit cupiditatibus. » (Isidori, 
Hispal.epise., Senlenliarum lib. III, cap. v, n. 32,33,—Migne, Palrol., 
t. LXXXI1I, pl. 666.) 
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mort mystique à une vie nouvelle et meilleure , et des 

entraves de ce monde à la liberté de la résurrect ion et de 

la gloire sans fin (1). 

m i - S I È C L E .- N'eussions-nous, pour faire connaître le hui t ième siècle, 

son Hoiniliaire. que S, floniface de Mayence, Paul, diacre d'Aquilée, et Am

broise Autpert , abbé de Bénéveut, ce serait assez encore 

pour ajouter un anneau précieux à la chaîne que nous 

parcourons. 

PAUL WARNEFRIDE, s u r n o m m é LE DIACRE, de son titre dans 

la hiérarchie sacrée, a laissé dans ses œuvres historiques et 

spirituelles autant de monuments de ses lumières et de sa 

piété. Mais nous chercherions vainement plus d'authen

tiques témoignages de l'esprit symbolique de son siècle dans 

ses propres écr i t s , que dans ceux qu'il a recueillis des 

Pères an té r ieurs , dont il a formé son Homiliaire. C'est un 

recueil des plus belles homélies dues à toutes les plumes 

catholiques dont l'Église se glorifie. Il composa cet en

semble de doctrine cl d'exégèse à la prière de Charlcmagno, 

qui paraît y avoir travaillé lui-môme dans une pieuse in

tention d'embellir les Offices par cette « guir lande de fleurs 

sacrées ( 2 ) . » Là toute la méthode symbolistique se r e t rome 

sous la p lume des grands évoques, des prêtres savants dont 

la parole a nour r i le peuple de Dieu. Tous les mystères de 

la religion , toutes les fêtes de l ' année , tous les Saints déjà 

(1) « Transilus de hac vita mortali in aliam vitam immortalem, hoc 
est de morte ad vitam , in passione et resurrectione Domini com-
mendatur. Hic transitus a nobis modo agitur per Sdem, quse nobis 
datur in remissione peccatorum, quando consepeliinur cum Christo, 
quasi amorluis transeuntes de pejoribus ad meliora, de corporalibus ad 
spiritualia, de conversatione hujus vitœ ad spem futurœ resurrectiouis 
et gloiiae. » {De Of'ftciis ecclesiast., lib. 1, cap. xxxii.) 

(2) « intendimus, idque opus Paulo Diacono, familiari clientulo 
nostro,elimandura injunximus, sciliect utstudiose calholieorum Patrum 
dicta percurrens ; veluti elatissimis eorum pralis certos quosque llos-
culos legertt, et in unum, quœque essent uUlia, quasi sertum aptaret. » 
(Caioli Magni Pricmonilum in «ip. JJomiliarii Pauli Diac— Migne, 
P i t l r n l n g . , t.XCV, cap. m.xix.) 
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célèbres , sont exposés ou loués par les bouches les plus 

éloquentes dont les textes sont passés si souvent sous nos 

yeux. 

C'est vers le même temps que S. BONIFACE, l 'apôtre des s. nommée a,-
1 1 Mavi'nrp; ses l'as-

Prisons et d 'autres peuples encore ba rba res de l'Europe sep- et «s utim. 

tcnlrionalc, jetait les fondements de l 'abbaye de Fulde (744), 
d'où la science devait briller bientôt su r toute la Germanie. 
Au milieu de ses travaux apostoliques, il trouve moyen de 
se débarrasser , dans le commerce de la poésie, des fatigantes 
préoccupations du saint ministère, et il adresse à sa sœur 
une énigme où toutes les vertus , s ' cxpr imanl sous la ligure 
d'autant de personnes allégoriques, exposent leurs propres 
attr ibuts et les avantages qu'elles p rocuren t à ceux qui les 
aiment . Ce petit poème, où les règles de la quantité latine 
sont parfois assez négligées, ne m a n q u e cependant ni do 
fraîcheur ni de naturel , et nous y r emarquons surLout l 'é
loge gracieux de la virginité, qui le te rmine (1). Mais ses 
Lettres, précieux souvenir des efforts d 'un missionnaire 
contre les désordres à extirper, sont pleines des gémisse
ments de l 'Écriture sur la vigne mystique, en faveur de la
quelle il n 'épargne rien et dont l ' ingrat i tude répond si peu 
à son zèle. Là viennent se ranger tou r à tour, dans ses 
plaintes au papeZachar ie et à plusieurs évoques, toutes les 
formes bibliques les plus analogues à sa situation, et sa mé
moire n i son cœur ne faillissent à cette science des saintes 
interprétations que les lèvres du prê t re doivent garder (2), 

(1) Vitœ perpétuée verrions cum floribus almis, 
Inclyta ouni Sanotis virtutum gesto ooronam, 
Régis Sanctorum matrem comitata Marlam, 
Oaudens qu» genuit proprium paritura parentem. 

(,£nigmaia de virtutibus, opp., p. 3, n. 3. 
—Migne, t. IiXXXTX., col. 391.) 

(2) « Possuca enim de memetipso pro corto juxta voccra cantici 
dicere : Filii matris tnex pvgnavrunl contra me; posuertml me cus-
todem m vineis, vineam meamnon cuslodivi.— Vinea enim, secundum 
Nahnm prophetfvm, Domini Sabaolh domus Jsrnrl est; nurse viddiect 
Ecclesia i;atholica esso noinpro:»atiir... Ouin «ukm rxspeclarem m 

r. ii. :\\ 
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et toutefois rien de celle abondance symbolistïquc ne paraît 

dans ses Sermons p roprement dits. On voit qu'i ls ont dû 

être faits pour des intelligences encore grossières, qui n 'eus

sent rien entendu à des allégories dont les éléments leur 

manquaient, et le Sain! n 'entreprend pas plus de les inté

resser par des images que de les persuader pa r des raison

nements suivis et multipliés. Il expose la doctr ine; il rap

proche d'elle les peines éternelles du p é c h é , les intermi

nables récompenses de la foi et des bonnes œuvres . Sous 

ce rapport , ces homélies sont des modèles de simplicité, et 

devraient être lues par tous ceux qui doivent évangéliser les 

peuples de la campagne . 

A u t p « t , e t ses Mais au-dessus de tout ce siècle, qui avait tant besoin de 

) i q v £ M m ° n a s Charlemagne, plane bien haut le docte bénédictin Àmbroise 

AUTPERT, dont nous savons le beau travail sur l'Apocalypse. 

Né dans le midi de la France, mais épris, dans u n voyage en 

Italie, du charme qu'offrait à ses goûts studieux la solitude 

créée au bord du Yul tu ruo sous l'invocation de S. Vincent, 

il s'y fixa, y prat iqua les vertus monastiques, s'y adonna à la 

méditation des Livres saints, et en commenta quelques-uns 

selon la méthode symbolistique déjà tracée pour lui en ces 

mêmes études, et en dehors de laquelle il voyait bien que 

devenait impossible l ' interprétation des vérités dogmatiques 

et morales. Plus tard, il devint prêtre , et ce caractère divin 

ne fit que fortifier son penchant aux travaux de la pensée et 

à la recherche du sens caché des chefs-d'œuvre bibliques. 

[acerel uvas, fecit labruscas; et jaxta alium Prophetam : Mentielur 
opus olivSj et campi non facient escas.^.Sed, proh dolor! officium la-
boris mei rerum coïlatione aimillimum esse vîdetur oani latranti et 
vjdcuti fures et latrones frangere et suffodere et vuâtare doxnuin doinim 
siu, et quia defensionis fuiniliarcs non Uabeat, subinurirjurans inge-
miscat et lugeat... Apostoluà episcopam, propheUm speculatorem, 
Snlvator mundi pastontin Ecclesia sacerdotei» appellat, et omûem 
taceatetn peccata populi rf rlorem *anguini& animarum perditarum sub 
ailentio reum esse comprobant..., etc. » [Episl. faitbbrrlo LXju,—• Misne, 
l'atml, t. LXXXIX, coi. ?6Xj 
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Mais cette heureuse immunité du soin des autres que goû

tait le paisible solitaire, ces préoccupations exclusives de la 

Ifiéologie et de la prière, qu'il savourait sous la garde de 

l'obéissance religieuse, ne devaient pas du re r toujours. On 

l'appela à la direction du couvent; la charge des âmes vint 

l 'obliger à de fréquentes allocutions, que ses frères écou

laient chaque dimanche dans une des salles communes de 

l'abbaye. Ce fut l'occasion de ses Sermons , dont quelques-

uns nous sont restés, et dont le méri te aurai t bien pu va

loir au saint homme la note de profonde érudition que Paul 

Diacre se plaisait à lui donner. Dans ces discours, on seplatl 

à voir les chastes épanchements du cœur Adèle ; on croit 

entendre S. Bernard, qu'il précède de quatre siècles, distri

buant auv moines de Clairvaux les douces paraphrases d<? 

sou Cantique; et, soit qu'il expose les mystérieuses explica

tions des colombes et des tourterelles, qui rachetaient autre-

lois le p remier -né de la femme pauvre ( \ ) , soit qu'il rende 

raison du choix des trois disciples appelés par le Seigneur à 

(1) « J'rœceptum quidem Logis fuerat ut si cui forte agnus defuisset, 
et imam liorum, id est aut par turturum aut duos pulios columbartiut 
invenisset, Deo in oblationern Filii afferret... Sed quia utraque Christt 
Ecclesiasque sacrainenta significant, credendum est ntrurnque ad sawi-
lk'iura Matreii) invenisse atque obtulisse. In hac oblatjone avium prs.'-
tigurabatur oblatio quœ pro sainte mundi oblata est vesper diei, 
Domini stilieet passio, per quam suuius réconciliât] Deo. Quia vero om
nes Electi membra suuLChristi, in turture scilicet designantur turtures, 
in colurnba columbœ, désignât etiamhœc avium oblatio mortificationem 
Electorum, quibus per Apostolum dicitur : Obsecro vos ut exhibeatis 
corpora vestra hosliam... Deo placentem (Rum., xn, 1). Sed nulla esse 
poLest accepta Deo mortificationis oblatio in quibus non fuerit vero: 
lîdei castitas , veraeque charitalis concordia. Proinde non sine causa 
Sacrificiuui quod pro Domino mystice oblatum perhibetur, ex turtu-
libus et colurnbis fuisse narratm. In turture enim castitas invenitur, et 
in colurnba cliaritas commeudatur. Turtur intemeratam servit uni viro 
iidein; colurnba aliarum cobabitantium non dépérit unitatem. Catlio-
licus igitur chrislianus tune vere spiritualis turtur efBcitur, ai veram 
TriniUtis fldem in catholica societate permaneat, et contra tentalionum 
scandala imniobili firmitate persistât. » (Uutperti abb. Seimo de 1er-
tionr ewnvjelifi, u" :>. — Migu^. lJ<ilro(., t. (AXXIX, r.ol. li'Jj.) 
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contempler sa transfiguration ( i ) , on le suit avec intérêt et 

l'on se laisse éblouir doucement par ce reflet des plus beaux 

génies de la religion ; car, lui auss i , il suit pas à pas les 

traces des Pères, et ce qu'i l a de pensées à lui n 'empêche pas 

que les règles reçues de la tradition générale ne viennent 

s'échelonner une fois de plus sous sa p lume savante entre le 

passé et l 'avenir de la l i t térature chrétienne, 

causes de la Et cependant cette ferveur scientifique doit être regardée 
stérili 6 littéraire 

de ce siècle. comme un méri te de plus dans ces grands hommes d'un 

temps difficile, quand on se reporte aux obstacles de tout 

genre qui s'opposaient au développement des succès litté

raires. Les bibl iothèques, il est v ra i , se formaient dans 

chaque couvent ; mais elles étaient restreintes à quelques 

rares étagères que des mains laborieuses et dévouées ue gar

nissaient que fort lentement . Les voyages, que les doctes 

aiment tant comme une source abondante d'observations 

utiles et de rencontres curieuses, n'étaient pas sûrs, avec 

le risque de tomber sans cesse aux mains des Lombards , 

des Saxons ou des Sarrasins. Les monastères eux-mêmes 

n'étaient point respectés par les Barbares , et ne pouvaient 

rester longtemps ni des refuges pour l 'étude ni d'invio

lables dépôts des produits de l'esprit h u m a i n . C'est pourquoi 

nous ne retrouvons guère du huitième siècle que des com

pilations; la pensée ne s'exerce que sur des données faites 

d'avance; c'est même ce à quoi se bornent à peu près tous 

(i) « Nequaquam sine prœfigurationis sacrarnento ad lanlam Rederap-
toris gloriam intuend m, solus Petrus, Jacobus et Joannes assumrtur. 
Petrus tanquam a petra vocabulum assumpsit : Petra aulem erol 
Ghrhlux. Huic Petra; Petrus dixit : Tu ex Chrislus Filius Ifei vivi— 
Convenienter Petra Petro respondit :Tu es Petrus, et super hanc petram 
œdifîvabo Ecclesiam meam... — Jacobus vero in nos tram vertitur lin-
giidm iui>p anlalor. Supplantator autem quorum , nisi vitiorum? Et 
nos ce île in Jacobi persona vitia supplanfamus...—Joannes autem iu-
lerprelntur ctiiumbu, per quem sine dubio illi flgnrantur qui intra 
sanclain Dei Ë c e l e M a t n , Dei et proxitne amore uniuntur. Per columbam 
enim Spiritus Sauclus designalur, qui Patris et Filii charitas esse pro-
batur. Ergo fides iu Petro, operatio virtutum in Jacobo, charitas vero 
iu Joaune monstralur. n i l h . , ll'inil. iu Trmmflnitral Dr.m'.ni, n. 3. 
- ///., ml. 1307.) 
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main. 

les trésors littéraires de cet espace de p rès de trois siècles 

qui s'écoule en t re Charles Martel et Hugues Capet, et dont il 

ne faut excepter que la brillante et trop courte époque de 

Charle magne. 

L'influence de ce prince aerit, au neuvième siècle, sur « ' S I K C L B : in-
1 ° 7 Rucncc de cnar-

quelques intelligences d'élite qui enseignent dans les écoles iema e no. 

publiques, s 'appliquent, dans les solitudes pacifiées, à la 

méditation des choses de l'esprit, ou composent des livres 

dont l'Église se glorifie encore. Mais cet élan rapide s'af

faisse avec le génie qui l'avait impr imé dans le tourbillon 

de nouveaux désordres sociaux, et ce n 'es t qu 'en petit 

nombre qu 'on voit resplendir après lui des hommes capa

bles de lu t ter contre le torrent de l ' ignorance , qui s'élance 

encore et envahit tout. La plupart des éc r i t s , néanmoins , 

conservent l 'esprit symbolistique de l 'Église, et, en dépit des 

difficultés, clic compte beaucoup de rel igieux recomman-

dables pa r le méri te littéraire. Ou s 'occupe toujours de 

l ' interprétation scripturaire, on y marche à côté des Pères, 

et nous pouvons encore y recueillir des preuves que l'ima

gination des savants n'y dédaigne pas la méthode consacrée. 

En ce temps-là HERIC , moine d ' À u x e r r e , compose un " ««cd< . \ u . « i r c . 
* 1 et son poème De 

Poème eu six livres sur la vie de S. Germain, et s ' ingénie, '« *"«"<"'« s r ; e ' -

dans le prologue du sixième, à jouer sur le n o m b r e six, qu'il 

re tourne en soixante-six vers sur toutes ses faces, dont il fait 

ressortir le symbolisme (1 ). 

(1) Ëxpansas operis claudit pulcherrirnus £?otç, 
Lector amicc, vides. 

Cujus si causas et mystica symbola quœras, 
loipiger ediderim 

Exemplar soliduni facturus Conditor orbem 
Hoc sibi proposuit. 

Tempore namque opus omne suum discrevit eoderu . 
Pagina sancta refert. 

Quamvis et simul et semel omnia condita, verax 
Theologia canat; 

Perfectum sed opus numeri perfectio signât 
Partibus apta suis... 

(Herici,mon. Antiss., Ue VilaS. tien», 
lib. VI, praefatio. —Migue, PatroL, 
1. CXX1V, col. 1191.) 
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<ie urter'esfeuë» l s A A C ' é v & I l i e tic Liuigrcs de 838 à 880, donne à son clergé 

p/toeT ' c d " c ' " 1 1 1 1 , , (îcucil de canons de discipline et y explique la coutume 

de l'imposition de la main du prê t re sur le pénitent qu'il 

réconcilie, par cette même coutume appliquée autrefois à 

l'hostie légale. Il la voit dans le soin que Jésus-Christ se 

donna, avant de ressusciter Lazare, de faire enlever la pierre 

de son tombeau, et ensuite de le faire délier en signe de sa 

délivrance ( \) . 

s. Adon, arche S. ADON, archevêque de Vienne, mort en 873 , fait un Mar-
T e q u e de Vienne, 

et 5en Martgro- lyroloqe universel, et raconte dans les actes de S. Genès , et 

loge, 1 

d'après le propre récit de l'illustre victime de Dioclétien , 

qu 'au moment où le mar tyr simulait sur le théâtre la récep

tion du bap t ême , et que , subitement conver t i , il professa 

sincèrement la foi qu'i l était venu r idiculiser , il vit des 

Anges effacer, en le lavant dans l 'eau, le Livre où étaient 

écrits ses propres péchés , et le montrer ensuite purifié et 

plus blanc que la neige (2). Ou reconnaît dans ce fait une 

allusion au vingtième chapitre de l'Apocalypse, et quoiqu'il 

nous reporte à l 'époque de celte prophét ie , il n 'eu constate (1) « Non est mlrandum si ahsolutio peecatontm per manus tmpo=>i-
tionein precibus fit saeerdotum, quurn Doniinus in veleri Lege super 
caput hostiiE rnanuin sacerdotis pruïceperit impuni. Etenim, sicut tune 
per iilyin hosliam, ita nunc ptr manum episcoporum... vel sacerdotuui 
impositioneru... remittuntur peccala. Nam, quando Domiuus Lazaruni 
àuscitavit, ait suis discipulis : Tullite laphleiti (Joan., xi), subauditur: 
ul morluus resurgot; dans exemplum ut, sicut ipsi manibus tollunt 
lapident ut mortuus resurgat, ita et ipsi et successores eorum manus 
pœnitentibus imponant, ut per împositionem manuum suis precibus-
inoi'luum de sepulcro, id est peccutorem de vitiis, surgere et relevarc 
faciant. Et sicut illi Lazarum institis colligatnm, jubente Domino sol-
vutit, qui ait : Solvile eum et sinite ablre, ita isti... per1 inanus imposi-
tionein peecatorum solvant vincula, et absolûtes ire permutant. » 
;lsaaci, episc. Lingon., Canoncs, lit. I, cap. xi. — Ap. Sirmon., Gonal. 
gen., t. VU1, col. 598; — seu Migne, PatroL, t. CXXIV, col. 1098.) 

(2) « Ubi me aqua nudum tetigit, et interrogatus credere me reti • 
poudi, vidi super me nianum cœlitus venientem,et Augeios Dei radian
tes... qui omnia peccata quœ ah infanliafeci, recitanmt de Libro, quem 
uiox in ipsa aqua lavcrurtt..., et mibi candidiorem nive poslmodttm, 
•jotciiderunt. » (S. Adonis, episc. Vicnncusis. Murh/rol-, u n If al. sept.) 
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pas moins que le sens de ce passage est fort bien accepté 
par l'hagiographe. Au reste, le figurisme de la Bible ne lui 
reste pas plus étranger qu'à tout autre. Il aime surtout les 
parallèles entre les personnages et les faits des deux Testa
ments» et, dans sa Chronique, où il raconte succinctement 
les événements de l'histoire universelle depuis la création 
jusqu'à son temps, tout ce qui se rattache aux faits divins 
de l'Écriture trouve sous sa plume un fait analogue dans la 
vie spirituelle de l'Église depuis Jésus-Christ. C'est toujours 
l'Hoinme-Dieu qui apparaît sous l'enveloppe des Patriarches, 
et il s'y trouve représenté par Adam , Abel, IVoé, Joseph et 
tant d'autres. Adou y constate surtout les mystères évangé-
liques préfigurés dans ceux du monde primitif, comme 
l'union de Jésus-Christ et de l'Église dans celle de nos pre
miers parents (1). 

Mais personne n'atteignit dans ce temps-là à l'érudition . . «« ' -«n -Maur , 
* " 1 eveque rte Majreji-

sùreet variée de 1UBAN-M\CU , que son mérite et sa vertu « e t ^ r n u t u e n -

* cyulopediques et 

élevèrent eu 847 sur le siège de Mavence. On peut le re- s<* jnrgm-tn 
° J r bHqnej. 

garder, sur la même ligue que tant d'autres, comme un 
des plus hardis copistes de ses devanciers ; en cela il imite 
une apparente licence déjà fort ancienne, et dont nous 
avons vu que Bède et Isidore de Séville s'étaient bien gardé 
de rougir. Son traité De Universo, ou des É t y m o l o ç i e s , espèce 
d'encyclopédie comme on aimait à en faire de son temps , 
n'aspire pas même au mérite de se faire un titre différent de 
celui du saint évêque espagnol. Pourquoi l'aurait-il fait, 
quand ou ne se disputait pas encore sur la propriété litté
raire, et puisque aussi bien il suivait en cela l'exemple 
donné par tous les gens de lettres avec une bonne foi naïve, 
et le plus souvent pour y ajouter, de son crû, des remarques 
nouvelles qui témoignent d un véritable savoir? ùlais ces 

(1) « lit iu forinutione AJa.ni, et de ouata iateris ejus mulieris Evœ, 
sacramenlnm Christi et Ecclesisc. » ( G h r o n i r o n , ittat. i, Mignc, t. CXÏItl, 
>:;ip. xxvi. 

http://AJa.ni
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remarques elles-mêmes corroborent si bien les principes 

nettement arrêtés du symbolisme, que l'écrivain devient un 

témoin de plus en sa faveur. Son traité, en effet, n'est qu 'une 

explication et u n e définition des termes propres à faire com

prendre le sens , soit naturel soit mystique, des Écr i tu res , 

comme avait fait S. Méliton. Des citations seraient ici fort 

inutiles, Raban-Maur déclarant lui-même dans une de ses 

épitres dédicatoires que, tout en réunissant sur toutes choses 

le plus que possible de notions scientifiques, il voulait tou

jours en donner le sens mystique, toujours si recherché, et 

en effet si utile ({). Dom Pitra ayant publié dans son Spicilége 

le travail d'Adam de Prémontré sur les Allégories bibliques 

de Raban-Maur, avec de justes et savantes appréciations dés 

écrits de ce grand h o m m e , nous y renvoyons, pour abréger, 

t omme à une source de renseignements étudiés avec con

science (2). Remarquons , du inoins,que sa manière de traiter 

le symbolisme a quelque chose de plus spontané et de plus di

dactique que celle de ses prédécesseurs. Il élargit donc la voie, 

et désormais on trai tera, â son exemple, l'exégèse avec moins 

de routine et de froide imitation. Ce ne seront plus des em

prunts faits au pa s sé , ce seront des preuves nouvelles re

cueillies çà et là dans la marche pins hardie d'un itinéraire 

plus ample et plus varié. 

vaiafrMe su»- Ainsi, ces travaux individuels, que nous analysons si rapi-

rtmïre"' dément, formaient, à cette première période du moyen âge, 

un ensemble de matér iaux pour des œuvres plus considé

rables, auxquels s'appliquaient, sans généraliser encore leur 

plan, des moines s tud ieux , dont la postérité ne peut assez 

reconnaître les services. Parmi ces traités qui naquirent en 

(1) « Venit in ineutem ut jiixlti moretn iintiquoruni qui de reruui 
nuliiris atque verborum etyniologiis plura reseripsere, lpse aliquod 
uuuderem de rerum naturia et verbo niai proprietatibus, sed etiam de 
mystica rerum significatione. » (Epist. ad Haymonem ttalbersladiev-
sem; — apud Migne, ubisnprà.) 

'2) Spinletj. Solesm., proli'jrom.. p. vviv oA i(t<[. t. lit. p. !2<S. 
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grand nombre d'un tel mouvement donné aux intelligences, 
le plus curieux, et qui devint le plus populaire jusqu'au 
quatorzième siècle, est dû aux observations de WALAFRIBE 

STUABON, savant bénédictin, qui habita successivement jus
qu'à sa mort, vers 8 4 9 , les célèbres abbayes de Saint-Gall et 
de Richenow, et y compléta le travail de flaban-Maur. Son 
livre est connu dans l'École sous le nom de Glose ordi
naire (\), Glossa ordinaria, imprimée à Anvers en 1590, 
avec ses œuvres complètes (2). C'est un recueil non de tous 
les endroits de la Bible qui se prêtent au sens figuré, mais 
de textes choisis, avec les commentaires des Pères, surtout 
de S. Grégoire, sans trop de prétentions à aucune idée du 
propre fond du compilateur. Avec ce compendium, on peut 
se former une très-juste idée de la méthode patristique d'in
terprétation scripturaire. 

Walafride disparut au milieu du neuvième siècle. Auto LU* Autres écrivains 
T i . . s i , . . . . *le ce siècle : Al-
dc lui, et a quelques années près, s étaient groupées d au- min : Loup dei-ei-. , i , . . . . rières; Agobard; 
très lumières de ce temps, que nous pourrions lui associer rwhife Ratbert; i n i i i •! i . llincinarileReUns, 
dans cette revue. Gonteiitous-nous de citer ALCUIN, qui gou- <.r son Festin ite 

verna avec éclat les écoles de Tours; AGOBAIID, qui illustra '"'"""0"• 
le siège de Lyon; LOUP, abbé de Ferrières, qui se glorifiait 
des leçons de Raban-Maur, et le remplaça dans l'enseigne
ment public; PASCHASE RATBERT, qui, en gouvernant le mo
nastère de Corbie, y laissa des œuvres littéraires où se lisent 
encore avec fruit d'excellents conseils sur la méthode des 
études (3). Toutes ces grandes intelligences pourront être 
consultées, et apporteront le môme témoignage à l'esprit du 
symbolisme qui anime leurs volumineux écrits. Mais citons 
en particulier le savant HINCMAR, qui, appelé, en 8 4 6 , à l'ar-

(1) V,oir l'abbé de llaucé, De laSainteté et des Devoirs de la viemvnas-
tique, t. II.p. 356, ln-12, Paris, 1684. 

(2) 7 vol. in-f°. 
(3) Voir surtout ses préfaces sur chacun de ses douze livres du Com

mentaire sur S. Matthieu, dau? la collection de ses OEuvrus donnée par 
le P . Sinuoiul. 
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chevêche de Reims , écrivit beaucoup, et se mont ra théo

logien distingué autant qu 'ora teur habile. Dans u n traité 

intitulé Ferculum Salomonis, le Festin de Salomon , il con

sidère l'Église comme le corps mystique de Jésus-Christ, et 

y rapporte quatorze vers qu ' i l a t t r ibue à S. Ambroise sur 

les propriétés sacrées du n o m b r e trois (i). 

s- Bn.u.r. : com- Q n a beaucoup trop déprécié le dixième siècle. Au milieu 
nienccinmts uo la -1 4 1 

langue francise; des causes multiples qui contr ibuèrent à y enchaîner l'essor 
ctmlc» do ce 1 1 J 

temps. des esprits, les let tres y furent néanmoins cultivées avec suc
cès par u n assez g rand nombre d 'hommes remarquables.Un 
de ses plus importants caractères littéraires fut la tendance 
assez générale à qui t ter le latin pour une espèce de langue 
vulgaire sortie de l u i , mais t rop informe encore p o u r p r é -
tendre à la moindre rivalité. Ce n'était pas moins une sorte do 
transition assez dangereuse , et dont l 'influence se fit sentir 
au moins jusqu 'à ce q u e , vers l 'an D30, Gerbert et Abbon 
de Fleury vinrent enfin r an imer le goût et ressusciter 
l 'estime des t ravaux sérieux. L'attrait général fit revenir à 
l 'Écriture Sainte et à c e u \ qui s'en étaient occupés, beau-

Ci) Le titre de cette pièce, Ferculum Salomonis, a été mal rendu par 
les Bénédictins de l'Histoire littéraire de li France (t. V) et par leur 
copiste, aussi peu fidèle que mauvais philosophe, l'abbé de Longchaïup, 
dans sou Tableau historique des gem de lettres (t. IV, p. 27 et suiv.]. 
Nous nous garderons donc bien de traduire comme eux le Ferculum 
Salumonis par « le mets de Salomon, » ce qn: n'a pas de sens pour qui
conque a pu seulement parcourir l'œuvre d'Hineuiar et ne pas s'en tfntr 
uniquement au titre. Ce titre, effectivement, fait allusion à un passage 
du Cantique des cantiques : «Ferculum fecit sibi rex Salomon de lignis 
selliim » (Cant., m, 7). Ce ferculum est le lit de parade sur lequel man
geaient les Orienlaux : il est donc pris ici dans le sens général de repas 
somptueux, de festin nuptial; car, outre qu'on ne pourrait guère prendre 
sérieusement pour un mets un meuble quelconque fait en bois, ce bois 
fût-il de séthim, notre sentiment est justifié par le 11° versetde ce même 
chapite, où il s'agit d'une noce : « Vidcte.filiee Sion, regeua Saloiuonem 
in diademate, quo coronavit illum mater sua in die desponsaliovis 
illins... » _ Le ferculum a si bien été enteudu ainsi par Hincmar lui-
même que toute son œuvre tend à nous faire voir dans Salomon Jésus-
Chrisf, et dans l'Epouse du Cantique l'Église qu'il va s'associer. — Voir 
Hiur.niar., arcliiep. liemen^.,"/>'/). t. 1, p. TJC, od. Siriuon; cl Uucanei;. 
v9 fCI\ullti)l, 
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coup puren t s'y distinguer par des veilles laborieuses , tels 

(lue S. MAYEUL , abbé de Cluny, qui passait la nuit à relire y- S t a r e u l 

1 , Cluny ; Rémi 
les œuvres mystiques de S. Denys l'Aréopagite (i). — REMI J A m c r r e , et sa 

• i i • > i méthode. 

D AUXEBHE , qui avait beaucoup écrit dtins le siècle précè

dent , n 'at teint celui-ci que pour y cont inuer d'y analyser 

les pages sacrées. Toujours épris de la méthode ordinaire , 

il préfère de beaucoup , dit-il, l 'allégorie à la le t t re ; cepen

dant il donne d 'abord le sens l i t téral , qu' i l tient à bien 

faire en tendre , et c'est u n progrès qu'il doit peut-être à 

l'école de Raban . 

Après l u i , il faut citer le b ienheureux NOTKER, moine de I*. ^ O T K C R , 

. 1 1 1 et son 'Imité drs 

S. u a . l l , peu c o n n u , mais qui mérite de l 'être à notre point interp<étcsdeif.-
, . crittu't, 

de vue pour son Traité sur les interprètes de l Ecriture 

sainte, livre plein de science et beaucoup moins à dédai

gner que ne le dit un critique fort peu en tendu à nos affaires 

du symbolisme (2). 

Quelque savants ti ue furent, au reste, ces pieux docteurs, i!a*«ei-, ëveque 
<!* Vérone, et ses 

ils ne l 'emporteront pas sur RASTIEK, cvèque de Vérone, à . » « - / « 0 » « . 

qui l'on du t , vers 9 6 0 , des compositions où pa ru t une intel

ligence élevée du texte sacré et du sens des Pères, qu'il en

tendait fort b ien et qu'il appliquait avec beaucoup de jus 

tesse. 11 a, en t re autres écrits, quelques Sermons dont le 

plan est aiissi rat ionnel que le fond est bien traité. Dans le 

premier de ceux sur la Pàquc, il expose comment toutes les 

circonstances exigées des Israélites pour la manducat ion de 

l 'Agneau pascal peuvent se rapporter à la conduite morale 

des chrét iens; et ce n'est là qu 'un bien court spécimen d'une 

plume qui ne manque pas d'élégance oratoire, non plus que 

de chaleur et de sens (3). 
(1) Voir liât, lillér. de la France, t. VI, p. 74, 76. 
(2) LoDgcharnp, ubi suprà, t. IV, p. H5. 
(3) « Sic autem comedetis eum. Renés vestroi accingetis, calcearnenla 

habebitis in pedibus, tenentes baculos in mauibus , et comedetis festi-
iiunt.es. Est enim phase, id est transitus a Domino (Exod., XJI, H), quasi 
ilmsset: Transite a diabolo ad Christum.qui renés a luxuria reslringit, 
qui S incturuuj ctcmplis gressiis oporum munit, qui b.tculu rugiminis 

http://ua.ll
http://iiunt.es
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orisiura<iuKM- En quittant ce siècle, abandonnons aussi quelques ins-

lants les sentiers de la doctr ine , et a r rê tons-nous , par une 

diversion na ture l lement indiquée», à une au t re sorte de sym

bolisme , dont la place reste encore marquée dans l'histoire 

du langage figuré. C'est vers la fin de cette période séculaire 

qu'il faut, disent tous les his tor iens , placer l 'origine du 

blason et des armoir ies . Quelque ancien que fût l 'usage des 

devises et des symboles dont Homère et les poètes grecs 

après lui ne m a n q u è r e n t pas de gratifier leurs personnages, 

ce n'est vraiment qu 'à la naissance de notre chevalerie qu'il 

faut at tr ibuer les commencements de l 'art héraldique. Les 

devises et les cris de guer re y devaient passer naturelle

ment , car dans l 'antiquité même on les voit réunis à des 

symboles dont ils exprimaient le sens , et, dans les temps 

modernes, pas u n e maison noble ne négligea de joindre une 

de ces courtes phrases à l ' image qui garnissait son écu. 

Ces types distinctifs apparaissent donc chez nous dès 

l'an (037 ( I ) . On trouve, dès ce temps, des sceaux d'Albert, 

duc de Lorra ine , représentant u n écu chargé d'un aigle au 

vol abaissé. Eu 1072, Robert le Fr i son , comte de Flandre, 

scelle une char te au sceau chargé d'un lion. On connaît les 

armes des comtes de Toulouse : une croix vidée, cléchèe et 

pommelée, figurant, eu 10S8, sur un diplôme de Raymond de 

Saint-Gilles (/i); cl enfin, en MM), le moine de Marmoutier 

a diabolo sese défendit, qui desideranda festinat ad patriam cœlesten» 
perlingere. Huic itaque soli couceditur pascha Domini celebrare, et ta
men neu huic sine laclucis agrestihus, id est meuioria prœteritoruni fa-
cinoriim, ut elîu?ione utilissitua lacryraarum. » (Rastieri,episc. Veron., 
Serm. i de Pascha, sub fine. — Apud d'Acheri, 'Spicileg., t. I l , 
p. 309.) 

(1) Voir Mich:md , Histoire des Croisades, t. I , cinquième édition, 
1838, p. 109. 

(2) Dora Mabillou (Diplomatique) s. pu contester l'authenticité de 
celte pièce quant au fond : on l'a fait observer justement; mais le sceau 
reste en dehors de toute contestation,puisqu'il a réellement l'empreinte 
que nous sigrualous, et qu'elk- constitue bieu encore les armes des Tou-
iouse-Li'tliec. - Au reste, nous ne cherchons pas à faire ici l'histoire 
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qui a écrit l 'histoire de Geollroi-Martel, comte d'Anjou, parle 

des armoiries comme déjà fort en usage et distinguant entre 

elles les grandes familles du pays (I) . 

Mais ce n 'étaient là encore que des signes de convention s» premiers «-
suis. 

dont le caprice individuel avait déterminé le choix; il n'était 

pas possible que le symbolisme th torique y demeurâ t é t ran

ger , quand par tout et pour tous il formait une langue parfaite

ment intelligible. 11 n 'en faudrait d 'autres preuves que ces 

croix, ces lions, ces arbres , ces étoiles, ces mille objets enfin, 

pris dans tous les règnes de la nature visible, et dont pas un 

ne manquai t de sa signification sur l'écu qu 'on se plaisait à 

en décorer. Réduit à sa plus simple expression, le blason se 

contentait d 'assigner à une famille un symbole que d'autres 

n'avaient pas. Bientôt, et surtout quand la noblesse fut de

venue légalement héréditaire, la multiplicité des prétentions 

de ce genre fit varier forcément la pose, le rôle, les couleurs 

d 'un même objet, et les règles, sans se constituer encore, se 

bornèrent à éviter des points de ressemblance qui eussent 

nécessairement engendré de nombreuses confusions. G'esi 

pourquoi, à défaut de renseignements écrits dans ces p re 

miers temps des essais héraldiques, nous croyons pouvoir 

affirmer que les émaux ou couleurs ne viennent pas de 

l'Orient, autant qu 'on a bien voulu le dire ou le répéter (2). 

Ils devaient avoir précédé les croisades, et n ' au ron t pris des 

proprement dite ou blason, ni par conséquent à rien décider entre les 
armoiries qui distinguèrent les fiels jusqu'à S. Louis et les symboles 
qui avant lui furent les marques distinctives des familles. Nous ren
voyons, pour donner une idée de ces différences, au docte travail de 
M. Anatole de Barthélémy : Essai sur l'origine des armoiries féodales 
et sur l'importance de leur élude an point de vue de la critique histo
rique.— Voir Mémoires delà Soc. des anliq. de l'Ouest, t. XXXV. 

(1) Voir M. Geoffroy d'Eàchavanes, Armoriai universel, in-8 a , t, i, 
p. 4, «t le texte du moine de Marmoutier dans l'Art devérifier lesdales, 
in-S°, t. XHl, p. bo. 

(2) M. Darcel a fort justement observé, à ce sujet, que ce nom donné 
anx couleurs venait de l'habitude où l'on était de les exprimer précisé-
meut par des émaux sur des pièces du service journalier ou du harna
chement, et que d'ailleurs le développement de l'art héraldique corres
pond précisément ;'i l'éfiounc des émaux ptiamnlevi's. (An •. a r c h e d r n , , 
XXI, 192.) ' 
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Arabes que leurs n o m s , dont l 'étymologie, eu effet tout 

orientale, ne rend que d 'une manière tout à fait conven-

tionelle ce qu'i ls expr iment dans nos langues européennes. 

T.cs tournois «n Quoique l'on puisse bien constater l'existence des armoi-
détermiui-nt les 

RÉGI»*. ries dès l'an 9 7 8 , comme nous le verrons par un fait relatif 

aux Montmorency , c'est aux tournois , dont le premier 

donné en France le fut en 106(5, qu'il faut faire remonter 

les premières lois connues du blason ( 1 ) . On en glorifie 

Henri i e r , dit l'Oiseleur, mor t en 9 3 6 . L 'a rmure couvrant le 

chevalier des pieds à la tête, une mar que particulière devait 

le dist inguer de ses concurrents ou des inférieurs de son 

propre part i ; on preuai t donc des couleurs différentes que 

l'on portait sur son pennon, ou sur sa cotte de mailles l 'em-

Premicr emploi blême de sa pensée ou de ses prétent ions . Il n 'en faut pas 
des émaux du . , 1 1 . 1 . 1 • • 

blason. moins aller bien loin de cette origine pour trouver quel

ques traces d 'une théorie a r rê t ée , et les notions d'abord 

contestées sur ce point, et aujourd 'hui reconnues générale

ment, ne laissent pas remonter , pour trouver u n manuscrit 

qui en parle , plus haut que le règne de Philippe-Auguste, 

c'est-à«-dire de 1 1 8 0 à d 2 2 3 , et encore ne sont-ce jamais que 

de vagues et obscures énumérat ions de pièces armoriales qui 

prouvent tout au plus que la noblesse s'en occupait. D'autre 

pa r t , u n passage de S. Bernard prouve qu 'au douzième 

siècle les noms des émaux étaient connus, puisqu'en parlant 

du h u e des vêtements qu'i l reprochai t à quelques digni

taires ecclésiastiques il se sert du mot gueules pour expri

mer la couleur rouge ( 2 ) . Une description d'écus militaires 

(1) Le nom seul du blason indique son origine germanique, et expri
mait par un seul mot, blasen (sonner du cor), l'action par laquelle 
commençait toujours le tournois. Aussi cette èlvmologie donnée Dar le 
P. Ménestrier (Nouvelle Méthode du blason, p. 2, in-12, Lyon, 1750) est 
la seule qui soit reçue depuis longtemps, à l'exclusion de celles que 
llorel, Mesnage, et tutti quanti, tenaient à tirer d'un latin plus qu'équi
voque. 

(2) « Itubiicalas pelliculas quas gulas vocant. » (S. Bernardi Tracl. 
DE N/'FICIIS Episcnpontili, cap. u.) 
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d'après les symboles et les couleurs qui y figuraient fut écrite 

en 1 2 5 3 p a r m i anonyme , après lequel vint Jacques de 

Rretix, poète depuis longtemps oubl ié ; on dat<> aussi d e l 3 l 2 

une sorte d 'armorial des chevaliers qui assistèrent à Rome 

an couronnement de l 'empereur Henri VII (\ ). Ouoi qu'il ««jets symboii-
1 \ / ~ i ques chargeant 

en soit de ces premiers efforts, des faits archéologiques d'un l M écus.«>nS, 

haut intérêt prouvent très-bien cependant que, dès ce même 

temps, et en plein treizième siècle,l'écu avait définitivement 

adopté pour son champ les sujets symboliques les plus capa

bles d 'exprimer u n e pensée générale avec la plus grande 

simplicité possible. On voit encore au tour du grand portail 

de la cathédrale d'Amiens les vertus chrét iennes figurées 

a \an t 1225 pa r des vierges assises et por tant chacune un 

écusson chargé de l 'emblème propre à son caractère spé

cial (2). 

Mais il ne faudrait pas croire que l 'art héraldique fût déjà mai" ^ o r e peu 
, . , , , , . „ arrêtes dans le 

alors ce qu il a ete depuis. On pourra i t citer des témoi- cours du treizième 

gnages authent iques de l'assertion contraire . En 1 8 4 ! ) , nous 

retrouvâmes dans l'église Sainte-Radégonde de Poitiers, que 

l'autorité diocésaine nous avait chargé de restaurer , une 

longue suite d'écussons que le badigeon avait recouverts 

depuis plusieurs centaines d'années, mais qui devaient avoir 

six siècles d'existence, comme les peintures qui les entou

ra ien t , et que nous avons décrites ailleurs (3). Raccordés 

(1) M. d'Eschavanes, ubi suprà, p. S. 
(2) Les savants ecclésiastiques dont le beau travail a si complète

ment expliqué cette belle page de sy.nbolisine nous permettront de 
croire à cette intention du sculpteur, qui semble rentrer parfaitement 
dans les idées d'un siècle qu'ils font connaître en termes si attachants. 
Cet écu donné à chaque vertu est si bien, eD effet, un titre de noblesse, 
que ces vierges sages le portent seules , à l'exclusion des vices que 
l'artiste leur oppose dans chaque médaillon adjacent, ceux-ci n'expri-
maut leur action que par des poses et des actes qui rentrent tout à 
l'ait dans l'expression ordinaire de la vie. (Voir Mémoire sur te grand 
portait de la cathédrale d'Amiens, par MM. Barreau et Duval, Bul
letin monumental, t. XI, p. 438 et suiv.) 

(•"•; Voir Mémoires de tu Si r. des anliq. de l'Ouest, 1. XVli, p. xvi. 
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avec soin d'après les indications précises que purent don

ner la plupart des traits demeurés inaltérables, ces écns-

sons offrent main tenant à l ' observa teur , dans les nom

breuses irrégulari tés de leur composition, des signes incon

testables d 'une science qui n'avait pas encore cessé de 

tâtonner, si b ien qu 'on y peut lire en majeure partie des 

armes à e n q u e r r e , opposées en tout aux règles qui se sont 

faites plus ta rd (1). 

quoique certaines Quoi qu'il en soit de ces incerti tudes, qui durent être d<> 

Armoiries sr soient * A 

n»;.* l'e'po- longue durée, jusqu 'au momen t où les grands vassaux 

que îles croi->aics. • 
dépendirent plus directement des pr inces suzerains, nous 

p o m o n s regarder les grandes guerres des croisades comme 

une première occasion générale donnée aux chevaliers de 

se fixer, pour leurs armoir ies , à u n choix qui ne dut plus 

varier, soit que déjà nantis ils eussent o rné la bannière de 

leur seigneurie des signes auxquels on devrait se rallier 

dans le combat ou la retrai te , soit qu ' en souvenir de quel

que fait d 'a rmes ils se donnassent d 'eux-mêmes ou reçus

sent du prince qui les commandai t certaines pièces qu'on 
(1) Ces armoiries à e n q u é r i e ou à e n q u é r i r sont de celles qui, bien 

plus communes à cette époque primitive, manquaient aux règles qu'on 
s'est accoutumé à observer depuis, mais qui alors ne semblaient pas 
encore aux béraldistes une obligation de conscience. Elles ne sont pas 
rares an treizième siècle, auquel il faut attribuer celles de Sainte-Ra-
dêgonde de Poitiers, et M. Darcol, que nous avons déjà cité, a trouvé, 
parmi les précieux objets du trésor de l'ancienne abbaye de Conques, 
un bassin émaillé de cette époque où deux êcussons sur quatre accu
sent cette anomalie, qui ne se rencontre plus que fort rarement dès lu 
fin du quatorzième siècle. C'est qu'alors on abandonna la pratique des 
émaux champlevés, dont l'isolement, opéré dans le champ par l'évide-
mentdes pièces, séparait naturellement des couleurs qui, à défaut de ce 
moyen, parurentplus tard se confondre ensemble, et, par cette i m mis-
lion de,l'une dans l'autre, contrarièrent des règles positives qui d'abord 
étaient savamment éludées. 11 devait arriver que de telles armes, ren
dues parie peintre autrement que par l'émailleur, ne se déterminaient 
plus que difficilement : ce pourrait être, selon l'opinion judicieuse de 
M. Oarcel, la raison de ces.incertitudes laissées dè la science du blason, 
et nous le croyons volontiers a<rr lut. —Voir A n n . a r c h è u i i g . , ubi 
supra, p. l!M el s u i v . 



<lup-.-uiia, d'elles. 

LE BLASON. 543 

appela dès lors honorables, et qu'on dut tenir , dans la suite, 

à perpétuer dans les familles par u n e transmission non 

in ter rompue. A ces pièces, toutes d'origine primitive, et qui W e ^ " )

l , f T m 

indiquent une illustration bien antéricui-e peut-être aux v""'™^. 

guerres d'Orient, on se vit forcé plus tard d'ajouter une foule 

d'autres pièces ou meubles, selon que les titres de noblesse 

se multiplièrent, et alors les pièces d'abord honorables pu

rent bien passer à des possesseurs qui ne les avaient pas 

gagnées au même titre : elles ne prouvent donc plus d 'une 

manière absolue l 'extrême ancienneté d 'une famille. Tou

jours est-il que, sur u n écu, elles sont d 'une présomption 

favorable à ces magnifiques souvenirs : ainsi les croix que a, 

les chevaliers aimaient à opposer aux Sarrasins comme le 

signe sacré de la foi chrétienne ; les merlet tes, oiseaux de 

passage fréquents en Palestine, et qui rappelaient au croisé 

et son pèlerinage et l 'espérance de son r e tou r ; les besans, 

pièces de monnaie a rabe dont se payaient les rançons après 

les revers de la gue r re ; les croissants, dépouille du maho-

métan terrassé dont le vainqueur avait saisi la bannière : tous 

ces symboles sont ordinairement u n glorieux héri tage qu 'on 

peut faire remonter jusqu'au delà du treizième siècle. Il en T o u t e s , e s fi?r 
A J x res principale* i-e-
est ainsi des pièces les plus simples, quand elles figurent i | u i l f , B a s c Ï " -
seules sur le blason; car, dès le principe, la plus grande sim

plicité fut observée, et toutes les figures héraldiques se 

réduisirent à sept : le chef représentait le casque du che

valier; la fasce, son écharpe ou ceinture mi l i ta i re ; le pal 

indiquait une juridiction, et se plaçait devant la tente du 

seigneur, à l 'endroit où il rendait la jus t i ce ; la bande était 

l 'écharpe posée sur l'épaule de droite à gauche ; la barre 

avait le même sens, mais de gauche à droite : la réunion du 

pal et ue la fasce forme la croix, signe de la Rédemption 

adopté naturel lement comme le plus précieux souvenir des 

guerres d 'outre-mer ; le chevron représentait l 'éperon du 

chevalier, principal insigne de ce grade comme indispen

sable à la chevauchée; le sautoir, dont le nom rappelle un 

T . n. 35 
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exercice de même genre , consistait en un cordon pendu au 

flanc de la haqucnéc pour y faire l'office de l ' é t r ier , dont 

l'usage ne fut généralisé que fort tard. 

>iojifi.!ationsde Toutes ces pièces ne gardèrent pas longtemps la simpli-

lour sens primitif. . . u Jr r 

cité de leur sens primitif; elles s'en détournèrent assez vite 

soit en modifiant, soit en étendant leur signification. Ainsi 

le chevron devint l 'emblème d 'une châtellenie par sa forme 

pointue, qui ressemblait à la toiture aigué des manoirs féo

daux ; la barre, d iminuant u n peu de sa largeur, devint la 

marque d 'une naissance bâ ta rde ; ainsi des au t res : d'où l'on 
voit que le langage héraldique devint tout à fait une expres
sion conventionnelle peu à peu adoptée de tous, et consis

tant en symboles qui finirent pa r se mul t ip l i e ra l 'infini. 

Los supports, et Ensuite les supports ou tenants furent inventés pour accom-
leur flieniflcHtion , . . , . , , , , 

variée. pagiier lecusson, et us varièrent selon le caprice de chacun, 

mais toujours par une raison non moins symbolique que le 

reste. Philippe-Auguste est inspiré par ses guerres quand il 

fait soutenir ses armes par deux l i ons ; les 13 rsins ne voient 

rien de mieux que de confier les leurs à deux ours , sys

tème souvent imité et qui a produi t les armes pariantes. 

Charles VI, par dévotion à la Sainte Vierge, place d 'un côté 

l'image de Marie, de l 'autre celle d 'un Ange, et ramène d'au

tant plus souvent sa pensée a u mystère de l'Annonciation. 

S. Louis avait pris deux dragons, an imaux célèbres dans la 

poésie orientale, et qui, aussitôt après sa première croisade, 

semblaient raviver l ' image de ses combats pour le sépulcre 

du Christ. Des prisonniers de guer re devinrent des sauvages 

armés de massues ; des cerfs, des l icornes, des lévriers, ani

maux de prédilection, rendirent l 'idée qu 'on y attachait d'une 

loyauté fidèle, d 'une grande force morale , d 'une énergique 

Vitesse dans l 'expédition.Enfin ces mômes objets en vinrent 

plus tard à recevoir un rôle plus digne dans le champ de 

l'écu, et y passèrent soit isolés,soit accompagnés ou cantonnés 

d'attributs divers tirés de tous les ordres de choses visibles. 

i,e* f-maus ou On comprend que les couleurs ne durent pas non plus se 
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prendre au hasard . Quand les armoiries commencèrent à couleur* symboii-
1 _ ques. 

se formuler d'après u n enseignement prat ique, on se garda 

bien de n'y pas faire entrer ces symboles depuis si long

temps connus pour avoir leur langue spéciale. Sur ce point, 

l'Orient était déjà fort avancé, et le long séjour qu'y firent 

les preux de l 'Europe leur apprit à compléter leur blason 

par ce moyen aussi ingénieux qu'éloquent. Le nom d'émaux 

donné au Y couleurs vient de ce qu'on les peignit d'abord 

en émail sur les belles pièces d'orfèvrerie qui rehaussaient 

les cérémonies de l'Église ou les somptueux ameublements 

des palais et des châteaux. Les plaques portées par les 

hérauts d 'armes s1 émaillaient également d'après les cou

leurs de leurs maîtres . N 'oublions pas cependant que , . 

parmi ces couleurs, celles données aux objets qui sont dits 

au naturel n 'apparaissent que dans le cours du quatorzième 

siècle. Elles viennent ajouter une variante à la méthode exclu

sive des temps antér ieurs , qui n 'admettaient pas ces nuances 

fondues avec tant d ' a r t , et passaient b rusquement d'une 

couleur à l 'autre par l'emploi forcé des émaux, dont les fonds 

s'alliaient entre eux sans ménagement ni transition. Ce fait 

artistique semble inspiré dans les armoiries par les progrès 

de la peinture, qui , à la même époque, s'élance plus vive et 

plus variée des entraves, jusqu'alors subies , de ses formes 

raides et de ses tons accentués. Ce progrès, tout en se vulga

risant vers la fin du moyen âge, n 'en avait pas moins eu ses 

premiers jets bien antér ieurement : quoique moins sensible, 

on l'avait déjà vu passer en quelques tentatives, et, avec l'é-

cusson de la famille, dans ces images translucides qui ornè

rent les fenêtres des habitations, et arr ivèrent , au treizième 

siècle, jusqu 'à ces magnifiques vitraux dont les églises de 

Chartres, de Bourges, de Saint-Denis, de Poitiers conservent 

encore de si beaux et si précieux spécimens (\) . 

(t) Voir l'abbé Texier, Dictionnaire d'orfèvrerie, v° émail, et aoti 
curieux «t « m u t Rstai sur les émtrilleurs de Limoges, 
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ui hachures. N'ayant pas à faire ici une histoire du blason, nous ne 

nous y arrêtons qu 'eu égard à son caractère symbolique, et 

les couleurs n'y ont pas moins ce caractère, elles ne tradui

sent pas moins tout ce qu'on veut leur faire dire que les sujets 

eux-mêmes q u i , au premier a b o r d , pourraient sembler 

moins significatifs. Il n 'y a pas jusqu 'aux hachures ou poin

tillés, dont on se sert depuis deux siècles au plus pour sup

pléer aux couleurs dans la g ravure et la sculpture, qui ne 

parlent à leur maniè re et ne guident dans la lecture exacte 

et complète des pièces d 'un écusson ( \ ) . . 

I.c 1» métaux. Au nombre des couleurs, il faudrait compter le jaune et 

le b l anc , si ces deux éléments n'étaient pas considérés 

comme métaux, les deux seuls, au reste, employés dans le 

blason et représentant l 'argent et l'or pour les cas possibles 

où l'on ne pourra i t pas les appliquer. Mais ces deux métaux 

ren t ren t dans la dénominat ion générale des émaux aux

quels ils se trouvent associés dans les armoiries, en souve

nir des vêtements sous lesquels on se présentait aux tour

nois. L'or signifie les hautes qualités de l'intelligence et du 

rieur, la force d 'âme, la justice, la pureté des sentiments 

honorables. L 'argent est l ' innocence , la candeur , la vir

gini té . 

signification.»et Les couleurs p roprement dites sont au nombre de cinq : 

AymolOfjics îles . , 
conirur». le gueule, qui est le rouge, du mot turc glnul, rose, qui s ap

plique aussi à tout ce qui en a la couleur, et signifie le cou

rage , le sang versé dans les combats. — L'azur ou bleu 

céleste, que les Arabes n o m m e n t azul, et qui exprime la 

majesté royale, l 'aménité, la noblesse du sentiment, la pen

sée du ciel. — La ville de Sinope, en Paphlagonie, a donné 

son nom au beau vert n o m m é simple qu i s'y fabriquait , et 

qui , peu usité en comparaison des autres couleurs, mais fort 

honoré en Orient, où les pr inces et les ulémas peuvent seuls 

lî  porter, représente l 'espérance, l 'abondance, la liberté, le 

(1) Voir le I1. Ménestrier, Méthode du blason, p. 54 . 
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(t) Voir Le Moyen Age tl la Renaissance, t. Il, cartes à jouer, f« îx. 
— Les cartes eurent sans doute aussi leur symbolisme, mais il est trop 
conjectural pour que nous nous y arrêtions. 

rciiouvcllcmciil de la vie morale. — A u contraire, le deuil, 

la science sérieuse et méditative, la modestie et la prudence 

se cachent sous le noir qu 'on appelle sable, du mot alle

mand zobel, dont nous avons fait « zibeline, » animal dont 

la peau est de cette couleur. C'était celle des chevaliers qui 

voulaient garder l'incognito, pour quelque raison que ce fût, 

tel que ce prince Noir, fils du roi d'Angleterre, qui, au qua

torzième siècle, se fit tant r emarquer dans ses guerres 

contre la France. — Enfin le pourpte, d 'un emploi assez 

rare , se prend indifféremment pour la teinte purpur ine et le 

violet. Il expr ime une idée de puissance et de souveraineté 

dont il était l 'attribut chez les anciens. 

Tel était le langage des couleurs armoria les , qui n'ont 

guère changé jusqu 'au milieu du quinzième siècle, où 

Sicile, hérau t d 'armes du roi d'Aragon Alphonse V, écrivit 

son Blason des couleurs. C'est au seizième siècle qu'il faut 

arr iver pour constater dans ces principes u n e confusion qu'il 

a mise , bêlas ! en tant d'autres choses (1). 

Deux fourrures se jetaient sur le champ colorié : Y hermine, Les fourrures, 

peau blanche de l 'animal de ce nom, qu 'on mouche tait de 

petits lambeaux noirs, et le vair, composé de pièces alter

nées d 'argent et d'azur en forme de petites cloches. Ces deux 

fourrures étaient particulières aux princes souverains, dont 

elles attestaient la supériorité h iérarchique . 

Les couronnes qui surmontent l 'écusson ont aussi des Les couronne:,, 

formes et des ornements distincts qui correspondent au titre 

nobiliaire de leur possesseur ou au rang qu'il tient dans la 

noblesse. 

Et que dire des pièces meublantes, prises d'abord à volonté, Pièces meu-
» . . . . 1 i . i i • Mantes. 

qu on tint a recevoir plus lard de la main du prince suze

rain, et dont la concession fut réservée, en France, au roi 
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seul, par un é ih tdc 1553? Rien de plus varie, de plus habile

ment complexe que ces pages hiéroglyphiques qui se lisent 

comme des lettres patentes et racontent les plus glorieuses 

pages de l 'histoire d 'une maison. 

Armoiries des Les villes, comme celles de l 'antiquité, eurent aussi leurs 

armoiries, différentes de celles que portaient leurs comtes 

ou seigneurs , car ceux-ci leur r econnuren t une sorte d'au

tonomie indépendante , par suite de leur établissement en 

communes . Les écussons de ces nouveaux municipes ré

pondirent donc aux médailles que frappaient autrefois 

pour elles-mêmes les grandes cités qu ' immortal isent les 

dei communautés, noms de R o m e , d 'Athènes , de Marseille, etc. Les com

munautés religieuses curent également besoin d'un sceau 

sur lequel f igurèrent le plus souvent l ' image des patrons ou 

quelque insigne de piété, ou même des initiales du vocable 

î i o i « c "
 c o l l u m i ' de l 'abbaye. 11 n'y eut pas jusqu 'aux associations ouvrières 

et corps de métiers qui ne voulussent se distinguer de la 

sorte. Ils se reconnaissaient aussi ou à la figure du patron 

ou à quelque ins t rument de la profession, placé sur la ban

nière ou su r les médailles de présence. Ainsi de nouveaux 

éléments furent donnés au symbolisme dans ce développe

ment plus ou moins exagéré des prétentions de chacun. 

Comment en cùt-il pu être au t rement quand on avait par là 

u n moyen si facile et si estimé de relever la position sociale 

toute* utiles au r\e toutes les classes? Ce moyen de légitime émulation, qui 
point de vue so- J a 

ci*'- assimilait des corps roturiers à une sorte de noblesse, était 

une garantie de l 'honneur du corps, dont certaines règles 

disciplinaires excluaient les indignes pa r u n e réelle dégra

dation. Les gouvernements s'étaient chargés de donner une 

réelle importance à cette vie commune en accordant , par 

ordonnnance souveraine, ces insignes aux associations qui 

en réclamaient . 
>»?orie"

 dù Mais ' a puissance de ces signes héraldiques ne paru t nulle 
part avec plus d'éclat que dans l 'établissement des Ordres 
militaires et religieux rie chevalerie. Tous reçurent, avec leur 
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lili'c si hautement honoré , des écussons plus ou moins sim

ples, plus ou moins bril lants. La croix y l igure presque 

toujours en première l igne , et sous les mille modifications 

de sa l'orme première , elle y rappelle aux grandes pensées 

de la foi comme au principe réel de toute gloire. 

Résumons-nous sur cette curieuse b ranche de la science sens générai 

symboh'stiquc. On voit, dans ce qui précède , par quel degré seTpTèc'wLubUi" 

de parenté le blason s'en rapproche. Aussi bien tout ce qui s °" ' 

regarde l ' interprétation des pièces armoriales rentre dans 

la connaissance des mêmes éléments , des bestiaires, de la 

flore murale , ctse rattache à notre précédente dissertation sur 

les couleurs. Quant aux engins et machines de guerre , aux 

ponts , aux châteaux, aux détails de l ' a rmure ; quant aux 

as t res , de quelque forme qu'ils soient, ils portent avec eux 

une signification qui tient à un petit n o m b r e d'idées géné

rales. Presque toujours ce sont des exploits de chevalerie, 

des villes pr ises , des positions enlevées qui se traduisent 

ainsi , et l'on peut , à coup sûr, j uge r de tout le reste par 

analogie à ce principe. Il est vrai que d'autres blasons ne , L E S P , U S . *IM-
0 1 1 1 pies indiquent 

peuvent se lire qu 'à l'aide de faits historiques, tellement po- «souvent une plus 
1 ± ± ' haute ancienneté. 

sitifs qu'ils excluent toutes les conjectures. On doit conclure 

de là que si les armoiries les plus simples ontpuoi ' ig inaire-

ment signaler une noblesse fort anc ienne , il en est aussi 

q u i , avec le temps, se sont compliquées de pièces méritées 

par de belles act ions, et qui s'y ajoutèrent comme un noble 

souvenir et une digne récompense. On peut citer, à l'appui J ^ ' p ^ l c s 
de cette observation, les Montmorency, qui portèrent d'abord » ™ t m ° ™ c y . 

une croix de gueules sur champ d'or. Un m e m b r e de cette 

famille ayant pr i s , en 9 7 8 , quatre enseignes sur l 'empereur 

Othon, qui s'avançait contre Paris après avoir envahi le 

Nord de la France , cantonna sa croix de quatre alérions ou 

aiglettes sans bec ni nattes, car il n 'aurai t pu y poser les 

aigles mêmes, exclusivement réservées au drapeau de l'Em

pire . En 1 2 H , un de ses descendants, le connétable Ma

thieu I I , ayant pris douze enseignes à la bataille de Bou-
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vincs , donl le gain fut dû en part ie à sa b ravoure , ajouta 

douze alérions aux quatre qu'i l tenait de ses ancê t res , et 

l'illustre famille en a toujours eu seize depuis lors autour 

de sa croix de gueules (4). 

Pîpces récente;» D'autre par t , on peut juger qu ' une noblesse est moderne 

noblesse nouvelle, quand elle porte des pièces d 'un usage récent . Une famille 

de France porte d'argent à trois grenades enflammées d'azur. 

Or les grenades ne datent , dans l 'art mil i taire, que du 

commencement du seizième siècle. 

Traité à fa-ro Un traité fort intéressant pourra i t être écrit sur le lan-
sur ïc lang/agc «les . . , . . 

armoiries. g a g e ainsi exposé des armoir ies , et nous y verrions 1 origine 

de presque toute notre noblesse nationale rattachée à des 

faits historiques, devenus ainsi pour chacun de ses membres 

autant d'impérissables souvenirs. Personne n'a encore 

étudié ce sujet à ce point de vue ; nous l ' indiquons donc 

comme digne d'occuper l 'attention de quelque érudit , et 

de compléter les,curieuses notions déjà répandues dans les 

livres héraldiques . 

Mais revenons à nos savants, dont les chevaliers nous ont 

quelque peu fait perdre la t race. 

(1) Voir Roger, La N M e s s e de F r a n w a u x c r o i s a d e s , \ k 321, in-B0, 
Paris, 1845. 



CHAPITRE XVII . 

L E S P È R E S D U O N Z I È M E A U T R E I Z I E M E S I È C L E . 

Plus nous avançons, plus nous voyons la science du svm- si- sitcu : pro-
i T ir i , i -ii grès flans luscien-

bolisme s étendre et se généraliser dans les veilles de nos «« esthétique, 

docteurs . Le onzième siècle date, à cet égard, dans l'histoire 

de la pensée au moyen âge. Jusqu'alors nous avons vu seu

lement dans l'exégèse l'expression d 'une sorte d'instinct 

théologique, portant de préférence vers le sens allégorique 

de la parole divine , toutes les fois qu'i l ne s'agissait pas 

absolument d 'une exposition dogmatique des vérités reli

gieuses; cette manière était plutôt le résultat de l 'imitation 

que du ra isonnement . Mais une heu reuse révolution se pré

parait depuis q u e , sous les auspices d'Alcuin, mais surtout 

du docte Lanfranc, on avait commencé à réviser les copies 

de la Vulgate, et à en assurer la correction dans la célèbre 

abbaye du Bec, où ce dernier commença à professer en 

1 0 4 2 . Lanfranc était u n de ces admira teurs de S. Grégoire i-animnc, abbé 
° du Uec. 

qui tenaient à honneur de le suivre dans l'explication des 

Écr i tures , et q u i , depuis S. Isidore a u septième siècle, ju s 

qu 'à D . Galmet au dix-huit ième, ont formé u n e chaîne non 

in te r rompue des disciples du grand Pape ( 1 ) . Tous ses ou

vrages su r le dogme , la liturgie et le droit canonique conti

nuen t donc la nombreuse série de nos a rguments . 

Il en est de môme du b ienheureux P I E R R E DAMIEN , élevé L e B . w e m D a -

i T mien, evéqued'Os-

au siège d'Ostie en 1 0 5 7 , et mor t en 1 0 7 3 . Ses Lettres, ses uc,etses.»-«rmoiu. 

(1) Voir doui Pitra, S p i c i l e g . S v t e m i . , t. III, p. xxiv. 
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Sermons, ses Biographies de quelques Saints mont ren t , avec 

beaucoup d 'érudi t ion, une fermeté de style et une certaine 

élégance dont le mérite est r a rement égalé parmi les écri

vains de cet âge. 11 entre parfois fort avant dans le symbo

lisme des Prophètes ; et par exemple , dans une lettre à un 

neveu de m ê m e nom que l u i , expliquant les ressources que 

la jeunesse t rouve dans la foi pour se bien conduire au milieu 

du monde , il compare l'Évangile a u frein dont parle Za-

char ie , et le j eune h o m m e au cheval dont ce frein doit 

répr imer les emportements . Il t rouve de cette façon dans 

une foule do textes d' ingénieux avertissements pour la 

conduite morale de l 'âme (1). 

s. AnM-ime de Ce siècle est dignement te rminé par S. ANSELME, qui , vers 
G'iuitorbdri',ct son 

Eiucidarinm. 10(i0 , occupait avec le m ê m e succès que Lanfranc une 

chaire à l 'abbaye du Bec, et devait lui succéder plus digne

ment encore sur le siège archiépiscopal de Gantorbéry. Ce 

grand h o m m e , qu'i l faut saluer comme le véritable auteur 

de la méthode scolastique introduite dans les matières de 

théologie, eut encore l 'honneur d 'écrire un des premiers 

sur les choses de piété avec au tan t de netteté que d'onc

tion (2). Dire qu'i l commenta l'Apocalypse, c'est établir que 

le symbolisme ne lui sembla pas moins une chose sérieuse 

qu'à ses n o m b r e u x devanciers. Son Traité des Sacrements 

et celui des Offices divins sont pleins de cet espri t , aussi bien 

que ce qu' i l a laissé d 'un écrit sur YExaméron ou œuvre 

(1) « Per Zachariam dicitur : Quod super frxnum equiest sanctum 
Domino vocabitur. Fraenum equi sanctum est Evangelium, quod utique 
carnalis desiderii iu frœnis equi cohibet appetitum. » {Pétri Damiani 
Epist. xxii, lib. VI.) 

(2) Quoi qu'en dise l'abbé Tabaraud (Biographie universelle, v° An
selme, t. II), qui a fort mal jugé le grand Docteur, celui-ci a rendu un 
immense service aux études théologiques, en basant l'argumentation, 
dans la discussion de matières faciles à embrouiller, sur la méthode 
syllogistique, d'autant plus détestée des hérétiques, y compris les jan
sénistes, qu'elle ne laisse pas d'échappatoire à la mauvaise foi. On voit 
bien, en lisant l'article que nous citons ici, ou que Tabaraud sacrifie à 
ses opinions peu orthodoxes en dédaignant S. Anselme, ou qu'il ne 
l'avait pas assez lu pour écrire pertinemment de sa valeur personnelle 
i;t de ses œuvres. 
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des six jours . Son Elucidarium ( i ) , qu 'on at tr ibue quel

quefois sans preuve à u n autre au teur , mais qui serait cer

ta inement d 'un contemporain, est un abrégé de théologie, 

avec la solution des difficultés prat iques. L'usage qu'il y 

fait de l 'allégorie, et l ' importance qu'il attache à ce moyeu , 

va parfois jusqu 'à y plier forcément le sens na tu re l , comme 

lorsqu'on expliquant le mystère de la dédicace d 'une église, 

il veut que les Patriarches aient comme creusé les fon

dations de l'Église chrétienne par les figures prophétiques 

dont leur vie est pleine; que les Prophètes, par leurs écrits, 

en aient posé les fondements; que les Apôtres en aient 

élevé les m u r s par leurs prédications, et que leurs succes

seurs enfin l'aient comme ornée de pe in tu res , par le déve

loppement donné à la parole de ces grands maîtres (2). Ces 

pieuses exagérations prouvent d 'autant mieux combien 

alors plaisait le symbolisme; elles furcut tout à fait du goût 

de ce siècle et du suivant , car peudant le douzième on aima 

beaucoup cet ouvrage , et les copies s'en multiplièrent à 

l 'envi. Néanmoins Anselme devait avoir un méri te bieu plus 

réel aux yeux de la postérité. On lui doit la distinction des 

qua t re sens distinctifs que renferme le texte des Écritures : 

le sens littéral ou historique, le sens tropologiquc, et ceux 

qu 'on n o m m e allégorique et anagogique (3). Mais le sens 

moral l 'emporta encore , les fidèles s'y a t tachant beaucoup 

(1) Et non pas E l u c i d a l o r i u m , comme on l'a dit quelquefois. Du-
cange cite sur ce mot un endroit de la préface de ce livre où le saint 
auteur, exposant les raisons de ce titre, dit : « Tituhis itaque operi, si 
placet, E l u c i d a r i u m prcefigatur, quia in eo obscuritns diversarum re
rum etuWrfalur. » — Le P. Cahier, quoi qu'il eu soit, ne croit pas que 
ce livre soit de S. Anselme.—Voir V i t r a u x de B o u r g e s , p. 124 et 150. 

(2) « Palriarchae, quasi désignantes Kcelcsiœlocum, figuris foderunt; 
Prophétie fuudamenta ejus scriptis suis posuerunt-, Àpostolipraîdica-
tionibus parietes exslru.xen.uit; iliorunique sequaces e.xpositionibusde-
pinxeruht. » (Citépar le P. Cahier, V i t r a u x d e B o u r g e s , p. 150.) —Ou 
voit mieux la justesse de ces applications , si tout cela se rapporte à 
l'Église catholique, dont les églises matérielles ne sont après tout qu'un 
symbole avéré. 

(3) Voir H i s t o i r e l i l l ë r n i r e dr t a F r a n c e , t. VU,p. 110. 

http://exslru.xen.uit


356 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

plus volontiers, par cela même qu'ils y trouvaient plus de 

moyeus de prat iquer les enseignements bibliques en se 

nourr issant de leur esprit. 

s.Brunon.rAi.ti, ^ c s o r t o n s point de ce siècle sans signaler S. BRUNON 
et ses firrttj iiti/r- *• 

giquu. D ' A S T I , au t eu r plein de sent iment et de suavi té , qui ne 

mouru t qu 'en 1 1 2 3 , mais dont les plus belles œuvres furent 

écri tes, pour la p lupar t , bien longtemps avant sa vieillesse. 

Critique, controversiste et commenta teur (tout érudit alors 

devait l ' ê t re) , il fit une exposition du Cantique des Can

tiques (i), u n livre De la Consécration des églises, et Des 

Vêtements épiscopaux ( 2 ) , et divers autres traités sur les 

sacrements et les mystères. On voit combien tout cela se 

prête aux interprétations myst iques, et Brunon est en effet 

l 'un des plus abondants mystagogues de cette époque. Sa 

préface et son Commentaire sur ïApocalypse sont pleins de 

curieuses observations sur le symbolisme des pierres pré

cieuses. 

L'hymne <ics" Enfin l 'bymnoloaie nous a laissé, en Poitou, u n petit 
Florence de Toi- ' » r 

t i en . m o n u m e n t littéraire plein de simplici té, et que nous n'hési

tons pas d 'a t t r ibuer au onzième siècle, sans trop savoir quel 

en est l ' auteur , mais parce qu ' à cette époque furent décou

verts et t ransportés dans l'église cathédrale de Poitiers les 

restes de S»» Florence. C'était u n e j eune vierge q u i , venue 

de Phryg ie , où S. Hilaire l'avait baptisée, s'était mise à 
Poitiers sous la conduite du saint évêque. Déposée, après 

sa m o r t , en 3 6 7 , dans une église rust ique détrui te plus 

tard par les g u e r r e s , son corps était resté dans les décom

b r e s , où l'évèquo Isembert I e r le découvrit vers 1 0 4 0 ( 3 ) . 
Ce dut être alors qu 'un Office lui fut composé , dans lequel 

la jeune Sainte est représentée « comme une belle fleur 

(1) Insérée quelquefois à tort parmi les œuvres de S. Thomas d'A-

,. • i i ri 
(2) Inséré dans le S p i c i l e g e de d'A chéri, 1.11. 
(8) Voir nos "tes des Saints de r Eglise de Poitiers, p. 531, Poitiers, 

1858. 
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(1) ...Yirgini Florentiœ 
Cui nom en signans flore m 
Salis apte congmit, 
Nam virtulum honestate 
Multiformi flornîL. 
Uic nativo sibi looo 
Fuit arbor sterilis, 
Sed Pictavis transplantata 
Est effecta fertilia. 
Quam abscidit oieasiro, 
Magister egregius, 
Inserens olivœ bonae 
Pontifex Hilarius; 
El sub flore juventutis 
Fructus bonos praHulit, 
Et taleutum sibi dntum 
Dupltcatum retulit. 

[Ane. off. de l'Égl. de Poitiers,') 

digne de son n o m , puisqu'en elle toutes les vertus ont 

fleuri; a r b r e stérile dans sa terre na t a l e , mais devenu fer

tile aux l ieux où il fut t ransplanté , aussitôt qu 'un maître 

habile eut inséré ses branches sauvages dans le tronc de 

l'olivier franc. Aussi, quels fruits délicieux n'avaient pas 

succédé aux fleurs de sa jeunesse! Gomme elle a su rendre 

à l'Époux le double des talents qu'il lui avait confiés ( I ) ! » 
Mais voici la belle époque, et le douzième siècle recueille x « * a l k B L s : l e 9 

commentateurs de 

1 héri tage des grands Docteurs, élargit encore la route , et s. Mémon. 
annonce le treizième, le plus magnifique de tous, comme 

u n e au ro re dont tout ce qui a précédé n'était qu 'une flot

tante lueur . C'est le temps où le mysticisme l 'emporte dans 

l 'estime c o m m u n e où se pressent en groupes serrés les 

commenta teurs de Méliton : Alain le Grand, Garnier de Ro-

cheforl, Pierre le Chantre, Pierre de Capoue, Thomas de 

Cantimpré, beaucoup de grandes intelligences formées dans 

l'École toute nouvelle de Clairvaux, et plusieurs écrivains 

de haute valeur, demeurés anonymes à l 'ombre du cloître, 

cl dont les œuvres n'en furent pas - moins, pour ces précieux 

asiles du savoir, autant de glorieux monuments de leur 

action sur le monde moral . Alors le plus obscur écrivain, ne 

fit-il que quelques vers, les écrit sous l'inspiration générale, 
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(1) Clauditur hac tuniba simples sine felle columba 
OUÏE nobis vivam referebat pacis olivam, 
Cor sublime gerens, Scripturte lotus inbœrens... 

(Longueval. Iiïsl. de l'Êgl. gallic, liv, XXIII.) 
(2) Voir le P.Cahier, Vitraux, de Bourges, u. 119 et 229, et. ci-dessus, 

notre ch. vu, p. 390. 
(3) « Ecclesiam m y s l i c a l illa domua. » (Petr. Riga, Sri L e v i l i c . ) 
(i) « Campanœ praedicatores myslicant, qui, quia ad multa suntne-

ressarii, multis designantur vocabulis. » (De Mysleriis Ecclesiœ, cap. i.) 
— « Cancellua humilior reliquo corpore Ecclesia;, myslical quanta hu-
ttiilitns debeat esse in clero. » (Id., ibid.) — « Sequentia (qua; est et 
l>rosu) ttlcrncc vitœ myslical laudes. » (]b., cap. vu.) Rte. 

et ne manque pas d'y employer la forme la plus aimée, 

comme on le fit, en 1 1 2 3 , pour l 'épitaphc de Frédér ic , 

Kpitaphr .if évoque de Liège (1 ). Alors encore s'opère, dans la science du 

de Liège.' symbolisme comme dans l 'architecture, u n mouvement qui 

annonce et amène bientôt, vers la seconde moitié du siècle, 

une théorie plus marquée , née peut-être de l'observation 

plus attentive des principes et des raisonnements qui le sug-

Expansion ,iu gèrent . Un langage nouveau se fait pour ainsi dire dans 

l'art et jusque l'application de ces études à l 'art chrét ien, et un savant reli-

mnire. gicux, que nous avons cite maintes fois, observe, comme une 

preuve d 'exubérance du symbolisme à cette époque, la né 

cessité où l'on s'y est trouvé d ' inventer le mysticare (au lieu 

de mystice significare) pour rendre plus succinctement cet 

art de parler à la pensée et d'exposer par un seul mot les in

terprétations, dont le re tour devenait plus habituel que ja

mais ( 2 } . On trouve l'emploi de ce mot assez fréquent dans 

Pierre de Riga et Hugues de Saint-Victor. Le premier l 'ap

plique à une église matérielle, figure de l'Église, épouse de 

Jésus-Christ ( 3 ) . — Le second y revient souvent dans son 

Miroir des mystères de l'Église (A), et le rend tout à fait syno

nyme de significare , exprimere, ostendere. 

Mais un mot nouveau n 'aurai t en lu i -même que peu de 

valeur s'il n 'exprimait tout u n e é p o q u e , et le besoin de 

celui-là et son adoption si générale supposent nécessaire

ment un travail des esprits, une préoccupation commune 
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il l 'égard d 'une méthode jusque-là inusitée. Aussi voit-on , S e n s
 ' W ' ' 1 ' . 1 ' : 

O •' * TORIQUE . justifie 
in t roduire dans l 'art, comme dans la l i t térature sacrée, ces P " , ™ r « " " » t s 

doctrinaux. 

plus vastes données qui , sans jamais al térer le sens littéral 

du dogme ou de l'histoire évangélique, eu exaltent quelque

fois la portée pour l 'étendre a u delà des limites reçues,mais 

toujours dans une intention mystique, et afin de faire goûter 

plus complètement le fruit que les âmes contemplatives 

doivent en ret i rer . C'est ce que nous avons appelé déjà plu

sieurs fois le sens super historique. Le P . Cahier , qui l'avait 

admis avant nous , donne, comme exemple d 'un fait où le 

moyen âge l'a employé, cette verrière deBourgcs oùle peintre 

de la Résurrtction représente la p ierre du tombeau renversée 

au m o m e n t où Jésus-Christ en sort, quoiqu 'en réalité ce fut 

l'Ange qui l 'ouvrit quelque temps seulement après l'accom

plissement du mys tè re , car le Sauveur s'en ret ira sans 

aucun b ru i t ni fracture, comme il apparut plus tard à ses 

disciples, malgré les portes fermées. Notre judicieux sym

boliste n 'admet pas, et avec raison, qu 'on puisse blâmer les 

artistes des douzième et treizième siècles d'avoir ainsi fait. 

Selon lui , ils u 'abaudonnaient le sens réel que par une 

pensée de mysticisme et pour en tirer une leçon symbolique 

en faisant r e m a r q u e r la folle prudence des meur t r iers de 

[ 'Homme-Dieu, laquelle ne donne que plus d'éclat à leur 

défaite (1). 

•La preuve que cette conjecture est fondée se trouve 

dans la Glose ordinaire, q u i , dès le neuvième siècle, ex

pliquait cette ouverture dn tombeau par la suppression de 

l 'ancienne Loi et l 'abrogation des figures an t iques , deve

nues vides et inutiles après l 'accomplissement des prophé

ties (2). Or, comme la Glose, écrite de 82!) à 839 par Wala-

(1) Vitraux de Bourges, p. 88. 
(2) «Lapidisrevolutio significatreserationem sacramentorum Cliristi, 

quœ velo litteroe tegebanlur; quo ablnto, resurrectio, mortis abolitio, 
•vita œterna cœpit toto orbe prredicari.» (Giossa or dinar ia, lu Mallli., 
cap. xxvriE.) —« Lexetentm iu lapide scripla est, cujus ablato tegmiue 
fttoria re.-mrreclionis ostensn est. » (lb., In Marc, cap. XVT.) 
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(Vide Strahort ( l ) , fait profession d'écouter ses devanciers 
plutôt que ses inspirations propres , on voit que ce système 
d'extension appliqué au sens na ture l de l 'histoire sainte 
n'était pas nouveau au douzième siècle, dont nous par lons; 
mais c'est alors surtout qu'i l passe dans le domaine de l'art, 
qu'il règne dans les vitraux des basiliques, dans les minia-

comment née- tures des manuscr i t s (2), et soumet à son arbi t raire les fym-
empwe. pans sculptés de nos portes monumentales , où le gouffre 

infernal prend la forme de l 'horrible gueule d 'un mons
tre (3), où Nabuchodonosor siège auprès d'Adam et d'Eve 
tentée p a r l e serpent (A), où la Sainte Vierge, après l'enfan
tement divin, est couchée comme une simple femme et 
soumise à u n repos dont elle n ' a pas eu besoin (5J. Ainsi 
encore, jusqu 'à la lin du douzième siècle, on s'était accordé 
à faire sort ir la femme du côté gauche d'Adam, comme on 
le voit, dès le commencement du sixième, dans le poème 
d.; S. Avit sur la création : 

Cui Pater omnipotens 
costarum ex ossibus unam 

Subducit IXVJ lateri, carnemque reponit (6). 

(1) Walafride, né en 806, mourut en 839. II n'est guère supposable 
qu'il eût moins de vingt ans quand il écrivit sa Glose. On peut donc 
rapporter la composition de cet ouvrage au laps de treize ans que nous 
adoptons ici. 

(2] Par exemple dans la Bible moralisée de la bibliothèque Riche
lieu , citée encore par le P. Cahier, ubi suprà, p. 88, et VEmblemala 
biblica, cité plusieurs fois ci-dessus. 

(3) A la cathédrale de Bazas, à celle de Poitiers, etc. — Voir notre 
Histoire de ce dernier monument, 1.1, p. 135, 140. 

(4) A Notre-Dame de Poitiers, Nabuchodonosor parait Jà comme le 
type de l'orgueil qui a perdu le premier homme et qui le fit tomber à 
sou tour.—Voir un Mémoire de M. Lecointre-Uupont sur la /apode de 
celte église, parmi ceux de la Société des antiquaires de l'Ouest, t. VI, 
p 13T et suiv. 

(5) Encore Notre-Dame de Poitiers (même ouvrage). Mais ce détail 
pouvait bien être dû a l'intention de représenter la Sainte Vierge comme 
soumise non aux inconvénients naturels de l'enfantement, mai* à la 
condition des plus humbles femmes. Cela se conçoit à côté d'un Dieu 
f.iit homme, et n'offre rien que le sens mperhùlorique ne puisse bien 
expliquer. 

n>) S. Avili, Viennensis episc.,poema De Iniiio mundi, v. 148. 
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Mais quand vient cette époque de modification, on se rap

pelle que la plaie reçue par le Christ en croix le fut au côté 

droi t , c o m m e toute la tradition le constate, et ce fut assez 

pou r che rche r une analogie entre cette plaie qui avait en 

fanté l'Église et cette mystérieuse opération pratiquée pa r l a 

m a i n créatr ice sur le premier homme . Nous avons vu que 

cette femme sortie du côté d'Adam était une figure prophé

tique de l'Église chré t ienne . — Ne trouvât-on de ces exem

ples qu ' au moyen âge, ce serait une raison de les respecter, 

car ils appar t iennent à une époque essentiellement hiéra

t ique, où l 'artiste, sinon le manœuvre , entendai t parfaite

men t le sens surna ture l des sujets sacrés et recevait du 

p rê t re , quand il ne l'était pas lui-même, tout le p rogramme 

spiri tuel de son travail . Il peut se faire que plus tard et j u s 

qu 'à nous -mêmes beaucoup de peintres aient reproduit ces 

données , longtemps suivies, sans en comprendre la valeur, 

et pa r u n e sorte d' imitation qui n'est que le mécanisme 

grossier d 'une pensée aveuglément scrvile. D 'aut res , sans 

doute, avec plus de talent et non moins d ' ignorance, ont re

ga rdé ces pré tendus excès comme des fautes à éviter dans 

les composit ions de l 'art moderne : double a rgument contre 

la ma lheureuse prétent ion de traiter des matières aussi sé

rieuses sans s'y être préparé par un travail suffisant... 

C'est le reproche qu'on pourrait faire à beaucoup dél ivres 

•publiés, m ô m e de nos jours , avec aussi peu de succès que de 

mér i te . 

Tel est donc le caractère général du douzième siècle, Aifomi; 
se3 Traités phita-

dont il est bon de connaître main tenant les symbolistes «op/.i««eS et sou 

pr inc ipaux . A l eur tête, dans 1 ordre des dates, se présente 

I'IERREALFONSI, juif espagnol converti, et dont Alphonse VI, 

roi de Gastille, fut le parra in en H 06. On lui doit des Dia

logues, où il traite sur tou t de la conversion de ses anciens 

core l ig ionnai res , et dans lesquels on se doute bien qu'il 

p rouve la nécessité de ses nouvelles opinions par les pro-» 

phélies et l eurs rapports avec la croyance qui en est la réa-
T. | | . 3S 
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lisatio» ( J ). On lira aussi avec plaisir la Discipline du clergié, 

ouvrage gui rend le clerc bien doctrine, compilé en partie, (lit 

un de ses t raducteurs du treizième siècle, des philosophes 

arabiques et de leurs cliasfoiemcnts (2) , en partie de la sem-

blance des bettes et oiseaux (3 ) . Là encore il ra t tache les 

vieilles doctrines aux nouvelles, et les mont re ne faisant 

qu 'une seule morale dans une indivisible unité ; il y a môme, 

à propos de la semblance des bestes et oiseaux, ce que nos 

pères de ce temps appelaient de la physiologie. Ces formes 

symboliques ne sont doue au t re chose encore qu 'une conti

nuat ion de ce qu'avait professé l 'antiquité chré t ienne . De

puis Tatien, dont nous avons déjà parlé (4), les physiologues 

avaient fait une remarquable fortune à tous les âges , et, 

quant aux expositions des faits scripturaires, Alfonsi n'est 

qu 'un écho de plus de toute la tradition ecclésiastique; in

terprèle assurée du Psalmiste, d'Isaïc et de tous les théolo

giens catholiques. 

BÉRENGOSE, dont nous uc savons précisément ni la naiS-
sen I I V I T * sur IPH . . . . . . . . . . 

Mt/siirn, de iu sauce m la m o r t , mais qui Ilonssait vers 1 1 1 2 , t rouve ici 

sa place naturel le . Les historiens l'ont assez m é c o n n u , 

grâce à la confusion qu'ils ont jetée dans l 'or thographe de 

son nom, dont ou a fait sans discernement tantôt Bérengose 

(1) Ces Dialogues sont au nombre de douze, et se passent entre l'au
teur, Pierre, et un interlocuteur qu'il noinmeMoïse et qui tient le parti 
du judaïsme : « Quid dicis de sacrificiis quœ de bove , capra et ove 
prœcipit rieri Dominas? » dit Moïse. — Pierre, qui se fait le champion 
de l'Eglise, répond : « Oumia sacriûcia quae in lege Moysi pra?cepta 
sunt et ordinala, nihil nisi ligura et significatio SACRIFICII prajcipui 
quod venturum erat, fnernnt. » (Dialog., su.) — Il tend particulière
ment, dans ce dernier Dialogue, à démontrer la conformité du mosalsme 
avec la religion de Jésus-Christ. 

(2) Sentences morales. — Ghasioiemenl : du verbe chasioier, re
prendre ; chastier au seizième siècle. 

(3) Voir le deuxième volume des Fabliaux et Contes des poètes fian-
ç.ii3 du onzième au quinzième siècle, recueillis par M. Méon , Paris, 
iu-8", 1808. 

(4) Voir ce que nous avons dît de Tnlfen en parlant des Pères (ta 
deuxième .-siècle. 
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((fui est le vrai Bcrengosius), tantôt Bérengaud et même 

Bérangcr (i). Quoi qu'il en soit, il était abbé de S. Maximin 

de Trêves, et a laissé trois livres fort symboliques, dont l 'un 

traite de ['Invention de la Croix, un aut re du Mystère de 

la Croix, puis des Sermons sur d 'autres matières qui ne 

prêtent pas moins au mysticisme, telles que la Dédicace 

de l'Eglise et la Vénération des reliques (2). Entre autres 

l igures , il adopte, comme le commun des commenta teurs , 

les rapports trouvés entre Jésus-Christ et I s aac , entre la 

croix du premier et le bois du sacrifice que le second porte, 

trois jours d u r a n t , jusqu 'à la montagne où Dieu l'appelait. 

Il reproche aux Juifs de ne pas vouloir comprendre ce qu'il L e symbolisme 
r 1 îles lieux Testa-

y a de lumimeux dans ce rayon divin qui leur mont re la menu piuB *en-
i - sible que jamais. 

vérité sous 1 ombre des symboles. Il n y a pas jusqu a 1 âne 

laissé au bas de la montagne, où il doit a t tendre le refour 

de ses maîtres, qui ne lui offre une ressemblance des Juifs, 

vers lesquels la foi reviendra au dernier j ou r (3) . Happe-

ions encore que rien n'est nouveau dans cette glose. S. Aiu-

broise au quatr ième siècle, S.Isidore de Séville au septième, 

Hemi d'Àuxerre au dixième, avaient reconnu dans les moin

dres détails de ce sacrifice d'Abraham autant de mystères à 

méditer . Sous leur p lume, tout prend une forme inattendue, 

comme dans Bérengose, qui les suit fidèlement. Abraham 

est le Père éternel acquiesçant à la mort sanglante de son 

.Fils ; les deux serviteurs qui l 'accompagnent sont les deux 

portions du peuple d'Israël q u i , après la mor t de Salomon, 

(1) Voir Moiéri, 1.1, v» Berengosius. 
{2} Voir Append. ad. opp. S. Ambvosii, t. Il, p. 498 et 564, ed. Dened., 

ou la Biblioth. maxima Patrum, t. XII, p. 368 et seq., Liigd. 
(3) « Hœc est lux quœlsaac... voluit illuminare dum ligDa holocausli 

nierait ipse portare. Alystice nobis innuens quod, sicut ipse ligna in 
bolocaiiaLum bajulnvit,ita Christus crucera suaiu in jpsa Passione por-
tavil. Ilaec est illa lux quœ in asino illo judaïcae cœeitalis nobis ex-

ressit chaos-, de quo scriplum est: Exspectate cum asino donec vever-
tftmur ad vos; myslice scilicet désignons quod ad Judceos, qui nondtim 
sunt fiilem Trinitatis expert!, circa finem sœcnli (îdei debent arrhabone 
reverli. » KRerengoa., ubi suprà.) 
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type du Chris t , se divisera sous deux rois différents. L'une 

représente la vénale ignorance des Juifs, qui ne savent pas 

ce qu'ils por ten t , quoique chargés des livres prophétiques 

où tout leur avenir est écri t . Les trois jours du voyage 

expriment les trois divisions du temps qui séparent la loi 

de n a t u r e , celle de Moïse et celle de la grâce. Ces trois jours 

de marche deviennent aussi un nombre sacré, pa r cela 

même qu'Isaac les a passés à se rendre à son calvaire , et 

que Jésus-Christ est resté trois jours dans le tombeau. 

Ces circonstances varient un peu, il est vrai, dans l'exégèse 

des divers in t e rp rè t e s , mais ils s 'entendent tous sur le 

fond mystérieux du fait, et le sens général qu'il faut lui 

donner ( I ) . C'est une typologie véritable qui s 'exerce ici , 

démontrant jusqu 'à l 'évidence u n e couformitédesentiments 

qui fait du symbolisme une science. 

Himaitus >l'A.u- HONORIUS , écolâtre de l'Église d'Autuu ( 2 ) , florissait de 

r!"««? valeur d* H 3 0 à 1 1 4 3 , et se range avec honneur au nombre des lu-

aiitiev. «...nte. m j ^ r e s ( j c son temps. Si ce méri te lui est contesté comme 

à beaucoup d'autres à qui nous en reconnaissons dans ce 

l ivre, il faut dire quc.c'csl toujours par des biographes peu 

au fait, pour la plupar t , d 'ouvrages relatifs aux études ecclé

siastiques , et qui se font un devoir de calomnier tout ce 

qu'ils nomment phi losophiquement mysticisme et supersti

tion. Ce qui est v r a i , c'est que celui-ci fut un h o m m e uni

versel , eu égard à ce qu'on pouvait savoir a l o r s , et ses 

Commentaires sur le C"nVqve,o\\ il rapporte tout à la Sainte 

(1) Voirie P. Cahier, Vitraux de Bourges, p. 21. 
(2) Quelques-uns lui ont contesté cette fonction, aussi bien que son 

droit à compter parmi leahommes illustres de la cité éduenne. L'abbé 
Lebœuf surtout a fait une dissertation pour prouver qu'Honorius était 
d'Augsbourg, Augusla Vindelicai^um, qu'on avait confondue avec Au-
gustodunum. Un voyage en Allemagne qu'Honorius fit sur la fin de sa 
vie, et quelques mots écrits par lui sur Aldebert, marquis d'Autriche, 
qu'il appelle marckionem meum, ne prouvent pas assez en faveur de 
Lebo'uf, iii contre les fonctions qu'on a toujours alli'ibuécs à Honorius, 
—Voir Mémoires de Trévoux, avril 1739, p. 1003. 
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Vierge ; son Sacramentnire, où il développe le sens mystique 

des choses sacrées; son Eucharislicon et ses autres livres de 

théologie ; enfin son Examéron, ou explication du premier 

chapitre de la Genèse, répondent parfaitement à l'action 

du symbolisme dans cette période du moyen âge ( 1 ) . Mais 

l e plus célèbre de ses écri ts , considéré sous ce rappor t , est 

le Gemma anima:, ou La Perle spirituelle, où il traite d'une 

maniè re fort at tachante des rites de l'Office divin cl des 

cérémonies de la Messe. On voit q u e , pour un tel l iv re , le 

seul litre est : Du Symbolisme. 11 en est ainsi de son Sigillum 

Marix, qui fait suite à l'exposition du Cantique, et dans 

lequel l 'originalité de la pensée dépasse de beaucoup tout 

ce qu 'on avait dit avant lui . Riche de mille textes de la Bible, 

il les applique à Marie, il va les chercher au plus loin pour lui 

eu faire comme u n épitlialame empre in t d 'en thous iasme, 

et auquel on ne peut refuser le mérite de faire ressor t i r , 

par-dessus tout, ce sens superhîstorique dont nous parlions 

tout à l 'heure ( 2 ) . De tels écrits font d 'Honorius l 'un des 

interprètes les plus éniincnts et les plus utiles à étudier. 

Ricii ne lui échappe des singularités mystérieuses de la 

Bible ; les nombres , le t igurisme des deux Tes t amen t s , les 

sacrements sortis du cœur de Jésus crucifié , les mains de 

Jacob croisées sur Êphraïm et Manassé , Eve et Marie , le 

Christ et les Patriarches, deviennent sous sa p lume au tan t 

de matières de développements pleins d ' intérêt . 

En 1 1 3 5 , meur t l 'abbé R U P E R T , à l 'abbaye de Deutz, en "><; *>• K«P«'. 

' ' J ' abbé de DeuU; 

Belgique , qu'il gouvernait depuis quiuzc a n s , et où ses «« °f^if-
vertus lui méri tèrent le titre de Bienheureux ( 3 ) . Sa gloire 

(1) Ses principaux ouvrages sont recueillis dans le vingtième volume 
de la bibliothèque des Pères, Magna BMiolheca Patrum. 

(2) « Apostoli sponsaui Christi Ecclesiam signis et scriptis velut 
peiu'marum monilibus oriuiverunt, et proprio sanguine laverunt. Atquc 
imposituni naviculae sanctœ Crur-is, strenui nautae de pelago hujus sae-
culiad portiim vitae evexerunt. Quam quatuor Evangelistee, velnt qua
rt rigœ Dei, doctrtoa sua de quatuor angulis orbis in coeleste palatium 
perduxerunt. » (Honor. Augustod.) 

(3) Dom Martenne, Voyage de deux bénédictins. 
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littéraire fut pour beaucoup dans ce tili'o , puisqu'elle ne lui 

vint ([lie de sa constante application h l 'étude des saintes 

Lettres. Ses écrits sur les divins'Offices, ses hymnes , ses 

Commentaires sur S . Matthieu, témoignent également de sa 

science et de sa piété. 

n « K u « « e s a i n t - Hugues de SAINT-VICTOR en t ra en 1 l i s dans l 'abbavc de 

Victor, etscs'/'rw- " 
tes n-eeiaux. ce nom, qui venait d 'être fondée à Paris par Guillaume de 

Champcaux. Il enseigna la théologie pendant neuf a n s , et 

mouru t en t i 42, après avoir refusé toutes les charges de son 

Ordre que son mér i te lui fit offrir plus d 'une fois ( I ) . Sa vie 

fut toute de pénitence et de travail ; aussi se consuma-t-ellc 

p romptemen t , et il ne dépassa pas sa quarante-quat r ième 

année. Auteur de nombreuses pages sur le Ventateuqw et 

au t res livres de la Bible, d 'écrits de théologie mystique et dog

matique, il r ecommande souvent, comme une règle impor

tante, de bien en tendre le sens littéral de la Bible avant d'en 

chercher le sens f iguré,ce que tout le monde n'avait pas fait 

i,tt ooiombe «t avant lui (2). P a r l a , il est moins exclusif que bien d'au-

ie coi tau. ^ ^ ^ cependant il a ime le symbolisme jusqu 'à l 'appliquer 

dans des livres spéciaux, à en faire ressortir toutes les res-
(1) Fleury s'est trompé ea disant que Hugues fut prieur du monastère 

île Pari.-, el encore plus dans le jugement qu'il porte du docte religieux, 
à qui il reproche un prétendu « défaut d'originalité et son faible pour 
lus fables. » (Hist.ecclés., t. X, p. 72, in-8°, Nîmes.) Une voit pas assez 
que le bon moine, comme tous ses contemporains, ne constatait là que 
des données vulgaires, acceptées seulement en tant que symboliques et 
à cause du sens qu'elles donnent toujours aux moralités. À l'époque 
de Fleury, ceci n'était compris de personne. On voit bien, d'ailleurs, que 
le prieur d'Argenteuil, trop souvent impressionné par ses préjugés et 
ses opinions personnelles , étudiait trop rapidement les auteurs du 
moyen âge, qu'il était accoutumé cà dédaigner. Des études plus sérieuses 
ont l'ait revenir rie l'engouement qu'on avait pris pour le judicieux his-
toi ï i ni ; elle.-! onl prouvé que ce jugement si vanté avait f.u'lli plus d'une 
fois, et l'on en trouve mille preuves soit dans la Critique de ses livres 
par Marchelli, soit dans ï Histoire universelle de l'Église, où Rohrbo-
cher a réfuté Fleury, et particulièrement, par rapport à Hugues de 
Saint-Victor, dans son quinzième volume, p. 392 etsuiv. 

(2) Voir llugou. à S.-Viol., opp., Homil. v in Ecclesiaslev, Migne, 
t. CLXXV,col. 153. 
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sources pour la vie spirituelle (\) : telles sont ses Allégories 

du vieux et du nouveau Testament, ses traités des Sacre

ments, Des Offices, De VArche de Noé considérée tour à 

tour au point de vue mystique et mora l ; son Bestiaire , 

source féconde pour l'explication de toute notre physiologie 

monumenta le ; son Miroir des Mys'ères de l'Église, où 

toutes les parties du temple chrétien sont indiquées avec le 

(I) Les premières lignes de son livre De Besliis et aliis rébus, qu'il 
coiumeuce en parlant delà colombe, sont d'une charmante délicatesse. 
II les adresse à un de ses amis récemment venu dans le cloître ; « Desi-
derii tui petitionibus,carissime , satisfacere cupiens, columbam, cujus 
sunt pennae de.irgentatae, et poslcrioia dorai ejus in pallore auri (Ps., 
XLvn) pingere, et per picturam meutes aedificare decrevi, ut quod sim-
plicium auirnus intelligibili ocuio capere vis polerat, saltem carnali 
discernât; et quod vix concipsre poterat auditus, percipiat visus. Nec 
tamen volui columbam formamlo pingere, sed etiam dictando descri-
bere, et per Scripturam demonstrare picturam, ut cui non placuerit 
simplicitas picturae, placeat saltem moralitas Scripturae. Tibi ergo eut 
data? sunt pennee columbœ, qui elongasli fugivns, ut in solitudme ma-
nercs et requiesceres (Ps., uv) , qui non quœris delationem in voce cor-
vina cras, cras iugeminante, sed coutvitionem in gemitu columbino. 
Ecce in eadein pertica sedent accipiter et columba. Ego enim de clero, 
tu de mililia ad conversionem veniens : ut in regulori vita quasi in 
pertica sedeamus; et qui raperc corisueveris domesticas aves, nunc 
bonée operationis manu silvestres ad conversionem trahas, id est sœ-
culares. Gernatigitur columba; gemat et accipiter, vocemque doloris 
eroittat. Vox enim columba.' gemilus , vox ;iccipitris qurestus. In priu-
cipio hujus operis idcirco proposui columbam, quia SpiritÛ3 gratia 
semper praîparatur pœnitenti, nec nisi per gratiam pervenitur ad ve-
niain. De accipitre vero post columbam subjungitur, per quem nobi-
lium personœ designantur. Cutti autem aliquis nobîlium couvertitar, 
per exempluni bonie operationis prœstntatur » (De Besliis, prolo-
gus, et lib. 1, cap. xxxv, Migne, t. 111, cap. xiu.) 

Remarquons, dans cette longue et intéressante tirade, un exemple de 
subtilité symbolistique qui va jusqu'à s'emparer de l'harmonie imitn-
tive, et presque du calembour. L'Esprit-Saint blâme dans les Pro
verbes l'homme aveuglé qui remet san3 cesse sa conversion au len-
duuiain, en se disant crus, c r a s ; et comme le corbeau est l'emblème 
du pécheur attaché aux choses de la terre : « Peccator carnalium desi-
denis patitur, quasi corvus qui ad arcam non rediit » (Gen., vin), et que 
d'ailleurs son cri ressemble parfaitement au cras des Latins, notre au
teur ne trouve rien de mieux que de renfermer dans ce mot une allusion 
qui ne laisse pas que d'avoir son côté original. 
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sons rny4érieu\ qu'on doit leur donner (I) , comme aussi les 

cérémonies du cu l te , et en part iculier de la Messe ; et enfin 

;,cs Sermons, qui tonnen t une suite de cent dissertations où 
! c sens allégorique ressort des enseignements (divins de 

l 'Écriture, sans rien ôter à l 'histoire ou au dogme, 

impo-ian-e tu-s Tant de matières diverses , élaborées avec une si grande 

ueû"x e variété de connaissances et dont l 'enchaînement logique 

suppose un esprit solide et é levé, donnent nécessairement 

à l 'homme qui les possède et en parle comme Hugues de 

Saint-Victor un cachet d'universalité qu'il est impossible de 

méconnaître . Là , en effet, se dessine l'écrivain laborieux 

embrassant tout entière la tâche qu'il poursuit , y rat tachaut 

par un système cont inu l 'étude du symbolisme, et déjà pro

fitant des progrès de l 'art chrét ien , qui s 'épanouissent de 

toutes parts , pour eu expliquer toutes les idées et en dé

couvrir les mystérieuses leçons. Donc, tout en restant fidèle 

;mx théories habi tue l les , il dilate le domaine du symbo

lisme ; il fait déjà , pour ainsi d i r e , en faveur des siècles à 

venir, de l 'archéologie sac rée , et il renferme dans ces pages 

méditatives tant de science et de l u m i è r e , qu 'après les 

obscurités nuageuses entassées jusque sur notre époque 

par la décadence trois ou quat re fois séculaire de ces é tudes , 

il nous faudra forcement recour i r à lui pour reconsti tuer 

nos doctr ines, comme à un irrécusable témoin des vérités 

que nous défendons. Il faut b ien reconnaître l 'allégorie 

comme toùte-puissanledms ce douzième siècle, puisque les 

plus hautes intelligences l 'appliquent à tout , et que non 

jlj Cet ouvrage est eilé pur M>»e Félieia d'Ayzac, dans une note du 
tome V des ANNALES ARRHÉOL GIQVES, p. 218, sous le titre D'ERIULITITMIS 

IHEOLOGIRŒ IN SPÉCULUM ERE H SUE, comme faussement attribué à notre 
victorin. Mais le texte quelle en doune est bien réellement de lui ; seu
lement il est tiré du livre intitulé,dans les ceuvre3 de Hugues,SPÉCULUM 
DE, MYSURIIS ECRLESIX. Il est donc bien probable que M m e d'Ayzac 
aura travaillé avec un manuscrit dont le titre avait été mal copié, ou 
'l'après quelque communiai re inédit dont l'obscurité a pu occaiiemuer 
cette erreur. 
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(I) Œuvres poétiques d'Adam de SairU-fttJo»'.publiées par M. Gau
tier, archiviste Je la Haute-Marne, 2 vol. in-iS, Paris, 1850. 

content de perpétuer les notions incontestées de la réalisation 

de l 'ancienne Loi par la nouvelle , le symboliste veut nous 

faire envisager les choses mêmes de ce monde comme la 

l igure des biens éternels ; il voit dans les Prophètes la pra

tique des vertus théologales , l 'amour des biens du ciel , 

l 'obéissance à la Loi m ê m e de Jésus-Christ. Hugues dut à 

cette perspicacité, aussi bien qu'à4a diversité de ses nom

breux travaux , d 'ê tre appelé l 'Augustin de son siècle. C'est 

qu'il en a la m a n i è r e , l 'ayant beaucoup é t u d i é , et dans 

l 'humble chanoine de Saint-Victor se trouve la subtilité du 

grand Docteur, avec son sens profond , sa m a r c h e métho

dique , et son ra re et précieux avantage de met t re dans sa 

pensée autant de pénétra t ion que ds clarté dans son style. 

11 a pu se t romper su r quelques points de théologie positive ; 

mais ce léger t r ibut payé à l 'erreur par tous les grands 

génies n 'altère a u c u n e m e n t une des plus belles renommées 

qui se soit faite dans l 'Église, en dehors de ceux qu'elle a 

couronnés de l 'auréole des Saints. 

Un des plus illustres contemporains de notre auteur , et v.^"n l l e t

s * „ s 

son confrère du m ê m e couvent , ADAM DE SAIIST-VICTOR, ''>'"'"'*• 

avait composé u n recueil de Proses dont on possède main

tenant, grâce aux soins laborieux d 'un savant éditeur, une 

collection aussi complète que possible ( l ) . Rien de gracieux 

et de poétique comme ces petits chefs-d'œuvre d 'une dévo

tion aimable et naïve, qui ont trop disparu de nos Offices 

publics, à notre profond regret , depuis qu ' une sorte de pu 

ri tanisme l i turgique a fait rejeter de nos diocèses de véné

rables usages que le Saint-Siège, en cas de besoin, eût cer

tainement permis d'y conserver. On ne sait vraiment ce nm»t™ <i° >« 
1 l»oi;-k' "lu moyen 

qu'il faut le plus admi re r dans ces chastes et suaves compo- s f f e. 

sitions du pieux au teu r : ou de l 'exactitude dogmatique de 

sa phrase r iméc, ou de l ' ingénieux agencement du principe 
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(I) Res est n o v a , res insjgjjjs 
Quod in rubo rubet ignis , 
Nec rubuin attauiiuat ; 
Cœli rorant, nubes pluunt, 
Montes stillant, colles fiuuut : 
Radix Jesse germiuat ! 

De radiée flos ascendit 
(juem Prophetae prseostendit 

Evidens iniraculum : 
Radix Jesse regem David, 
Virga matrem desigoavit 

Virgiiicm, flos parvuhuti. 

Puis voici une admirable reproduction de la verge d'Aaron et de 
cette amende mystérieuse qui y fleurit : 

Frondem, florein, nueem sicca 
Virga profert. et pudica 

Virgo Dei Filium. 
Fert cœlestem vellus rorem, 
Creatura Creatorem, 

Creatur» pretiuni ! 

FrondU. floris, nucis, roris, 
Pietati Salvatoris 

Congruunt mysteria. 
Frons est Christus protegendo, 
Flos dulcore, nux pascendo, 

Ros ccelesti gratia. 

Et cette poétique image n'est pas épuisée, non plus que sou symbo
lisme : 

Conteniplemus adbuc nuceni, 
Nain prolata nux iu luceiu 

Lucis est mysterium. 
Trinani gereus unioneui, 
Tria confert : unctionein 

Lumen et edulium. 

Voilà de ces magnifiques chants que nous avons perdus, qui au dou
zième siècle retentissaient sous les voûtes de Saint-Victor et de Notre-
Dame de Paris, et que les évêques, réunis en 1215 au concile de La-
tran, rapportèrent dans un grand nombre de leurs diocèses.La France, 
qui avait son architecture nationale , avait aussi alors i'honorabie iui-
(iative d'une poésie digue d'elle, et l'Office romain, qui n'en a certaine
ment pas de supérieure à celle-ci, remplacerait avantageusement par de 
telles strophes tant d'hymnes, d'antiennes et de répons dont sa belle 
(iltérature est déparée trop sou veut. 

catholique cl du symbolisme qui l 'élucide. Avec quel 

c h a r m e il développe l'idée si complexe et si souvent exploi

tée de l 'arbre de Jessé, à l'occasion de la naissance du Fils 

de Dieu ( j ) ! C'est la plus heureuse précision dans les termes 
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(1) Voir Sugeris, abbatis Saneti-Dionys., De Rébus in sua administra-
liane geslis, Paris, 1648, in-8°, édit. donnée par Duchesne;—Dom Bouquet, 
Script, rerum g allie, t. XII. 

(2) Vils Ludov. VI et regum Francis; De Translulwne evryorum 
S. liionysii et Sociorum ejus, ce Oonsecraliane ecclesix a se ardificatx 
(t. IV de la collection de Duehesne). 

(3) Mais trop précipitamment, en sorte que, l'ayant laissée achevée 
quand il mourut, en 1152. elle dut être reconstruite en grande partie 
par deux de ses successeurs et ne se trouva terminée qu'en 1281 : le 
chœur et le porche sont donc seuls de Suger ; le reste est de Eudes 
Clément et de Matthieu de Vendôme, qui gouvernèrent l'abbaye après 
lui. —Voir dom Félibien. Hisl. de l'abb, de S'nnl-Denis, p. 253 et suiv., 
Paris, 170G, in-f". 

unie à une richesse d'imagination qui rapproche sans 

efforts de cette hranci ie féconde le souvenir de toutes ses 

analogies bibl iques. Ceux qui dédaignent la poésie du 

moyen âge ne la connaissent pas ; ils lui réi tèrent sur le 

même ton , d 'après des autorités ignorantes ou prévenues , 

le reproche de ba rbar ie et de mauvais goût . Nous les con

jurons de lire par eux-mêmes :.c'est leur donner le meil

leur moyen de se convert i r . 

Plaçons ici un au t re oracle de ce siècle, qu i , pour l'avoir „ 

servi au faîte de l 'administration temporelle, n 'en a pas ) i v ' r e , à 

r ' 1 rrtlMHUslrution de 

moins usé de sa vaste intelligence au service de l'Église et f'«'^'A3'e. 

laissé de précieux témoignages d 'une immense capacité. 

Absorbé par les soins politiques de son minis tère pendant 

la régence du royaume qu'il prit en 1147, entraîné par les 

affaires de l'État et la confiance des rois vers des œuvres 

toutes différentes de celles du cloître, S U G E R , abbé de Saint-

Denis, trouva néanmoins le temps de faire de bons livres, 

parmi lesquels le symbolisme revendique spécialement 

celui qu'i l écrivit sur son administration (1), Là, aussi bien iiiuue-se du 

iiiliolisme appli
que dans le récit de ce qui regarde la consécration de son i ^ i n i M - » T 
. ,. _ . j , . eh tenture de non 

église abbatiale ( 2 ) , qu il avait fait reconstruire et agrau- égii^: 

dir ( 3 ) , il s'efforce de tout rapporter, dans la s tructure gé

nérale et dans les détails d 'ornementat ion, à des idées sym

boliques dont chacune est un enseignement de l'histoire 
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sacrée, ou une leçon de l'exégèse myst ique. Son but est tou

jours et partout d'élever, par le regard.de la terre aux choses 

invisibles du ciel, d 'appliquer les sens et le cœur a u \ véri

tés surnaturelles ( I ) , comme tous les Saints l'avaient voulu 

avec le grand évêque d'Hippone (2). Toutes les natures de 

matériaux furent employées lors de la reconstruction de 

la basilique avec cette riche sobriété qui en assurait le bon 

g o û t , et, selon l 'usage, il n'y eut aucune des parties de l'é

difice, ou des o rnements qui l 'embellissaient, que la piété 

du docte abbé et sa connaissance profonde du mysticisme 

chrétien n 'accompagnât d 'une explication en vers latins, 

toujours gravée sur l'objet même ou à côté, afin d'en facili

ter l ' intelligence. Les portes furent revêtues de plaques 

dorées, les autels d'or ou d'argent ; les châsses des Saints, 

les croix, les vases sacrés, furent relevés par des sculptures 

en ivoire, par des pierrer ies et des é m a u x ; et de ces travaux 

du dessin, pas un qui , avec ces précieux éléments, ne fi

gu râ t , aux yeux exercés des moines et des fidèles, des 

mystères que la poésie se plaisait d 'ai l leurs à expliquer, et 

que l 'auteur demandai t h u m b l e m e n t à voir se réaliser pour 

lui un jour dans le ciel : 

Significata uiagis ^ignificante placent, 

ses vitmux, «t Aux fenêtres de l'édifice br i l lèrent des vi t raux de couleur, 
leur parallélisme , . , 

des deux Testa- et, après sept ou huit siècles de vicissitudes, qui aneanti-
m e n t s ' r en t une très-grande partie de ces chefs-d'œuvre, on peut 

encore admi re r , dans une des baies absidales , l 'arbre de 

Jcssé offert par Suger lu i -même. Tout cela est décrit de 

sa m a i n et expose ses in tent ions; et cette description si 

exacte , si détaillée, p rouvera i t , du reste , comment alors 
(1) « De malerialibus ad immalerialia excitans.» (De sua adminislr., 

Bouquet, ubi xuorà, p. 96 et suiv.) 
(2) « Quod hic iac'um corporaliter videmus in parietibus, spritua-

liter liât iu uientibus, et quod hic perfecluni cerniinus in lapidi bus et 
liguis, hoc, <editicaute gratia Dei, perfîciatur iu corporibus vestris. » 
(.S. August., Ser»i. de lempore, 25G.) 
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le symbolisme de l'art était généra lement compris ( I ) . 
11 faut r e m a r q u e r aussi que presque toutes les peintures 

que décrit le savant religieux comme tirées de l'Ancien et du 

Nouveau Testament sont celles qui peuvent le mieux établir 

la supériorité de ce dernier . Le P. Cahier est fort ingénieux, 

et, croyons-nous, dans le vrai , quand il regarde cette pensée 

ne t tement élaborée dans ceux de ces vi traux parvenus j u s 

qu 'à nous. En effet, l'Église et la Synagogue, l 'arche d'al

liance, Moïse sauvé des eaux, le buisson ardent , le passage 

de la mer Rouge, le serpent d'airain, la loi du Sinaï sont 

destinés comme autant de prophéties à des réalisations qui 

démontrent à la fois et la bonté de la Loi ancienne, qui p r é 

parc la nouvelle, et l 'excellence bien supér ieure de celle-ci, 

en qui se trouve l'application de toutes les promesses; et, 

quand tout cela est ne t tement et suffisamment développé 

par une suite de médaillons coloriés, not re symboliste r é 

sume celte doctrine dans un dernier tableau où S. Paul, type s. pa.iimoi.iant 
du blé que tui ap-

du Chris t ianisme, est représenté moulan t du blé pou r le portent les r-ro-
poètes. 

pain eucharist ique, la plus sublime expression du catholi

cisme, et les prophètes, organes du mosaïsme, apportant 

eux-mêmes sous la meule les sacs qui cont iennent le gra in . 

Ce mystère, d 'abord assez difficile à lire sur le ver re colo

rié, avait besoin d'être expliqué plus que tout autre, et c'est 

dans ce but qu 'on l'a accompagné de qua t re vers, qu i n'y 

laissent plus aucune équivoque ( 2 ) . Ces paroles conviennent 

bien à S. Paul , dont le premier discours nous fait remonter 

aux premiers jours de la religion primit ive, et descendre 

de là jusqu 'à l 'accomplissement de toutes les figures dans 

Jésus-Christ ( 3 ) . L'Ancien Testament se perfectionne ainsi 

(i) Voir Jom Bouquet, loc. cit., t. Xlt, p. 348 et suiv. 
<2) Tollis agendo molam de furfure, Paule, farinant ; 

Mosaïcse legiB intima nota facis. 
Fit de tôt fjranie. verus Bine farfur* Panis, 

l'erpctuuaque cibu» noster ot ang-elioua. 

(Sugor, ubi tuprâ.) 
(3) Voir Acl. Aposlol., cap, x m . 

http://pa.iimoi.iant
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dans le Nouveau, qui le dégage de tout ce qui était charnel 

et ne lui laisse que l'esprit qui vivifie en détruisant, la lettre, 

qui n'est plus qu 'une chose mor te . Suger semble d'ailleurs 

avoir emprun té cette comparaison à not re S.Hilaire, qui dit 

quelque chose d 'approchant àpropos des deux femmes dont 

parle Notre-Seigneur, quand ce divin Maître annonce la su

bite i rruption des causes inat tendues de la fin du monde (1) : 

le germe est donc toujours le m ô m e , et la récolte à tons. Il 

paraîtrait que S. Eucher avait émis la m ê m e idée au cin

quième siècle; mais toujours faudrait-il r e g a r d e r i e Docteur 

de Poitiers comme le plus ancien de ceux qui en auraient 

parlé (2). 

Manuscrits à Quelque imposantes que soient dans une basilique cesma-
miniatures. . , 

gnuiques pages de peintures vitrifiées qui en ornent les baies 

ogivales, il faut cependant réserver encore une grande part 

d'éloges à ces beaux manuscr i ts dont les précieux feuillets, 

d 'une écr i ture modèle , s 'accompagnent de gracieuses et 

naïves vignettes, où les charmantes qualités du dessin, la 

vivacité du coloris et la fraîcheur des tons ne servent pas 

moins la pensée, et respirent, avec la sérénité du cloître, le 

génie symbolistique de ses paisibles habi tants . Au nombre 

des monuments de ce genre , toujours plus admirés par les 

connaisseurs, toujours plus estimés dans les bibliothèques 

publiques et particulières, se p l ace , avec une grande su-

t ' O r / H j deii- pôr ior i té , YOrtus deliciarum, ce ia rd in des délices spiri-
ciarum de l'ab- r 

besse Herrade. laellcs dans lequel une femme, a u nom trop longtemps ou

blié, consigna, vers la Un du douzième siècle, non-seulement 

ce que le symbolisme chrétien a de plus énergique et de pins 

accrédité, mais ce que l'art du peintre a pu jamais faire en 
(I) tt Dure molentes in uiola : una assumetur et una relinquetur, » 

'Mallh., xxvi.)— « Mola opus Legis est, » dit S. Hilaire.« Sed quia pars 
.linlanorum ut per Apostolos credidit, ita per Eliam est creditura, et 
jn-tilieanda per fui eu» est. » (S. Hilar. Pietav., ]n Mallh. comment.. 
t ap. XXYI ) 

1.2) Voir Vitraux de Bourges, p. 70, et l'abbé Texier, Dictionnaire 
d'orfèvrerie chrétienne, v Suger, col. I3C3. 
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ce genre de plus délicat et de plus subti l . Herrade de Lans-

berg était, en M 67, abbesse du monas tè re de Sainte-Odile, 

fondé au septième siècle à Hohenburg p a r Adalric, duc d'Al

sace et père de cette Sainte. Herrade, venue vers 1 HO dans 

cette illustre abbaye , y avait caché une vie que le rang de 

sa famille, l 'une des plus puissantes de l 'Allemagne, pouvait 

faire aspirer aux plus bril lantes prétent ions . Elle y trouva 

l 'amour de Dieu uni à celui des saintes lettres dans ce pieux 

asile. Les trente-trois religieuses qui y vivaient sous la règle 

de S. Augustin, remarquables par leur érudit ion autant que 

par l'esprit régul ier qui les animai t , s 'occupaient aux études 

sacrées, transcrivaient des livres, chefs-d 'œuvre de patience 

et de goùl, et suivaient en cela le chemin qu'aimait à leur 

tracer l 'abbesse Relindis, distinguée el le-même par ses 

succès dans la poésie latine, qu'elle enseignait à ses Sœurs. 

Daus ce milieu d 'une existence ver tueuse , paisible et si uti

lement occupée, Herrade ne put que s'associer avec fruit à 

ces travaux de la pensée que la beauté de son esprit et les 

tendances de sa brillante imagination duren t bientôt lui 

faire a i m e r ; et quand elle fut appelée à prendre la direc

tion du monastère , elle y continua, par ses encouragements 

et ses exemples, les traditions que l 'étude et les arts devaient 

à Relindis. C'est à un tel dévoûment aux travaux de l 'intel

ligence que nous devons son beau manuscr i t , conservé à la 

bibliothèque de Strasbourg, où la révolution de 17931e jeta 

à la suite des profanations que la sainte maison dut subir, 

et qui la renversèrent comme tant d 'aut res . 

l i O r t u s d e l i c i a r u m , dont le titre seul a son parfum de 

symbolisme, et fait sans doute allusion à ce jardin de sainte 

volupté que l 'homme habita dans les jours de son inno

cence ( I ) , ne compte pas moins de six cent quarautc-huit 

feuillets en parchemin . Herrade seule y travailla avec un 

art comparable seulement à sa science des choses sacrées ; 

(1J « Deus,., posuit eum In paratliso voluptatis, » (Gen., XI, 15.) 
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et, par exception au plus grand nombre des manuscrits de ce 

t emps , où les grandes miniatures n'étaient distribuées 

qu'avec une parcimonie justi/iée d'ailleurs par les difficultés 

et l 'exécution , et servaient d 'o rnement ou d'explication au 

texte , c'est ici le texte qui tient en quelque sorte la seconde 

place, et fort souvent il n'est m ê m e pas nécessaire à un 

certain n o m b r e de ces dessins, qui s'cvpliqueut d'eux-

mêmes et t iennent lieu d 'une dissertation. Nous en avons 

cité quelque spécimen en exposant le. xm° chapitre de l'Apo

calypse. 

Les cont inuateurs de {'Histoire littéraire delà France pa

raissent n'avoir connu ce recueil qu'assez imparfaitement 

pour en avoir fait « une suite de passages bibliques (I ) ; » mais 

il y a plus que cola, et quoique les citations scripturaires j 

abondent , puisque c'est toujours à l 'Écri ture que la docte 

religiense emprun t e le fond de son travail , c'est encore, selon 

le goût du temps, un traité aussi complet que -possible de 

toutes les connaissances huma ines qui se rapportent n 

l'étude de la religion. Laissons par ler ici M. Walkcnaër , qui 

la décrit en h o m m e qui l'avait vue et à qui son érudition n'a 

pu en laisser méconnaî tre l 'esprit, non plus que le mérite 

d'exécution : 

« Les au teurs que cite Herrade sont , dit-il, en grand 

n o m b r e , et si l'on excepte la Bible, S. Augustin,Gcnnadius de 

Marscille(2),i ls ont tous écrit entre-le neuvième et le douzième 

siècle. Aux récits historiques et au^ détails technologiques, 

elle fait succéder des exposés allégoriques, des exhortations 

morales, et des vers pleins de douceur , d'onction cl de sen-

. t iments pieux qu'el le adresse à ses religieuses. Les figures 

(1) Voir l. XIII, p. 580. 
(2) Écrivain ecclésiastique Je la fin du cinquième siècle, dont les ou

vrages sont perdus en grande partie, surtout ce qu'il avait, écrit tuu-
clmnt les Millénaires et l'Apocalypse. Il serait curieux de reconnaître 
si le manuscrit d'Honade ne contiendrait pas des fragments de cet au* 
leur qui fu-sent restés perdus jusqu'à nous. 
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T. II. 

principales sont dessinées etgroupées avec goût, et paraissent 

copiée-sou inspirées d'après des originaux byzantins (-IJ; tuais 

les costumes sont du douzième siècle, et offrent un grand 

intérêt historique. Ce qui nous parai t t rès-remarquable , 

c'est la manière dont la docte religieuse a composé le tableau 

d'ensemble des connaissances humaines dont elle traite dans 

son livre. Au-dessus d'une tête à triple face, qui est la Trinité 

sainte, elle a écrit Ethiea, Logica, Physica, c'est-à-dire ta 

morale, la logique et lu physique, et ce dernier mot comprend 

toutes les sciences naturelles, mathémat iques et physiques. 

Au-dessous de la Trinité est le Saint-Esprit, de qui procèdent 

sept sources qui donnent naissance aux sept arts libéraux, 

savoir: la rhétor ique, la dialectique, la musique, l 'arithmé

tique, la géométrie, l 'astronomie, la poésie et la magie. 

.Mais les diables, sous la ligure d'oiseaux noirs , sont r ep ré 

sentés soufflant à l'oreille des magiciens et des poètes un 

art mensonger et impie (2). Près de la Trini té , au contraire, 

et dans un demi-cercle qu'elle a tracé, on voit Socratc cl 

Platou assis devant un livre ouvert (3). Les divisions pr in

cipales et les subdivisions des connaissances humaines rap

pellent, par la manière dont Herrade les a disposées, llarbre 

dont se servent nos encyclopédistes modernes pour mon

trer comment les connaissances générales inscrites sur le 

tronc se subdivisent ensuite en un n o m b r e infini de bran

ches et dérivent les unes des autres ; avec cette différence 

cependant qu 'Herrade, par son emblème, lait descendre du 

(1)11 vaudrait mieux dire peut-être qu'ils sont exécutés sous l'influence 
de l'art byzantin, dont tout notre douzième siècle avait accepté les 
données, quoique dessinés certainement par une main qui a conservé à 
tous ses sujets le caractère occidental. 

(2) « Isti in immunJis spiritibus inspirati, scribunt artem magicam 
et poeiicam, scilicet fabulosa commenta. » 

(3) Sans doute parce que Socrate avait proclamé l'unité de Dieu, et 
que Platon passait encore, comme jusqu'à nos jours à peu près, pour 
avoir professé le dogme de la Trinité, quoique rien ne soit moins clair 
que cela dans ses écrits. Toujours est-il que c'est là un ingénieux sym
bolisme. 
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ciel et émaner de Dieu les notions intellectuelles de l 'homme, 

et que nos modernes philosophes semblent , par le l eur , les 

faire sort ir de la terre , et s'élever de bas en haut . Il y a tout 

un système de métaphysique rel igieuse dans ces deux 

conceptions opposées et at teignant cependant le même 

bu t ( t ) . » 

Il impor te d'ajouter à ce judic ieux exposé qu 'Her rade , 

dans le texte de son livre, suit absolument , quant aux inter

prétations de l 'Écriture sainte, tous les principes gardés jus

qu 'à elle, et s'en tient à ce qu'elle a appris des Pères et des 

traditions universel lement reçues. Honorius d'An ton lui a 

été d 'un g rand secours, et on le re t rouve maintes fois lui 

prêtant l 'autorité et les inspirations de son exégèse. On en 

peut dire au tan t de YElucidarium de S. Anselme, et l'on en 

pourrait ci ter une foule d 'autres, pourvu qu'on pût les re

connaître a u style ou à quelque rémin iscence ; car, tout en 

Ses transcrivant , il est r a re que la docte abbesse les cite par 

leurs n o m s : ce n'était point l 'usage en ces temps de simpli

cité naïve, où l 'orgueil de sa personnali té troublait si peu 

l'architecte des basiliques et le pe in t re des manuscri ts , qu'il 

faut au jourd 'hui plutôt chercher leur signature dans la 

(I) Walkenaër, Biogr. universelle, art. Herrade. — Cet article, fort 
remarquable de précision et de justesse quant à l'appréciation du génie 
de cette femme illustre, ne nous semble pas établir assez nettement 
l'intention qu'elle s'était faite de symboliser les plus hauts .mystères de 
la religion dans leur majestueux ensemble; et, quant à ce même ôutque 
paraissent atteindre les deux conceptions opposées signalées par le sa
vent académicien, il différera toujours de l'une à l'autre de ces con
ceptions par l'idée fondamentale : la philosophie catholique ne s'ac-
commodant jamai3 d'une synthèse qui attribue à l'hom'me, chose créée, 
' • I Î qui ne peut lui venir que du Créateur. C'est une noble et vraie con-
iijplion de faire descendre tout bien intellectuel de Dieu même : la 
philosophie païenne ne disait pas autrement quand elle n'était pas 
<:.»lle de Lucrèce .- a Jave principium... — 11 était digne des encyclopé
distes modernes de soutenir le contraire, ne fiU-ce que par contradic
tion avec ce paganisme pour lequel ils ne manquaient cependant pas 
il une assez vive tendresse. M. Walkenaër ne se fait certes pas leur com
plice, mais il ne désigne pas assez nettement peut-être ce qu'il y avait de 
plus haute philosophie dans ]c plan qu'il e.vpnse si bien. 

http://sy.muoi.ismk
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poussière des bibliothèques modernes que sur les belles 

sculptures de leurs monuments ou les parchemins enlu

minés de leurs livres. 

Mais, outre le mérite de l ' intelligence nourr ie de fortes 

études scolastiques, il y avait encore à se donner celui de 

l ' invention, dans ces charmantes images d'or, de vermillon 

et d 'azur. C'est là que brille le pinceau délicat de notre 

abbesse, évoquant à son service les leçons des physiologues, 

des archi tec tes , de la llore m u r a l e , avec leurs formes 

hybr ides , leurs couleurs éclatantes et leurs capricieuses 

variétés. Et subi tement , après ces coups de pinceau qui 

donnent au vélin une vie m o r a l e , après ces ingénieuses 

iconographies d 'un vice ou d 'une ver tu , d 'une scène his

torique ou d 'une allégorie, une suite de vers latins, presque 

toujours bien tournés , et qui ne manquen t pas plus d'élé

gance que de concision, expliquent par une moralité la 

pensée spirituelle et le sens myst ique de l 'auteur . Nous 

•ivons vu, dans le treizième chapitre de notre Apocalypse, 

qu 'ayant à peindre l'Avarice, Herrade fait t raîner le char de 

cette affreuse passion par u n ours , dont elle donne la 

raison : Violentia est ursus, et u n peu après : Terret clamore 

minisque. 

Ce livre, à lui seu l , serait u n traité de symbolisme chré

tien; il assure une place dist inguée, parmi les grandes 

capacités du douzième siècle, à l ' ingénieuse abbesse, qui 

m o u r u t en 1 193. 

Dans le même temps, JEAN BÉLETH enseignait la théologie Jean BclKh ; 
à Paris, après l'avoir apprise à Poitiers, sous le fameux Gil- Tô/jice"[tî"",'. « 
bert de la Poréc ( t ) . Quelques-uns lui a t t r ibuent le Gemma s e s 8uro*"re8' 

anima', d'Honorius d'Àutnn. Qu'il Tait fait ou non, le nom

bre des ouvrages qu'on reconnaît de lui le dédommagerait 

(1) Dom Martenne, Voyage de deux bénédictins, p. 99 et 100.— Voir, 
*ur Gilbert et Béleth, les détails intéressants donnés par Y Histoire litté
raire de la Franc, t. XIV, p. 210 et suiv. 
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amplement de cette per te , d 'autant plus qu'i l a traité des 

sujets analogues, et presque tous sous l 'influence du sym

bolisme le plus absolu. La subtilité de ses explications fait 

présager Durant de Mende, qui fut son disciple, souvent son 

copiste, et qui viendra, vers la fin du siècle suivant, tout 

expliquer en h o m m e qui ne sait douter de r ien . Pour que 

rien n e manque à la ressemblance , Béletb est au teur , 

comme Durant , d 'un Rationale diviaorum Officiorum, où il 

expose les raisons de la l i turgie ; puis il a u n Spéculum 

Ecclesix, titre que nous connaissons déjà à u n livre de Hugues 

de Saint-Victor, et qui en diffère peu pour le fond; u n livre 

son traité ,].><! si- sur les sibylles, prophétesses de l 'antiquité païenne dont le 

moyen âge a reconnu , avec S. Bernard, les oracles sur le 

Messie et sur la fin du monde (1J ; un au t re sur les sept péchés 

capitaux et les sept vertus opposées; des Sermons, et enfin 

son Traité des saints Offices, le plus symbolique de tous ses 

écrits. Ce dern ier et les Sermons ont été souvent imprimés 

dans le cours des seizième et dix-septième siècles. C'est sur

tout dans la seconde partie des Offices, où il traite de la 

prière et de la l i turgie, qu'il a développé le plus d'explica

tions allégoriques, et il y est tout aussi explicite que qui que 

(1) Cltima Cumœi venit jam carminis aetas; 
Mag-nun ab integro sseclorum naacitur ordo : 
Jam nova progenies cœlo dimittitur alto, 
Jam venit et Virgo... 

Tel est l'oracle attribué par Virgile, églogtie iv, à la sibylle de Ca
mes; celle d'Érytrée avait dit à son tour les dernières phases de l'uni
vers, et Malabranca l'a associée à David dans sa belle prose : 

Dies irac, dies illa ' 
Solvet secltun {n favilla, 
Teste David cum sibylla. 

Nous parlerons des sibylles : nous montrerons quel aveuglement a 
inspiré la polémique des savants modernes contre le moyen fige,qui les 
nvait regardées comme providentiellement inspirées sur l'avenir du 
monde à l'égard du Christianisme; et nous verrons, grâce à de hautes 
autorités , que les simples ne sont pas ceux qui reviennent aux 
vieilles traditions de l'Église, systématiquement combattue par ses en
nemis. 
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ce soit dans le parti pris de t irer des symboles de toutes les 

choses consacrées à u n usage ecclésiastique. Il a raison, et 

par là se trouve d'accord avec l'Église elle-même, qui , tout 

en laissant à chacun la liberté de voir des mystères variés 

dans ses actes l i turgiques, y r en fe rme toutefois et néces

sa i rement u n sens mystique dont elle fait comme l ' à m e de 

ses signes sacramentels . La cloche, par exemple daus Béleth o qu'il dit des 

* , vlochea etdessept 

et daus beaucoup d'autres, expr ime les prédicateurs, et ses hoirMcanoniale*, 
mouvements alternatifs font voir comment le langage de 

l ' o ra teur sacré, reproduit d e s divines Écri tures, doit, pour 

la foule attentive, s'élever et s 'abaisser tour à tour pour 

s 'accommoder aux besoins de toutes l e s intelligences (1), Il 

enseigne encore q u e l e s sept heures canoniales représen

tent les sept âges de la Yie h u m a i n e auxquels l 'homme est 

obligé de pr ie r ; et s'il tient compte m ê m e de la première 

enfance quant à ce devoir et à l 'application qu'il en fait à 

l'office de pr ime , c'est, dit-il, parce que S. Nicolas, dès le ber

ceau, rendait hommage au Seigneur en s'abstenant du sein 

materne l les vendredi et samedi de chaque semaine (2). 

Cette raison est peu concluante sans d o u t e ; elle tient un 

peu de l 'abus de l'esprit dans l 'emploi du symbol isme, 

e t se rapproche fort du caractère d'exagération que nous 

serons obligé de reconnaître à Durant d e Mende et même 

à Innocent III . Il est vrai que ces deux derniers appart ien-

(1) « Campana sigiiilicat concionatores. » — Hugues de Saint-Victor 
avait exprimé la même pensée en d'autres termes: «Vasa ista inetallica 
ora praedicantium significant. Plectra ferrea quibus interius tunduntur 
ut sonum émit tant, lingua; sunt eorumdem. Funis autem mensura vitœ 
est, et conversation^ modus qui in Scriptura proponitur. Funis manu 
tenctur qusudo Scriptura opère adïmpletur. Funem sursum sequitur 
qui ductu Scriptnrae sacrœ ad bona elevatur; funem deorsum trahit qui 
eadem docenle quantum in nialis pressus jaceat, agnoscit. » (Hug. à 
Sancto-Victore, De Sacramentis, lib. 11, p. 9, col. 474, t. I.) — Il y a 
encore beaucoup plus sur ce sujet dans VAppendix ad opp. dogmatisa 
du même auteur, Miscellanea, lib. Vil, cap. xi.—Migne, opp. B. Hug., 
t. III, col. 875. —Voir aussi, ci-après, l. III, ch. m. 

C2) Lrgenda nitrett. in vita f-'. Niculiii. - Boiiaud., vi ducenib. 
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ticnl au treizième s iècle , et cette exubérance d'imagination 

y devient plus commune qu 'au douzième, où toutefois elle 

s'est pr incipalement développée. Jean Béleth lu i -même n'est 

mort qu 'en 1 2 0 2 ; il serait donc un des p remiers à qui l'on 

pourrait reprocher d'avoir dépassé les bornes en abusant 

un peu t rop, par des conséquences outrées , des principes 

généralement admis et sur lesquels s'était élevée la théorie 

du symbol isme; mais ces écarts eux-mêmes prouvaient 

c la i rement , nous ne devons jamais l 'oublier, et l'existence 

et l'actiou vitale du spiritualisme chrét ien pa r les innom

brables symboles dont il disposait, 

s.Bernant;sou Plus s a g e , plus un iverse l , mais sur tou t plus é loquen t , 
beau caractère; 

un homme de génie , que nous connaissons déjà, domina 

toute cette époque, se fit l 'arbitre des g rands événements 

qui en agi tèrent l 'histoire, et couronna les plus hautes qua

lités du cœur et de l 'intelligence du d iadème de la sainteté. 

Né en 1 0 9 1 , mor t en 1 1 3 3 , épuisé de t ravaux et d'austérités, 

S. BERNARD , dont la vie atteint à peine à la seconde moitié 

du douzième siècle, en résume à lui seul l 'esprit et le carac

tè re ; il y dépasse tout ce qui l'a illustré : c'est pourquoi 

nous ne le citons qu 'à la suite de plusieurs autres qui l'ont 

précédé dans l 'ordre des dates , mais dont il est le r ésumé 

et le complément . Ce grand h o m m e n ' eu t pas de jeunesse. 

Avide de savoir, mêlé au monde par l'élévation de sa nais

sance , ret iré par choix dans le c lo î t re , il y passe quat re ans, 

et déjà sa matur i té le fait admirer dans l 'ordre de Gîteaux , 

e t , avant sa vingt-quatr ième a n n é e , on lui donne à con

duire l 'abbaye de Clair vaux , nouvellement fondée au terr i

toire de Langres . Alors saréputation commence , el le sacrifie, 

en dépit de ses rés is tances , à toutes les commotions du 

monde ex té r i eu r , qu'at t irent vers lui la grâce de ses dis

cours , l 'aménité de ses man iè re s , et ce mélange de force 

et d'onction qui maîtrise les âmes et les plie toujours, tôt ou 

t a rd , à u n e volonté souveraine. Dans les questions les plus 

difficiles, l 'Europe le veut pour a r b i t r e ; il affermit le Saint-
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Siège ébranlé par d'iniques rivalités ; il dompte les rébellions 

des g r a n d s , il préside aux conciles pa r l 'ascendant de son 

éloquence et de sa ver tu ; et dans les nombreux mais courts 

intervalles de ces agitations laborieuses, il ne revieut à 

Glairvaux que pour y continuer une correspondance où se 

rencon t ren t à la fois la fermeté des vues, l 'énergie du com

m a n d e m e n t et la suavité de l 'amour de Dieu. Toutefois ces 

soins ne lui font pas oublier celui de ses frères. Près de «e» nombreux é-

trois cents discours , dont quatre-vingt-six sur le sens mys

tér ieux du Cantique de Salomon, attestent son zèle comme 

sa piété ; et cependant il instruisait au dehors par des Traité» 

soit de controverse contre les hérésies d 'Abailard, d'Arnaud 

de Bresse, de Pierre de Bruis, soit de direction, comme son 

l ivre De la Considération , adressé à Eugène III sur les de

voirs de la papauté , et beaucoup d'autres où respirent la 

vivacité de sa foi, et où l 'Écriture se foud si naturellement 

à son style, toujours digne et é levé, qu 'on l'y prendrait pour 

une nuance colorée de sa langue nature l le . S. Ambroise et 

S. August in furent ses inspirateurs préférés : on le voit bien 

à la tendresse de sa pensée et à l 'heureuse netteté de sa 

d ic t ion; on les retrouve dans cette imagination a rden te , 

tempérée par le sentiment d 'une aimable char i té , dans 

cette abondance d'idées qui ne dégénère jamais en prolixité, 

et qui éclaire les plus hautes difficultés de théologie, comme 

elle ravit dans l'exposé at tachant des plus profonds mystères 

de la vie spirituelle. A ces t r a i t s , on reconnaît pourquoi 

tant d 'autorité fut donnée à ce grand religieux sur les con

sciences , quel respect a dû s 'attacher à sa m é m o i r e , et. 

c o m m e n t , d 'une voix unanime , on l'a nommé le dernier 

ues reies ue i église. 

On pense bien que rien n'échappa à cet esprit si distingué «'s-omiymkoiism». 

de ce qui pouvait constituer à ses yeux la science théolo

gique , et le symbolisme avait ses droits t rop bien établis 

s u r ce terrain pour que Bernard eût pu n'y attacher qu 'une 

moindre importance. Eu cela , il ne différa de ceux qui le 
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précéderont depuis le septième siècle que par une plus 

grande sobriété dans l'expression mystique, et, s'il se ressent 

parfois d 'une certaine subti l i té , ce n'est point u n e habitude 

dans u n esprit si large et si h a u t , c'est tout simplement 

une surabondance qui s'épanebe un instant sans nui re à 

quoi que ce soit autour d'elle. Au reste, pas un de ceux qui 

ont traité le symbolisme avec le plus d'abandon n'eût mieux 

réussi , et sans doute il eût a imé ce j eu de l ' imagination si 

conforme à ses méditations et à ses études ; il eût sans cloute 

écr i t , lui auss i , quelques Distinctions monastiques , quel

ques Etincelles ou d'autres recueils semblables dans le goût 

de son époque, si tant de jours donnés aux affaires de l'É

glise , au conseil des rois et à l'apostolat des âmes ne lui 

eussent refusé cet heureux loisir. Ses livres n 'en respirent 

pas moins ce qu' i l y a de plus ingénieux dans l'allégorie 

scr ip tura i re , dans l 'art de tourne r au profit de la vie ascéti

que tout ce que la religion a de positif, et le monde extérieur 

d'applicable aux intérêts du ciel. Cette disposition se repro

duit à chaque page de ses écrits, e t , dans ses en t re t iens , il 

l'établit sans cesse comme base de ses raisonnements. C'est 

ainsi qu'il entre dans une de ses instructions de la Semaine 

Sainte, et y appelle tout d 'abord l 'attention sur les mystères 

qu'i l faut adorer dans toutes les actions du Sauveur ( 1 ) . 
Ailleurs, il admire combien est bornée la solidité de l'intel

ligence humaine d'avoir sans cesse besoin d' images sen

sibles pour s'élever jusqu 'à la contemplation des vérités 

éternelles (2). Dans un de ses Se rmons , il parle des noces 

(1) «Cum universa fe^erit Deus in numéro, pondure et niensura, 
tipecialius tamen et tempora quibus in terris visus est, et cum ho mini
bus conversalus est, quaeeumque in eis operatus,locutus aut passas est, 
ita disposuit, ut ne unum quidem momentum , ne unum iolà a sacra-
niento vacaverit, aut prxterier'l sine mysterio. o (Serm. m in domin. 
Palmar., n» 1.) 

(2) « Miranda prorsus est miseranda humanarum couditio anima-
riim, ni, licet tam multa furis vivacitate ingenii percipiant, egeant oui-
nino liguris et ainigniatihus quibusdam corpnrearum similitndimim; 
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.spirituelles signalées dans l'Évangile; il veut que l'Église, 

formée de la réunion des âmes , soit l 'Épouse de Jésus-Christ, 

et que chaque âme en particulier le soit aussi ; il rappelle 

fe mariage de Moïse avec une femme d'Ethiopie, et fait 

observer que ce mariage ne put faire changer de couleur à 

cette épouse , mais devint le sujet des m u r m u r e s d'Aaron 

et de Marie, sa sœur ; et qu 'an contraire nous avons , nous 

prêtres on simples chrét iens, à remerc ier le Sauveur de 

s'être fait u n e Epouse comme l'Église, toujours jeune, sans 

tache, blanche de la candeur de son innocence et de la p u 

reté de son amour ( l ) . Ce passage que nous citons suffirait 

à signaler le talent qu 'a S. Bernard de s'approprier le seus 

et l 'expression de l 'Écri ture, qu'il cite moins qu' i l ne le 

parle. Moïse et S. Paul s'y retrouvent ; mais sur tout l'appli

cation du texte biblique à l'Église et aux Élus sont d 'une 

précision et d 'une justesse admirables . 

Combien n'est-ilpas encore ingénieux eta t tachant lorsque, 

parlant de S. André, apôtre de l'Achaïe, et pêcheur d'abord 

comme son frère P i e r r e , il engage ses re l ig ieux, en tes 

comparant à des poissons , à se garder contre les filets du 

d é m o n , qui tente les âmes pour les pécher Il fait a l lu

sion , selon le relâchement ou la ferveur de leur vie mo

ût ex visibilibus et exterioribus poasint vel aUquatenus invisibitia 

atque interna coujicere. » (Opp., t. II, p. 1264, edit. Mabill., in-folio, 

1690.) 
(1) « Suinus... ojnnes simul una Sponsa. et animas singulorum quasi 

singulee Spousae...; multo hase Sponsa Sponso suo inferior génère, spe-
cie, dignilate. Attamen,propter ^Ethiopissam istam de longinquo Filius 
aeterni Régis advenit, et ut sibi desponsaret illam, etiam mori pro ea 
non tiinuit. Moyaes quidem jElhiopissam duxit uxorera, sed non potuit 
.'Ëthiopissœ mutare colorem. Christus vero quam adamavit ignobilem 
adhnc et fœdam, gtoriosam sibi exhibuit Ecclesiam, non habenlem 
maculant neque ruqam. Murmurât Aaron, murmurât et Maria, non 
uova, Sed vêtus; non Mater Domini, sed soror Moysi ; non noslra, iu-
quam. Maria, illa enim sollicita est si quid forte deest in nuptiis : vos 
autem, ut digauiit est, murmurantibus saeerdotibus, murmuranteSyna-
goga, toto affectti in gratiarmn actione versemini. » (Serm. n in do-
min. ] post octav. Epiph. : De Spirilualibus Nupliis inmangelica his-
turia designnlis.) 
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nasl iquc, à la distinction que le Lévitique a laite des pois

sons purs ou impurs ( 1 ) ; il r emarque trois sortes de milieu 

où les poissons peuvent vivre : la m e r d 'abord, et c'est le 

monde où peuvent se t rouver des poissons dignes d'être 

servis à la table de Dieu ; — ensuite les fleuves : c'est l 'ordre 

des p réd ica teurs , grandes eaux courantes appelées à jeter 

au loin les irrigations de la parole divine ; — enfin les 

é tangs , ou la vie solitaire qu i prescr i t ses bornes raison

nables à la vie ex té r i eu re , qui eutrave sagement les écarts 

de la l iber té , et fait dire plus a rdemment au pr isounier 

volontaire , au poisson r e t enu entre ses bords : « Quand 

viendra celui qui doit me pêcher et în ' admettre dans le 

réservoir é t e r n e l , après m'avoir pris pour lui sur le r i 

vage ( 2 ) ? » 

Nous suivrions volontiers l ' ent ra inement qui nous por

terait à multiplier ces citations. Nous parlerions des sept 

espèces de nour r i t u re que le solitaire doit trouver sous le 

mystère des sept pains dont Jésus-Christ rassasia mi racu

leusement la foule au désert (3) ; de ses Sermons sur la Dé

fi)» Omne quodbabetpinnulasetsquanias..., comedetis; quidquid... 

non habet, abominabile vobis. » (Levil., xi, 0 et 10.) 
(2) « Hujusmodi pisces mundos esse legalis sanctio judicat, qui et 

piunis îevantur et proteguntur squamis, sive illi in mari sint, sive in ilu-
mine, sive in stagno. Habet etiam mare hoc magnum et spaliosum pis-
ces mundos, et doininica dignos mensa. Quia ex hisqui in sœculi lati-
tudine habitu actuque versantur, reliquit sibi multa millia quos apos-
tolica sagena trahit, ut cum educta fuerit, segregenlur a malis: ubi saDe 
sedehit ethienosterpiscaiorhominum,qui totamnunc postse Achaïam 
trahit. Habet et Jlumen pisces mundos quicumque inter dispensatoies 
Hdeles iuveniuntur. Fluvius quippe est prœdicatorum ordo , non in 
eodem permanens loco, sed extendens se et currens, ut diversas irriget 
terras. SuDt et in stagna mundi pisces qui in claustro Deo serviunt m 
spirilu et in t'eritnie.Merito siquidem stagnis monasteria comparantnr, 
i i i H qùouâînmodû incarcerâti pisces evaganui non habeant libertstem , 
quo videlicet parati sunt semper ad epulas spirituales, dicentes singuli 
intra se : Quando véniel qui me déférât? C a n d i s diebus quibus nunc 
milita, exspucto donec. venial immvtaiio mea.n (Serm. i in fest. S. An-
dreue, lie Tribus Generibus piscium, etc., n» 3.) 

(3) « Jam vero ne longius prolraham vos. Septeai panes quibus refi-
riamini isli snnt : primus punis, verbnni Dei; secundus obedientia est; 
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dicacc des Églises , où il déroule les idées mystiques con

tenues sous les rites de cette cé rémonie , l 'une des plus 

belles et des plus significatives de la religion , et demande 

qu 'on y voie beaucoup moins le temple matériel que notre 

âme e l l e - m ê m e , édifice spirituel destiné à recevoir son 

Dieu (i). Là , nous le verrions se rapprocher beaucoup de 

S. Augus t in , qui a traité le même sujet (2 ) : comme en 

par lant des parfums que Madeleine répandit su r les pieds et 

sur la tète du Sauveur, signalant ces parfums comme un 

double symbole de repentir et de reconnaissance ( 3 ) , il suit, 

sans le copier, le docteur d'ïïippone, qui trouvait dans cette 

belle action de la sainte pénitente une garant ie de sa con

stante fidélité ( 4 ) . Mais, du moins, ne le quit tons pas sans 

admi re r quelques-unes de ses charmantes allégories sur la 

Sainte Vierge , où il traite de ses vertus avec toute la lar

geur d 'un symbolisme plein d 'at t rai ts , la comparant à la 

tertius pauis, ineditalio saiieta; quartus, orantiuln lacrymœ ; quinlus 
vero pœnitentiœlabor est; sextus panis est jiicundaunfinimitas socialis; 
porro septimus panis est Eucharistia, quoniam : Panis, inquit, quem 
Ego do, caro mea est pro mundi vita.» (Serai, i domin. vi post Pentec, 
n«=» 2 et 4.) 

(1) « Miramini forsitan et erubescitis celebrare festa de vobiî; sed 
nolite fieri sicut equus et mulus,quibus non est intellectus. Quid enim 
lapides isti potuerunt sanctitatis habere, ut eorum solemnia celebre-
mus? Habent utique sanctitatem, sed propter corpora ve tra..,, quae 
iemphtm Spiriius Sanrti sunt... In, nobis proinde spiritualiter impleri 
necesse est, quae in parietibus visibititer prasceaserunt... Haec utique 
sunt: aspersio , inscriptio, inunctio, illuminatio, benedietio. » Etc. 
(S. August., Serm. i indélicat. Ecoles., n° 1.) 

(2) <« Quod hic factum corporaliter videmus in parietibus, spiritualiter 
Bat in menti bus ; et quod hic perfectum cernimus in lapidibus et lignis, 
hoc adificante gratia Dei, perticiatur in corporibus vestris. » (S. August., 
Serm. cccxxxvi indedicat. Ecries., n» 6.) 

(3) « Pedes primo ungit anima peccatrix illo primo unguento quod 
dicitur compunctionis ; secundum conlicitur ex memoria divinorum 
beneficiorum quo ungitur et caput Domini. n (Serm. LXXX de Diver-
sis.) 

(4) « Fatum audivimus , myslcriwn requiramus... Quœcuniqne 
anima fidelis vis esse, cum Maria unge pedes Domini pretioso un-
gunito. » (S. Aitirust., T r a r l a l . i. i n J tui.^ 
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(\) « Tu sanctorum areola aromalum, a Cœlesti consita Piginentario 
virtutum omnium. Pretiosis floribus delectabitur vernans , inter quos 
pulcberrimos flores très miramur in Te, o Excellentissima! Hi sunt quo
rum odore suavissimo totain domum Domini repies, o Maria, viola 
huuiilitatis , lilium castitatis, rosa charîtatis. Merito de hac Dei areola 
Fins ille speciosus pra^ filiis paradisi electus est, et egressus super Qwui 
rrquievit Spiritus Domini. » (Cité par Chrysogone, Mundus Marian1 s. 
serm. xxx, p. 585, ap. Thesaur. Pair., t. III, p. 173.) 

(2) Spicileg. Sol>sm., t. III, p. xxix. 
(3) « Est suavissimi odoris : significat bon* famat odorem suaveoieu-

Lem de sanclo viro, et maxime contemplationi dedito. » (S. Bern., tic 
Considération.1', lib. IV.) 

(4) « Pastores taies siut ut regibus Joannem exhiheant, ^Egyptii? 
Moysen , fornicantibus Phineen , Eliam idololatris, Eliseuin avaris, 
Petrura mentientibus, Pnulum blasphemantibus, negotiantibus Chris-
liiiit. » {Id., ihid.) 

violette par son humi l i t é , a u lis par la pureté de sa na ture 

et do son c œ u r , à la rose par la sainte vivacité de son 

amour ( l ) . Au r e s t e , il a étudié les symbolistes de profes

sion de manière à se les a t t r ibuer pour ainsi dire ; il les 

associe à son langage, il s'éclaire de leurs rémin iscences , 

et dom Pitra r e m a r q u e , en le prouvant fort bien , qnc 

S. .Méliton compte encore eu lui un disciple (2). Le moine 

suit l 'évèque pas à pas quand il emprunte sa man iè re pour 

symboliser le cyprès , dont l 'odeur suave e x p r i m e , dit-il , 

celle d 'une bonne réputat ion , et le parfum spirituel d'un 

homme de bien adonné à l'oraison (3). Ce n 'est pas tout : 

ce bois incorruptible figure encore pour lui la constance 

et la sainte fermeté des Pas teurs , qui doivent offrir au\ 

peuples , quant à cette v e r t u , les beaux exemptes de tous 

les grands hommes de l 'ancienne Loi, et ceux de Jésus-

fihrist lu i -même chassant les vendeurs du temple qu'ils 

profanaient (4). 

«ttaqufc "UÎ'"pâr ^e l a été l 'esprit de cet incomparable organe du mysticisme 
quelles aruh-o- chrétien , de ce Docteur en qui l 'enseignement des choses 
loques MOITEURS, ' T O 

saintes se reproduit sous les formes les plus a imables , etdont 

le génie , infiniment supér ieur aux écrivains de son siècle 

par l'élévation de la pensée et la pureté du langage, l'égale 
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aux plus illustres Pères des premiers temps pour la pureté 

de sa doctrine et l 'autorité de sa raison. — Eli bien ! par un 

de ces phénomènes qui ne sont pas rares dans l'histoire 

des lettres , S. Bernard a trouvé , comme S. Ni l , des anta

gonistes de sa pensée assez osés pour contester en son nom 

au symbolisme la réalité de ses théories. Emportés par la i"' vn»> ]»•'<>«•« 
" 1 * nier le symholiitnr 

véhémence d 'une imaginat ion aussi active que peu exercée îui-mêmV. 
aux vastes études d 'un tel sujet, d'excellents hommes , à qui 

beaucoup d'esprit ne pouvait suffire pour une telle cause , 

c ru ren t découvrir u n jour que l 'abbé de Clairvaux avait 

parlé du symbolisme en termes propres à prouver qu'il 

n'existait pas. C'était aux premières lueurs que cette science 

trop longtemps obscurcie jetait, il y a trente ans, sur l 'hori

zon li t téraire. Les esprits les plus compétents par la direction 

habituelle de leurs recherches ne purent en t re r dans 1(3 
champ de l 'archéologie sans se heur ter aux sculptures dis

persées sur les façades et le pourtour des églises, aux clo

chers et à l ' iutérieur des nefs. Des observations attentives, 

nées de la connaissance des saintes Écritures et des com

mentaires patrologiques, leur découvrirent le sens mysté

r ieux de ces innombrables sujets, grotesques en apparence 

ou insignifiants. On demanda de toutes parts quelles signifi

cations pouvaient donc avoir tant de (leurs capricieuses, de 

bêles inconnues, de personnages singulièrement affublés, 

dont la place paraissait, là au moins, inexplicable, et dont 

certains passèrent même , à des yeux effrayés, pour des scan

dales dignes d 'une époque d'ignorance et qu'i l fallait se 

hâ te r de démolir . . . 

A ces pruderies où l ' ignorance moderne était de moitié 

avec des intentions honorab le s , des amateurs plus sé

r ieux répondirent en exposant une théorie encore in

connue du symbolisme religieux. Ils r approchèren t ces 

images paisibles et innocentes de textes bibliques où elles 

se miraient pour ainsi d i r e ; ils distinguèrent en t re le sym-

bolismc_par, donné et maintenu l'espace de 1300 ans par la 



-V.)0 JJ1ST0HÏK b l SYAIHOI.IS.MK. 

tradition catholique, et les aberrations auxquelles se livrè

rent, depuis le quatorzième siècle, tant d'artistes sans voca

tion qui mirent leurs fantaisies et leur personnalité à la 

place du mysticisme des cathédrales et des couvents. Mais 

l'opposition maint in t ses dires, soit parce qu'elle ne voyait 

pas ces lumières , soit parce qu'elle espérait vaincre plus 

lard, et un peu aussi, probablement , parce que la confes

sion d 'une e r r e u r coûte toujours plus ou moins au cceur 

humain. . . Ce qui est certain, c'est qu'elle se défendit par 

ioutes sortes de raisons ou fausses en elles-mêmes ou incom

plètes, concluant dans une cause dojit elle ignorait les élé

ments, et n 'appréciant pas assez la spécialité de ses adver

saires. Ceux-ci n 'en démordaient pas cependant ; ils appor-

lèrent des textes de Vincent de Iîeauvais, d'Hugues de SaiuL-

Victor, de S. Isidore de Séville ; ils trouvaient de frappantes 

et inexcusables aualogics entre les bestiaires du moyen 

nge, où chaque animal a son rôle, et les scènes multipliées 

aux corniches des édifices sacrés ; et quant à un petit nom-

lire de sujets encore inexplicables peut-être , ils se retran

chaient avec raison sur le peu d'études faites de notre temps 

si cet é g a r d , et prédisaient un temps rapproché où des 

livres jusqu'alors trop peu lus mettraient au g rand jour ces 

obscurités exceptionnelles, 

comment l'an- Nous pcrmct l ra - t -on de nous citer parmi ceux qui 

[mnbatraiVunî  tenaient pour ce part i , et de rappeler qu 'un de nos argu-

î™™n?em.,u£*. ments su r la matière était dans l'impossibilité que l'Église 

eût jamais pu autoriser pour ses temples des images 

qui n 'eussent été que de grossiers caprices ou de détes-

lables impuretés (I) ? Deux ans après, en 1849, quand la 

question s'était embrouil lée d'autant plus au milieu de 

discussions que nous ne pûmes ni suivre toujours ni 

partager, nous osâmes , dans u n livre spécial , aborder 

(I) Voir Congrès s ienli figue de France, 15e session tenue à Tours 
en 18'M, t. I, p. 102, 
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l'explication do plus de deux cents niodillons d 'une dos 

plus admirables basiliques de France ; nous ne nous ap

puyâmes que de l 'Écriture et des analogies prises dans les 

Pères. Sans faire encore un traité complet de symbolisme, 

en nous bornant aux limites de notre sujet, nous pûmes 

poser une pierre eu attendant notre édiiiee d'aujour

d 'hui ( I ) ; et, tout en remettant à quelques lignes d'ici à 

c «minier la valeur des objections plus ou moins savantes qui 

nous furent faites, disons simplement que, depuis lors, le sym

bolisme a s ingulièrement gagné du c h e m i n : il est traité 

beaucoup mieux partout, quoique parfois assez mal encore 

en certains l ieux; l'évidence est venue, la lumière que nous 

avions prédite s'est faite, et nous avons pu être loué de la 

persistance consciencieuse avec laquelle nous défendîmes 

l'archéologie et l 'histoire. Il n 'en faut pas moins raconter 

ici, à litre officiel, les efforts de nos chers ennemis , et con

sacrer quelques pages à ces piquants souvenirs d 'une polé

mique par e l le-même fort intéressante. 

Et aussi bieu nous revenons à S. Bernard, cause fort in

nocente de ces débats, et qui ne s'en serait jamais douté . . . 

Le monastère de Gluny avait été fondé en 910, et, après comment s. BOT-

, I » narj s'opposait 

deux cents ans , la lerveur primitive s y était maintenue, moin* au* * y m -

plus remarquable encore sous le gouvernement de S. Hu- qu-en qpouva\é™ 

gues, qui m o u r u t en 1109. Ci était un paradis et une retraite 

de vertus, au dire de S. Pierre Damien, si sévère pourtant 

sur la régulari té monast ique (2). Mais Ponce, successeur de 

Hugues, se relâcha de cette précieuse austéri té , et, comme 

il arrive toujours, les subordonnés sentirent dès lors et 

promptement s'affaiblir en eux l'esprit de la discipline. De là 

certaines dhis ions s'élevèrent sur l 'observance de la règle 

entre, ces religieux et ceux de flitcaux, qui, établis en 1075, 

(1) Voir notre H.sloire de lu calhédntli de Poitiers, t. I, p. 2!0 et 

(l'j S. IVIri Daini.tiii Kpisl. iv, lib. VI. 
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gardaient avec soin les prescriptions de S. Benoît cl suppor-

P^"i!li'.'.T-o'r'li'•<• 1 , 1 1 0 1 1 1 m a ^ 4 U 0 ^ e s Glunistcs y manquassent . Ceux-ci, en effet, 
0 t ^ m a i c n t sur tout les prescriptions de la pauvre té , se per

mettant, dans l 'usage des habi ts , de la table et de l 'ameuble

ment, des licences que la règle avait toujours proscrites. Mats 

leurs églises étaient par t icul ièrement remarquables . Entraî

nés pa r l e courant de cette période architecturale où les édi

fices religieux recevaient des proportions plus vastes que 

jamais , les Glunisles donnaient l 'exemple, dans leurs con

s t ruct ions , d 'un grandiose q u i , si magnifique et si bien 

inspiré qu'il nous paraisse, ne laissait pas d'altérer plus pro

fondément en eux l ' amour et la pratique d'une vertu fonda

mentale. Les richesses d 'ornementat ion étaient dignes de ce 

luxe des archi tectes ; la sculpture , dont l 'abbaye avait une 

école célèbre, la pe in tu re mura le , celle des vitraux , y pre

naient l 'essor; et les cloîtres qui amenaient à l'église, et où se 

faisaient chaque j o u r les lectures et les conférences, se res

sentaient de si admirab les superlluilés ( l ) . Autant donc 

d' irrégularités dangereuses , blâmables aux yeux des autres 

simplicité <ic r?!- congrégations. De celles-là, Citeaux devait être la première à 
t , t , ' " l s " s'exclamer, et avec plus de raison. On sait encore, pa r ce 

qui nous reste des m o n u m e n t s cisterciens construits à celte 

époque mémorable , quelle austérité de style, quelle majes

tueuse nudité affecta son archi tec ture , où l 'on s'accorde à 

reconnaître l ' inllueucc des principes sévères de S. Bernard. 

Citeaux ne pouvait donc m a n q u e r de se prononcer contre le 

relâchement. A Cluny, ou se défendit; les écrits se croisè

rent, auxquels se mêlèrent , comme toujours, des méconten

tements et des p la in tes ; enfin on accusa S. Bernard d'avoir 

fomenté ces attaques et de les soutenir de l 'autorité de sa 

parole. 

cirM.i.ni .ie i» Ceci se passait en 1130 (2) . L'abbé de Glairvaux, qui déjà, 

(1) Voir le P. Longueval, Hisl. de l'Église gallic, liv. XX11I, t. XI, 
1>. 26C et suiv., iu-I2, I82G. 

(2; El non en 1123 , comme l'ont écrit quelques historiens. — Voir 
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raisons. 

quelques années auparavant , avait eu occasion de signaler le»™ apologéti
que de s. Bernard 

ces abus à Pierre le Vénérable, nouvellement appelé à la a Guillaume, abbé 
. , , , de Saint-Thierry 

direclion de Gluny, fut averti par Guillaume, abbé de Saint- de Reims 

Thierry de Reims, de ces murmures , auxquels se mêlait te 

nom déjà célèbre do. S. Hcrnard. Ce Guil laume, qui gouver

nait depuis dix ans un des plus fameux monastères de la 

Champagne, aimait Bernard et eu était a imé pour la sainteté 

de sa vie. Celui-ci ne crut pas devoir se taire devant les in

fluences d 'un aussi sage conseille]*, et quelque temps après 

il lui adressa, pour en avoir son avis, l'apologie de son Ordre 

et celle de sa propre conduite. 

C'est dans ce mémoire que, pour mieux faire ressortir la Mauvaises ™i-
* sons tirées de cet 

sévère observance de Cîteaux et quelles raisons on y pouvait écrit pour nier i e 

symbolisme des 
avoir de désapprouver ce qui se passait à Cluny, il blâme de sculptures du dou

zième siècle. 

toute la fermeté de sa verve inspirée les dépenses inutiles 

qu'on y faisait sous toutes les formes, sans excepter même 

celles qui avaient pour but , en apparence louable, l 'orne

mentation des églises conventuelles et de leurs cloîtres. 

C'est de cette pièce que se sont emparés, contre le symbo

lisme des images hybrides du douzième siècle, ceux qui tout 

d'abord refusèrent de voir dans ces images u n sens reli

gieux. Trop pressés de s'attribuer le bénéfice d 'un tel 

écrit, ils n'y virent qu 'une dénégation du. mysticisme que 

ren fermai eut ces images, lorsqu'ils auraient dû avant tout 

étudier le texte dans ses rapports avec l ' intention de l 'auteur, 

et en le dégageant complètement d'un côté de la question 

qu'il n'avait pas voulu trai ter . 

Le titre même de ce chapitre, qui est le douzième de son E x a m e n d e e s 

Apologie, n'indiquc-t-il pas très-bien que le saint Docteur ne 

s'élèvo point contre le sens des sculptures qu'il anathéma-

tisc ? Pour lui , il ne s'agit que des transgressions de la 
dûm Mahill., Annal, ord. Bened., ad b. ann-, et opp. S. Bera.,t. H, in-
folio; quant à cette célèbre dispute, un Mémoire de M. Rostari sur 
les abbayes de Thorouet, de Sylvacane el de Sénunque (Bulletin mo
numental, l. XVHI, p. 109). 

r. u 38 
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règle; il pré tond parler « contre l'abus qu 'on remarque 

dans la construction, l 'ornementation et les peintures ries 

églises et dos oratoires ( I ) . » 

« J 'en viens, dit-il, à des choses plus importantes, et qui 

ne le paraissent moins que parce qu'elles sont devenues trop 

communes . Je ne vous par le plus des vastes proportions 

qu'on donne aux églises, des marbres et des peintures cu

rieuses qui ornent leurs m u r s , et qui, en at t irant les regards 

de ceux qui viennent pour pr ier , altèrent le sentimen t de la 

piété et me représentent en quelque façon certains usages 

de la Synagogue. Que tout cela se fasse pour l 'honneur de 

Dieu, je l'accorde ; mais, moi religieux, je n 'en demande pas 

moins à des religieux ce q u ' u n païen demandait à des païens, 

et je dis comme lui : et O prêtres , dites-moi à quoi sert votre 

or dans le sanctuaire? » — Ainsi, en m'at tachant au sens 

plus qu'au vers lu i -même, je répète aujourd 'hui : « Ditcs-

(1) a Càp. xn, luxum et abusum in lemplis et oratoriis exstruendis, 
ornaiidis et pivigendis, arguit. » (S. Bern., Apologia ad Guill. S. Theo-
dorici abbalis, Migne , t. I, col. OH, d'où sont tirés aussi tous les frag
ments qui vont suivre.) 

« ... Sed hœc parva sunt : veuiam ad majora. Omitto oratoriorum 
immensas altitudines , immoderatas longitudines , supervacuas latitu-
dines, sumptuosas depolitiones , curiosas depictiones ; quae dum oran-
tium in se detorquent aspectum, impediuntque affectuin, et mihi quo-
tlammodo repraeseiïtant antiquum ritum Judœorum. Sed esto : fiant 
l)8ec ad honorem Dei. Illud autem interrogo monachus monachos quod 
in genlilibus gentilis arguebat : Dicile (ait ille), ponlifices, in templo 
quid l'acit aurum? (Persii satyr. n, v. 49.) — Ego autem dico : Dicite, 
paupères..., non enim attendo versum, sed sensum..., dicite, inquam, 
pauperes, insanclo quid facit aurum? Et quidem alia causa est episeo-
porum, alia monachorum ; scimus namque quod illi, sapienlibus et in-
sipientibus debitares cum sint, cainalis populi devotionem, quia spiri-
tnalibus non possunt, corporalibus excitant ornamentis. Nos vero qui 
jam de populo exivimns -, «ni mundi quasque pretiosa ac speciosa pro 
Christo reiiquimiis ; qui omniapulchrelucentia, canore mulcentia, sua-
viter olentia, dulce sapientia, tactu placentia, cuneta denique obleeta-
menta corporea arbitrati sumus ut stercora, ut Christum lucrifacia-

. mus : quorum, quœso, in his devotionem excitare intendimus? Quem, 
inquam, in his fructum inquirimus ? Stultorum admiratiouem, au sim-
plicimn oblectationem? an, quoniam commixti sumus inler génies, 
forte didiciunis opéra eorum, et servimusadhuc scnlptilibus eorum?» 
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moi, pauvres religieux, que fait votre or dans votre église?» 

Il n'en est point, que je sache, des moines comme des évéques. 

Ceux-ci, nous le savons, se doivent aux ignorants comme 

aux savants, aux faibles comme aux forts. Ne pouvant 

qu'alimenter à peine, par des moyens spirituels, la foi des 

populations peu intelligentes, ils y parviennent par les objets 

matériels. Nous, au contraire, séparés de ce peuple; nous qui 

avons abandonné pour Jésus-Christ tout ce que le monde a 

de précieux et de b e a u ; qui avons abdiqué tout ce qui peut 

briller aux regards, résonner doucement à l'oreille, flatter 

l'odorat et le g o û t , ou plaire au touche r ; nous , enfin, qui 

avons regardé toutes les délices du corps comme de viles 

choses, pour gagner Jésus-Christ, de qui d 'entre nous vou

drions-nous, je vous prie, exciter la dévotion par de tels 

moyens? Quel fruit en ret irons-nous? Sommes-nous ici 

pour exciter l 'admiration des esprits frivoles et amuser des 

gens de peu de portée? ou, parce que nous vivons forcé

ment an milieu du monde , devons-nous a imer ses œuvres 

et partager ses idolâtries? » 

Il poursu i t , après quelques considérations du même 

genre : 

« On nous expose tels Saints ou Saintes revêtus de tous 

les embellissements de l 'ar t , et on les croit d 'autant plus 

grands Saints que leurs couleurs y font plus d'effet. On ac

court pour les baiser, on fait son offrande, et l'on se sent 

bien plus touché de cette beauté extérieure que de la sain

teté de leur v i e ! . . . Mais je demande aussi pourquoi nous 

montrons si peu de respect à ces autres images de Saints 

. dont on charge jusqu 'au pavé des églises, et que, par cela 

même, nous foulons aux pieds. Il nous arrive souvent de 

craeher dans la bouche d 'un Ange ; souvent la face d'un Élu 

est maculée sous le talon des passants. Que si ces ressem

blances sacrées vous semblent si peu dignes de ménage

ment , comment n 'en épargnez-vous pas du moins les belles 

couleurs ? Pourquoi décorer ainsi ce qu'on couvrira bientôt 
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de souillures ? pourquoi peindre ce qu'il faudra effacer dans 

un instant sous ses pas ? Que font ces belles formes sous ces 

dalles que va salir la poussière , et de quel intérêt peuvent 

ê t re tant d'inutilités à des pauvres , à des rel igieux, à des 

hommes qui font profession d'une vie qui doit être tout en 

esprit (!) ? 

» Peut-être répondrez-vous au vers du poète que j 'a i cité 

par ce verset du Psalmiste : « Seigneur, j 'a i aimé la beauté 

de votre maison et le lieu où habite votre gloire. » Je l'ac

corde ; admettons-le dans une église , car enfui si tels orne

ments flattent par trop l'orgueil et l'amour de l'or, du moins 

est-il certain qu'ils ne peuvent être nuisibles aux âmes qui 

joignent à une grande simplicité la sincérité de leur dé

votion. 

» Mais dans les cloîtres, en présence de moines, dont l'étude 

est mie occupation, que font , je vous pr ie , tous ces mons

tres ridicules et ces beautés difformes, et ces belles diffor

mités si admirées? Pourquoi ces dégoûtantes images de 

s inges , ces féroces l ions, ces centaures mons t rueux, ces 

personnages qui n 'ont que la moitié du corps h u m a i n , ces 

tigres tachetés, ces soldats qui se ba t ten t , ces chasseurs qui 

sonnent de la t rompe ? Ici vous voyez une seule tète sur plu

sieurs corps, à côté d 'un seul corps pour plusieurs têtes ; là, 

c'est u n quadrupède terminé par une queue de serpent , ou 

u n poisson qui se pare d 'une tète de quadrupède ; là encore, 

u n e bête monte u n cheval dont la croupe est celle d'une 

(1) « Ostenditur pulcherrima forma Sancti vel Sanctœ alicujus, et 
eo creditur sanctior quo coloratior. Curruat nomin.es ad osculandum, 
invitantur ad donandum, etmagis mirantur pulchra quam venerantur 
sacra... Ct quid Sanctorum imagines non reveremur, quibus utique 
ipsum quod pedibus conculcatur pavimentum? Ssepe spuitur 
in ore Angeli; sœpe alicujus Sanctorum faciès calcibus tunditur trans-
euntium. Et ai nonsacris his imaginihus,cur vel non parcitur pulcbris 
coloribus? Cur depingis quod necesse est pedibus couculcari ? Quid 
valent venustœ formœ uisi pulvere maculentur assiduo ? denique 
quid hœc ad panperos, ad înonndios, ad spiritualcs viros?.,. » (Ubi 
suprà.) 

http://nomin.es
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chèvre; plus loin, voilà qu 'un animal a r m é de cornes n'est 

plus qu 'un clieval par la.croupe. En un m o t , j'aperçoit» une 

si grande variété de ligures répandues de toutes parts autour 

de moi , qu'on se trouve plus entraîné à l ire sur ces mar

bres sculptés que dans les livres, et plus attentif certaine

ment à regarder tout le jour ces singularités qu'à méditer la 

Loi de Dieu. Grand Dieu !., . mais si vous n 'ave2 pas honte 

de ces bagatelles, au moins comprenez u n peu de quelle 

wawiffisont pour vous de telles dépenses (t) ! .. » 

Voilà les nièces du p rocès , aussi complètes - qu ' i l est né- <=°» 
1 1 1 r ^ quenceu qu'on 

cessaire. pour leur intelligence , aussi fidèlement traduites T W ( l r a i l H r c r > 

que notre impartialité nous le prescrivait. Maintenant, si 

l'on examine de près l 'ensemble de cette philippique et 

qu'on veuille bien n 'en pas séparer, comme on l'avait fait 

complaisamment, le paragraphe où notre Saint étale toutes 

ces originalités dont il se demande la cause : si nous appré- rérutée« par j 
7 1 1 tonnes mêmes «lu 

eions froidement le fond de ces raisons, qui toutes se renfer- eamt ix>ctcur, 

ment dans les mots et phrases que nous avons soulignés à 

dessein, on reste bien convaincu qu'il ne s'agit pas pour 

S. Bernard d'attaquer le sens de ces figures, si grotesques sans 

doute par les formes qu'elles adoptent , mais de faire com

prendre à ceux qui les acceptaient qu'elles sont pour eu \ 

des sujets de dépense inutile, d'est bien ce qu'y ont vu les 

éditeurs de toutes les époques, d'après le titre qu'ils ont 

(1) « Cœterum iu clauslris, corain legentibus fratribus, quid facit 
ilia ridicula monstruositas, mira quœdam deformis formositas? quid 
ibi imniund» siniiœ ? quid feri leones ? quid monstruosi centauri 7 quid 
âemi-homines? quid niaculosaa tigrides? quid milites pugnantes? quid 
venatores tibicinantes? Vfdeassub uno capite multa corpora, etrursus 
In uno corpore capita multa. Cernitur hinc a quadrupède eauda ser
pentis, illinc in pisce caput quadrupedis. Bestia preefert equum, ca-
pram rétro trabens dimidiam. Hic cornutum animal equum gestat 
poaterUis. Tarn multa denique tatuque mira diversarum formarum 
tib'que varietas apparet, ut magis légère libeat in maranoribus quam 
iji codicibus, totumque diem occnpare singula ista mirando quam iu 
Lege Dei meditando. Proh Deo! si non pudet ineptiarum, cur vel non 
piget expeiisarum"? M (lit., ibid.) 
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donné au chapitre xn de l'Apologie (Contre l'abus de l'orne

mentation) , si ce n'est S. Bernard qui l'y a mis lui-même. 

Il concède, d 'ai l leurs, ce genre d 'ornements aux églises 

du monde , aux cathédrales, comme dit l 'abbé de Rancé, 

qui a traduit ce passage et l ' interprète comme nous ( I ) . 
Il reconnaît que ce sont des moyens de ranimer la foi des 

peuples par des objets matériels ; il ne les refuse, lui moine , 

pauvre par état et pa r devoir, qu 'à des moines, dont le vœu 

de pauvreté éloigne tout ce qui ne peut que briller aux yeux 

ou flatter les- sens dans ce que l'art n 'a pas d'absolument 

nécessaire. Après tout , il le reconnaît : ces ornements , qui 

ne sont d 'aucun intérêt à des hommes voués par état à une 

vie toute spirituelle, ne peuvent être nuisibles aux âmes qui 

joignent une grande simplicité à la sincérité de la dévotion. 

Ces derniers te rmes ne sont-ils pas d 'un h o m m e qui sait 

parfaitement le bu t qu'on se propose , et qui se garde bien 

de le condamner partout où des raisons de sévère économie 

et de pauvreté religieuse ne les interdisent pas ? Que conseil

lerait-on de mieux aujourd 'hui à ceux qui ne comprennent 

pas ces symboles que de les considérer avec simplicité 

comme des choses incapables de nu i re à une dévotion sin

cère, jusqu'à ce que cette dévotion, éclairée par la science, 

parvienne enfin à s'en édifier, en n'y voyant plus que des 

enseignements utiles autant que naturels et profonds? Eh 

bien ! remarquons- le : au temps de S. Bernard , tout le 

monde comprenai t ce i igurisme (2) ; les maîtres de la théo-

(\) De la Sainteté et des Devoirs de la vie monastique, t. II, p. 403, 
Paris, in-12, 1684. 

(2) Voir sur ce point, qui n'est plus contesté, un article intéressant 
sur les ateliers de sculpture de M. l'abbé Cboyer, d'Angers , Union de 
l'Ouest, 10 et 22 octobre 1851; — et M. de Montaleinbert, Les Moines 
d'Occident, 1 .1, p. 384. — Ce principe, de faire de cette iconographie 
des églises un catéchisme populaire, était fort ancien déjà au douzième 
siècle, e t , au onzième, un concile d'Arras en réitérait la pratique : 
« lUiterati,quod per Scripturam non possunt intueri, hoc per quœdam 
pictnraj lineamenta conteinplantur. » (Synod. Atrcbat., cap. m , apud 
d'Acheri, Spicileg., t. 1, p. 62.) 
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(1) Voir ci-après le 1 e r chapitre de notre 3 e partie. 

logie en donnaient le plan, nous le prouverons ( I ) ; ils sur

veillaient l 'exécution, ils l 'expliquaient dans leurs homé

lies, qui se reflètent évidemment des peintures murales et 

des vitraux. Chacun pouvait donc , et S. Bernard est un 

témoin de plus qui l 'atteste, y lire avec simplicité de quoi 

nourr i r une dévotion sincère; mais il est certain qu'à la 

l igueur les moines, hommes plus spirituels , et en général 

plus ins t rui ts , n'avaient pas besoin de ce moyen d'exégèse : 

il était remplacé chaque jour par la lecture des Pè re s , des 

Livres saints, et par des entretiens infiniment plus élevés, 

et plus clairs au premier abord que toutes ces images ; car 

celles-ci, quelque significatives qu'elles fussent, n 'en 

é ta ient , après tout , qu 'une surabondante illustration. 

Aussi voit-on bien percer à travers les excellentes raisons qn> amplifie ses 

du pieux abbé l 'énergie de son carac tè re , toujours prêt à dessein ce™qui 
. . . , , . , , , . pourrait les afTai-

repousser vivement ce qui blesse 1 esprit de la vie morias- wu-. 

tique. Ce style direct qu'il prend tout à coup , et qu'il garde 

jusqu 'au bout lorsqu'il en vient à ce genre de reproche ; 

cette énumérat ion complaisante des belles difformités et des 

beautés difformes qu'il caricaturise en rhé teur habile et à 

grand renfort d'antithèses , montrent assez l'avocat à la pa

role colorée, soigneux de choisir ses moyens et n ' em

ployant de la matière qu'il traite qu ' une certaine portion 

qui convient mieux au système qu'il veut patronner . Il n 'a 

garde , en effet, de mêler à tant d'images hideuses , adroi-

temcntaccumulées ici, celles q u i , sans aucun doute, avaient 

uu rôle plus consolant dans ces mêmes cloîtres dont il parle : 

ces colombes gracieuses buvant à des vases mystiques , ces 

pélicans se saignant pour leurs pet i ts , et ces Anges de lu

mière, et ces Prophètes qui, sans doute, s'y montraient aussi 

pour expliquer des mystères de tant d 'autres apparitions. Il 

écarte donc tout ce qui pourrait a t ténuer tant soit peu 

son parti-pris d'étaler dans son cadre les formes déplaisantes 
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à l'exclusion tics aut res . Il revêt son t h è m e , pour le besoin 

d 'une bonne cause, de toutes les ressources d 'une éloquence 

chaleureuse; e t , n 'ayant pas devant lui l 'auditoire auquel 

il s 'adresse, il se le représente tout à coup par une proso-

popée hard ie , et l 'amène sous son regard pour l 'étreindrc 

dans les replis de ses raisons. Mais, si ces moyens oratoires 

devaient pénét rer ceux qu'il at taque et les convertir à ses 

intentions, r ien n'autorise à y voir plus qu' i l n'y voyait lui-

m ê m e , et à tourner contre le symbolisme cette vigoureuse 

argumentat ion en faveur de la pauvreté religieuse, 

i i y parie pias Ajoutons que le Saint ne se borne pas à stigmatiser ces 
en laveur de la J n 

pauvreté reu- figures qui coûtent si cher : il rejette encore dans ce même 
gieusc que contre . 

le sens mystique hvre ces roues lumineuses q u i , suspendues à la voûte 
de ces images, , . . . . . . 

des sanctuaires, y versaient 1 éclat d u n e vive i l luminat ion, 

et n'avaient pas moins de richesses symboliques que tant 

d 'autres objets ; il b làmc aussi ces arbres de cuivre ou de 

bronze aux charmantes efilorenccs qui se chargent de cierges 

aux jours solennels. Or nous savons, par de récentes études, 

que ces magnifiques flambeaux étaient tous également 

composés et ciselés par une idée spirituelle qui s'y épanche 

en mille détails aussi curieux que variés. Et cependant l'ar

dent critique ne dit pas u n mot de ces emblèmes si recher

chés; il n'y regarde en rien le mysticisme, qu'il doit certes 

bien connaître ; il n 'en blâme pas tant la forme et le travail 

que les pierres préc ieuses , les perles et les diamants dont 

ils brillent (1). Pour lui le luxe de ces majestueuses cou-

r o n u e s , de ces magnifiques chandeliers absorbe les règles 

de la pauvreté monastique ; peu lui importent les sujets 

ciselés, aux apparences bizarres , mais si sérieux par les 

hautes conceptions qui les ont agencés (1). Il se tait sur tanL 

d'images , si équivoques au jugement de nos adversaires : 

(1) Voir Apologia, ce mutine chapitre xil. 
(2) Voir Mélanges d'archéologie îles PP. Martin et Cahier, t. ill, p. 40 

et miv.; t. IV, p. 277 et 279. 
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c'est qu'il se pi'opose moins ce b u t , en vér i té , que de l'aire 

réformer les inutiles profusions de l 'art. 

Si de telles raisons ne pouvaient disculper S. Bernard de , , 0 , , t il T ' t" e" 
1 1 d'ailleurs in vraie 

sa pré tendue ignorance du symbolisme a n i m a l , nous prie- > 

rions les soutenants de cette étrange idée d 'ouvrir ses deux 

volumes in-folio, et de se demander pourquoi , lorsque tant de 

bestiaires, certainement fort connus de son siècle, étaient re 

produits évidemment aux sculptures des cloîtres et deséglises, 

on s'obstinerait à regarder un h o m m e d 'une aussi haute 

portée comme é t ranger à ces notions de toutes les intelli

gences d'élite. Il y a plus : on aurai t pu établir su r ces pierres comme i« p ™ u -
o J i r r r v e n t s e s propres 

les propres pensées du grand Docteur, tout aussi capables écrits 

de souffleries mômes inspirations au sculpteur et a u peintre. 

N'est-ce pas lui q i u \ en parlant d 'Arnaud de Bresse , com

paré les principes de cet hérésiarque à u n poisson lancé par 

une bète pourvue d'une tête de colombe et d'une queue de 

scorpion (1)? Ne fait-il pas donner lu i -même u n caractère 

mystique à tous ces monstres qu'il g o u r m a n d e , quand il 

administre aux démons , dans ses propres éc r i t s , des attri

buts semblables à ceux de ces bêtes abominables? Pourquoi 

les désigne-t-il tour à tour comme des serpents par leur mor

sure , des basilics par la fascination de leurs r e g a r d s , des 

lions par leurs attaques féroces , des dragons par l'action 

délétère de leur souffle (2) ? —Est-ce que le bon Saint ne se 
(1) « A mal dus de Brixia, cujus conversatio unel, doctrina venenum, 

cui caput columba?, cauda scorpionis..., ferturesse vobiscum. » (S. Beru. 
Epist. cxcvi ad Guidonem l e g a t u t n . ) — Qui pourra compter ces co
lombes hybrides répandues partout dans la sculpture du douzième 
siècle, et que le Saint avait trè3-eertainement en vue et dont le sens ne 
lui échappait point t 

(2) « Ex diversis officiis, vel potïus malefîciis, vocabula quoque di-
versa sortiti, nominentur alius quidem aspis, alius vero basilicus, alius 
autem leo, alius autein draco,quod videlicet suo quidem invisibili modo 
varie noceant, quasi alius morsu, alius visu, alius rugitu et ictu, alius 
iîaiu? » [6erm, xm in psalm, « Qui habitai. ») — Donc, pas une de ces 
bêles qui, du temps de S. Bernard, n'existât avec son caractère dans les 
ptiysiologues, où sa science de l'esthétique va les chercher, ou sur les 
murs sacrés qui n'en étaient que la reproduction. 
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serait pas rappelé quelque peu, en écrivant ces paroles, les 

belles difformités du cloître de Cluny ? est-ce que beaucoup 

de loups et de brebis dont on se demande la raison sur tant 

de chapiteaux et de murailles consacrées ne pourraient 

pas bien nous paraître, comme à l u i , autant d'images des 

pauvres peuples conduits par de mauvais pasteurs (i) ? 

Avouons que , lorsqu'on est capable de dire ces choses, on 

peut bien les comprendre dans l ' iconographie , et que 

S. Bernard, ne les eût-41 jamais dites, n 'aura i t pas manqué , 

avec sa profonde théologie , avec son imagination si riche 

et si v ive , de les lire saus hésitation partout ailleurs que 

dans les belles galeries du monastère de Cluny. Il aurait 

pu voir, par exemple, à l 'abbaye bénédictine de Saint-Flo

rent de Sanmur , l'église ent ièrement tendue de tapisse

ries qu 'ornaient de vastes images des vingt-quatre Vieillards 

de l 'Apocalypse, du d r a g o n vomissant un fleuve pour y 

noyer la Femme mystérieuse, et, qui plus est, une scène de 

chasse aux bêtes féroces, qui, là enco re , et en compagnie 

de telles pièces, avait bien sa raison d'être clans un symbo

lisme parfaitement arrêté 12). — O n voit ici que S. Bernard 

et S. Nil pouvaient très-bien répudier sous condition la 

chasse et les chasseurs sans ôter à ces représentations 

(1) « Si sacerdos pastor es!, et populus oves, diguuui est ut in nullo 
appareal ovibus pastor dissiiuilU. Si instar mei qurovis sum,pastor 
meus et ipse incurvus graditur, vultum gorens deersum, et terrain 
semper respiciens, et soli ventri, mente jejunus, pabula quaeritans, in 
quo disceruimur? Vœ si veuerit lupus! non erit qui prajvideat, qui 
occurrat, qui eripiat. » (S. Bern., De M o r i b u s ci Officia e p i s c o p o r u i » , 
cap. n int. opp., t. IV.) — Qui peut avoir lu l'évangile où Notre-Sei
gneur parle du Bon Pasteur qui se dévoue, du mercenaire qui fuit 
devant le loup, des faux bergers qui cachent sous la peau de brebis 
les projets perfides de leur cœur ; nui peut avoir lu tout cela et rester 
longtemps à se demander ce que signifient, dans notre imagerie du 
moyen âge, une tête do loup sur un chapiteau, une brebis sur un 
antre, etc., etc.? 

(2) Voir t i i s t o r i a m o n a . \ t e r i i S a n c t i - F l o r e n l i i S u t m u r . , dans do m 
Martenne, u m p t i s s . c o U c c i . , t. V, col. 1130. 
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symbol iques l ' importance qu'on y attachait depuis long

temps ( i ) . 

Tant de preuves se trouvent conf irmées par les so ins qu'on 

se d o n n a bientôt d'en venir à u n e ré forme encore p lus ra

dicale. Gi teaux ,dé jà si r i g i d e , s'imposa u n e rigidité plus 

grande : u n Chapitre général de 113/« défendit expressé

m e n t d 'avoir , dans les égl ises o u autres l i e u x des monas 

tères , n i sculptures n i pe intures , afin d'y m a i n t e n i r d'autant 

m i e u x l'esprit de la règle et la gravité des habi tudes pr imi 

t ives (2) . Les verr ières peintes furent e x c l u e s ; des croix de 

bo i s durent partout remplacer cel les de métal précieux 

qu'on se donnai t ai l leurs (3) . En \ 199 o n e n vint jusqu'à 

interdire sur les autels l'usage des nappes brodées . Enfin 

l 'architecture e l l e - m ê m e se ressentit de ces dispositions vi

g o u r e u s e s ; e l le adopta cette gravité de formes e t cette par

c i m o n i e d'ornementat ion lapidaire qu i la d i s t i n g u e , et 

m a r c h a é n e r g i q u e m e n t vers la noble et é l égante s implicité 

qui détrôna chez e l l e , au treizième s ièc le , l 'ornementat ion 

si l u x u e u s e qu'avait répudiée S. Bernard. 

Ce zèle contre l es bagatelles dans l e l i e n saint ne fut pas, 

a u r e s t e , particul ier au saint abbé de Clairvaux. Avant l u i , 

et de tout t e m p s , d'autres n o n moins i l lustres avaient prê

ché contre les excess ives dépenses qui d i m i n u a i e n t le revenu 

des pauvres et amoindrissa ient la s impl ic i té de la vie h u m b l e 

et péni tente d u chrét ien . S. Jean Ghrysostome n'avait-il pas 

v i v e m e n t parlé contre le luxe des s é p u l t u r e s , observant 

toutefois qu'i l n e condamnai t pas des c o n v e n a n c e s hono

rables mais des abus (4)? Un peu plus t a r d , le cardinal Lo-

licforme dans 
l'ornementation 
des églises de 
Cluny et de Ci-
teaux , d'après 
les idée* de 
S, Bernard. 

Exemples anté
rieurs do cette 
môme rigidité , 
encore rivante 
dans les monas
tères de la Trappe. 

(1) Voir ce que nous avons dit ci-dessus (p. 501 et suiv.) sur S. Nil et 
la fausse interprétation donnée à un passage de ce Père. 

(2) fiancé, Devoirs monastiques, t. Il, p. 435. 
(3) Doin Martenne, ampl. coll., t. IV, col. 1253, 1254, 1373. — Bul

letin des comités historiques, t. !il (archéologie), p. !32. — Origines 
C'istercienses , cap. xva , apud Labbe, Bibliolh. manuscr., t. I, 
p. 646. 

(i) « Hoc dico non ut sepulturaiu tollaui, absil ! sed ut luxum ac iu-
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tliaire, qui allait clt-c pape sous le nom vénéré d'Innocent III, 

reprochait à des chrétiens , qui devaient m o u r i r , les excès 

de l 'ameublement dans leurs demeures pr ivées( I ) . — Dans 

un autre g e n r e , c'était là tout ce que voulait S. Bernard ; 

c'est l'avis des juges les plus est imés: de l 'abbé de Rancé , 

qui n ' ignore pas à quoi sa règle l'oblige (2) ; d 'Émeric David, 

qui ne songe pas à l 'entendre au t rement (3) ; de Molanus, 

qui cite et interprèle comme nous ( 4 ) . En conscience donc, 

tempestivain ambitionem succidarn. » (S. Joau. Clirys., Homil. LXXXIV 

in Joan.) 
(1) « Quid vanius quam ornare mensam manlïUbus picturatis, ebore, 

uianicatis vasis, aureis et argenteis vasculis, seypbis et mappis bucca-
libus et gradualibus, scutellis et cochlearibus,farcinulis et sotularibus> 
bacilibus et urceolis, capsulis et flabellis? Quid prodest pingere camé
ras, ditarc terticas, palliare vestibulurn, susiinere pavimenlum , com-
pouere lectum inflatum plumis, apertum sériels, obductum eortinis, 
aut etiam couopeo? Seriptum est enim (Ps., XLVIII): Cum niorietur, 
nonaccipiet bœc omnia , neque siinul cum eo descendet gloria ejus. » 
Junoc. III, Dr. Vontemplu mundi, lib. II, cap. XL.) 

(2) Le cêlèbi'ft religieux cite précisément le passage de S. Bernard 
pour recommander la pauvreté dans les églises de son ordre (Devoirs 
monastiques , ubi suprà), et cet esprit vit encore dans les nouvelles 
fondations de la Trappe. J'eus occasion de le remarquer au monastère 
de Thymadeuc, en Bretagne, qui venait d'être établi, en 1850, sous les 
auspices duR. P. Bernard, premier abbé de cette maison. Reçu par c« 
vénérable ami, qui me rendit si douce son hospitalité de quelques 
jours, et que Dieu appela bientôt après à sa gloire, je m'étonnais de 
la simplicité qui avait présidé a la construction de la vaste et belle 
église dont il avait donné les plans. Il me cita les fameux reproches 
adressé* par l'abbé de Clairvaux à ceux de Cluny, les réformes qui 
s'en étaient suivies, et me dit que le Chapitre qui l'avait élu pour fonder 
et gouverner Thymadeuc lui avait imposé l'obligation de garder cet 
esprit de pauvreté jusque dans la maison du Seigneur. Je connaissais 
trop ces principes, pour lesquels j'avais combattu, pour ne pas me 
féliciter avec le saint moine de la fidélité qui l'y attachait. Le P. Ber
nard a terminé ses travaux de la terre en 1858. — Voir sa Vie, publiée 
par M. le vicomte Gouvillon de Bélizal, in-J2, 1862. 

(3) Histoire de la Peinture au moyen âge, p. 119, in-12, 1842. 
(4) « Bcatissimus Bcmardus vehemens est in reprehendendo in mo-

uasteriis sumptuosas et mriosas depictiones.» (De Ilisl. sanct. imagin., 
!:!>. II, cap. xxxvni ; mihi, p. 108.) — Dom Pitra, répondant succincte
ment», chacune des interrogations accumulées par le savant cénobite 
lUns les textes qn<! nous venons de r.iier, renvoie aux divers plrysio-
logups plin cmiuus du leinp< d" S. Bernard , et afliriue, connue nous. 
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il ne fallait qu'avoir étudié ce laineux texte du grand cis

tercien , et fouillé un peu dans les entrailles du douzième 

siècle, pour se dispenser d 'emprunter contre le symbolisme 

p f i y s i o l o g u e des armes aussi fragiles. Nous croyons avoir vidé 

la question , et si nous paraissions nous y être u n peu trop 

a r r ê t é , on conviendrait que l'éclat qu 'on en avait fait n 'ap

pelait pas moins que cet éclaircissement dans un livre comme 

celui-ci. 

Nous devrions peut-être ici clore cette longue série des 

écrivains ecclésiastiques, et poursuivre notre histoire à tra

vers les détails qui nous restent à traiter ; mais un de ces 

détails les plus impor tants , n'est-ce pas l 'architecture chré

t ienne, et, quand nous l 'aborderons, n 'aurons-nous pas à con

sidérer ses ornements peints ou sculptés , s i 'profondément 

empreints de tant de pensées mystiques élaborées avant eux ? 

Il est donc rationnel de montrer les sources des savantes 

théories du moyen âge avant l 'époque où elles reçurent 

leur plus théorique application. Entrons donc maintenant 

dans notre treizième siècle, où vont se développer bien 

d 'autres éléments du symbolisme arr ivé à sa plus haute 

période de perfection. 

que l'élégant écrivain aurait eu dans ses propres œuvres de quoi ré
soudre les doutes qu'il affectait pour le triomphe de sa thèse. Nous 
aurons occasion de revenir sur ce sentiment à propos d'un autre 
moine de Cileaux , pensant et parlant absolument comme S. Ber
nard. 



CHAPITRE XVIII. 

D E S A U T E U R S E C C L É S I A S T I Q U E S D U T R E I Z I È M E 

S I È C L E . 

caractèrea du Si nous avons vu dans S. Bernard le dernier anneau de la 
treizième siècle _ 

héritant des tra- chaîne des Pères proprement dits, chaîne d o r interrompue 
ditions sacrées et 

les mettant en longtemps avant lui, qu il avait reprise comme une appan-
Œuvre 

tion inattendue, et qui n 'a plus laissé après elle qu 'une 

traînée lumineuse , cette trace néanmoins est encore assez 

splendide pour prolonger jusqu 'à nous son vif éclat. Après 

ces sublimes intelligences à qui Dieu fit une part plus hono

rable dans son Église, d'autres viennent encore et s'y ratta

chent par la pureté de la doctrine et la hauteur des concep

tions. Ce ne sont plus des Pères fondant l 'enseignement 

catholique, embrassant dans leurs magnifiques écrits l'uni

versalité du dogme et de la morale, versant l'Évangile parmi 

les peuples comme une eau régénératr ice qui baptise les 

à mes : l 'œuvre est posée, la famille est constituée de toutes 

par t s ; l'Église a, pour ainsi dire, atteint sa majorité, mais 

elle aura toujours besoin d'interprètes pour ses lois fonda

mentales, et, en suivant la ligne des Pères et des Docteurs, 

ces prophètes nouveaux continueront de nour r i r les intelli

gences des sucs de la substance divine; ils diversifieront 

l 'enseignement, et, sous toutes les formes, se pliant aux 

besoins de tous les esprits, ils élucideront pour eux les 

moindres détails comme les plus importants aspects de la 

vérité. Ainsi fut continuée l'institution chrétienne pa r tant 
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âge. 

de savants illustres, qui viennent s'interposer dans l'histoire 

entre S. Grégoire le Grand et S. Bernard, et depuis ce der

nier j u squ ' à nous : Beaux et dignes génies aussi, dont la 

gloire et l 'autorité ne le cèdent quelquefois à aucun des 

plus vastes esprits du Christianisme. 

Le treizième siècle eut surtout ce bonheur de voiréclore Développements 

ces g rands hommes an milieu des bril lants résultats qu 'a

vaient préparés ses devanciers. Après tant de travaux qui , 

d'âge en âge, et même pendant les plus obscurs , avaient 

m a i n t e n u chez les nations européennes le sent iment rel i

gieux avec la prédication continue de la pensée chrét ieunc, 

on voyait cette pensée, si riche d'action sur le cœur humain , 

se t radui re en chefs-d'œuvre matériels qui tous conver

geaient à la gloire du Christ et laissaient pénétrer leur es

thétique majestueuse à travers les formes nouvelles qu'ils 

affectaient. Archi tecture , scu lp ture , pe in tu re , musique, et de Ift sainteté, 

poésie, tout s'animait au souffle d 'une pensée su rhumaine , 

et la vie coulait dans ces grandes expressions d 'une société 

condnitc par la sainteté unie à l'intelligence et à la valeur : 

c'était le temps de S. Dominique et de S. François d'Assise , 

d ' Innocent III et de S. Louis; c'était celui où le symbolisme 

atteignait à son apogée et ne pouvait plus que déchoir 

bientôt, faute de pouvoir s'élever davantage, d'après une loi 

fatale des plus belles choses de ce monde î 

Ce symbolisme, à peine soupçonné de nos savants mo- injustes 

dénies , les jette pour la plupart dans une fausse apprécia- m o d e ™ 8

 ScôX« 
tion de ces âges de foi. Incapables de le découvrir sons "odeh"n*mly™ 

l 'écorec qui les aveugle, ils manquent , dans l 'étude superfi

cielle qu'ils en essaient, du moyen essentiel de le b ien con

naître : ils en méconnaissent donc l'esprit, n 'analysant que 

l'expression extérieure , dure enveloppe , il est v r a i , des 

plus hau tes conceptions, quand on ne peut les r end re que 

dans une langue déchue ou dans une aut re encore réduite 

aux hésitations de son berceau; ils courent après la poésie 

des t r o u b a d o u r s , ils dédaignent les mélodies que n c r e -
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disent point Jailli et Meyerbcer. Si les édifices gothiques 

leur semblent beaux , ils leur préfèrent beaucoup le grec 

de la Renaissance; et pour les intéresser au pinceau d'un 

artiste, il leur faut absolument les Loges de Raphaël et le 

Jugement dernier de Michel-Ange, car Cimabué, le Giotto, 

l'Augelico eL tant d'autres ne sont que des écoliers, des ta
lonneurs, quoi qu'i l en soit chez eux de la gracieuse naï

veté de la forme, de la touchante piété de la pensée et de 

l ' inimitable richesse de l 'esthétique. En est-il moins vrai 

qu 'on est heu reux de sentir au t remen t que ces fiers et dé

daigneux crit iques, dont on s'éloigne par instinct pour peu 

qu 'on sente combien la vérité philosophique est inséparable 

des beautés réelles de l'art ? 

Il faut bien que ces doctes maîtres se résignent à prendre 

le treizième siècle tel qu'il est, avec ses représentants imbus 

des principes et des habitudes de la science exégétique telle 

qu'on l'a faite et que l'Église l'a reçue avant eux, telle que 

la professent Innocent I I I , S. Thomas d 'Aquin, Pierre de 

Oapoue et d 'autres justement célèbres à des titres divers. 

Suivons, dans l 'ordre que la chronologie leur assigne, ceux 

qui nous paraissent compléter le plus dignement l'état 

contemporain de la science symbol ique, et montrons- les 

comme les derniers organes de cette grande synthèse de 

l 'art chrét ien dans laquelle il nous faudra bientôt en t re r 

avec eux. 

Pierre , j e Ca- Le pape Célestin J1I avait élevé à la pourpre, en M 93, un 
poue , et sa Rose r r r r 

alphabétique. savant h o m m e , originaire d 'Amalphi , que, les biographes 

ont trop négligent qui méri te d 'autant plus d'être honoré 

cependant qu'il sut allier les t ravaux de l 'étude aux diffi

ciles fonctions diplomatiques dont il fut revêtu. P I E R R E DE 

MORA , plus connu sous le nom de cardinal DE CAPOUE parce 

qu ' i l t éta i t devenu êvêque de cette ville (1), avait pris aux 

(i) La Biographie universelle, de M. Michaud, a gardé le silence 
après beaucoup d'autres, et jusque dans son Supplément, sur ce per-
sonnnsi', qui pourtant mérite une place dana l'histoire, puisqu'il frit 
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écoles tic Paris et de Rome le goût des lettres et acquis le 

talent de les cultiver. Ses travaux en ce genre le portèrent 

vers les saintes Écritures ; il les étudia à la manière de son 

temps, qui était la bonne, pour en profiter dans la prédica

tion, et il s'en fit plusieurs recueils de notes et de commen

taires fort succincts dont le plus remarquable par son titre 

est la Rose alphabétique. Ce traité, peu considérable, mais 

digne d'estime pa r la justesse des allégories, est une suite 

fort a t tachante de symboles nombreux rangés dans l 'ordre 

de l 'alphabet et tous expliqués par un plus o u moins grand 

nombre de textes bibliques qui s'y rapportent . Cette ingé

nieuse érudit ion donne ainsi au lecteur u n e sorte de dic

tionnaire à l 'aide duquel il peut se livrer su r tous les 

sujets à une composition facile, dont chaque let tre , comme 

u n chapitre spécial, lui fournit les copieux éléments . Ainsi l o ^ b o l i 8 n i e 

l 'un des chapitres compris sous la lettre R, et qui n 'a pas 

moins de quarante articles on distinctions, est tout consacré 

à la rose, qu'il applique par beaucoup d'allusions aux p r in 

cipaux objets de uotre foi. Dans cette fleur donc, il trouve 

tour à tour l ' image de Jésus-Christ , de Marie sa divine 

Mère, et des mar ty r s . En cela, la rose est un triple symbole 

du bien, car ce Dieu et ces créatures bénies en ont eu l 'odeur 

mystique par les douces vertus qu'ils ont prat iquées; ils en 

ont eu les épines par les persécutions de leur vie morte l le , 

la fleur par la pourpre de leur sang versé ou de la péni

tence volontaire, la tige par les dons de l 'Esprit - Saint 

s 'épanchant de leur cœur comme autant de feuilles vertes 

légat en France lors des affaires de Philippe-Auguste et de la reine In-
gelburge, et que d'ailleurs ses écrits attestent beaucoup de savoir. 
Mais les biographes, par une manie aussi commode qu'économique, 
se copient tous les uns les autres ,et s'embarrassent peu de combler les 
lacunes laissées par leurs prédécesseurs depuis Moréri. Celui-ci a pour
tant donné une notice à l'illustre cardinal, sous le nom de Capoue, ce 
qui n'est pas rationnel, puisque ce n'est là qu'un véritable surnom , si 
tant est même que c'en soit un. Qui s'imaginerait, sinon de guerre 
lasse, el après avoir épuisé l'interminable nomenclature des Pierre, 
d'aller chercher un évêque sous le nom de la ville où il siégea ? 

T. n. 39 
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et vigoureuses ( \) . Quant à la signification mauvaise que 

peut avoir la rose, d'après le principe d'opposition déjà plu

sieurs fois rappelé dans cet ouvrage, il est clair qu'el le se 

trouve dans l 'abus que la volupté mondaine en a fait, ainsi 

que des meilleures choses. Les pécheurs ont abusé de tout; 

ils ont dit, au milieu de leurs intempérances : « Couron

nons-nous de roses avant qu'elles viennent à se flétrir (2), » 

et Anacréon les a chantées dans un sens qui n'était point 

celui de la sagesse chré t ienne . 

A Utr<. s ouvrages N'eussions - nous que ces guides de la prédication du 
de ce Bavant , . , . , 

homme. temps, abstraction laite des sermonnaircs nombreux qui 

nous en sont restés, nous saur ions par eux quel genre d'ho

mélie se faisait alors, combien s'y trouvait à la fois de théo

logie et de piété, tirées de ces sources scripturaires dont 

Fénelon disait qu'il suffirait de les bien savoir pour prêcher 

facilement et avec fruit (3). C'est à quoi semble s'être adonné 

part iculièrement Pierre de Mora, dont le docte cardinal Maï 

louait beaucoup les deux traités : la Somme des prédica

teurs (4) et les Règles pour annoncer la parole divine (3). Ce 

sont des explications des mots les plus importants de l'Écri

ture , rangés à peu près dans l 'ordre que Hugues de Saint-

Cher donna plus tard à sa Concordance,et rattachés par leurs 

Meilleures ten- différents sens au besoin des prédicateurs. D'après l 'estime 

(1) « Rosa nascitur ex spina, et Christus ex spinis mortalitatis nos-
tr£e processit. Verbum caro factum est et habitavit in nobis (Joan., 
1,14). — Maria, secunda rosa, orta est ex spinis Judasae pravitatis : 
quasi aurora consurgens (Cant., vi, 9). — Rosa martymm tertia 
e3t, candida et rnbea : nascitur ex spinis persecutionis et hsereticorum 
dum eis martyres inaurgunt, sicut lilium inter spinaa (Cant., n , i). 
— Rosa stipem habet viridem..., fronde circumquaque expansa. 
Septem sunt dona Spiritus Sancti » (Ap. Spicileg. Solesm., t. III, 
p= 489 et suiv.1 -

(2) « E3t etiam rosa signurn voluptuosœ amœnitatis. Sapientia (il, 8) : 
Coronemus nos rosis antequam marcescant. » (Petr. Capuanus, De Rosa, 
n° XL, p. 496, Spicil. Solesm.) 

(3) Dialogue sur l'éloquence. 
(4) Summa de artc prwdicandi. 
(5) Régula sermocinandi. 
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nu'en faisait le savant au teur du Spicileciium romanum, qui fonces littéraire* 
1 * 1 de ce aiccle. 

regrettait de les voir ensevelis parmi les curieux manuscr i ts 

du Vatican, nous pouvons comprendre que, par la sagesse 

de la marche et le goût supérieur qui avait présidé à ces 

utiles compilations, les esprits élevés de ce siècle, tout en 

n ' abandonnan t pas le symbolisme, avançaient dans cette 

voie de perfection li t téraire, qu'élargissaient de plus en plus 

le développement des études et les tendances qui en nais

saient. On peut s'en convaincre fort bien en lisant le p ro 

logue d e La Rose alphabétique, publié par dom Pitra (1). Le 

latin de ce morceau est plus p u r et plus coulant qu 'on ne 

l'eût écrit encore au douzième siècle, à moins qu 'on ne s'y 

appelât Pierre Damien ou S. Bernard. On y goûte quelque 

chose de doux et d 'humblement pieux qui touche le lecteur, 

et on croirait lire l 'admirable abbé de Gîteaux, à la char 

mante fusion qu 'on y remarque du style de l 'Écri ture avec 

celui de l 'auteur . Faisons r emarque r encore avec l 'habile 

bénédictin, qui l'a prouvé par beaucoup de rapprochements , 

que Méliton avait été pour Pierre de Gapoue u n e source 

abondante où celui-ci avait puisé amplement (2). 

Quand Pierre mouru t , à Rome, en \ 2 0 8 (3) , le t rône de la t e pape Inno-

monarchic catholique était occupé depuis dix ans par u n Traité, d i v e r 9 .
B e s 

autre gén ie , que l 'estime de ses contemporains y avait porté 

malgré lu i , et qui sut a l léger , comme tous les grands 

hommes , le poids des affaires les plus lourdes par les conso

lations des travaux de l'esprit. Mais, pour se consoler des 

peines et des e m b a r r a s d 'une telle cha rge , c'est aux choses 

d'En-Haut qu'i l faut recour i r , et le pieux cardinal Lo-

thaire s'y était appliqué avant son élévation à la papauté . 

Ses réflexions sérieuses sur la vanité périssable des gran

deurs de cette vie lui inspirèrent son Traité du mépris 

du monde, l 'un des livres de ce genre assez estimé dans 

(1) Cf. Spicilegium Solesmense, t. III, p. 498, 
(2) I b i d . , t. II, p. xx \m. 
(3) Moréri, t. II, p. 63, éd. 1707. 
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la suite pour avoir paru digne d'occuper les naissants ef

forts de la typographie à Strasbourg ( I ) . Son Commentaire 

allégorique sur les psaumes pénitentiaux, ses Lettres, 

son Traité delà Messe, où chaque rite du Sacritice divin 

est exposé d'après le sens figuratif; enfin quelques poésies 

pleines à la fois de force et d 'onction, mettent INNOCENT III 
au p remie r rang pa rmi ceux qui attirent jus t ement notre 

son symbolisme at tention. Nous sommes donc loin de partager les doutes 
accusé à tort tTe- , , . . . „ ' , 

xaeérstion. un peu superbes que des archéologues, même savants , ont 

publié sur la valeur des idées symbolistiques de ce #rand 

h o m m e , et nous n 'adoptons pas plus sans réserve ce qu'ils 

ont dit de quelques a n t r e s , qui n 'ont pas eu plus que lui 

le bonheur de les c h a r m e r . Avec un tel genre d ' a r g u m e n 

ta t ion, nous finirions par en savoir plus long que nos 

ma î t r e s , par mieux comprendre qu 'eux leur propre époque, 

et souvent, avec des é tudes fort superficielles sur des choses 

qu'ils entendaient par fa i tement , nous prétendrions leur eu 

r emont re r et refai re , au profit de nos propres inven t ions , 

l eur théor ie , adoptée et reçue de toute l'Église. Quoi qu'il 

faille penser du plus ou moins d'exagération des idées 

émises par quelques-uns des beaux esprits du moyen âge , 

soyons sûrs qu'elles n 'appar t iennent jamais à un seul d 'entre 

eux ; remarquons sur tou t qu'elles sont autant de spécimens 

de cette grande œuvre du symbolisme, dont nous com

mençons à mieux connaî t re l 'histoire, et, indépendamment 

de nos évaluations personnel les , constatons la valeur ad

mise de leurs persuasions scientifiques. Sans doute Inno

cent III porte loin quelquefois l'envie de tout expliquer à 

l'aide d 'une pensée mystér ieuse; sa rhétorique abuse peut-

être de l'amplification jusqu 'à des détails qui peuvent sem

bler forcés : quel écrivain de vaste imagination n 'a pas à se 

reprocher de telles l icences, même aux plus beaux temps 

(i) Voir Danielis Schœpuini V i n d i c t e t y p o g r a p h i e s . U donne un 
spécimen (pl. l) d'une première édition de 1448, qui a pour titre : L i l . r r 
de M i s e r i a h u m a n . r e n n d i l i n n i s . 
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Ho notre littérature populaire? Si le savant du treizième 

siècle, après avoir exposé la vie végétative de l 'homme 

ici-bas, et voulant rabaisser not re orguei l , hui t par nous 

comparer à un arbre renversé dont les racines sont repré

sentées par nos cheveux, le t ronc par notre tète et nôtre 

cou, les rameaux par nos bras et nos jambes (4), n 'avons-

nous pas pu l i re , dans u n e des oeuvres dont nos contem

porains se sont le plus engoués , que « les yeux baissés du 

P. A u b r y , son nez a q u i l i n , sa longue ba rbe avaient 

quelque chose de sublime dans leur qu i é tude , ' e t comme 

aspirant à la tombe (2) ? » Ce sont là des e r reurs d 'une vie 

l i t téraire, d 'autant moins dangereuses qu'elles ne dérangent 

rien dans l 'ordre des idées mora les , et qu'elles se rachètent 

d'ailleurs par les autres agréments qui font a imer u n écri

vain. Or notre Innocent III a bien parfois plus que d'autres v a i e U r littéraire 

le sel att ique. Plein d'esprit et d 'érudit ion, son petit traité particulier de son 

De Contemptu mundi r e n f e r m e , à la manière de Pierre de du momie. 

Capoue, de véritables ressources pour l 'enseignement de 

la piété chré t ienne , et il n 'est pas un de ses courts cha

pitres qui ne fournisse le cadre complet d 'un sujet moral 

à traiter. Le bon usage qu'i l fait des païens de l 'ancienne 

home ne va pas mal à ses morali tés, et l'on comprend uuc 

fois de plus que ces moines et antres gens d'Église des 

(1) « f) indigna vililatis huinanee conditio! Herbas et arbores inves
tira. I (tu; de se producunt flores, et frondes, et fruclus; et tu de te... reddes 
alioniiuationes fetoris... Quid est homo secundum forruam, nisi quap.-
dani arbor inversa? cujus radiées sunt crines , truncus est caput cum 
collo; cujus slipes est pectus cum alvo; raini suut ulnae cum tibiis, 
frondes sunt digiti cum articulis. Hoc est folium quod a vento rapilur, 
et stipula quœ a sole siccatur. » (De Contemutu mundi, lib. I, cap. vin, 
ed. Paris., in-18, 1645.) 

(2) Cette phrase burlesque était dans les premières éditions d'Atala, 
et notamment dans celle que nous avons sous les yeux , Paris , 1801, 
iti-18, p. 100. Ou ne la retrouve plus dans les suivantes, parce que l'au
teur essuya du la Critique des sarcasmes un peu verts. Pourquoi ce 
souvenir tic lui a-t-il pas l'ait éviter beaucoup de phrases de cette force 
duus la Vie de Rancé,'et de pires encore dans les Mémoires d'oulre-
lombe? et bien d'autres choses encore, hélasî 
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siècles barbares n 'é taient pas mal v e n u s , tout en rappelant 

la façon philosophique de Sénèque , à citer Ovide, Horace 

sa manière exé- c t Juvénal . 11 a aussi , ou t re sa connaissance du symbolisme 

gotique sur l'Écri- _ _ . 

tu tesa in te . chré t ien , une jus te mesure du mysticisme des Ecritures. 

Partant des tourments de l 'enfer, il explique la parole du 

Psalmistc, menaçant les impies d 'être dévorés éternellement 

pa r la mort (mors depascet eos), d ' uneman iè re aussi frappante 

que naturel le . U trouve à cette action de la m o r t , qui se 

nourr i t de ces victimes du p é c h é , une allusion aussi ingé

nieuse que le fond en est vrai . La mor t lui semble faire 

alors ce que font les an imaux qui se nourrissent de l 'herbe 

d 'une p ra i r i e , n 'en a r r achen t pas la racine , afin qu'elle 

puisse repousser , et peuvent bientôt y revenir. « Ainsi, 

dit-il, les impies, dévorés par la mort, revivent sans cesse pour 

mour i r de nouveau. » C'est l 'histoire, dont parlent les poètes, 

« de ce géant dont le foie renaissait toujours pour être mangé 

encore (\ ). » Ce qu'il y a de vrai dans l'explication biblique 

est bien le sens donné pa r les commentateurs de ce pas

sage ; on le voit par Théodore t , S. Jean Chrysostomc et 

S. Augustin, cités par Genebrard . Mais aucun d 'eux , ni 

(i) « Sicut aves in inferno positi sunt; mors depascet eos. (l's., 
XLViti, 15). Uictum est hoc a similitudine jumentorum, qu«e non radi-
citus aveltunt herbas, sed summitates solummodo carpunt, ut iterum 
herbse renascantur ad pastum. Sic et impii quasi de morte pasti revi-
viscunt ad mortem, ut œteraaliter moriantur. » —Ovidius : 

Sic in consumptu Titii, semperque renatum 

Sic périt ut possil sBïpe perire jecur . 

(Ubi suprà , l ib. H I , cap. IX.) 

Virgiie avait dit aussi : 
ïmmortale jeeur tunilcns, œternaque pasnia . 
Visoera (JEnei4. lib. vi.) 

Il ne serait pas impossible que ces citations d'auteurs païens eussent 
r)lYlrtT\Â T-i r.1, nui' .v. .-»1 .> î , 1 .* .1 In ï..}!. + ..fl «. A.»lif.n._* .1/. li n.L n îll .> 
MWVUli , 'l.li I. f'I. I. A lyLU^IlVL, IU ?<^UlpVU*^ UC U W C L» O <J j ' ' i- ̂  I ' i î.ii J i. i 

faits de la fable adaptés comme moralités à des idées chrétiennes. 
Ainsi s'expliqueraient les travaux d'Hercule à la cathédrale de Limoges, 
et beaucoup d'autres dont nous aurons occasion de parler. On sait com
bien sont fréquentes aux moditlons et aux chapiteaux de nos églises 
les têtes plus ou moins monstrueuses de démons ou d'animaux dévo-
raut des créatures humaines. 
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aucun a u t r e , que nous sachions, n'avait pensé à celle com

paraison tirée du mot principal depascet, et qui en élucide 

s ingul ièrement la signification. 

Il y a quelque chose de plus populai re , pour ainsi d i re , Symbolisme de 
• . . . ~ . . , l'encensement de 

dans ses expressions l i turgiques. Ses rapprochements n y i*autci au com-

sont pas moins conformes à la méthode des Pères , et his- m e s 8

< e 3 . m e n t d e l a 

pires comme chez eux par les réminiscences de l 'Écriture. 

Mais on y trouve une plus grande exubérance d'idées mys

tiques , telles que ses plus illustres contemporains com

mençaient à les affectionner. Voyez-le décrire l 'encensement 

de l 'autel par le pontife qui y monte . Il y rattache cet acte 

l i turgique à ce qui est décrit au chapitre vm de l'Apocalypse, 

où u n Ange s'approche du trône de Dieu et tient l 'encensoir 

d'or dont le parfum représente les prières des Saints. Dans 

la pensée de notre érudit , c'est pour imiter cette adoration 

éternelle que l'évoque, à peine arrivé au pied de l 'autel , 

dispose l 'encensement et s'en acquit te ; car cet évèque, ce 

représentant de Jésus-Christ , figure par cela môme l'Ange 

apocalyptique, qui n'était aut re que le Fils de Dieu. L'en

censoir d'or, c'est le corps immaculé de ce Fils d 'une Vierge; 

l 'aute l , c'est l'Église; le feu, c'est la chari té; l 'encens, c'est 

la prière ; et il continue en termes semblables , ne laissant 

aucun objet sans son équivalent spirituel signalé avec cette 

rapidité de style et cet aplomb d 'un Docteur qui semble ne 

résumer qu 'un enseignement déjà reçu de tous ( 1 J . C'est 

(1) « lngressurus ergo pontifex ad altare, incensum apponit tbu-
ribulo. Per hoc illud insinuans quod Angélus venit et stetitante altare 
habens thuribulum aureum, quod implevit de igne al tari s ; et data sunt 
ei incensa multa, ut daret de orationibus Sanctorum (Apoc, vin). 
Angélus enim Christus ; thuribulum aureum, corpus immaculatum ; 
altare Ecclesia; ignis charitas; incensum oratio, secundum illud pro-
pheticuni : Dirigalur oratio mea (Ps., CXL]. Venit ergo Angélus, id est 
Christus; slelit ante altare, id est in conspectu Ecclesiœ, habens thu
ribulum auteum, id est corpus immaculatum ; plénum igne, id est cha-
ritate; et data sunt ei incensa multa a fldelibus. id est oratioues ; vt 
dnrel, id est prœsentaret eas Patri; de orationibus Sanctorum: non 
dicit orationes quia Christus non omnes orationes exaudil, sed de om
nibus illis quœ pertinent ad salutem. » (Innoc. Ut , De Sacro allaris 
Myslerio, lib. 11, cap. xiv.) 
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qu 'en effet cette manière sûre de procéder par des affir-

mations n'est point , comme on voudrait le faire croire , une 

rêverie commune à certains autres ; Hugues de Saint-Victor, 

Raban-Maur et Alcuin n'avaient pas pensé au t rement : il 

n 'y faut voir que l 'assurance motivée d'un h o m m e qui pos

sède sa mat ière , qui parle le langage de l'Église et qui s'est 

assez familiarisé avec lui pour donner à chaque mot le sens 

convenable dans l 'ordre surna ture l du mysticisme catho

l ique. Il n 'y a rien là que la l i turgie n 'accepte, et nous 

verrons combien elle aime ces éclairs qui donnent de la 

vie à ses moindres observances , sur tout lorsqu'elles sont 

fondées, comme ici, sur le ter ra in inattaquable de l'Écri

t u r e . 

Les quatre an- Par une raison semblable, nous ne trouvons pas qu ' In-

"oyés à Richard nocent se soit trop écarté des formes reçues, quand il s'est 

œ u r e e w . ^onné } e s o m d 'embellir par d' ingénieuses allégories des 

insinuations morales dans le goût de celle qu'il adressa à 

Richard Gœur-de-Lion, en \ K 9 8 . Le Pontife vient de prendre 

possession du Saint-Siège; comme cadeau de joyeux avène

ment , il envoie au roi d 'Angleterre quatre anneaux d'or 

parés de pierres précieuses : ce prince n 'en doit pas tant 

considérer le prix que le sens mystérieux caché sous leur 

nombre , leur matière et leur couleur. Ce nombre de 4, 

signifie les vertus cardinales, c'est-à-dire la justice, la force, 

la prudence et la tempérance , principaux at tr ibuts d'une 

âme royale. L'or représente la sagesse, le plus précieux des 

dons du ciel, puisqu'il renferme tous les autres et que Sa

lomon la préféra à tous les trésors. Dans le jaspe est la foi, 

dont le vert est le symbole, à cause de la fermeté inatta

quable de cette belle teinte et des allusions qu'elle prête à 

la venue de Jésus-Christ, régénéra teur de toutes choses (J). 

(1) « Habet enim Dominas colorera jaspidis quia semper viridis, 
semper immortalis, et minquam ad siccitatem veniens. » (S. Bruno 
Asl., Prxf'ai. in Apocatypsim.) C'est aussi le sentiment de Cornélius à 
Lapide (In Exod, Xxviu). 
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Dans le saphir sera l'espérance : son bleu exprimant la 

sainte contemplation du bonheur céleste. Le rouge du 

g rena t signifie la charité, et le jaune de la topaze les bonnes 

œuvres , aussi précieuses devant Dieu que l'or le plus pur , 

dont elle garde la couleur ( t ) . 

Ce qui idiillit de ces feux d'esprit, qui plaisaient fort, du popularité de ce 
^ J J genre «le symbo-

reste, au caractère poétique et à la vive imagination de îisme, prouvéeen-
, , . . core par l'întro-

1 aventureux chevalier, c'est certainement qu'alors on vivait n a t i o n du P O U -

• " tife 

dans l 'habitude de ces sortes d'interprétations. Il n ' en fau

drai t pas d'autre preuve que ce qui fut observé à l ' introni

sation de ce même Pontife, et dont l'usage s'est perpétué, à 

très-peu de chose près, jusqu'à notre temps. Le nouveau 

P a p e , après avoir pris possession à Saint-Jean de Latran et 

donné aux cardinaux le baiser de paix, vint s'asseoir, de

vant la principale porte de l'église, sur la pierre appelée 

sedes stercorea, par allusion aux paroles du Psalmiste (2). A 

la porte du palais pontifical, il reçut deux verges, symboles 

du pouvoir de diriger et de redresser, et les clefs de l'Église 

et du palais pour indiquer l 'autorité donnée à S. Pierre et 

à ses successeurs ; on le ceignit aussi d 'une ceinture de soie 
rouge, afin de lui rappeler l'estime de la chasteté et de la cha
rité, qui se gardent mutuel lement . A cette ce inture était 

suspendue une aumônière de pourpre renfermant douze 

(1) « Quuternarius, qui namerus est quadralus, constantiam mentis 
insinuât, quœ neque deprimi débet adversis,nec prosperis elevari, 
quod tune laudabiliter adirnplebit, quuin quatuor virtutibus principa-
libus ïuerit adornata : videlicel jusiilia, forliludine, prudenlia, iem-
peranlia... Sapphiri serenitas spem 3igni£îcat: habes igitur in sap-
pliiro quod speres. Granati rubicunditas cuaritatem... signibeat : habes 
ergo in granato quod diligas. Topazii claritas operationem significat : 
habes igitur in topaaio quod exerceas. » (Innoc. IU pap. Epist. cevi, 
lib. 1.) — Voir encore Aringhi, l\oma sublerranea, lib. V I , cap. L ; 
t. U, p. 701. — Ajoutons ici que dans celte courte exposition de ces 
quatre symboles se trouvent autant d'babiïes et paternelles allusions 
au caractère de Richard, qui n'excellait pas précisément par la per
fection des quatre vertus cardinales. 

(2) « Suscitans a terra inopem, et de slercore erigens pauperem, ut 
collocet euin cum priucipibus populisui. » (Ps., cxn.) 
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(\) Voir Hurtlier, Histoire du pave innocent Ht, t. I ,p . 83 et suiv.— 
Rohrhaclier, His t. univ. de l'Église, t. XVI, p. 17 et suiv. 

(2) Voir notre Table analytique, à fa fin de l'ouvrage. 

pierres précieuses et de l ' ambre . C'était symboliser : par la 

bourse, le soin des pauvres ; par les g e m m e s , les vertus des 

douze apôtres, mentionnées au vingt et unième chapitre de 

l'Apocalypse, et, par l ' ambre , qui attire les objets et exhale 

une odeur suave, la parole de Dieu, qui lie les âmes et em

b a u m e le monde moral . A toutes ces cérémonies une autre 

devait s'ajouter encore sur laquelle on a imera à lire l 'appré

ciation intelligente de l 'historien que nous suivons ici : « Le 

symbolisme de ces siècles qui donnaient une pensée pro

fonde à tout acte de la v i e , qui plaçaient dans la main 

gauche de l 'empereur une pomme d'or remplie de cendre, 

alîn que l'éclat extérieur lui rappelât la splendeur du 

t rône, et la cendre cachée la destruction rapide de sa per

sonne, ce symbolisme posa sur la tète du Pape une cou

ronne de plumes de paon, afin qu'il n 'oubliât jamais que 

ses regards, comme les yeux de ces plumes, devaient être 

dirigés de tous les côtés (1). » 

boie" d e T a
 5 ' m ~ ^ e P 3 0 1 1 deviendrait donc le symbole de la vigilance pas-

I a i l c e - to ra le ; cela rendrai t moins étonnante l ' intervention de cet 

argus païen dans les produits artistiques du Christianisme, 

où, d'ailleurs, nous le rencontrerons maintes fois à d'autres 

titres ayant chacun son opposition (2). 

Hqu™"de^ordrebd°è P c n c l | a i l t a t o u t allégoriser servit, sous ce même pon-

des-clptifr1'''0'1" u c a t » à p rouver , par u n prodige r e m a r q u a b l e , que Dieu, 

comme en bien d'autres rencontres , s'était prononcé par un 

moyen symbolique en faveur d 'une nouvelle famille reli

gieuse. Ce fut en \ l y s que pri t naissance, à la demande de 

S. Jean de Matha et de S. Félix de Valois, l 'ordre de la Ré-

dcmption-des-Captifs. Or le premier y avait été porté pen

dant sa première messe par l 'apparition d 'un Ange qui se 

tint au-dessous de la Sainte Hostie élevée après la Consécra

tion, sous la figure d 'un jeune homme vêtu d 'une robe 
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blanche, ayant une croix rouge bordée de bleu sur la poitrine, 

et posant ses deux mains sur la tôte de deux captifs age

nouil lés. Quelque temps après , le môme Saint s'étant 

r é u n i à S. Félix, qui menai t la vie érémit ique dans une 

forêt de la Brie, un cerf d 'une parfaite blancheur se présenta 

devant eux portant entre ses bois une croix distinguée par 

les mêmes couleurs . Quand ils furent à Rome, sans avoir 

compris le sens de cette vision, qu' i ls comptaient soumettre 

a u jugement du Pape, ils assistèrent u n j o u r à la messe 

qu ' Innocent célébrait à Saint-Jean de Latran en présence de 

n o m b r e u x prélats, de princes et d 'une foule considérable, 

et, pendant cette messe, le même Ange apparu t encore dans 

les mêmes conditions que d'abord. Le Pape ne douta point 

qu' i l n 'y eût là u n mystère à réaliser; tout s'expliqua par le 

récit des deux pèler ins , et, en fondant , à leur p r iè re , 

l 'Ordre nouveau, il voulut que les membres en fussent vêtus 

c o m m e l'Ange s'était montré , et que, pour répondre à ces 

trois couleurs blanche, bleue et rouge, l ' institut fût consacré 

sous le vocable de la Trini té (1). 

On connaît la célèbre allégorie des deux glaives, qu'avait „ Allégorie dcS 
a n 1 deux Glaives, et 

aussi employée S. Bernard (2), et. avant lui , Hildebert du distinction d e s 

' J ' deux Puissances 

Mans (3). Innocent III eut occasion de l 'expliquer aussi dans d a n s '» Rouble 
* -1 personnalité du 

u n e de ces fréquentes difficultés que lui suscitait l'esprit ^ a p e et de v s m . 
pereur. 

tyrannique des princes de son temps. L empereur des Grecs, 

Alexis Comnène, avait voulu se débarrasser de la promesse 

faite au Saint-Siège de préparer l 'union de l'Église orientale 

à l'Église l a t i ne , et f dans une lettre au Pape , il laissait 

percer sa mauvaise h u m e u r jusqu 'à p ré tendre l 'empire au-
(1) Voir Héliot, Histoire des Ordres monastiques, in-4°, t. II, p. 127 

et suiv. 
(2) « Uterque Eeclesioe et spiritualis scilicet gladius et mateiiaiis. 

Sedis quidem pro Ecclesia,ille voro et ab Ecclesia exerendus.»(S.Bern., 
De Consideralione, lib. IV, cap. m.) 

(3) « Gladius régis, censura curiœ; gladius sacenlotis, ecclesiasticaB 
rigor disciplinée.» (Ilildeberti, Cenoman. episc, Epist. XL ad Herlonem, 
Sagiens. episc. —Biblioili. Pair., t. XXI, p. 136.) 
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dessus du sacerdoce. Le Pape réfute ce paradoxe, ressource 

déjà si vieille alors et non encore abandonnée des ennemis 

de l'Église, et, rétablissant, au contraire, combien la puis

sance spirituelle, par son origine et sa fin, l 'emporte sur 

les pouvoirs temporels, il rappelle que, selon la parole du 

Christ, elle verra ici-bas tout s 'ébranler et pér i r , attendant 

elle-même, calme et inébranlable sur son rocher mysté

r ieux, la fin de toutes les tempêtes et le j ou r éternel de 

son t r iomphe. Il se sert, pour faire entendre cette vérité, 

d 'une comparaison tirée des deux grands flambeaux allu

més par Dieu au temps de la création pour présider au jour 

et à la nui t . Le ciel, où ils b r i l l en t , figure l'Église; le jour 

désigne les choses spirituelles, et la nui t les choses tempo

relles. Ces grands luminaires sont les deux dignités sacer

dotale et royale ; la p r e m i è r e , incontestablement plus 

grande et plus élevée, diffère autant de la seconde que dif

fèrent entre eux la lune et le soleil : autant aussi les pon

tifes sont au-dessus des rois ( I ) . 

(I) « Nosse debueras quod fecii Deus duo magna Iwninaria in fir-
mamento cwli : lurninare ma jus ut prseessel diei, cl lurninare minus 
ut prxesset nocli: utrumque magnum, sed alterum majus. Quia, no-
mine eœli prœsignatur Ecclesia; juxta quod veritas ait : Simile est re
gnum cœlorum hominipalrifamihas quisummo mane conduxil ope-
rarios in vineam suam. Per diem vero spiritualis potestas aceipitur, 
et per noctem carnalis, secundum propheticum sermonem : Dies diei 
éructai verbum, et nox nocli indical scienliam. Ad firmamentum igi-
tur coeti, boc est universalis Eeclesiœ, feeit Deus duo magna lutninaria, 
id eàt duas ruagnas instituit dignitates, quœ sunt Pontifîcalis Auctoritas 
et Regalis Potestas. Sed illa quaî praeest diebus , id est spiritualibus, 
major est; quœ vero carnalibus minor est: ut quanta est inter solem 
et lunam, tanta inter pontitices et reges differentia cognoscîitur. M—Voir 
Decretalium lib. I ,tit. XXXUI, cap. vi; etBaluze, Episl. Innoc. 111, 
t. I, n» C3. 

Ce principe de la supériorité du pouvoir pontifical, compris dans 
l'ordre moral et sans aucun préjudice de la souveraineté temporelle et 
de ses droits contre les souverains qui rbgnenl pur Dieu, ce principe, 
disons-nous, n'était pas de l'invention d'Innocent 111: il est tout simple
ment l'une des bases de la théologie chrétienne; et s'il était contes
table, par cela même le Christianisme de l'Église devrait être argué de 
l'aux. ,\us.;i le voit-on professé par le pape S. Clément dès le premier 
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siècle, par son successeur, S. Gélase, au cinquième,' et il n'a jamais été 
nié que par quelques flatteurs des intérêts politiques des princes, les
quels se trouvent fort mal aujourd'hui de cette grande étourderie, dont 
les conséquences sont toutes dans Je socialisme moderne. El nunc, re
ges, inlelligile ! — Voir S. Gelasii papw ad Anaslas. August. episl.; 
Labbe, Concilior., t. IV, col. 1182, et t. VII, col. 1599. 

(I ) Voir le P. Luc de Wadingt : Annales ordinis seraphici S.-Fran-* 
cisci, t. XIV, p. 237, in-f, 1745. 

(2) Voir Marchetti, Critique de Fleury, t. II, p, 292. 
(3) Avant lui, en effet, Arislote et Pline s'étaient fait une assez belle 

réputation parmi les anciens, et eues te peuple chrétien on pouvait 
déjà 3'enorgueillir de savants universels, tels que Boëce, Cassiodore, le 
V. Bède et S. Isidore de Séville. Ainsi encore l'orgueil des ennemis de 
l'Eglise, depuis les encyclopédistes du dix-huitième siècle jusqu'à nos 
jours, a fait répéter par leurs adeptes que le moyen âge n'avait pas le 
sens commun. C'est bientôt dit, surtout par des hommes qui ne l'ont 
même pas abordé de loin et qui aiment mieux le calomnier que de le 
connaître. Heureusement que les esprits de bonne foi n'en sont pas là, 
et la seconde partie du dix-neuvième siècle, à laquelle nous assistons, 
pourra se glorifier d'avoir jeté à ces aveugles volontaires, sur cette 
grande question comme sur tant d'autres, l'éclat de tant de vérités que 
nos plus proches neveux sauront que choisir entre les assertions sys
tématiques de l'erreur la plus obstinée et la vérité que tant de travaux 
consciencieux auront pu lui léguer. L'abbé Rohrbacher a très-bien ex-

Cet homme d'une si noble énergie , dont la vie lut usée à 

M ans par des veilles incessantes et les rudes préoccupa

tions d 'un pontificat plein de luttes pénibles et de difficiles 

succès, s'épanchait par une prière pleine d'onction dans le 

Vmi, Sancte Spiritus, sinon dans le Stabat qu' i l faut défini

tivement rendre aujourd 'hui à son véritable auteur , le 

b ienheureux Jacopone, franciscain, mor t en t306 (I). Cette 

piété douce le vengerait assez, s'il en était besoin, des ca

lomnies d'antagonistes intéressés, pa rmi lesquels Fleury se 

serait fait un rôle plus digne, s'il se fût un peu plus méfié 

des préjugés de son temps (2). 

Plus heu reux que le g rand Pape, u n humble moine qui Vincent ueBeau-

avait préféré sa pauvre cellule de dominicain à tous les ,,nnW/f/. 

honneur s du monde eut aussi l ' honneur de créer , au trei

zième siècle, sinon la première encyclopédie, comme on le 

dit trop souvent (3), au moins la plus complète qui se fut 
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vue jusqu 'a lors : nous voulons parler de VINCENT DE BEAU-

VXIS, à qui ce s u r n o m vint sans doute du long séjour qu'i l 
avait fait dans cette ville. Plus suivi dans son œuvre qu'on 
ne l'avait été jusqu 'à lui , et plus méthodique, il prépara 
dans son Miroir universel u n e véritable et a t tachante h i s 
toire de la science et de l 'art, telle que l 'avaient faite les 
siècles antér ieurs , et l 'on est étonné de voir combien d'in
ventions réputées modernes étaient alors connues et juste-

supériorité de ment estimées. On n ' admi re pas moins la solidité de juge-
son génie. r J ° 

ment que mont re l ' au teur à l 'égard des préjugés de son 

époque sur l 'alchimie et les aut res sciences occultes. Digne 

contemporain d 'un au t r e religieux non moins célèbre, 

Roger Bacon, dont la sagacité et l 'expérience avaient prévu 

les effets que nous recueillons de la poudre et de la vapeur, 

Vincent est l ' homme de ce temps qui constate le mieux ce 

qu 'on devait a t tendre de l 'union de la raison et de la 

science; il fait plus : il va à la source de ces deux maîtresses 

de l 'âme, les i l lumine , les vulgarise, et, sur les questions 

les plus difficiles agitées alors par l'Ecole, et dont se prend à 

r ire la suffisance de nos l ibres penseurs, il parle avec une 

clarté que n 'ont point surpassée les plus beaux génies de là 

religion, et à plus forte raison ceux qui ont voulu en séparer 

rur™ m r o l r n a ~ la philosophie. Ainsi, qu 'on nous permette de le d i re , quoi

que cela paraisse u n peu sortir de notre sujet, quand Bossuet 

exposait si ne t tement la question des universaux,û contro

versée au moyen â g e ; quand Newton croyait découvrir les 

lois de l 'attraction, et Papin la secrète puissance de la va

p e u r ; quand on commença à croire aux antipodes, sur la 

foi de Christophe Colomb et de Magellan; quand l'Académie 

des sciences songeait à dé te rminer la rotondité de la terre , 

posé la vaste intelligence qu'avait le treizième siècle de toutes les plus 
hantes questions de métaphysique et de morale dans le 74 e livre de 
son Histoire universelle de l'Église. C'est surtout dans le Spéculum 
morale de Vincent de Beauvais que nous trouverons l'exposé net et 
évident de l'iconographie de nos cathédrales. 
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l ' imagination de tantdc grands hommes pouvait bien n'avoir 

eu que des réminiscences : ils ne disaient r ien que Vincent 

de Beauvais n'eût écrit avant eux; on peut s'en convaincre 

par la seule inspection des tètes de chapitres de son Miroir 

naturel, exposition \ a s t e , savante des merveilles de la nature 

et des différents règnes que nous lui avons a t t r ibués de

puis ( l ) . On juge combien d'occasions se présentèrent à cet 

esprit méditatif, dont toute la vie s'est dépensée aux études 

du cloître, de saisir tant de choses sous l'aspect symbolique 

où naturel lement elles s'offraient à lui . A côté donc d'une 

science d'analyse t rès-remarquable et d 'une classification 

fort logique des connaissances humaines , dont il élague 

avec esprit les subtilités encore trop'en vogue, il raconte, il 

décri t , il moralise, e t , soit qu' i l examine, soit qu ' i l décotn-

(I) a Quod rotunda sit forma terra;»(Speculum nalurale, cap. vin); 
« Utmui terra inhabitetur undiquo » (cap. x). C'était le sentiment de 
S. Hilaire sur uu passage du v« chapitre de l'Apocalypse.—Voir de Bré-
mond, Trailé élémentaire. aVastronomie, p. 105, in-18, Paris, 1851. — 
« De mensura terrse » (cap. xrif). — A entendre Fieury (liv. LXXX1V, 
n° 5 ) , et le prétendu abbé de Lougcharap, qui a défiguré, en la bar
bouillant de noir, Y Histoire littéraire de nos Bénédictins, le docte 
moine de Beauvais n'avait pourtant ni méthode ni véritable science. Ils 
lui reprochent quelques idées peu exactes, qui ne se sont complétées 
que plus tard, et ne cherchent qu'à faire valoir contre lui, dans un ju
gement vague et une analyse aussi succincte que partiale, l'injuste 
appréciation qu'ils osent faire de pareils travaux. Ce procédé est dé
testable et indigne d'hommes dont le caractère ou les titres devaient 
être une garantie de leur conscience d'écrivains. Heureusement on re
vient sur l'opinion qu'on s'était faite de tels critiques. On peut voir 
une analyse très-intéressante, et surtout plus désintéressée, des ou
vrages du savant dominicain dans l'article que M. Parisot lui a consa
cré, Diogr. univers., t. XLIX, p. 119; dansTAohrbacber, Hisl. vniv. de 
VÊgl., t. XV1I1, p. 343 ; dans l'introduction à la Vie de S" Elisabeth, 
par M. de Montalembert, et surtout dans la savante introduction à 
VIconographie chrétienne (Histoire de Dieu) de Didron. 11 y a, entre 
ces écrivains sérieux et ceux qui se sont copiés servilement pour dé
nigrer un grand génie, toute la différence d'un rapporteur qui a lu, 
médité, compris le travail dont on lui demande compte, à celui qui 
n'a pas même jeté les yeux sur la première page des œuvres complètes 
et 3e hasarde à en disserter d'après quelques autres qui ne les connais
sent pas mieux. 

file:///aste
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pose, il revient toujours au sens moral par une méthode 

large et élevée; et ce grand Miroir des choses du monde 

physique ou spirituel n'est qu 'une continuelle occasion de 

reporter l 'âme à Dieu, comme au principe souverain de 

toutes choses. Il fait pour YHisloire sainte, qu' i l mène, 

comme faisaient encore tous les historiens, de la création à 

son époque (1), ce que S. Grégoire a fait dans ses Morales 
sur le livre de Job . En théologie, ses spéculations mystiques 

sont d'une valeur incontestable et le placent , sous ce rap

por t , au niveau de ses plus illustres contemporains . Sa 

manière d 'expliquer les relations mystérieuses, qui relient 

Dieu à l 'homme et notre existence de la t e r r e a u futur bon

heur où nous a l lons , est une action non in te r rompue dans 

laquelle toute c réa tu re intelligente a son rôle, et nous ver

rons combien il a influé, avec S. Isidore de Séville et Hugues 

de Saint-Victor, sur tout le symbolisme de notre architec

ture chrét ienne. Nous retrouverons dans les décorations 

sculptées de nos églises des treizième et quatorzième siècles 

(es vertus et les vices, et, à l eur occasion, l 'enfer et le pu r 

gatoire, aussi b ien que le ciel; car, dans les livres du savant 

religieux, chacune de ces particularités devient un thème 

d'explications symbolistiques, où l 'on voit avec surprise 

autant de prototypes d ' innombrables productions que l'art 

chrétien a vulgarisées dans les deux; siècles suivants. Les 

(j) C'est-à-dire jusqu'en 1253 au plus tôt , et non 1244, comme le 
croit Didron (ubi supra), puisqu'à la fin du Spéculum hislorkile 
Vincent rapporte lu martyre, arrivé en 1252, et la canonisation, en 1233, 
de S. Pierre de Vérone, assassiné par les Manichéens, et puisque dans 
le 32 e livre du Spéculum naturale il fait un résumé de l'histoire uni
verselle depuis Adam jusqu'à la captivité et la délivrance de S. Louis, 
en 1250. La daté de 1253, à laquelle s'arrête son histoire universelle, jet
terait aussi quelque lueur sur l'incertitude où l'on est resté jusqu'à 
présent quant à l'époque où mourut Vincent de Beauvais, quelques 
savants la mettant soit en 1256, soit en 1264. Ce dernier chiffre semble
rait inoins dans le vrai, car il est tics-probable qu'un tel écrivain ne se 
sciait pas reposé huit ans avant de mourir, surtout à la fleur de l'âge, 
et qu'il a conduit son travail jusqu'à un terme fort rapproché de son 
dernier jour. 
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laîres des savants, 

abstractions des sciences ne se plient pas moins à ce sys

tème d'exégèse : la nature elle-même, et d 'autant mieux 

qu'elle varie à l'infini ses sujets d'étude, soumet toutes ses 

harmonies à l 'examen du philosophe, et complète sa tâche, 

dont la marche , on le voit, n'a rien d 'arbi t ra i re , mais se 

déroule calme et raisonnée dans l ' enchaînement logique des 

plus sages divisions. 

Nous insistons sur Vincent de Beauvais pour inspirer au cet auteur,trop 
1 1 peu connu, ré-

lecteur la confiance dont il est digne dans le cercle des ma- tout icsym-
° bolUme iconogra-

tières que nous traitons. Chose singulière et qui démontre p h !9»« i u m o y e n 

â quel point le symbolisme était oublié et restait inaperçu 

même de ceux qui comprirent mieux le génie méthodique 

et froidement calculateur de l'illustre encyclopédiste : avant 

M. Didron, qui , en t843, publia ses importantes recherches 

sur l'Iconographie chrétienne, personne n 'avait remarqué le 

mérite acquis par notre moine du treizième siècle, quand 

il avait songé à un i r , par ses ingénieux rapprochements , les 

vérités de l 'ordre moral à la pensée de Dieu , et par consé

quent à la vie de l ' homme, pour qui la mora le a été faite... 

C'est que, dans ce temps-là encore, on regardai t assez volon

tiers comme des rêveries tout ce qui aura i t donné un sens à 

ces pe r sonnages , à ces fleurs, à ces a n i m a u x que l 'anti

quité n'avait cependant pas dédaignés et qu 'avaient reconnus 

pour au tan t de symboles les plus célèbres écrivains. A voir 

combien y tenaient pourtant ces doctes hommes du moyen 

âge , comme ils surent immiscer un si précieux moyen à 

l 'enseignement de la rel igion, on serait tenté d'appeler une 

hérésie cette résistance systématique et p a r t rop opiniâtre 

de quelques esprits antisymbolistes ma lg ré tout. Nous les 

engageons part icul ièrement à lire Vincent de Beauvais. 

Outrç qu'ils y ve r ron t , dans un ordre b ien supérieur et dans comment n n-

un cadre savamment élaboré, foutes les théories antérieures f^donn&s^opa- 1  

des interprètes et des théologiens, ils seront étonnés d'aper

cevoir dans cette foule de belles intelligences qui s 'abreu

vaient à la coupe du Christianisme, les philosophes cux-

T. n. 40 
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mûmes que Je paganisme revendique comme ses plus 

glorieux soutiens: Plutarquc et Sénèquc, Pline etEsculapc, 

Virgile et Suétone se rencont rent là sur la même ligne que 

S. Ambroise et S. Jé rôme , S. Basile et S. Grégoire le Grand, 

Walafride et Raban-Maur, Pierre Damieu et Thomas de 

Gantimpré ( i ) . Rien entendu, l 'habile compilateur s'occupe 

moins de réformer ces graves autorités que d'appliquer aux 

principes qu'il veut allégoriser les croyances populaires dont 

ils se sont faits les naïfs interprètes : les sciences d'observa

tion atteignent si difficilement l eu r perfection possible, et 

il est d'ailleurs si facile à u n écrivain qui développe une 

thèse de l 'appuyer des a rguments de ses devanciers ! Alors 

il s'agit moins de peser la valeur de ces a rguments que les 

opinions qu'ils p a t r o n n e n t , et l'on ne pourrai t pas arguer 

r igoureusement contre celui qui les répète de son ignorance 

ou de sa crédulité. 

On n'a pas assez compris cette distinction, quand on a 

trop légèrement accusé les Docteurs du moyen âge ; et si 

l'on voidait bien examiner quel abus a été fait de cette cri

tique inattentive, on serait forcé d'arriver avec elle à ren
contre de Montaigne, d'Amyot et de S. François de Sales, 

dont on détruirait bientôt le plus sûr attrait. Et encore quel 

charme n'y a-t-il pas dans ces fables populaires où les doctes 

se fourvoient, moins par simplicité que par complaisance, et 

dont ils n 'usent j amais qu 'au profit de l 'âme ou de l'esprit ! 

sa description <ie Voulez-vous voir comment notre bon moine décrit l'oiseau 

u i w a u du para- { j u p a r a Q j s ^ f a j t s o n histoire et explique son nom? C'est du 

Livre de la Nature des choses (2) qu'il tire ses renseigne-

(1) Autre laborieux dominicain contemporain de Vincent. Jl passa 
tes quinze ou seize premières années du treizième siècle à compiler 
en France, en Allemagne et en Angleterre une sorte d'encyclopédie, 
qui déjà avait tant de succès quand Vincent de Beauvais écrivit, que ce 
dernier ne cite jamais, à propos de ce livre, le nom de l'auteur, mais 
seulement le titre : Ex libro de Natura rerum : comme s'il n'était pas 
permis d'ignorer de qui ce livre pouvait être. 

(2) Voir la note précédente. 
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mcnts : « Cet oiseau ne prend donc point son nom de ce 

qu'il vient du Paradis (ce que d'aucuns auraient pu croire), 

mais de sa remarquab le beauté. Il est effectivement d'une 

si charmante apparence et de tant d'éclat qu 'on ne sait com

ment définir sa couleur . Il est de la grosseur du cygne ; sa 

voix est si douce et a quelque chose de si p ieux , qu'elle ré 

veille aisément dans l 'homme le sent iment de la dévotion 

avec la sainte joie qui l 'accompagne. S'il tombe en captivité, 

il se prend à gémir et ne cesse ses plaintes que lorsque la 

liberté lui est r endue . Il aime les eaux du Nil ; on le ren

contre r a r e m e n t ail leurs. On trouve clans ces mômes con

trées d 'autres oiseaux de couleur fauve , plus petits que la 

corneille ; on les n o m m e du Paradis, parce qu 'on ne sait ni 

d'où ils v iennent ni où ils vont. On ne sait r ien de leurs 

amours ; seulement , à certaines époques, on les voit se ras

sembler pour des voyages lointains, et tout à coup ils dispa

raissent, sans qu 'on sache où ils vont ni quand ils devront 

revenir ( i ) . » 

Ainsi deux idées se ra t tachent à un m ê m e nom donné à 

cet oiseau mervei l leux : l 'une, fort naturel le et toute simple, 

c'est qu'il est d 'une magnificence qui fait penser aux beautés 

de l'existence é ternel le ; l 'autre est une allégorie prise d'une 

particularité des m œ u r s de cet animal : on ne sait ni d'où 

il vient n i où il v a , et c'est là un trait de philosophie comme 

il s'en rencont re à chaque page de ces siècles de foi vive 

(1) « Aves Paradisi sic appellantur, non quia de Paradiso sint, sed ob 
insignem pulchriludinem. Tanti enim sunt decoris etgloriœ, utnullus 
eis color credatur esse. Magnitudo earum est ut anserum. Vox ita dul-
cis et p ia , ut excitare possit in bomine devotionem et gaudium. Si 
quando vero capta fuerit et illaqueata, gémit, nec cessât, pîangere 
donec reddita fuerit libertati. Super flumina Nili libenter habitat, et 
raro alias reperitnr. Sunt et aliœaves in eisdem partibus, eodemmodo 
appellatœ, fusci coloria et subrutili, minores quam monedulae. Aves 
autem paradisi vocantur, quia nescitur unde veniant et quo vadafit... 
Non enim coïtus earum videtur ; sed certis temporibus aggregatœ, 
terras quasinhabitabant transiturae relinquunt, et sicrecedunt. »{Spe-
culum naturate, lib. XVI, cap. xxxtx.) 
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et de vie sérieuse. Nous verrions bien d'autres exemples 

de ce gracieux emploi du symbolisme s'il ne fallait nous 

borner. 

jus te t ' fa ' ta"* mù Finissons sur ce sujet en faisant observer combien peu est 

l Ï Ï b a r e .
 V F é t e n d u fondée aussi la cri t ique faite du latin de Vincent de Beau

vais par ceux m ê m e s qui lui ont r endu justice sur le reste. 

Qu'entendre pa r latin barbare sinon un idiome où les bar

barismes fourmil leraient , où la phrase rude et saccadée, 

coupée au hasard et sans g o û t , serait à peine intelligible et 

n ' exprimerai t la pensée qu 'en se hérissant des termes du 

populaire et des paysans? Or ce n 'est pas ainsi que notre 

savant a écrit. Que son style n ' a i t pas la majestueuse pré ten

tion du siècle d 'Auguste, où il n ' es t pas encore très-sûr qu'on 

ait parlé comme nous voyons qu'on écr iva i t , il est remar

quable au moins par une charmante simplicité; il coule 

net et intelligible, sans aucun fracas de paro le , mais faisant 

aussi bien comprendre la théologie que l 'histoire naturel le . 

.Moins concis mais aussi plus clair que Pl ine , il n ' a pas les 

obscurités difficiles de ce grand modèle ; il est plus harmo

nieux que lu i , et si la phrase semble ordinairement prolixe 

dans l 'auteur français , sans toutefois manquer d 'une cer

taine élégance, un tel défaut s'explique d'abord par la loi 

qu'i l avait dû se faire de copier ses autorités, dont la forme 

est fort souvent moins agréable que la s ienne , et aussi par 

les exigences d 'une langue qui tendai t , dans sa transfor

mation déjà sensible, à se dépouiller des inversions qui gê-

B e a u u mHha. liaient sa m a r c h e en entravant sa vivacité. Le style de ces 
dique de son plan. . . . , , . t 

beaux livres n a donc r i e n d insupportable, convoie on vou

drait le faire croire ; le fût-il, ce ma lheu r serait encore 

racheté par l 'ordre admirable si bien posé et si constam

ment suivi de ces immenses matér iaux merveilleusement 

employés au plus bel édifice littéraire dont le moyen âge 

puisse jamais s 'enorgueill ir . Ce double mérite explique assez 

bien le succès et l 'autorité dont le Quadruple Miroir a joui 

longtemps. Il fut, d 'a i l leurs , un des premiers livres itnpri-
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(t) Ce sont les numéros de 4898 à 4902.—Le grand travail de Vincent 
fut divisé par lui en quatre parties, qui se suivent dans l'ordre métho
dique et très-rationnel des connaissances humaines. Ce sont : 1« le 
Spéculum natvrale ; 2° Spéculum morale ; 3° Spéculum doctrinale ; 
4° Spéculum historiak ; et le tout se relie dans un ensemble intitulé : 
Spéculum ma jus, ou Miroir général. C'est une chaîne scientifique dont 
chaque aoneau tient au suivant par les plus logiques déductions, et 
qui ne remplit pas inoins de dix volumes in-folio, imprimés pour la 
première fois, à Strasbourg, en 1173; la dernière édition fut faite en 
lrJ24, à Douai, par les dominicains de cette ville. 

(2) Voir JI. Ferdinand Denis, Le Monde enchanté, charmant petit 

mes , et la Bibliothèque de Richelieu en conserve à elle seule 

quatre exemplaires manuscrits (i). 

Le treizième siècle, nous l'avons d i t , se signala plus que L'anonyme du 

' O r i Livre de Clergie ; 

tout autre pa r l 'ardeur de ces travaux de physioloqie. et les encyciopé 
1 *- ^ J die moins vaste, 

premiers bégaiements de la langue française leur furent ™^b

boJ?^ a t t â s i 

consacrés dans les poésies rimées des t rouvères . L'un des 

plus connus de ces poèmes est le Livre de Clergie, qui est 

appelé « l ' image don monde. » Les manuscr i t s s'en sont 

multipliés et ont singulièrement varié la traduction faite du 

latin sur u n au t eu r inconnu par divers r imeurs aujour

d 'hui fort peu célèbres. Ces noms obscurs prennent plus 

d' importance de cette entreprise que d ' e u x - m ê m e s , qui ne 

se sont signalés par aucun autre travail. Le fond de ce livre 

ne diffère pas des autres encyclopédies : c'est toujours le 

même examen des mystères de la n a t u r e , mêlé aux tradi

tions plus ou moins étranges et souvent fantastiques du 

douzième siècle et des précédents. Ce sont les auteurs latins 

et grecs, fameux dans la philosophie et l 'histoire naturel le , 

qui font les frais d'ensemble, et l'on pense b ien qu 'au milieu 

de tant de sc ience, vraie ou hasardée , le symbolisme a 

encore sa plus belle part de vie. Ce poème n'a pas été im

primé , et nous pourr ions regretter que M. Leroux de Lincy, 

qui eu a parlé s avammen t , n 'en eût mêlé aucune citation 

à sou intéressante analyse, si nous ne pouvions recourir , 

pour nous en dédommager , au Monde enchanté, où M. Fer

dinand Deuys a fort bien prouvé que le Clerc était u n sym

boliste de première force (2). 
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s. Thomas d'A- Vincent de Beauvais n'avait précédé que de douze ou 
qu in , et sa thco- . 1 x 

jo^ic . quinze aus dans la tombe un h o m m e dont la perte fut bien 

plus sensible encore à l'Église , dont la doctrine s'était 

comme personnifiée en lui. Ami , comme Vincent , du saint 

roi Louis IX , S. T H O M A S D ' A Q U I N puisait aussi à la belle 

bibliothèque du p r i n c e , qui recherchai t leurs conver

sations , aimait à les voir r é sumer ces trésors et à s 'inspirer 

de leurs pensées. T h o m a s , en s'élevant plus h a u t , et de

meurant bien au-dessus de Vincent qui dominait tout de 

la splendeur de sa science, eut la gloire de s'immortaliser 

dans cette b ranche des connaissances humaines qui ne varie 

11 associe ia phi- point parce qu'elle atteint à u n e cert i tude divine. Ce qui 

losophie à la théo- ^ i . . , . . . , 

i o ? i e , qui la <ic~ touche a 1 h o m m e physique et a ses sensations i c i - b a s , 

u»nc cependant , q U C | g U e p r j x q U ' o n puisse y m e t t r e , de quelque noble im

portance qu'on le revête en le rapportant à Dieu, est borné 

cependant , et soumis à ces lois du progrès dont la frivolité 

mondaine fait t rop souvent l 'unique bu t de l 'humani té . La 

théologie, a u con t r a i r e , stable et ferme dans sa m a r c h e , 

est et sera toujours ce qu'el le a toujours é t é , immuable 

comme la vér i té , inébranlable comme Dieu, dont elle révèle 

les mystères et manifeste les commandements . La gloire 

de S. Thomas fut d'allier à la théologie catholique les 

données de la philosophie, d'éclairer ainsi la raison par la 

foi, et d'élever l 'une en l 'aidant de l'éclat de l ' au t re , de 

telle sorte toutefois qu 'au lieu de créer entre cfles "une 

concurrence qui les rendi t égales ( c o m m e le voudraient 

encore u n trop grand nombre d'esprits qui changeraient 

bientôt, pour la plus digne des deux , cette égalité eu ser

vitude), ce fût la plus digne qui l 'emportât et fit de l 'autre, 

son humble et heureuse servante , u n simple moyen d'expo

sition, comme l'avait dit un illustre Docteur ( \ ) . Jusqu'à 
iivre où se trouvent rassemblées sous un mince volume les plus iniëres-
sanles notions sur les choses du moyen âge, p. 317 et 319; il y donne 
en partie l'article publié par M. Leroux de Lincydans le Bulletin du 
Bibliophile. 

(1) « Philosophia, ancilla theologiac. » ( S , Anselme.) 
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S. Tiiomas, Platon, qui avait dominé dans les écoles païennes »>»« « réduit pia-
' ton et Anslore à 

par l 'influence d 'une métaphysique er ronée ; Aristote, qui , »»> ^ pi»s «c-
1 ' 1 ceptable à la reli-

tout en avouant l 'unité de Dieu , prêchait néanmoins le sion. 

polythéisme prat ique comme plus conforme aux intérêts 

des passions ( 1 ) , avaient été tour à tour acceptés et com

battus pa r les chrétiens. Ce dernier su r tou t , bien connu Danger» j e i a 

. . . • « u • i • philosophie d*A-

pour le secours qu il prêtait a 1 e r r eu r , était appelé par ustou, signalés 

Tertullien « le Patriarche des hérét iques ( 2 ) . » Ces grandes P " T " " l H l c n -

ct justes sévérités l'avaient depuis longtemps fait exclure 

des écoles. Durant les croisades, on le vit reparaî t re à la 

faveur des relations créées entre l 'Europe et les Arabes; 

mais de nouveau il fallut remédier aux abus de sa doct r ine , 

et ses écrits furent condamnés en 1 2 0 9 par u n concile de 

Paris (3). Cependant on abusait encore , par une certaine 

activité studieuse devenue générale , de la confiance qu'a

vaient inspirée les éléments de discussion qu'offrait le 

philosophe grec contre les mahométans et les juifs, lorsque 

S. T h o m a s , donnant à la théologie u n e forme nouvel le , 

tourna a u profit de cette science la doctrine épurée des 

péripatét ic iens, e t , pour en dégager l 'enseignement de 

toute subtilité dangereuse, il la réduisit à des propositions 
(1) Eu effet, il résulte de la lecture des piincipaux traités du philo

sophe que la vertu n'est que le soin de maintenir une sorte d'équilibre 
entre les passions, et que l'utilité est la première règle de la société hu
maine. On va loin avec de tels principes, et la société moderne en sait 
quelque chose 1 

(2) Non pas eu ces termes mêmes, qu'on est trop accoutumé de citer 
sans les avoir vérifiés, mais en une phrase énergique où le sens de ce 
reproche se trouve éloquemment développé : « Jpsœ haereses a philo-
sophia subornantur. Inde Eones et formœ nescio quae, et trinitas ho
minis, apud Valenlinum : Pktonieum fuerat. Inde Marcionis Deus me-
Hor de tranquiliitate : a Stoicis venerat. Et ut anima intertre dicatur, 
ab Epicureis observatur... Miserum Aristotelem ! qui illis dialecticam 
instituil, arlilicem strueiuli et destruendi, versipellem in sententiis, 
coaclam in coujecturis, dirani in argumentis, operariam contentio-
num, molestam sibi ipsi!... Quid ergo Atbenis et Hierosolymis? quid 
academiae et Ecclesiœ? quid hœreticis et christianis? » (Tertull., De 
P r e s c r i p t i o n , h a e r e l i c o r . , cap, vu ; mihi, 1.1, p. 400, sub fine.) 

<-i) Voir Labbe, Goncil. Paris., ad ann, 1209. 
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syllogistiques, telles que la dialectique d'Aristotc, nette et 
supériorité <ie absolue , était seule capable de les formuler . Presque simul-

la méthode aco- 1 

îastique. tanément à S. Thomas , Albert le Grand et Alexandre de 

Halès s 'attachèrent à resserrer ainsi l 'emploi du raisonne

ment en théologie; et comme S. Thomas a pu élever, dans 

sa Somme, le plus parfait m o n u m e n t qui ait encore existé 

sur ces mat iè res , c'est à lui qu'est resté surtout l 'honneur 

d'avoir imbu l 'enseignement public de cette méthode qu'on 

a appelée scolastique, objet d 'une estime d'autant plus 

méritée qu'avec elle se réduisent à r ien les habiletés t rom

peuses de l 'hérés ie , forcée dans ses derniers re t ranche

ments , et incapable de s'y abr i ter sous des sophismes. On 

a traité de sécheresse insupportable cette r igoureuse sévé

rité d'expression qui désolait Luther en ses jours de révolte, 

et à laquelle il préférait les divagations de l'injure et de la 

mauvaise foi ; mais c'est précisément cette raison qui fera 

toujours préconiser la méthode du saint religieux dans les 

écoles catholiques. Les esprits sé r ieux , qui voient dans les 

choses au delà de leur superficie, ont reconnu dans ce 

nouveau laugage de l'École, logique par la simplicité de sa 

forme, philosophique par la simple énergie de son argu

mentat ion, ce don excellent de clarté et de précision indis

pensable à renonciat ion des vérités les plus hautes ( I ) . 
A l'aide de ce langage, qui n 'a plus r ien des séductions 

classiques sans doute ,mais qui gagne, en s'en dégageant, 

une allure à lu i , qui va droit au but et se rend également 

propre à l'attaque et à la défense, on sait toujours d'où l'on 

pa r t , on voit toujours où l'on pour ra s 'arrêter . Déduire des 

conséquences de principes certains par des raisonnements 

justes, n 'employer que des termes net tement définis, n 'ar

river à l ' inconnu que par des faits déjà appréciés, c'était 

appliquer la méthode géométrique à la théologie. Qui pour-

(i) Voir l'éloge de la scolastique, par M. Barthélémy Saint-Hi-
laire, cité par M. le chevalier Artaud, Histoire de la Vie et des Œuvres 
de Dante, p. 238 et suiv., in-8°, Paris, 1811. 
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(I) Voir Suiiuna I l i e u l o g i x , pars I , qucest, e u , art. 1 ; ou la tra
duction de Drioiix, n, 334. 

rait s'en plaindre pa rmi ceux qui se vantent d 'aimer la 

vérité, et qui ne voient r ien, quoique bien à tort, au-dessus 

des certi tudes mathématiques? 

Cette digression, qui semblera peut-ê t re u n peu longue , p r^
c

i q u

s| l u bg r 

nous la devions à l 'angélique Docteur à qui les attaques des Thomas, 

dyscoles ont été si souvent prodiguées; car la gravité de sa 

science, l 'austérité r igoureuse de sa méthode n 'ont rien 

ôté à l 'agrément de son esprit , et les hau teurs où il plane 

dans ses admirables écrits ne l 'empêchent pas d'accepter 

comme moyen dans sa chaire de Cologne ou de Paris la 

ressource plus r iante du symbolisme. Il se fût bien g a r d é , 

le grand et doux gén ie , de r e n o n c e r a user de l 'esthé

tique, comme les Pères et les Docteurs! Comme eux donc, 

dans ses Commentaires sur l'Évangile et sur S. P a u l , il . 

admet le sens myst ique; il voit Jésus-Christ dans Joseph, 

dans Isaac. Salomon est une figure du Sauveur, et la splen

deur de son règne annonce positivement ces richesses in

finies du Règne qui n'aura point de fin. S'il ne consent pas 

facilement à p rendre ses a rguments théologiques dans le 

sens purement spirituel de l 'Écr i ture , et se sert peu de 

l'anagogie pour prouver les vérités de la foi, il n 'en reconnaît 

pas moins explicitement qu 'en p renan t avant tout pour 

base le sens historique ou littéral, il faut y ajouter ensuite 

le sens spiri tuel qu 'on peut s'efforcer d'y découvrir (i). On Les coma 

Trouve dans ses Opuscules un traité su r le nombre quatre, Moïse. 

dont il explique le mysticisme. Il ne néglige point, à l 'oc

casion, de rétabl ir le vrai sens na ture l de la Bible, quel 

quefois altéré par les divers t raduc teurs , comme il le fait, 

par exemple , à propos des cornes de Moïse, qu'il t raduit 

par des rayons, se plaignant de ces cornes que cer

tains peintres s ' ingénient à représenter sur le front du 

grand h o m m e au lieu de cette splendeur d 'une lumière 
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surnaturel le qui intimidait les enfants d'Israël ( l ) . I l y a là 

un enseignement que les peintres ne devraient pas oubl ier ; 

et quoique , d'après Raban-Maur, qui explique ces deux 

cornes des deux Tes taments , cette représentation fût assez 

commune dans le neuvième siècle, et qu 'au treizième on la 

retrouve deux fois dans u n e m ê m e verr ière de la cathé

drale de Bourges , il semble plus conforme au sens direct 

d 'exprimer ce rayonnement dont par lent les pages saintes, 

et q u i , en effet, a bien plus de convenance et de dignité (2). 

office du suint- j i faudrait faire un livre pour r é s u m e r tout ce que la 
Sacrement; mevite 1 A 

de cette ma S m science du symbolisme aurai t à g laner dans les écrits du 
flque composition. u 

sublime Docteur; mais il suffit d'en ci ter quelques fragments 

pour établir combien son esprit et son cœur surent com

prendre cette méthode interprétative, qu'on ne trouve nulle 

part plus touchante et plus sûre que dans son splendide 

Office du Saint-Sacrement. En 1264, le pape Urbain IV se 

disposait à décréter cette magnifique solennité et chargea le 

saint rel igieux d'en composer la l i turgie : celui-ci s'en 

acquitta en h o m m e capable de comprendre u n e telle 

tâche. Le choix qu'i l y fit des psaumes prophét iques , les 

aUégories sacrées qu'il sut t rouver dans l'Ancien Testa

ment au plus auguste Mystère de l 'Église, l 'admirable con

cordance qu' i l établit dans les répons de matines entre les 

figures de l 'ancienne Loi et les réalités eucharistiques de la 

nouvelle, n 'y sont pas moins remarquables que l 'étonnante 

précision du dogme jointe à l 'onctueuse piété de ses 

hymnes. Celles-ci sont par t icul ièrement belles d 'une noble 

(1) « Littera uostra habet (Exod., xxxiv) quod Moyses habebat fa-
ciem cornutam. Ita quod non possent filii Israël prope accedere. Alia 
littera (les Septante) habet faciem splendidam, quod melius dicitur. 
Non enim intelligenduni est eum habuisse cornua ad litteram, sictit 
quidam eum pingunl (voilà un texte contemporain des Vitraux de 
Bourges) ; sed dicitur cumula propter radios qui videbantup esse 
quasi quœdam cornua. » (S. Thoni. Aquin., In Episl, il ad Çor., m, 
lect. n.) 

(2) Voir ci-dessus, p. 7o, 
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et chaleureuse poésie qui n'est entravée dans ses religieux 

élans ni par le rhy thme varié selon le besoin de la pensée 

et du sen t iment , ni par les exigences des dogmes définis 

auxquels il plie le génie de la langue- latine sans lui ôter 

r ien de sa clarté et de son allure propre . Quelle majesté 

d'exposition dans son Lauda, Sion ! quelle abondance 

d'idées et d'images ! Comme il y relève l'excellence de la 

nouvelle Tab le , de la seconde P â q u e , et de la Vérité qui 

dissipe les vieilles ténèbres du monde ! C'est le Pain des 

Anges qui devient la nour r i tu re des voyageurs de la terre, 

le vrai Pain des enfants qui ne se prodigue pas aux étran

ge r s , qu'avaient figuré le sacrifice d'Isaac, l 'Agneau pascal, 

la manne semée dans le désert . . . C'est le Bon Pasteur lui-

m ê m e , toujours prêt à rassasier ses b r e b i s , à les fortifier 

du Pain de son amour (f). Quelle beauté de sentiments et 

d'expressions !... Et quand va mour i r « ce penseur gigati-

tcsque en qui se résume toute la science des siècles de foi, 

dont la grandiose synthèse n 'a pu être égalée par aucune 

tentative pos tér ieure , et q u i , tout absorbé dans l 'abstrac

tion , n 'en est pas moins un aduiirable poète (2) » , c'est 

encore , au mil ieu de ses ardents désirs vers le ciel, une 

touchante et poétique allégorie qui expr ime ses dernières 

espérances : « Venez, ô mon Bien-Aimé, et sortons en

semble aux champs éternels (3) ; » —c étaient les paroles du 

Cantique qu'i l venait de c o m m e n t e r , à la prière de ses 

frères. Qui, mieux que lui, pouvait savoir, aux confins de 

(1) In hac inensa D I T E Legia 
Novirm pascha novre Legis 
Phuso Têtus terminât. 

Vetastatem novitas, 
Umbram fugat Veritas, 
Noctem lux éliminât. 

(2) Voir M. deMontalemberl; Introduction à la Vie de S" Elisabeth, 
p. L U . 

(3) « Veni, dilecte mi , egrediamnr in agris .. JMane surgamus ad vi-
neas; videamus si floruerit vinea. » {Gant., vu, 11.) 
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l'exil, ce qu'étaient ces campagnes célestes, radieuses des 

feux du soleil impér issable , ces vignes odoriférantes du 

Père de famil le , à la possession desquelles il avait tant as

piré ( 1 ) ? N'était-ce pas lui à qui le Seigneur demandait eu 

u n e extase ce qu'i l voulait pour avoir si bien disserté des 

choses divines, et qui put répondre sans hésiter : « Vous 

seul, ô mon Dieu, et pas autre chose que vous ( 2 ) ! » 
Maubrancn, «t N'oublions pas , dans cette période que nous examinons, 

la Prose des M vrti. r r i i 

l 'auteur si universellement admi ré de not re belle prose des 

Morts , a t t r ibuée par q u e l q u e s - u n s à S. Bernard, par 

d 'autres à S. Bonaventure , et enfin à Humber t de Romans, 

général des Dominicains, mais qu 'on donne plus générale

ment au pieux cardinal MALA.BRANCA, mor t en 1 2 9 4 . Quel que 

fût le beau génie qui nous légua ce poème si vigoureux et 

si t endre , si terr ible et si h u m b l e à la fois, il serait encore 

de notre treizième siècle, puisque S- Bonaventure mouru t la 

m ê m e année que Malabranca, et Humber t deux ou trois ans 

après. Cette mélancolique expression des tristesses de l 'âme 

repentante a toujours été regardée comme u n chef-d'œuvre 

tant de la pensée chrétienne que du chant tout symbolique 

dont elle a su doubler sa puissance. Elle est une preuve de 

plus q u ' u n style dont la simplicité n 'exclut en rien la l im

pidité de la pensée n 'empêche pas celle-ci de s'élever jus 

qu 'au sub l ime , que sans doute elle n ' eû t pas atteint en 

dissimulant sous des formes recherchées la sombre austé

rité de ses funèbres avertissements. Là aussi régnent , au 

milieu d'images fidèles des te r reurs du dernier jour annoncé 

par la Vérité divine, les symboliques figures que la poésie 

chrét ienne a livrées si souvent au ciseau des sculpteurs et à 

(1) « Simile est regnum eœlorum patrifamilias qui exiit eondueere 
operarios in vineam suam... lté et vos in vineam meam t et quod jus-
tum fuerit, dabo vobis. » (Malth., xx, 1 èt 4.) 

(2) « Bene scripsisti de me, Thoma. Quam mercedem accipies? — 
\ o u aliam nisi te, Domine ! » — Voir Ribadeneira et les autres, hagio-
^raplies. 

http://Mala.br
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la palette des peintres. Cette t rompette dont parle S. Pau l , 

aux sons éclatants, dont le mervei l leux retentissement 

réveillera les tombeaux de tous les peuples et les pressera 

devant le trône de Dieu (1) ; cette épouvante subite de la 

na ture interpellée et forcée de répondre à son Créateur (2) ; 

ce Livre ouvert où apparaî tront les motifs nombreux de la 

sévérité ou de la miséricorde du Juge (3) ; ces boucs et ces 

brebis placés à gauche ou à droite de ce magistrat souve

ra in (4) ; ces flammes acres et pénét rantes dont le coupable 

(1) « Resurgemus... in momento, in ictu oculi, in novissima tuba. 
Canet enim tuba, et mortui résurgent incorrupti. » (i Cor., xv, 52.) — 
Cette trompette est ici toute métaphorique, au sentiment dès inter
prètes , tels que dom Calmet, Sacy , Ménocbius et autres , quoiqu'on 
puisse croire, avec S. Grégoire le Grandet S. Anselme, suivispar Cor
neille de La Pierre, qu'il s'agit d'une trompette réelle ou d'un son qui 
en aura la force et l'éclat. Ce qui est certain, c'est que Notre-Seigneur 
annonce lui-même ce son dans les mêmes termes(Matth.,xxiv,31); que 
S. Jean le reproduit dans l'Apocalypse {Apoc, i, 1), et que l'Apôtre le 
répète dans sa 2 e épttre aux Thessaloniciens (IV, 15). — Notre poète 
s'est admirablement emparé de cette saisissante image, et a créé en trois 
rimes énergiques un tableau complet de cette grande scène de la résur
rection : 

Tuba mirum spargena sonum 
Per sepulcra regionum, 
Coget omnes ante toronum ! 

Quel bonheur d'harmonie imitative , et par conséquent de symbo
lisme littéraire dans ces majestueuses consonnances, les plus graves de 
la langue latine, et que le chant chrétien fait si bien valoir ! Nous ne 

'parlons pas des efforts de tant de maîtres plus ou moins célèbres, 
pour remplacer ces solennels gémissements de la note ecclésiasUque : 
il est des choses qu'on ne devrait jamais tenter d'imiter, et qu'on est 
convaincu de ne pas sentir dès qu'on ose se promettre de les sur
passer. 

(2) H o » stupebit, e t n a t u r a , 
Cum resurgit c rea tura , 
Judicanti respooaura. 

(3) Liber scriptus proferetur, 
In quo totum continetur, 
Unds stundus Judieetur. 

C'est encore le livre de l'Apocalypse.—-Voir ci-des3us notre explication 
des cbapitres x, xm, xvn et xx. 

(4) Inter oves locum prœgta 
Et ab hœdis me séquestra, 
Statuens ia porte dextra : 

Souvenir de la parole du Christ : s Statuet oves quidem a dextris 
suis, hœdos autem a sinistris. » (Mallh., xxv,33.) 
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craint déjà do se voir pénétrer ( i ) , ne sont-ce pas autant de 

types effrayants, réalisant toutes les menaces de la Justice 

é ternel le , et ne les retrouvons-nous pas aux tympans et aux 

verrières de nos églises, aux pages de nos manuscr i ts , éla

borés en ce m ê m e temps ? L'art tout ent ier , avec ses plus 

vives express ions , converge d o n c , à cette magnifique 

période du moyen âge, vers la gloire de Dieu : archi tecture, 

scu lp tu re , poésie, mus ique , 

Tout prend un corps, une âme, nn esprit, un visage ; 

tout se symbol ise , en u n mol , selon les besoins les plus 
élevés de l 'humani té . 

s.Bonnvpnture, Nous aur ions à parler ici de S. B O N A V E N T U R E , enlevé à 
et ses DpH.ru/rt . 

moraux. l'Eglise de la terre en 1274, la m ê m e année que S. Thomas 

d 'Aquin, et pendant le concile de L y o n , où ce dern ie r , 

prévenu par sa dernière h e u r e , ne p u t m ê m e pas arr iver . 

Mais une analyse de ses œuvres , fort considérables , nous 

ramènerai t nécessairement à des observations que la nature 

de ses t ravaux nous aurai t déjà inspirées. Ses Commentaires 

de l 'Écr i ture , ses S e r m o n s , ses opuscules moraux, sont 

empreints d 'une piété affectueuse qu i s'est toujours épan

chée plus volontiers que la science m ê m e sur les douces 

allusions dont les Livres saints su rabonden t . Nous le ver

rions prodiguer le symbolisme d 'une angélique tendresse 

a u Dieu qu ' i l préfère à tout (2). Nous nous arrêterons mieux 

à indiquer deux hommes devenus célèbres par des titres 

différents, et qui , seuls à peu près connus dans leur genre, 

complètent les variétés de la science symbolistique ens 'occu-

pant de la l i turgie dans ce qu'elle a de plus mystique et de 

(!) Confutatis maledicHs, 
Plammis acribns addictis, 
Voca me cum benedictis. 

(-2) «t Dulcissime Domine J e 3 u , duicedine saporis tui repleantur 
viscera animée mece. Te semper sitiat fontem vitœ, fontem sapientia; 
et scientiœ, fontem œterni luminis, torrentem voluptatis, ubertatem 
do m us Dei.» (S. Bonavent., Oratio posl missam, in Brev. rom.) 

http://DpH.ru/rt
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(1) Voir Du Temps, Le Clergé de France, 1 .1 , p. 254. — Cet auteur 
s'obstine à nommer Durant Duranli, par la même faute qui lui fait 
désigner le pape Clément IV, compatriote et ami de Durant, sous le 
nom de Guy Focaldi.Toutes les chartes à cette époque portent les noms 
de leurs signataires au génitif : ainsi Duranti pour Durantus, Focaldi 
pour Focatdus, Foucaud, parce que ces noms sont presque toujours 
précédés du mot signum ou sigillum, signature, sceau, que très-souvent 
même on se contentait d'y indiquer par un S ou d'y sous-entendre. 
Mais dans l'usage de l'histoire il faut rendre à ces.noms leur termi
naison nominative, ce qui leur évite d'être défigurés, comme Durant 
l'a été bien ailleurs. Quelquefois on sous-entendait aussi le mot filius, 
qui supposait encore un génitif, et il est certain que les premières 
éditions du Ralionale portent : Per magislrum Guillelmum Duranli, 
en particulier la. nôtre, qui est de 1494. Ou peut en conclure que le père 
de Durant portait le même nom que lui, ce qui avait commencé à sç 
faire dès le treizième siècle. 

plus significatif, et de l'hagiographie en ce qu'elle a déplus 
populaire du treizième siècle au seizième. 

GUILLAUME DURANT, évoque de Mende de 1287 à 1 2 9 6 , n«r»nt, évêque 
Je Mende, et son 

année de sa mort, s'était adonné aux sciences ecclésias- national. 

tiques, et avait composé sur le droit judiciaire un traité 
qui lui fit donuer le surnom de speculator, par allusion à ce 
livre décoré du titre de Spéculum judiciale. C'est son plus 
bel honneur dans l'Église que d'avoir été un canoniste 
judicieux et un habile négociateur. Comme liturgïste, il 
brille moins ; et si notre âge, qui revient aux études trop 
longtemps oubliées du catholicisme, parle beaucoup de lui 
à ce dernier titre, c'est qu'il est à peu près le seul qu'une 
sorte de hasard ait présenté d'abord à des esprits fort peu 
capables d'en peser la valeur relative. Cependant le digne 
successeur de S. Privât et de S. Séverin n'était pas au-
dessous des Docteurs de son temps , et sa science lui avait 
lait confier par plusieurs Papes les plus honorables charges 
ecclésiastiques [\ ). Héritier des doctrines de tant de symbo
listes , assidu à la lecture des Pères et des écrivains sacrés, 
son goût ne le porta pas moins vers la liturgie que vers le 
droit, et il en composa une Somme dont l'ensemble est le 
plus vaste cadre qui ait été entrepris sur ces matières. Il l'a 
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divisée en hui t livres où il s'étend su r chacune des par t icu

larités du cérémonial ca thol ique , les dist inguant par rap

port aux personnes et aux choses , par lant successivement 

des lieux sacrés , des divers degrés de la cléricature , des 

vêtements sacerdotaux, de la Messe et des autres parties de 

l'Office, des fêtes de l 'année chré t ienne , et enfin de la con

naissance du calendrier. Dans cette longue énumérat ion de 

tout ce qui se rattache au culte , il n 'oublie r i e n , il donne 

n y résume de* raison de tout, car il écrit u n Rational, nationale Divinorum 
principes déjà pu- . 

ntiés par ses <ie- Officiorum. Il procède sous les auspices des plus graves 

autorités des siècles passés, il s 'appuie même sur les Livres 

sa in t s , et alors sa marche est p lus sûre , sa doctrine n'est 

mélangée d 'aucune incert i tude. Il n ' en est pas ainsi quand 

il s'explique de lui-même et se livre à des imaginations qui 

ne peuvent plus avoir le même crédit , parce que l 'exagéra

tion s'y introduit et ne donne souvent que des conjectures 

frivoles à la place de respectables vérités. Ceux donc qui ont 

c ru , en s 'occupanl de la t raduct ion de ce l ivre , publier une 

nouveauté et des documents jusqu 'à nous i n c o n n u s , et 

sur tout u n e suite d'assertions incontestables, se sont forte

ment t rompés. Us eussent pu l ire dans S. Grégoire, dans le 

V. Bède , dans S. Isidore de Séville, dans Hugues de Saint-

Victor, dans Raban, dans Innocent III et tous les auteurs 

qui ont traité des divins Offices, les observations qui les 

étonnent si for t , et ils reconnaî t ra ient que , pour bien com

prendre Duran t , il faudrait d 'abord les avoir lus . 

Analyse d« cé Quoi qu' i l en soit, il ne faut pas non plus se trop grossir 

les objections contre ce qu' i l a de personnel . La science 

symbolistique a le droit, c o m m e toutes les autres , d é j u g e r 

par des analogies , et nous mont re rons de reste que ce 

moyen m è n e souvent à de véri tables découvertes. Aussi le 

Rational de Mende aura- t - i l toujours son utilité pour 

l 'étude du symbolisme l i turgique : il résume tout le moyen 

âge dans sa théologie mystique des Sacrements, de la prière, 

du culte et des meubles sacrés. C'est bien quelque chose , 
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et, en présence de ces avantages , on craindra moins d'ac

cepter de sa par t quelques e r r e u r s b i e n t ô t détruites par la 

comparaison facile de ses principes avec ceux émis su r les 

m ê m e s matières depuis les Apôtres jusqu 'à lui. On lui pe r 

met t ra m ê m e de temps en temps d' innocents ca lembours , 

(jui ne font rien au fond des choses , et qui semblent des

tinés à d iminuer la teinte nécessairement u n peu monotone 

d 'un écrit didactique (1). 

Mais n'est-il pas d'accord avec tout le inonde, par exemple, 

quand il veut qu'à chaque objet, à chaque ornement ser

vant a u culte soit attachée u n e signification mysté

rieuse (2) 'i C'est le langage habi tuel des Pères, dont nous 

avons vu les graves et nombreux t é m o i g n a g e s . Leblàmera-

t-on davantage s'il voit une figure de l'Éghse dans ce champ 

mystérieux dont l 'odeur saisit Isaac à l 'approche d 'un fils 

qu'il va bénir (3), s'il en donne pour raison que dans cette 

Église, en effet, est le véritable champ paré des (leurs du 

pr intemps, enrichi de toutes les splendeurs de la vertu et 

des bonnes œuvres, dont les mar tyrs sont les roses, où les 

vierges représentent les lis, les confesseurs les violettes, et 

qui trouve sa verdure dans les heu reux néophytes qui y 

viennent de toutes parts (4)? En admet tant qu'i l n ' emprunte 

pas ce poétique énoncé de son opinion à quelque symbo

liste antér ieur , ce qui n'est par s û r (5), pourquoi lui en 

(1) Par exemple quand il parle du serviteur de S. Martin, achetant 
4 regret un vêtement pour un pauvre sur l'ordre de son maître : ce 
vêtement étant trop court, notre auteur joue sur le motpenula : « Quo 
fere penula, quasi perte nulla poterat diei. » (Rationale, p. 252; mihi.) 

(2) « Quascumque in ecclesiasticis OfSciis, rébus acornamentis con
sistant, divinis plena sicut signis atque mysteriis, ac singula sunt 
cœlesti dulcedine redundantia, si tamen habeant diligentem inspecto-
i'êui qui norit njel de petra sugere, oleumque de durissimo saxo, » 
(Ralfon. div. Ojf., f° 1, in-4°, 1494.) 

(3) « Ecce odor filii mei sicut odor agri pleni. » (Gen., xxvn, 27.) 
(4) « Hic ager est Ecclesia, qu«e ûoribus vernat, virtutihus s p l e n d e l , 

operibus flagrat. Ubi sunt rosœ martyrum, lilia virginum, violœ con-
fessorum, et viror incipientium. » ( R a t i o n . , lib. I, f° XIX.) 

(5) S. Grégoire, Raban-Maur, S. Eucher, les Distinctions monas-

T . n. 44 
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chercherait-on querelle , puisqu'il est jus te de tout point et 

n'a r ien que de très-conforme aux procédés ordinaires de la 

science? Il est peut-être aussi coupable lorsque, parlant des 

cinq croix gravées sur la table des autels et ointes du saint 

chrême par le pontife qui la consacre, il donne pour raison 

de ce nombre cinq le souvenir des cinq plaies de Notre-Sei-

gneur (1); ce sentiment paraît accepté cependant par les 

liturgistes (2). On recueillerait b ien d 'autres mystères tout 

aussi profonds si l 'on s'en tenait à médi ter ce que l'Église 

en dit El le-même dans l ' imposante consécration de ce meu

ble précieux (3). Mais, si nous n e voyons n ulle part ailleurs ce 

qu'ajoute Durant à ces paroles si avouables, « que ces cinq 

croix désignent aussi les mouvements de compassion que 

nous devons ressentir des cinq blessures de l'Homme-Dieu, » 

en est-il moins vrai que c'en est une pieuse conséquence, et 

qu 'en l 'exprimant on ne sort nu l lement des théories géné

rales d 'un symbolisme respecté de tous? Allons plus loin, 

et accordons, sur quelques passages de son livre, que le stu

dieux commenta teur peut s 'égarer quelquefois et même se 

contredire (4) : ce sont là des inadvertances pardonnables 

dans un ouvrage de longue hale ine; mais ne perdons pas 

de vue, pour le justifier dans son ensemble, qu'il est toujours 

d'accord, à quelques singularités près , avec le sentiment 

unanime des symbolistes. 

Au reste, ce livre avait su conquér i r une belle réputation 

tiques, peuvent être la source de cette pensée, d'après S. Méliton qu'ils 
ont commenté et qui a dit : Campus, Ecclesia.—\OIT Spicileg. Solesm., 
U, 127. 

(1) a Quinque cruces de oleo significant quod memoriam quinque 
passionum Christi, quas pro nobis in cruce sustinuit, semper hahere 
debemua... Désignât etiam quinque passiones misericordiae, quae nobis 
sunt accessoriœ. » (Ibid., Ration, dit). Offic, frxnu.) 

\ i r.. :_ ] 1.1,.' u.. i*'.,,. [>,,,,.. t , / - . .... ;/.. ..... i. i • . r _ i ~ — 

(3) Voir Pontificale romanum, prœfat. De Consecratione altaris, 
p. 427, in-12, Meckliniœ. 

(4) Voir le P, Cahier, Monographie de ht cathédrale de Bourges, 
p. 292. 
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dans le monde scientifique et s'est toujours fait l ire avec 
intérêt , puisqu'il fut, en 1459,1e premier qu 'on imprima en 
caractères mobiles de métal ( \ ) . Les éditions s'en sont m u l 
tipliées avec chaque siècle, et il est main tenant ent re les 
mains de tous les érudits ; mais ils n 'y doivent pas recher
cher une exacte reproduction du cérémonial usité aujour
d 'hui dans la plupart des églises. De nombreux change
ments y sont survenus selon des besoins nouveaux ou par 
d 'autres motifs toujours sagement tirés de ces usages locaux, 
de ces diverses institutions qui , sans nu i re à l 'unité mys
t ique de l'Église, diaprent sa robe des charmes précieux 
d 'une attrayante variété (2). Quelques pratiques ont m ê m e 
disparu, comme le bleu dans les ornements sacerdotaux. Il 
n 'en est pas ainsi de ce qui regarde le culte des Saints, à 
l 'égard duquelDurant nenéglige aucune occasion d'expliquer 
les détails qui s'y rapportent, et d 'entrer m ê m e dans les con
sidérations qui intéressent l ' iconographie, qui découvrent 
le sens des parties importantes de l'Office, et indiquent avec 
u n e grande justesse d'intelligence la cause originelle des 
paroles qu 'on y emploie. Là s ' énumèrent aussi de nom-

Ci) A la lia de cette édition, on lit cette note curieuse : Prxsem Ra-

lionalis divinorum Codex Officiorumvenuslatecapilatiumdecnratus, 

rubricaiionibus distinctes, artificiosa adinvenlione imprimendi ac 

characterisandi absque calami exaralione, sic effigiatvs elad Eusebiam 

Dei industrie est consummalus per J O A N N K M F U S T , civem Mogunli-

num, et P E T R D M G E H N S H E I M , clericum diœcesis ejusdem, anno Domini 

millesimo quadringentesimo quinquagesimo nono, sexto die octobris. 

—Voir Danielis Schœpflini, Vindicix typographies, p. 33 et 63.— Notre 
édition, plus jeune de 35 ans, s'extasie un peu moins sur ce que l'im
primerie avait eu de merveilleux à son berceau, mais la note finale 
n'en est pas moins intéressante. C'est un in-4° gothique, à majuscules 
enluminées comme la précédente, et terminé par ces mots : Finit Ra-

iionale divmorum Officiorum • quod atiiea mille locis depravatum 

obnixa etucubratione magislri Boneti de Localellis Bergomensis cor-

rectum esl; et impressum per egregium virum doniinum Perrinum 

Latomi, Bonifacium Joannis et Joannem de Villa veteri socios, anno 

salutiferse Incarnalionis MCCCCXCIIII, die xxiv aprilis. 
(2) « Regina... in vestitu deaurato circumamicta varietate. » (Ps., 

XLIV, 10.) 
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breux motifs des légendes, une foule de traits sans lesquels 

on ne conprendra rien à l 'étude de nos antiquités reli

gieuses, et qui en peu de mots élucident plus d'obscurités 

que la froide science du natural isme n 'en saurait jamais 

débrouiller à grands renforts de phrases et de combinai

sons. S'il vous parle de l 'Annonciation, il expose comment 

cette féte convenait au pr intemps, où tout renaît et met la 

na ture en ha rmonie avec la bonne nouvelle de l'Évangile 

que le Fils de l 'Homme allait donner à la terre (1). A propos 

de S. Jean-Baptiste, il constate q u ' u n e vieille coutume fait 

porter, la veille de sa fête, des flambeaux embrasés, et qu'on 

allume des feux dans la campagne pour rappeler que le 

saint Précurseur s'était montré au monde comme une vive 

lumière , tout a rdente du feu de la charité (2). Il donne aussi 

les raisons de chaque Office propre aux différents degrés de 

la hiérarchie catholique; il en fait ressortir la convenance; 

il en indique les diverses parties, et c'est là que maintes fois 

il diffère de nos bréviaires actuels, dont beaucoup de détails 

ont été depuis longtemps modifiés. Mais, en revanche, il 

mentionne certaines coutumes locales qui se remarquent 

en plusieurs Églises (3J, et auxquelles chacune d'elles tenait 

(1) « Competit autem hoc festum tempori veris : nam teropore veris 
Deusfactus est homo, et omnia facta sunt nova. » (Durant., ubi suprà, 
f° CCXLI.) — Nous verrons bien d'autres symboles cherchés dans les 
fêtes chrétiennes. 

(2) « Feruntur brandœ, seu faces ardentes, et fîunt ignés qui sigui-
ficant sanctum Joannem , qui fuit lumen et lucerna ardens. » (Ibid., 
f» CCXLin.) — Voici encore une coutume sur laquelle maintes plumes 
se sont exercées à chercher une raison historique, et que les paroles de 
l'Évangile eussent suffi à expliquer pour qui les eût connues : « Mulli 
in nativilaie ejus gaudebunt,» avait dit à Zacharie l'Ange qui lui an
nonçait la naissance du Précurseur. Les peuples ont pria ce texte à la 
lettre; l'Église a fait de la Saint-Jean-Baptiste une de ses plus grandes 
fêtes; et , sur ce que S. Jean l'Évangéliste dit de son homonyme, Lu
cerna eral ardens et lucens, on a célébré la fête par des feux de joie 
qui, de tout temps, furent un usage populaire.— Voir S. Luc, Evang., 
eap. i, 14; S. Jean, v, 35, et ci-dessus, 1.1, p. 30. 

(3) Il s'élève ainsi d'avance, avec toute l'autorité d'un contemporain, 
contre le parti qu'on semble avoir pris de notre temps, en un trop 
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comme à des traditions pleines de vie et de sentiment. On 

reconnaît avec intérêt l 'usage conservé jusqu 'à la fin du dix-

hui t ième siècle de baptiser par immers ion , et de réserver, 

quelques jours d'avance, un certain n o m b r e d'enfants pour 

les samedis de Pâques et de la Pentecôte, afin de garder sur 

ce point une trace de l'usage traditionnel de l'Église. L'au

teur reporte aussi l 'institution du bap tême au momen t où 

le sang et l 'eau coulèrent du côté de Jésus-Christ sur la 

croix M). Il accepte pour raison de la droite, donnée à g a ^ h e r ° t w b u é e s 

S. Paul plutôt qu 'à S. Pierre dans des peintures antiques et à j ^ f j j b u * 

sur les sceaux de plomb de la chancellerie romaine, que la r a n t -

droite expr ime l ' immortalité, ou le c ie l , et la gauche la 

te r re , ou la mort . Son texte, il est vra i , serait u n peu obscur 

s'il ne i'éclairait pas d'avance en a t t r ibuant , parmi les quatre 

Évangélistes, le côté gauche à S. Matthieu et à S. Jean , qui 

avaient été appelés à l'apostolat par Jésus-Christ lu i -même, 

et la droite à S. Marc et à S. Luc, qui n 'y vinrent qu'après(2). 

grand nombre de diocèses, de faire, au nom et sous le prétexte de ta 
liturgie romaine, table rase de toutes les coutumes spéciales, de tous 
les usages locaux, ce que le Saint-Siège u'a certainement jamais exigé. 
Il sera toujours regrettable, à ce point de vue et à quelques autres, 
qu'une œuvre aussi sérieuse n'ait point été étudiée en quelques en
droits aussi longtemps qu'elle l'eût mérité. 

(1) te Baptisma Doiniuus instituit cum de latere suo sanguinem et 
aquam produxit, quod postea quasi lege edictali sanxivit, dicens : Nisi 
quis renatus fuerit ex aqua et Spiritu Sancto, non intrabit in regno 
cœlorum. Et ipse Doçainus baptisatus est in sua passione. » (Ralion. 
divin. Offic, lib. VI, f" 199.)— Il s'en faut que ce soit le sentiment géné
ralement reçu, et, quoiqu'on sache bien p us la nécessité du baptême 
que le moment précis de son institution celle-ci, est-antérieure à la 
passion du Sauveur. C'est l'opinion de S. Augustin et de la Tradition 
après lui.—Voir S. A ngust. Episc. 265, edit. Bened.; et ci-dessus, p. 433. 

(2) « Quatuor Ëvangelistae... sunt etiam significad per quatuor an-
«...lnn n nt , . t . . , 1 i 1 n m v. r. 1 <.ï.î W. .•.. ï-n — ~ t-~ lit.-*.. 

t-W CI., j 1J 11 l U t' 1 I 1 I , L I i I I- I I.L H !.. ) 11 L. uailbdS, 111 1 \J l U UUI IrflIrC, 
quôeinitio carelet fine, designatur aeternitas. Ipsi eoim seternam Christi 
claritutein el claram ieterrutateiu describunt. Per duos annulos asinis-
tris Matthaeus et Joaunes, qui ab ipso Chiisto fuerant edocti, signifi-
cantur. Quidam tamen per duos annulos a sinistris Matthieu m et 
Joannem, qui adhuc passibili et inortali adhaeserant, accipiunt ; per 
duos a dextris Marcuui el Lucaui, qui post ascensioncm ei jam facto 
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immortali et iuipassibili adhaeserunt, accipiunt. Per smistram eniin 
mortalitas, per dextram immortalitas designatur, secundum illud : 
Laevaejus sub capitemeo et dextera illius amplexabitur me. Et propter 
banc causam in picturis ecclesiarum Paulus ad dextram, et Petrus ad 
sinistram statuuntur Salvatoris,et in bulla papali caput Pauli a dextris 
crucis et caput Pétri a sinistris. » (Rationaie, ubi suprà, f° CCLV, De 
E'angelistis.) *— Nous avons déjà parlé sur cette question de S. Pierre 
Damien, qui dit entre autres raisons : « Quia dextera signi&cat vitam 
cœlestem, sinistra autem temporalem. Unde non immerito dexter 
Jocus Panlo tribuitur, qui vivens adhuc in cœlestia raptus est, ubi 
arcana audivit quae non licet bomini loqui, et ad apostolatum vocatus 
est, Deo jam gloriBcato. » (Molanus, De Histor. sancl. imaginum, 
p. 3H.) 

( I ) « M A R I A elegit meliorem partem quee non auferetur ab ea. » { L u c , 
X, 42.) — H est clair qu'en pareil cas le nom sert à transporter à une 
autre personne qui le porte aussi les idées qui ne doivent historique
ment s'attribuer qu'à la première. 

Mais, si ce passage, qu'il rattache d'ailleurs d 'une façon fort 

curieuse aux quatre anneaux d'or qui fermaient l 'arche 

d'alliance, se ressent de la recherche dans laquelle on tom

bait alors quan t à l'emploi du symbolisme, il faut lui 

accorder cependant qu'il n ' invente rien, et que la môme 

raison est reconnue par d 'autres autorités, telles que 

S. Pierre Damien avant lui et Molanus longtemps après. 

Naïveté de ses Nous avons dit que les légendes t rouvent aussi une place 

dans ce gros ouvrage. Le septième livre leur est consacré. 

Là encore, Durant a soin de rapprocher des faits les don

nées mystiques. Sans doute, on peut l'y retrouver parfois 

avec ses idées personnelles, comme lorsqu'il applique à la 

Sainte Vierge des circonstances toutes relatives à Marthe et 

à Marie sœur de Lazare ; mais ce n'est là q u ' u n sens accom

modatice donné à quelques textes scripturaires et dont le 

Missel romain avait donné l 'exemple en appliquant à la fête 

de l'Assomption, bien antér ieure au treizième siècle, le récit 

de cette contemplation de Marie-Madeleine aux pieds du 

Sauveur, où elle avait, disait le divin Maître, « choisi la meil

leure par t ( I ) . » D'ailleurs, le sent iment de la piété domine 

assez dans ces observations d 'une bonne foi naïve et d 'une 
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candeur qui explique naturel lement l 'originalité de cer

taines opinions. Puis, il nous y apprend des choses assez 

généra lement ignorées et qui peuvent lui méri ter l ' indul

gence des rigoristes. Savez-vous pourquoi, au jour de l'As

somption, on bénissait des branches nouvellement cueil

lies, usage perdu sans doute depuis longtemps ? C'est parce 

que Marie a été comparée à la rose et au lis (1J, et cet usage, 

dit le texte, fait sans doute allusion à un récit de la Légende 

dorée d'après lequel un Ange, apparaissant à la Mère du 

Sauveur, lui aurait donné une branche de palmier dont 

l 'expansive influence devait dissiper l 'aveuglement des 

Juifs ( 2 ) . 

Cette Légende dorée, en effet, livre curieux dont il est T ^j2|J"S 
temps de parler , avait dû se répandre déjà à cette époque, 8 a l ^ e n d e ^ 0" 6-

puisque JACQUES de Voragine ou DE VARAZE, son auteur, était 

contemporain de Durant et ne m o u r u t que deux ans après 

lui , en 1 2 9 8 . Selon l'usage de son temps, il était connu sous 

le nom du village de Voragine, entre Gènes et Savone, où 

il était né vers 1 2 3 0 . Son méri te le fit élever de sa cellule 

de dominicain à l 'archevêché de Gènes, et, en s'y consacrant 

à la conduite de son troupeau, il put exercer son zèle à la 

composition d'écrits qui nous sont restés ; car, outre les 

Légendes, il a laissé une suite de Sermons assez considéra

bles, où sa manière symbolique est celle que nous avons 

vue de toutes parts avant lui . Ses premières années, passées 

dans le cloître, avaient facilité son penchant à l ' é tude, et il 

s'était fait, dit-on, u n recueil de maximes et autres passages 

tirés des Pères, et qui lui servit considérablement dans ses 

(1) Qaare autem herbœ eolligaiitur et benadicantnr in hoc festo ? 
Ipsa I^egenda dicat : Unde beata Maria comparatur rosae et lilio. » 
(Rahonale, ubisuprà, lib. VII, f° CCXLYJ,) 

(2) Jacob, de Voragine, Legenda aùrea : De Assumpl. B. Maria; Vir-
ginis.—C'est de là aussi que, dans quelques reliefs où sont sculptés les 
Apôtre* accompagnant le corps de Marie au tombeau, S. Jean est re
présenté parmi eux portant une palme. 
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prédications ( l ) . O n reconnaît à ce trait l'Jiabitude déjà si 

ancienne de ces compilations très-judicieuses, qui, néces

saires pour suppléer à u n grand nombre de livres qu'i l était 

impossible de copier en entier, perpé tuèrent la science et 

main t inrent le symbolisme dans les siècles même les moins 

savants. Enfin il a aussi une Histoire de Gènes depuis son 

or ig ine , mais l aque l l e , quoique es t imée , ne peut nous 

occuper ici (2) : c'est à ses Légendes que nous devons 

Attaques systé- notre at tent ion. Peu nous importeraient les critiques amères 

let et de Fleury et passionnées qu 'en ont faites Baillet et d'autres hagio-
contre cet écri- , . , -,. . . . . 

vain. graphes précurseurs de nos rationalistes, qui, sous prétexte 

de reconstruire l 'histoire sacrée et profane, l 'ont défigurée à 

force de sécheresse, au grand profit du parti janséniste ou 

gallican, et, par conséquent, aux applaudissements du pro

testantisme et de ses adeptes p lus ou moins avoués (3). 

(1) Voir Rohrbacher, Hist. de l Église, t. XIX, p. 347. 
(2) EUe a pour titre : Chronicse Gennenses, publiée par Muratori au 

tome XI de son grand recueil fierum italicarum scriplores. 
(3) Voir cette diatribe de Baillet dans ses Vies des Saints, 1 .1, intro

duction , n° xxxii. Cet auteur paraît fort satisfait de trouver, dans le 
nom du village dont sa victime était originaire, Vnragqio, un très-
pauvre jeu de mots qu'il jette au Dominicain du treizième siècle, comme 
s'il était un gouffre où toute son hagiographie s'engloutit sans forme 
ni discernement. En tout il se montre contre le pieux évêque d'une 
partialité révoltante; mais on dirait qu'entre autres moyens de le ven
ger de ses injures, son ardent contradicteur s'est plu à se tromper lui-
même d'une manière évidente en plusieurs de ses plus importantes 
assertions. Ainsi il annonce que Jacques était né en 1292 et mort en 1298, 
à96 ans! — Admettant qu'il faille voir dans le premier chiffre une 
faute d'impression, et lire 1192, ce serait encore une grosse erreur, car 
les biographes s'accordent à placer vers 1230 la naissance du religieux; 
il n'y a donc d'acceptable ici que celte date de 1298 , qui fut bien celle 
où mourut notre écrivain , à l'âge de 68 ans. — Fleury, qni a bien eu 
aussi la manie d'une censure peu fondée sur une foule de choses et de 
personnes très-respectées dans l'Église, se montre beaucoup plus im
partial,sinon toujours assez éclairé sur Jacques de Yaraze. Il rend jus
tice à sa vie édifiante dans l'épiscopat, à sa doctrine et à sa charité ; 
mais il ne parle pas de sa mort en odeur de sainteté, dont Baillet se 
moque, et à laquelle cependant les contemporains rendent témoignage. 
Tout en l'accusant, comme Baillet encore, de n'avoir écrit dans cette 
Légende qu'un livre tombé dans le mépris à cause de ses fables et de ses 
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Pour juger sainement de la forme d 'un l iv re , il faut se Éloges qu'ilmé-
, . . , . , rita cependant. 

reporter au temps ou il fut écr i t , au gout littéraire qui do

minait a lors , et rechercher l'opinion qu 'on s'en faisait géné

ra lement . Or il est de toute certitude que ces hagiogra

phies, écrites sous le titre d'Histoire lombarde (1 ) ou Légende 

des Saints, r e ç u r e n t , peu après leur apparit ion, le n o m de 

Légende d'or, ce qui est bien plus que Légende dorée, comme 

on l'a t radui t ensuite ; que pendant qua t re cents ans elles 

firent les délices de nos pères ; que ce fut u n des premiers 

livres sortis des presses a l lemandes , en i474, et qu'on en 

fit plus de cinquante éditions dans les quinzième et seizième 

siècles : toutes choses qui prouvent assez combien peu on la 

dédaigna. Le superbe mépris que la philosophie de Luther 

et de Calvin est parvenue à inspirer pour ce qui touche à 

l 'ordre surnature l a trop fait confondre avec la niaiserie 

ce qui n 'était réel lement que la naïve simplicité d 'une foi 

sincère ; et si l'on est forcé de convenir, l 'histoire en m a i n , 

que l 'auteur d 'un livre quelconque a professé avec succès 

les hautes sciences; qu'i l se plaça au r a n g des grands ora

teurs de son époque; qu'il rempli t , j eune encore ,e t à la 

satisfaction de tous , les premières charges de son Ordre 

dans lesquelles il fut continué dix-huit a n s ; s'il faut avouer 

que ce môme h o m m e , par des négociations habiles, sut 

réconcilier des souverains, méri ter l 'épiscopat, et s'acquitter 

de ses difficiles et redoutables devoirs jusqu 'à s'y faire r e 

garder comme u n Saint , pourrait-on vouloir concilier avec 

tant de notes si honorables pour l 'esprit et le cœur une 

note d'imbécillité dont on s'est trop plu à le poursuivre? . . . 

Sans doute il y a peu d'ordre dans les récits de sa Légende; comment »>e*-

étymologies ridicules, il le disculpe cependant par « !e mauvais goût 
du siècle, » n'attaque en rien sa bonne foi, et lui trouve de l'esprit. 
(Hlsl. rccles., ad ann. 1292.) — Ou aurait pu dire aussi que Jacques de 
Varaze était honoré comme bienheureux ; Pie VII l'a reconnu en 1816. 
En un mot, on eût été plus juste en se montrant moins sévère. 

(1) Hisloria Lombardina, du territoire où elle fut écrite, Jacques 
ayant été provincial de la Lombardie et archevêque de Gênes. 
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on y rencont re des éfymologies plus que hasardées ; on peut 

lui reprocher u n e crédulité qui porte à sourire : ces énor

mes griefs prouvent tout a u plus qu' i l a manqué à l 'élé

gance de la composition ; que de son temps on ne savait pas 

le g r e c , d'où presque toute la langue latine est t i r é e , et 

qu'enfin cet écr iva in , dont la bonne foi du moins n 'est sus

pectée de p e r s o n n e , imitait dans ses narrat ions pa r trop 

merveilleuses les historiens qu i l 'avaient précédé , et dont 

les livres étaient lus de t o u s , et probablement ouverts sur 

sa table. C'est u n tort que s'étaient donné avant lui S. Gré

goire de Tours dans ses Chroniques; S. Grégoire , pape, 

dans ses Dialogues, et beaucoup d 'autres , jusqu'à Durant de 

Mende et Vincent de Beauvais, ses plus proches contempo

ra ins . Ce tort pouvait bien venir aussi de ce que, maintes 

ibis avant lui et de son t emps encore , les visions p rophé

tiques de l'Ancien Tes tament , les révélations accordées par 

Dieu à des âmes saintes dans l 'ombre des cloîtres ou dans 

les solitudes des anachorè tes , avaient fait l'objet de n o m 

b r e u x p o è m e s , devenus fameux dans tout le monde chré 

tien , et dont les mystiques imagina t ions , entourées des 

charmes de l ' invention poétique , étaient passées dans les 

esprits avec les assertions mômes de la vérité. Mais enfin, 

et indépendamment de ces explications qu'appuie sérieuse

men t l 'histoire de toutes les l i t t é ra tures , un esprit s age , 

pénétré des croyances du Chris t ianisme, oserait-il b i e n , 

après y avoir réf léchi , traiter de préjugés les profondes 

convictions qui nous at tachent aux faits merveilleux ? sau

rait-il bien t racer une juste l imite entre les miracles vrais 

et les miracles possibles ? et serions-nous bien venus à 

prouver clairement la fausseté d 'un fait qui étonne en accep

tant tel aut re qui nous étonne moins ? Pour juger sainement 

en de teUcs matières, ne faudrait-il pas beaucoup plus d'é

tudes et de véritable savoir que n 'en ont ordinai rement les 

antagonistes des mirac les , et ces juges implacables sont-

ils , en vérité, de graves et habiles théologiens ? 
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On convient que certaines questions de ju r i sprudence ne 

peuvent ê t re résolues que par des jurisconsultes éprouvés ; 

et pour décider les plus hauts problèmes de la puissance 

d iv ine , suspendant parfois à son gré les lois ordinaires de 

la na tu re , les moins instruits se font docteurs et se don

nen t le droit de prononcer ! . . . 

Pour nous , qui avons peut-être celui d 'émettre un avis en Défense des m.-
* *• racles contre les 

des sujets de cette portée, et qui , au point de vue du symbo- J^ B, |£" e

d u p h U o ' 

l isme, devons plaider la cause des Légendes, puisqu' i l leur 

doit t rès-souvent le fond de ses moralités, nous disons fran

chement not re pensée aux savants, dût-elle nous faire taxer 

d 'une simplicité excessive. Une fois donnée la possibilité 

et l 'existence des miracles, tels que l'Évangile en raconte ou 

que les plus irréfragables traditions les ont avé ré s , nous ne 

voyons pas qu' i l y ait quelque chose de plus difficile à croire 

à l 'égard d 'aucuns faits de cette catégorie. 11 n e s'agit donc 

pas de j u g e r du plus au moins : un miracle ne coûte pas 

plus q u ' u n au t r e à la main qui peut les faire t o u s , et si l'on 

en peut accorder u n , on peut en croire mille après m û r 

e x a m e n , sans trop compromettre une perspicacité ordi 

na i re . C'est pourquoi nous croyons que nos dénicheurs de 

Saints se sont montrés bien aveugles ou bien r id icu les , 

complices d 'un parti ignorant ou malicieux ; et pourquoi 

aus s i , pa r une conséquence logique de not re foi , nous a i -

m o n s m i e u x croire , comme bien et dûment arr ivés, des faits 

su rprenan ts sans doute , mais très-semblables à une foule 

d 'autres q u ' u n esprit raisonnable ne s'avise pas de contester. 

Les déistes ont eu beau formuler sur ce point leur opposi

tion systémat ique, mille fois renversée avant et après Vol

taire : il y a toujours eu des faits su rna tu re l s , ménagés de 

Dieu p o u r confondre la raison humaine et soumet t re sa foi 

aux enseignements de la vraie religion. Il y a dû avoir aussi 

de faux miracles , fictions inventées par des fauteurs de 

religions menteuses au profit de l ' e r reur qu'ils professaient. 

Maintes fois aussi ces miracles t rompeurs ont eu quelques-
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uns des caractères de la vérité, comme ceux que les devins 

de Pharaon cherchèren t à imiter de Moïse '(4), comme ceux 

encore que Simon le Magicien voulut opposer à S. Pierre ( 2 ) . 
Mais en présence de pareilles séduct ions, l'illusion n e peut 

durer,«et Dieu ne pe rmet pas que le mensonge dissipe sa 

lumière éternelle. Ainsi les devins de l'Egypte, après avoir 

changé leurs verges en serpents , comme avait fait le vrai 

Prophète, les virent dévorer par l 'unique serpent de celui-

ci ; et cette destruction était u n symbole très-connu et dont 

on savait parfaitement la signification par ce qui était déjà 

arrivé aux vaches maigres du songe de Pharaon ( 3 ) . De 

telles merveilles étaient donc le fait du démon, qu 'un pieux 

cardinal a si jus tement appelé le singe de Dieu ( 4 ) . 
valeur peu ;,<>- Gela d i t , revenons à Jacques de Varaze , et convenons 

Hde des prrmiers , . , , , . . , , „ Ï , . , 
critiques de la qu il n est pas aussi simple qu il le parait . Qu il puisse m a n -
IMgenile dorée. . , . , , i • 

quer de crit ique aux yeux des moins prévenus ; qu on lui 

reproche de je ter des fables au milieu d'histoires empreintes 

de la plus sainte autorité : les protes tants , pour le dénigrer 

a insi , ne sont v e n u s , d 'a i l leurs , qu 'après des catholiques 

d'assez g rand r e n o m , tels q u e Claude d'Espances, recteur 

de l'Université de Par i s ; Louis Vives, que son siècle ne sut 

comparer pour l 'érudition qu 'à Érasme et à Budé ; Melchior 

Cano, théologien aussi solide qu'élégant écrivain. Mais ces 

(1) « Tulitque Aaron virgam coram Pharaon et servis ejus, quse versa 
est in colubrum. Vocavit autem Pharao sapientes et maleficos, et fe-
c.erunt etiam ipsi per incantaiiones Mgypliacas et arcana quasdam 
similiter, projeceruntque singuli virgas suas, quae versas sunt in dra-
cones : sed devoravit virga Aaron virgas eorum. » (Exod., vu , 
10.) 

(2) Voir Arnobe, In G.entités} lib. Il; — S. Cyrille de Jérusalem, Ca
lèches-, vi ; et les preuves de ce fait, d'après les auteurs anciens, dans 
Alban Butler (Godescard), Vies des Saints, t. IV, p. 531, in-8», 1833. 

(3) « Vaccos... septem... fœdœ confectœque macie... devoraverunt 
(septem vaccas pulchras et crassas)... Respondit Joseph : Ubertatis ma-
gnitudine perditiira est iuopiœ magnitude » (Gen., XLVI, 3, 31.) 

(4) « Diabolus enim quasi sitnia contrafecit Dominum. » (Hug. Ca-
rensis, In psalm. xxi.J — Voir encore Novariui Schcdiasmaia sacro-
prufana, lib. XII, cap. xvi, n° 70; mihi, p. 340. 



LES ÉCRIVAINS DU TREIZIÈME SIÈCLE. <>o3 

grandes autorités vivaient plus de deux siècles après Jacques 

de Varaze; ils appartenaient à la brillante période où renais

saient les études classiques, et ils ont bien pu méconnaître , 

comme nous le c royons , l 'époque de cet écrivain, fort peu 

étudiée de leur temps , et en dehors de laquelle il ne peut 

pas être ra isonnablement apprécié. Ces hommes si r e m a r 

quables , mais absorbés par l 'enthousiasme de la nouvelle 

voie où étaient entrées les é tudes , ignoraient probablement 

que Jacques avait eu des prédécesseurs dont les livres repro

duisaient des faits extraordinaires qu'ils tenaient des sources 

les plus vénérées. Au dixième siècle, Siméon Métaphraste 

faisait ainsi pour l'Orient : les plus anciennes traditions de 

l'Église grecque confirment la plupart de ses récits , et la 

critique des véritables savants n'a jamais confondu ces h is

toires , qui restent tou tes , comme celles de Varaze , dans 

l 'ordre des possibilités miraculeuses, avec celles des livres 

déclarés apocryphes , tels par exemple que les contes d'Ab-

dias de Babylone, presque tous contredits pa r les plus vul

gaires notions de la chronologie élémentaire. 

Il est probable aussi que les doctes écrivains qui ont m é - " p»*' y «™i<-
î-i i i t , i . T . •. . beaucoup desym-

dit de la Légende dorée, un peu trop dédaigneux peut-être boies sous ces ré-
. j i - . . - > i . c ' t s > moins féel» 

des tendances mystiques du treizième siècle, au ron tp r i spour peut-être qu'aiié-

de pures rêveries beaucoup de faits donnés par l 'auteur 

plutôt comme des figures que comme des réalités h is tor i 

ques. Qui pourrai t soutenir que le pieux auteur à qui l 'Écri

ture , les P è r e s , la théologie ont fourni en tant d 'autres 

écrits tant de symbol isme, ne se sera point persuadé qu'il 

pouvait symboliser aussi la pratique de l'Évangile e n des 

récits édifiants, p lus ou moins augmentés à cette intention, 

et dont la moralité, au reste, est évidente ? Il y a plus : nous 

sommes persuadé qu'i i avait trouvé des faits ar rangés avant 

lui clans cette in ten t ion , qu'il a reproduits dans le m ê m e 

b u t comme autant de moyens consacrés, et sur lesquels 

la foi populaire ne s'égarait pas plus que la sienne. Qui ne somme i-bûtoire 

, , , ï\i • . . , „ d e a Sept Dor-

sait, par exemple, la célèbre histoire des Sept Dormants, que munt». 
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Guillaume Durant avait transcrite avant notre prélat ? Sept 
frères confessent à Éphèse, en 2 3 0 , le nom de Jésus-Christ. 
Pour fuir la persécution, ils se cachent dans une caverne 
du voisinage. On les y poursuit ; on mure l'entrée, et ils s'y 
endorment dans le Seigneur. En 4 7 9 , on y découvre leurs re
liques qu'on transporte à Marseille; et la tradition s'égare, 
après un certain temps, jusqu'à raconter que les sept frères 
avaient eu un sommeil miraculeux de 2 2 9 ans. Eh bien ! la 
mort n'est-elle pas un sommeil, et l'Écriture n'appelle-t-elle 
pas heureux ceux qui s'y endorment dans le Seigneur (\ ) ? On 
voit donc ici le cachet évident de l'allégorie, et c'est pour 
cela que l'Église n'a jamais adopté dans ses Offices un récit 
dont le fond, pourtant, n'en est pas moins vrai, si on le dé
gage de ce merveilleux contredit par l'histoire ( 2 ) . Mais c'est 
parla môme raison que l'auteur a bien pu ne pas s'y tromper, 
tout en se prêtant, sans un grand crime, à la foi des simples. 
Il est vrai qu'on pouvait y voir une de ces illusions d'une 
piété plus tendre qu'éclairée , dont les résultats, sans être 
nuisibles aux âmes naïves, peuvent inquiéter des convictions 
moins dociles ( 3 ) . 

(1) a Beati qui in Domino moriuntur! » (Apocal., xrv, 13.)— Obdormi-
vil in Domino n'est pas rare sur les épitaphes chréUennes. 

(2) Nous pourrions raisonner de la sorte sur la légende des saintes 
Foi, Espérance et Charité, filles de S" Sophie (La Sagesse divine), sous 
les noms desquelles les bollandistes ( 1 e r août) établissent qu'il n'y a 
rien de certain, sinon leur culte, lequel encore n'apparaît guère qu'au 
neuvième siècle dans le Martyrologe d'Usuard, annoté par le B.Notker. 
Il est très-probable que ces trois noms auront été donnés à de saintes 
filles martyrisées au deuxième ou troisième siècle, et dont les noms 
véritables ne purent être connus, comme on fit des sept dormants et 
des quatre Saints couronnés. Ce qui est certain, c'est qu'en plusieurs 
églises des plus célèbres, telles que celles de Cologne et de Cantorbéry, 
on conserve encore de leurs reliques, aussi bien que dans un assez 
grand nombre d'églises secondaires.—"Quoi qu'il en sT>it,il ne faut pas 
confondre, comme on l'a fait de temps en temps, la première de ces 
trois Saintes avec S" Foi, jeune vierge qui fut martyrisée à Agen vers 
la fin du troisième siècle, et dont la fête s'y célèbre au 6 octobre. 

(3) Nous avons donne ailleurs une autre explication des légendes 
apocryphes, qui naquirent souvent d'amplifications oratoires proposées 



LES ÉCRIVAINS DU TREIZIÈME SIÈCLE. 035 

C'est peut-être pour cette raison que le P . Bérenger de Le aymbousm* 

Landore, général des dominicains, mor t en 1330, désap- T«ehdè8

deiêaeom-

prouva l'Histoire lombarde, et chargea Bernard Guidonis q u a t S m e s?è" 

d'en rédiger une autre d'après des sourcesplus authentiques. c , e " 

Mais n 'oublions pas que dès le commencement du quator

zième siècle on commence à déserter les voies du symbo

lisme hiérat ique ; on le méconnaît peu à peu dans les livres et 

dans l 'ar t ; l'idée huma ine y pénè t re ; le paganisme, avec ses 

fables, remplace déjà les traditions puremen t chrét iennes, el 

les légendes sculptées osent introduire bientôt jusque dans 

l'Église les scandaleuses aventures de Virgile et d'Aristote, 

jusque-là môme que les travaux d'Hercule et autres prodi

ges mythologiques y viendront tour à tour Usurper les idées 

chrét iennes sous prétexte d 'enseignements allégoriques. De 

toutes parts donc on se préparait , par suite d 'un certain 

affaiblissement de la foi, dû aux hérésies du treizième siècle 

et aux troubles suscités par elles dans l 'Égbse.à ent rer dans 

natura l isme, qui aboutit aux haineuses destructions dont 

le seizième siècle fut témoin. En présence de ces faits, on peut 

expliquer pourquoi l 'hagiographe italien perdit insensible

ment le crédit qui avait fait sa gloire : raison de plus pour le 

juge r au point de vue que nous adoptons, en le justifiant 

ainsi pleinement des grossières e r r eu r s qui lui sont at tr i

buées. Cette idée avait été effleurée, nous le savons, par 

François de Neufchâteau, qui soupçonnait l 'auteur d'avoir 

voulu composer tout s implement des romans moraux, 

« dont on voit assez souvent, disait-il , percer la satirique 

finesse et l ' intention allégorique (1). » Cette idée a du bon, 

aux jeunes élèves des écoles du moyen âge, et que des éditeurs de peu 
de critique ont pu adopter ensuite sans assez de réflexion.—Voir notre 
Histoire de S. Martin de Verlou, 2* édit., in-18, p. 48 (note -t™ du 
ch. ili). 

(1) Voir la Notice préliminaire mise à la tête de la traduction de la 
Légende dorée, par M. Brunei. Cette traduction est à refaire, et devrait 
encore être aidée, pour ce second travail, de la connaissance de cer
tains principes de théologie que M. Brunet n'avait pas suffisamment 
acquis. 



<>•"><> HISTOIRE DE SYMBOLISME. 

(\) Pour l'homme du dis-huitième siècle (auquel François de Neuf-
chfiteau appartient plus qu'au nôtre par ses opinions et sa vie pu
blique) , la Légende n'est qu'une variante de nos anciens fabliaux. 
D'autre part, tout en rendant justice à la manière de l'auteur, et en 
admettant le bien que ces récits ont dû faire dans les âmes, M. G. Bru-
net serait tenté de n'y voir qu'une série de contes amusants à l'égard 
du vulgaire, qui croyait au diable et se réjouissait des nombreuses 
mésaventures que le malin y éprouve. Mais ces conclusions ne suf
fisent pas, car elles témoignent trop de l'ignorance où sont trop sou
vent les gens du monde sur des matières auxquelles leur éducation 
n'aurait pas dû rester étrangère. 

(2) « Qui crédit in me, opéra quae ego facio,etipee faciet, et majora 
eorum faciet. » (Joan.,xiv, 12.) 

et le spirituel t raducteur de l'Arioste n'était pas si loin de la 

vérité qu'a pu le croire M. Brunet, le dernier traducteur de 

la Légende ; seulement il ignorai t par quelles graves ten

dances Jacques de Varaze était inspiré et sous quelle in

fluence plus élevée il publiait ses utiles fictions ( l ) .Nous 

croyons rendre plus de justice au saint homme et concilier 

mieux son érudition avec la dignité de sa pensée, en regar

dant son livre comme une œuvre où, selon l'esprit de son 

siècle, il a mêlé l'allégorie à la vérité, ornant à sa manière 

la doctrine qu'il professait des charmes d'un merveilleux 

qui, après tout, ne sort jamais de la na ture des choses qu'il 

raconte. Pour adopter cette hypothèse, il ne faut que se 

rendre u n compte exact de la pensée catholique à l'égard de 

ces miracles qui étonnent le plus dans la Légende, et dont 

«'effarouchent tant certains esprits qui n'en comprennent, 

pas le sens général . 

Je En effet, ce don de commander aux éléments, dont toutes 

des^mirftcies^re- les histoires fournissent d ' innombrables témoignages, est 

m e n t iimtonques, u n héritage du Sauveur que l'Église transmet aux généra

tions pour lesquelles s'accomplit la promesse divine (2) ; 

mais ce qu'on ne sait pas assez, c'est l 'insigne tolérance de 

cette Église, qui, en se faisant gloire de ne rien céder de ses 

dogmes» et tout en proposant à notre esprit et à notre cœur 

ces grandes preuves de l ' intervention providentielle dans ses 
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affaires, n'oblige pas de croire, par un assentiment de la foi 
théologique, d'autres miracles que ceux de l'Écriture, et 
nous laisse parfaitement libres de ne nous faire à leur égard 
qu'une foi purement historique, ou môme de ne les pas 
croire du tout. Une telle incrédulité peut n'être pas toujours 
raisonnable : elle ne constitue jamais une rébellion, dès lors 
qu'elle respecte d'ailleurs la croyance commune et ne pré
tend pas lui opposer témérairement sa propre sagesse (1). 
Remarquons cependant que des auteurs non suspects ont dont tes auteur» 

*• les plus jjravcs ne 

maintes fois accepté-sans conteste une foule de faits que re- doutentpaB, 

pousserait le naturalisme de notre temps. Fieury, que per
sonne n'a jamais accusé d'une crédulité exagérée, établit 
ainsi une foule de faits historiques dont il parle comme des 
plus naturels, et ne songe même pas à émettre le moindre 
doute à leur sujet. Il raconte, par exemple, sans aucune ré
flexion,, que S t e Glaire, pour éloigner les Sarrasins de son 

inonastère qu'ils assiégeaient, se fit conduire à la porte 
précédée de la sainte Eucharistie, et qu'elle entendit sortir 
du saint ciboire, devant lequel elle priait, une voix enfan
tine qui disait : a Je vous garderai toujours » [Hist. eccl., 

liv. LXXXIII, nB 41). — Rohrbacher, qui ne manque pas 
non plus de discernement, rapporte que le nom de cette 
Sainte lui était venu de ce que sa mère, priant Dieu de l'as
sister aux derniers instants de sa grossesse, avait entendu 
une voix l'assurer de son heureuse délivrance, et lui disant : 
« Ne crains pas ; tu mettras au monde une lumière qui 
l'éclairera » (liv. LXXI, § 5 , l r e éd., t. XVII, p. 308).—Tous 
les hagiographes disent un trait à peu près semblable de la 
mère de S. Dominique. Pour Baillet, il ne sort pas de son 
système, et il a rejeté de la Vie de S t E Glaire tout ce qui pour
rait y paraître trop surnaturel : c'était dépasser ses maîtres. 

Mais on comprend que l'Église, lors même qu'elle n'im-

(1) Voir Benoit XIV, De Canonisalione Sanctorum,\ïb. IV, pare II, 
cap. x m , n° 8. 

T. il. 42 
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pose aucune obligation de croire ces particularités pure

men t historiques, et tout en demeuran t sûre de ses croyan

ces, puisse néanmoins laisser à chacun la liberté de ses 

opinions personnelles, quand tout y reste conforme aux 

principes de la morale et de la foi. Les différents bréviaires 

de la chrétienté contiennent de ces légendes, dont beaucoup 

sont aussi extraordinaires que les plus singulières de notre 

Lombard. Le Bréviaire de Rome ne s'en prive pas plus ; il 

vous parle avec autant d 'assurance des corbeaux apportant 

le pain de chaque jour à S. Paul , ermite , et un de plus 

quand lui vient la visite de S. Antoine, que de S. Ambroise, 

dont la bouche ouverte à u n essaim d'abeilles offre u n p ré 

sage symbolique de la future douceur de sa parole. On peut 

y lire une foule de faits analogues dont s'étonne une foi 

peu éclairée ; celle qui l'est plus les admet comme tous ces 

autres , et juge vrai sans répugnance ce qu'elle sait possible 

dans l 'ordre des choses surnature l les . Remarquez, d'ail

leurs, qu 'au milieu des récits de Jacques de Varaze il est 

fort habi tuel de lui en tendre d i re que tel fait cité par lui 

pour ne r ien omettre est apocryphe, manque d'une authen

ticité suffisante, qu'il vient d 'un au teu r assez peu sûr. L'é

crivain ne m a n q u e jamais de bonne foi, ni toujours de 

cr i t ique; il prouve, d u reste, q u e , si parfois il se trompe, du 

moins il ne voudrait pas t romper , 

et quelle n'admet L'Église ne procède pas avec moins de discrétion. Dépo-
qu'avec la pins 

graaie circonï- sitaire par ses traditions les plus anciennes des souvenirs 

de ses martyrs et de ses confesseurs, les honorant d'un 

office public dont la légende est u n e portion importante, 

elle préfère ne r ien dire de quelques-uns dont l'histoire est 

connue pourtant , mais moins autorisée, que de s'exposer à 

proclamer des choses incertaines : tels sont les actes de 

v uceOIgea, uuin eue iaii la i c i c au a v i u , uc o a ï u n i i n 

de Rome, au 29 octobre, et de beaucoup d'autres dont la 

sainte vie n'est plus appuyée q u e sur l eur n o m ; mais aussi 

elle garde dans ses diptyques beaucoup de récits qui se r e -
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trouvent dans la Légende dorée. Forcée de les abréger, elle 
fait passer dans les antiennes et les répons les détails qui 
prolongeraient trop le récit officiel, comme on peut le voir, 
entre autres, dans les actes de S t e Cécile, 2 2 novembre, et de 
S. André, le 3 0 ; et ce qu'elle retranche ainsi n'est pas tou
jours le plus merveilleux; n'en donnons pour exemple que 
la légende de S. Clément, pape, à qui Notre-Seigneur, sous la 
forme d'un agneau, indique du pied l'endroit où va jaillir 
une source nécessaire aux compagnons de son exil. Ce fait 
n'est-il pas miraculeux ? L'Office romain ne le conserve-t-il 
pas au 2 3 novembre (1)? N'a-t-on pas mille fois prouvé, par 
de laborieuses et utiles recherches, qu'en dépit des sarca'smes 
de l'hérésie ou du déisme, les leçons du Bréviaire étaient 
encore ce qu'il y avait de moins contestable (2 )? et, pour 
nous en tenir à S. Clément,- cette simple narration d'un pro
dige opéré en faveur d'un peuple souffrant pour la foi et 
partageant les tourments et la résignation de son Souverain 
Pontife, est-elle plus extraordinaire que l'eau tirée du 
rocher par Moïse, plus surprenante que la translation à Lo-
rette de la sainte maison de Nazareth, que la construction 
de JMotre-Dame-des-Neiges, que les stigmates de S. François, 
que l'ébullition annuelle du sang de S. Janvier ( 3 ) ? — On 
chercherait en vain sous leur ombre à découvrir quelques 
traces de symbolisme, il est vrai. Qu'en conclure, sinon que 
chacun d'eux a sa réalité propre ? Ils ont d'ailleurs été véri
fiés et crus par une foule d'esprits raisonnables, avoués et 

(1) Leg, aurea, trad. de M. Brunet, t. H, p. 205. 
(2) Récemment encore, le R. P. dom Guéranger a pu rétablir les 

véritables notions du baptême de Constantin par S. Sylvestre,qu'avait 
niées M. Albert de Broglie dans son livre De l'Empire romain au qua
trième siècle de F Église. Or l'Église avait toujours tenu pour ce fait̂  

\ contre les négations du philosophisme, et le Bréviaire romain le con
sacrait au 31 décembre, dans la fête de S. Sylvestre. Ainsi la critique 
historique oblige encore une fois à reconnaître ses assertions. — Voir 
l'Univers, 26 avril 1858. 

(3) Voir Le Miracle de S. Janvier à Naples, par l'abbé Postel, in-8°, 
1857. 
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(1) Voir cet argument développé dans le bel onvrage de notre re
gretté Ozanam : hante et la Philosophie catholique au treizième siècle, 
p. 327, in-8°, 1841. 

même défendus par des protestants ; enfin on ne les accepte 

jamais que sous la garantie de l'Église (1 ). 

L'histoire jro- Allons plus loin, et demandons à nos Aristarques, si diffi-
fane a d'ailleurs r 

beaucoup de ces ciles à l 'endroit de nos traditions ecclésiastiques, pourquoi 
exemples, qu'on „ 

lui pardonne vo- ils le sont moins à l 'égard des fables si nombreuses de 1 h is-
lontiers. ° 

toire profane?On ne les a jamais vus accuser de mauvaise 

foi ces chroniqueurs dont le patriotisme n'hésitait jamais à 

faire remonter l 'origine de leurs peuples et de leurs héros 

jusqu 'aux plus illustres personnages de la plus haute anti

quité. Nos antagonistes peuvent n e pas y croire, mais ils 

n 'accusent pas de mensonge ceux dont la simplicité y a cru, 

et ils absolvent très-bien les écrivains champenois et autres 

qui ont fait de Troyes une colonie des compagnons d'Ënée ; de 

Pise, u n e ville bâtie par Pêlops ; des Poitevins, une race issue 

de quelques vagabonds échappés des glaces de la Scythie. On 

sait bien que l 'Europe féodale a eu ses merveilleux romans 

de chevalerie, ses poèmes religieux, dont les ressorts étaient 

tous dans les convictions de la foi populaire. Au fond de tant 

de prodiges dont se délectaient les imaginations chré

tiennes, nous ne-disons pas qu'il n 'y ait jamais eu u n fon

dement primitif, plus ou moins obscurci sous le voile de 

quelque symbolisme et que la science ne puisse pas venir à 

bout de découvrir quelque jou r . Combien plus devons-nous 

respecter des possibilités q u e l'Église n e désapprouve pas, 

guidée qu'elle est toujours par u n amour de la vérité qui 

suppose nécessairement la crainte de froisser jusqu'à ses 

plus modestes apparences. 

Beaucoup défa is Nous avons vu comment Dieu s'est plu à se manifester 
racontés dans les . , . . . , , „ . . , 

légendes peuvent souvent, dans les livres des deux Alliances, soit à ceux de ses 

sion» des saints, amis qu'il destinait à de grandes choses, soit à ses ennemis 

qu'il daignait avertir . Pharaon et Joseph , Gédéon et 

Daniel , S. Paul et Ananie , reçoivent des communications 
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pins vive , 

dont le surnatural isme n'a pas de meilleures preuves q u e 

l 'accomplissement des faits annoncés . Ce même p h é n o 

mène divin s'est renouvelé dans les extases des Saints, dans 

leurs visions, dans ces rapports mystérieux de Dieu à l 'âme 

chrét ienne, qui ont tant prêté à r i re aux impies de notre 

temps à propos de S. Joseph de Gupertino (1), et qu i , sous 

quelque nom qu'on les reconnaisse, constituent cer ta ine

men t autant d'opérations humainemen t inexplicables. L'É

glise , en se fondant sur des assertions de la plus grande 

cert i tude morale pour affirmer qu'elle y croit et se déter

m i n e r dans ses jugements (2), ne prétend pas en expliquer 

la na ture , et nous laisse l ibres, par conséquent, de motiver 

nos convictions pour tout ce q u i ne répugne pas au senti

men t chrét ien. Qui nous empêcherai t donc de voir dans 

beaucoup / de ces actions prodigieuses, si fréquentes chez les 

hagiographes, autant de visions plus ou moins élevées, et 

d 'arr iver , par tant de moyens symboliques, à une fin digne de 

Dieu? De quelque manière qu'elle survienne, l ' intervention 

divine est toujours là; elle agit en choisissant sa forme, elle 

varie ses moyens : mais ces moyens , cette forme ne cessent 

pas d'être dignes et élevés, m ê m e en s'abaissant au niveau 

des plus minces exigences du salut des hommes . 

Cette habitude de nos pères de tout symbohser pour v>e»ncouP pju» 

1 J i fréquentes dans 

r end re la religion plus compréhensible devait s ingubère - t o i 

ment agir sur leur imagination, en leur rendant sensibles 

toutes leurs pensées, et en les matérialisant pour ainsi d i re . 

Comme Dieu s'en servait pour faire le bien, le démon l 'em

ploya pour faire du mal , et c'est, selon nous, une des raisons 
(1) Voir une réponse aussi spirituelle que logique deM.LouisVeuillot 

à la rédaction du Siècle insultant à l'Église lors de la canonisation de 
çe Saint (Univers, 26 avril 1857). 

(2) Par exemple la canonisation des Saints, pour laquelle il faut de 
toute nécessité que des faits miraculeux soient prouvés contradictoî-
reinent, à moins que le Saint n'ait été un martyr, ce qui exclut tout 
doute sur le salut : « Vidi subtus altare animas interfectorum propter 
verbum Dei. » (Apoc, vi, 9.) 



6 6 2 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

qui rendaient infiniment plus fréquentes qu 'aujourd 'hui les 

apparitions des bons et des mauvais Anges qui reviennent 

si souvent dans les saintes Écr i tu res , et plus souvent encore 

dans les vies des Saints. S. Martin voit le diable près de son 

lit de m o r t , et proteste à cette « méchante bête » qu'elle ne 

pour ra r ien sur lui (1). S. Anse lme , religieux à l 'abbaye 

du Bec , délivre par le signe de la Croix , symbole le plus 

actif du Christ ianisme, u n de ses frères q u i , n 'ayant 

pas voulu lui pardonner , croyait être victime de deux loups 

qui le prenaient à la gorge (2). S. Thomas d 'Aquin, jeté 

dans u n grand danger de séduction pa r u n e court isane, 

s'en débarrasse en la poursuivant avec un tison en

flammé; et bientôt après , dans son sommeil, il voit un 

Ange qui l 'entoure d 'une ceinture mystér ieuse , gage pour 

l 'avenir d 'une chasteté inexpugnable (3). Qui ne voit dans 

ces bêtes féroces le type spirituel de l ' ennemi des h o m m e s , 

si souvent signalé pa r Notre Seigneur lu i -même (4) e t , 

après lui , par les symbolistes, et. dans ce cordon, l 'emblème 

de cette ver tu des âmes pures que le p rê t re renouvelle en

core chaque j ou r dans son cœur en la demandant à Dieu 

par cette ceinture dont il serre son aube autour de lui 

avant de monter à l 'autel (5)? 

(1) « Mala bestia, nihil in me funesti reperies. » (Sulpicii Severi 
Dialog. m.) 

(2) Legenda aùrea, p. 277, t. II, ed. Brunei. 
(3) Leg. aur., t. II, p. 307. 
(t) « Mercenarius vidit lupum venlentem, et fugit... Lupus rapit et 

dispergitoves.» {Joan,, x, 12.)—L'auteur des Distinctions monastiques : 
« Lupus figuram gerit diaboli..., rapinis institit...; animas quas Deus 
creavit sibi subdere non cessât. » (Lib. III De Lupo; apud jdom Pitra, 
Spicileg. Solesm., III, 63.) 

(5) «Prœcinge m e , Domine, cingulo purilatis, ut maneat in me 

c«Balteus:cingulum castitatis.ut inJob: Balleum regum ipse dissolvcl. 
Sœpe enim contigit ut hi qui se in continentia regere videbantur, 
propter superbiam castitatis balteo spoliantur, et renés eorum funibus 
peccatorum prœcinguntur.» — S. Eucher de Lyon dit en effet dans ses 
petites formules : « Funes, peccata ; » et Pierre de Capoue : « Cin-



LES ÉCRIVAINS DU TREIZIÈME SIÈCLE. 6 6 3 

Concluons que Jacques de Varaze doit être abordé plus 
sérieusement qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour; donnons-lui 
la place qu'il revendique justement parmi les symbolistes. 
Aussi bien nous le rencontrerons encore dans le champ de 
l'iconographie chrétienne, et nous saurons mieux recon
naître ses inspirations. 

Nous pourrions clore ici la série de nos observations sur le D a n t e , et »a 
. . , . . . , . . . Divine Comédie. 

treizième siècle et entrer dans les matières qui vont nous 
montrer le symbolisme épanoui dans les œuvres de l'art ; 
maisnous croyons devoir signaler, à la suite de cesnombreux 
témoins de tant d'époques* savantes , celui dont la haute et 
chrétienne poésie a reflété tous ces enseignements. DANTE, 

l'illustre poète des trois dogmes fondamentaux du Christia
nisme , n'appartient pas, il est vrai, au treizième siècle par 
sa Divine Comédie , qui ne fut commencée qu'en 1 2 9 8 ( 1 ) , 

et connue seulement dans les premières années du 
quatorzième.Mais, outre qu'il ne peut être question, en pareil 
cas, d'un court espace de vingt années au plus, il est certain 
qu'il ne faut pas reculer au delà de \ 2 9 0 la composition • 
d'un grand nombre de fragments de YInferno, qui était 
d'ailleurs terminé en 1 3 0 8 (2). Les deux poèmes qui le sui
vent étaient finis en \ 3 2 1 , année où mourut l'auteur; et tout 
le reste de ses œuvres poétiques, La Vie nouvelle, Le Ban

quet, un certain nombre de sonnets avaient précédé ces 
grandes bases de son immortelle réputation. D'ailleurs, il 
n'en est pas de ce symboliste, venu le dernier, comme de 
ceux qui professèrent, pour ainsi dire, cette science : ceux-ci 
ouvraient la voie et indiquaient la marche; celui-là, devenu 
artiste, s'y engage et la suit. Dante ne professe donc pas une 
gulum quo alba stringilur, repressio est jactantiee etvanitatis, ne per 
jactantiam castitatis meritum perdatur. » (Spicileg., III, p. 156, 157, * 
402.) 

(l)Voir Briseux, Notice sur Dante, en tête de la traduction de La 
Divine Comédie, Paris, Charpentier, 1841, p.Lxxxvi. 

(2) Voir M. Artaud, Histoire de la Vie et des Œuvres de Dante, 
p. 84 et 129, in-8», Paris, 1841. 
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théorie ; il applique celle qu'il a lue avec attention autour 

des monumen t s de son siècle et aux façades alors si bien 

comprises des cathédrales. C'est là qu ' i l a découvert ces 

pieuses et mélancoliques images des âmes souffrantes, ces 

monstrueuses laideurs des réprouvés que nous avons ana

lysées dans un au t r e ouvrage où nous posions les principes 

généraux de tout ce symbolisme de nos sculptures monu

mentales ( \ ) . Pour nous , c'est donc bien au siècle de S. Tho

mas et de S . Louis qu 'appart ient cette belle et ferme intelli

gence. Nous ne pouvons en t reprendre ici l'analyse de ce 

triple chef -d 'œuvre , dont u n seu l , sauf quelques blâmes 

mérités par certaines expressions d 'un ressentiment injuste, 

comme on s'en fait toujours plus ou moins aux époques de 

politique passionnée, eût méri té au génie qui l ' inspira u n e 

insatiable admira t ion. Tout en nous bornan t à citer ses plus 

habiles commenta teu r s , tels que furent MM. Artaud, Gin-

guené et Ozanam, et, parmi les Italiens, Balbo et Foscolo (2), 

nous indiquerons le plan général comme une continuelle 

al légorie, où la beauté du style, alors pour tant déjà fort mo

difié dans la l angue vulgaire de l'Italie, est digne de l'éléva

tion de la pensée , et où la conception magnifique de l'en

semble se relève encore de charmants et subhmes détails, 

rian tout sym- Ce p l an , le voici rapidement et exactement tracé par le 
îlique du lirro. 

plus récent t raducteur de La Divine Comédie et de La Vie 

nouvelle : 

« La théologie , c 'est-à-dire la science de Dieu et de 

l 'homme en Dieu, voilà le côté mystique et le côté moral de 

cette triple épopée. Le poète reconnaît que la ter re est dan

gereuse, qu 'on s'y souille, qu 'on s'y égare : il en sort, sauvé 

(1) Voir Histoire de la cathédrale de Poitiers, t. 1, p. 100, 140, 141, 
224 et "25, 

(2) Voir Ginguené, Histoire de la littérature italienne, neuf volâmes 
in-8°, 1824; — Vita di Dante, scritta daCaesare Balbo , deux volumes 
in-8°, TuriDo, 1839; — La Gommedia di Dante Alighieri da Ugo Fos
colo, Lugano, 1829. 
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par la Poésie, il entre dans le monde mystique, s'effraie en 
effet aux supplices de ceux qui dévièrent de la route divine ; 
il se purifie aux feux du Purgatoire , puis il quitte Virgile 

(qui l'a accompagné jusque-là) pour Béatrice : il quitte la 

poésie, langue humaine, pour la théologie, langue divine. Il 
voit en Paradis (sous la conduite de ce nouveau guide) briller 
cette croix formée des âmes de ceux qui donnèrent leur vie 
pour Jésus. Il voit la Rose mystique s'ouvrant et se refer
mant en louant le Très-Haut. Arrivé enfin devant le profil 
môme de Dieu, Dante, qui déjà ne trouve plus de voix 
pour rendre son amour, est ébloui et ne peut lever les 
yeux (1). » 

Dante assistait aux grandes émeutes qui troublaient, pen- Patriotisme er-

i . . , , . roné de l'auteur. 

dant les treizième et quatorzième siècles, les républiques 
italiennes. Il s'y était mêlé, en était devenu victime, et vécut, 
durant les vingt-trois dernières années de sa vie , dans le 
parti des Gibelins. Tout son poème est une réminiscence 
de ses douleurs plus ou moins patriotiques... Il y reproduit 
ce qu'il a vu, ce qu'il sent, ce qu'il espère. « L'enfer, dit 
encore notre traducteur, c'est l'anarchie ; le purgatoire, 
c'est le passage à l'ordre ; le paradis, c'est la monarchie 
divine, type de la monarchie impériale (2). » 

(1) Briseux, loc. cit., introduction, p. L X X Ï V I . 

(2) Nous appelons plus ou moins patriotiques les douleurs expri
mées par le poète, qui, en effet, se montrait peu dans les intérêts de la 
patrie italienne en se rangeant parmi les gibelins, partisans de la mai
son impériale. Le véritable patriotisme était en ce temps-là du côté 
des Guelfes, que la papauté soutenait, non pas tant, comme on est 
accoutumé à le dire, par ressentiment de ses querelles avec l'Empire à 
raison des investitures, que parce que la nationalité italienne eût fini 
par être absorbée dans la toute-puissance des empereurs allemands si 
on ne lui eût opposé une résistance vraiment patriotique. C'est encore 
une des plus mauvaises ingratitudes de l'histoire contre le Saint-Siège 
que ce système de travestissement des idées, travestissement employé 
avec une persistance systématique par ses ennemis plus ou moins 
avoués. Et le même esprit produit encore les mêmes résultats de nos 
jours. Le trône de S. Pierre et de ses successeurs est battu en brèche 
par de prétendus patriotes qui ne sont que des gibelins sous le nom 



666 HISTOIRE DU SYMBOLISME. 

1 , 0 théologie Et u n au t re génie qui l'avait bien compris , et qui , dans un 
et la symbolisme u 1 1 ' 

jugea p a r Hoc- siècle de foi, savait penser plus sagement que sa conduite ne 

semblait le dire , Boccace disait au s s i , en par lant du sens 

profond de La Divine Comédie : 
« La poésie est théologie. » 

En faisant taire nos sens , et si nous n 'écoutons que la 

ra i son , nous ne tarderons pas à reconnaî t re que les poètes 

de l 'antiquité ont su iv i , autant que la portée de leur intelli

gence le leur a pe rmis , les traces de l'Esprit-Saint. Ces traces 

de la science éternelle sont voilées dans l 'Écriture sainte 

comme dans les écrits des poètes, et c'est sous ce voile que 

se conservent les vérités qui doivent être complètement dé

montrées à la fin des siècles. L'usage des figures, pour cou

vrir les vé r i t é s , a ces avantages : qu'elles présentent à la 

fois le texte du livre et le mystère qui y est renfermé, qu'elles 

exercent s imul tanément la réflexion des sages et l 'instinct des 

simples; qu 'en publ ic on nourr i t les faibles d'esprit, et que, 

dans le silence de la retraite, on élève encore la pensée des 

intelligences les plus sublimes. C'est comme u n large fleuve 

sur les pentes duquel l 'agneau peut se désaltérer, tandis que 

l 'éléphant nage au-dessus de la profondeur du courant . 

« . . . Par ce que nous appelons théologie, il faut entendre 

de libéraux; qui, sous prétexte de former à l'Italie une unité impos
sible, tendent à se nantir du gouvernement d'une république dont ils 
deviendraient les tyrans, et tirent les dernières conséquences des in
jures prodiguées à la papauté par ses ennemis de tous les temps, en 
rugissant contre son pouvoir temporel, sans lequel ils savent bien 
qu'elle n'aurait plus ni indépendance ni durée. Et, chose admirable, 
c'est la papauté , dans la personne de l'immortel Pie IX, qui seule , 
quand les rois eux-mêmes l'abandonnent lâchement devant les efforts 
de leurs ennemis, soutient les principes fondamentaux de toute société 
humaine, résiste, avec sa seule force de la morale et du droit, aux 
violences et aux hypocrisies de ses adversaires, et une fois de plus 
prépare la paix et le salut du monde au milieu même de ses plus 
effroyables bouleversements. Voilà le vrai patriotisme, ou il n'y en 
aura jamais. Quant à l'autre, le monde devrait bien savoir à quoi il 
aspire, quelle confiance il mérite, et ce qu'on doit attendre de lui ! 
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ce que produi t l 'Écriture sa in te , soit lorsqu'au moyen de 

récits historiques et par l'effet de certaines visions, ou soit 

par l 'expression de lamentations et de p la in tes , elle se 

propose de mon t re r le profond myslère de l 'Incarnation du 

Verbe d iv in , de sa vie h u m a i n e , de ce qui lui est arrivé 

à sa m o r t , de sa victorieuse r é su r rec t ion , de sa mi racu

leuse ascens ion , et enfin de tous les^actes divins par les

quels Il nous a frayé u n chemin vers la gloire éternelle et 

nous a rachetés du péché originel ( \ ) . » 

Le poète trop léger du Décaméron définit très-bien ici 

une portion de la théologie ; il oublie qu'elle consiste en 

aut re chose que ces contemplations de la vérité : c'est peut-

être que cette belle imagination avait le ma lheu r de p ré 

férer ce qui oblige l'esprit à ce qui humil ie et subjugue 

les passions du corps. . . Quoi qu'il en so i t , c'est bien le ca

ractère du poème de Dante, qui, tout i m b u des solennelles 

réalités de la foi , les couvre d 'un voile poétique pour 

arr iver , comme le Tasse, à des ense ignements de la plus 

étonnante subl imi té . Il faut donc r enonce r , de l'avis des 

juges les plus éclairés, à cette opinion de Balbo , pourtant 

si bon juge l u i - m ê m e , que Béatrice ne représente pas la 

théologie dans l 'œuvre du grand génie florentin (2); au 

contraire , elle y fait bien ce rôle plein d 'une suave gravité, 

comme Virgile y fait celui de la poésie. C'est précisément 

ce que Boccace a reconnu, quand il nous r end avec tant de-

justesse l 'admirable union de ces deux trésors de l'intelli

gence h u m a i n e (3). Il est vrai que la Théologie est plus spé

cialement dans les chants x et xiv du Paradis, mais elle 

accompagne Dante par tout le poème ; elle y est vraiment 

l 'allégorie qu i amène partout l 'expression de la pensée 

catholique ; et si l 'on veut avoir une complète extension 

(t) Vila dei chiarissimo Dante..., fatta d'ail' iaclito Giov. Boccacio, 
Firenze, 1576, p. 48 et suiv.; cité par M. Brizeux, p. LXXXI. 

(2) Balbo, Vita di Dante, t. Il, p. 180. 
(3) Boccacio, Origine, Vila... di Dante, sub init. 
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(1) Le paon, qui signifie souvent le démon, et les impies, comme 
symbole de l'orgueil et d'autres mauvaises passions, devait avoir aussi, 
à cause de sa beauté, une signification avantageuse. II désigne donc, 
par ce motif, et aussi parce que sa chair passait ppur incorruptible, 
l'homme parfait, dontl'àme s'embellit de toutes les vertus, et que les 
tribulations de cette vie n'ont pu en faire dévier. C'est la doctrine de 
la Glose ordinaire : a Pavo est avis multiplicis coloris... Eorum caro 
siccata imputribilis permanere dicitur, et, quia pennarum pulchritu-
dine vestiuntur, designore possunt perfectos, et igne tribuktionis 
decoctos, adeo ut variis virtutibus deeorentor. » (Glossa ordin. in 
111 Reg., x.) 

Cette prétendue incorruptibilité de la chair de cet oiseau signifiait 
aussi l'éternité : c'est ce qui l'avait fait connaître à Junon, et pourquoi 
quelques impératrices l'avaient pris pour symbole, comme l'aigle était 
choisi par les empereurs. Une médaille de Faustine la mère porte au 
revers un paon dont la tôte est nimbée. — VoirNovarini Scliediasmala 
sacro-profana, lib. III, n° 136. 

des hautes idées tout à l'heure développées par Boccace, il 
faut lire avec l'attention qu'elle mérite toute cette œuvre, 
où l'exilé de Florence a jeté le plus vif éclat sur l'état des 
âmes catholiques de son temps et les hautes sphères qu'y 
avait atteintes le symbolisme. 

iqfe°T u me™ U n t e l esprit ne pouvait, en effet, échapper aux poéfi-
ie Dante. ^ues impressions de cette religion des esprits supérieurs. 

NatureUement doué des magnifiques conditions du poète, 
il semble naître tout exprès au milieu des circonstances 
qui devaient les exalter en lui, depuis les premières im
pulsions de la famille jusqu'aux plus émouvantes scènes 
de la vie sociale. Au rapport du biographe de Certaldo, la 
mère de Dante vit en songe , pendant sa grossesse , le fils 
qu'elle devait mettre au monde, se jouant sous un laurier, 
au bord d'une fontaine aux eaux limpides. II buvait tour 
à tour de ces eaux et mangeait des baies échappées à un 
laurier dont le vaste ombrage l'abritait. Bientôt l'enfant 
devenait un berger, et, pendant qu'il cherchait à saisir les 
branches de l'arbre poétique, un faux mouvement le 
faisait t o m b e r ; il ne se relevait que pour devenir un 

commenta8'eet paon (1 j . Que cette vision soit vraie ou inventée par quelque 
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persuasion populaire venue à la suite d 'une grande répu- d „ a I p ^ ™ g y ^ e 

t a t ion , toujours est-il qu'elle atteste une époque où ces boiisme du paon, 

jeux de l 'intelligence exerçaient encore une poétique auto

r i té . Mais, dans le premier cas, il devait y en avoir assez pour 

inspirer à une froide et ardente imaginat ion le sentiment 

de sa vocation poétique. Le laurier fut cuei l l i , l'eau du 

fleuve mystérieux fut goû tée , une grande chute succéda 

à ces premières j o i e s , et enfin qui peut n ie r que la gloire 

ait paré la couronne du poète de ses plus séduisantes pier

reries ? — Bercé peut-être aux souvenirs enthousiastes 

de ce rêve doré, l'enfant qui pouvait à neuf ans s 'éprendre, 

en d'innocentes amour s , des charmes enfantins de la jeune 

fille des Porlinari et lui dédier ses premiers ve r s ; celui qui 

pu t jeter les pu r s échos de ce profond sent iment dans sa 

Vie nouvelle devai t , dans u n âge plus m û r , en présence 

des grands événements d'une vie agitée pa r les passions 

polit iques, aspirer à de plus hautes pensées et appeler son 

génie à chanter de bien autres émotions. Ce fut sans 

doute le principe natif de sa grande tri logie. L'indignation 

pour les crimes de l 'ambition c rue l le , la reconnaissance 

pour des bienfaits tels qu'en reçoit toujours u n proscr i t , 

la pitié pour des faiblesses qui n 'en étaient pas indignes, 

ouvrirent nature l lement à Dante les trois grandes sphères 

de l'existence à venir. Là il pouvait d ' avance , au gré de son 

cœur, pun i r les injustices de ses ennemis , récompenser le 

zèle généreux des âmes saintes, et laver dans le bain d 'une 

expiation passagère les excusables l angueurs de quelques 

débiles volontés. Et comme le symbolisme plane encore de Chacun des per-

toutes parts au-dessus de toutes les conceptions de l'intel- Divine Comédie 

b g e n c e , et que son voile t ransparent abr i te toujours de poète, 

belles fictions sous leurs vérités, il s 'engage tout d'abord 

en cette course subhme avec des compagnons dignes d'y 

figurer. — Béatrice, cette noble amie d'enfance qu'il s'était 

promis d ' immortaliser, représente l ' image élevée de la 

confiance chrét ienne se reposant dans les Chastes convie-
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tions de la foi (1 ) ; Lucie est la lumière de la grâce péné

trant le cœur où Dieu règne par la ver tu (2) ; Virgile est la 

poésie personnifiée dans celui de tous les poètes anciens 

qui prophétisa le Christ dans sa 4 e ég logue , et qui couvrit 

le mieux des couleurs allégoriques du genre pastoral des 

événements t rop semblables à ceux qui ensanglantèrent 

les champs de bataille des Guelfes et des Gibelins (3). Quel 

plus convenable cortège du génie ? 

Dante s'est ta- Nous mont re rons bientôt en quoi l 'art de nos basiliques 
spire aus9i de l'i- . 

conog-rapwe ai- se retrouve dans les livres harmonieux de La Divine Comédie. 
chitecturolo. . 

Bien différent des mystiques dont il s était nour r i , Dante ne 

donne pas dans ses vers le thème fécond de notre icono

graphie religieuse : eUe était faite avant lui . Il la dessine 

donc , mais en maî t re , il la colorie en grand pe in t r e , et il 

perfectionne souvent, par la parole écrite et par l 'harmonie 

imitative de son rhy thme enchanteur , ce que les mille fan

taisies de la poétique physiologiste avaient façonné aux 

portes et aux murai l les de nos t emples , dans le noble but 

d'instruire et d'éclairer. Ce n'est pas être plagiaire que 

d'imiter ainsi : c'est doubler les forces du genre , c'est lui 

donner une magnifique approbation, en déclarant qu'on 

le comprend et qu 'on l 'aime. Mais laissons ces détails, qui 

(1) E donna mi chiamo beata e bella... 
Luceran gU occhi aaol pin che la Stella... 
Io son Béatrice... 
Veg-no di loco ove tornar disio 
A m u mi mosse, che mi far parlare. 
... O donna, di virtn, sola per cnî 
L> umana gpecie ecoede ogni contento 
Da quel ciel... 

(Infemo, cant. n , passim.) 
(2) Lneia, nimlca di ciascnn crudele, 

Si mosse, e venue... 
Disse : Béatrice, Loda di Dio vera, 
Che non socoorri quei che t' amo tanto 
... E Tcnr.i a te cosi asm' alla volse.... 

(Ibid-, passim.) 
(S) Oh I se tu quel Virgilio, e quella fonte 

Che spande di parlai si largo flome ? 
... O degli altri poeti onore e lume... 
E dio a lui : poeta, i' ti richieggio... 
Che tu mi menilà dov' or dicesti. 

(Ibid., cant. I, terc. 27 et 41.) 
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nous reviendront , et suivons la marche du poète dans les 

routes inconnues qu' i l veut parcour i r . 

Il avait eu pour maître Brunetto La t in i , qui lu i -même première «i-
* léfrorie emprun -

avait écrit en ve r s , souvent t rès -heureux , une allégorie du * Brunetto 
L&tinu 

nom gracieux de Tesauretto, le Petit Trésor, œuvre morale 

où les vices et les vertus s'escriment à qui fera mieux 

ressortir le p lan adorable de la Rédemption et les puis

sances quasi-célestes de l 'âme humaine pour y concourir. 

Que cette idée ait fait germer celle qui ouvre le poème 

d'Alighieri , comme on le croit assez généralement (1 ) , on 

n 'en pourra conclure qu 'à une supériorité infinie du dis

ciple qui sut monte r si haut au-dessus de ce même point 

de départ. Comme Brunet to , il se t r o u v e , à l'âge qu'on J 1"* 1 6
 PMIOW-

r ' c i phique et politi-

regarde comme le milieu de la v i e , embarrassé dans une i"o du poêmc, 

obscure et sauvage forêt qui est celle de ses mauvaises 

habitudes de jeunesse . Au bas d'une colline, le soleil levant, 

flambeau universel de la science, c'est-à-dire de la véri

table philosophie, l'éclairé sur le danger que lui présentent 

trois bêtes cruelles auxquelles il s'est trop livré jusqu 'alors . 

Ces bêtes sont u n e pan thè re , un lion et une louve , qu 'au 

dire de tous les in terprètes , il faut regarder comme la 

l u x u r e , l 'orgueil et l'avaricieuse ambit ion des choses ter

restres (2). C'est de là q u e , par suite de poétiques inci-

(1) Le chev. Artaud, p. 30 et suiv. 
(2) E, ecco... 

Una lonza leggera e presto molto 
Che di pel m&cnl&to era coperta... 

Paura non mi deasa 
La vîsta che m'apparut) d 1 an leono 
Con la test' alta, e con rabbîosa famé 

.Si, che parea, che 1' aer ne temesse ; 
S una lupa, che di tutte brame 
Sembiava carra con la suo magezza. 
E molto gentise gia river giame. 

(Inferno, cant. j , tero. 11, 15 et 16.) 

Ces interprétations, que nous n'avons pas besoin de motiver parce 
qu'elles sont empruntées aux symbolistes du moyen âge que nous con-
naissoas déjà en plus grande partie,sont acceptées et citées par M. Bri-
zeux dans les notes de son excellente traduction, que nous indiquons ici 
une fois pour toutes. 
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dents, qui n'avaient manqué ni à Virgile ni à Homère, il 
se trouve transporté tout à coup, d'abord, devant les tour
ments sans fin des coupables, puis au milieu.des expiations 
temporelles des Justes qui attendent encore ; et enfin dans 
ces ineffables délices où les Élus puisent leur bonheur 
éternel. Successivement, dans ces trois régions, ou plutôt 
dans ce triple cadre où il renferme à son gré les person
nages condamnés ou bénis par l'histoire de l'humanité, 
on le voit rencontrer dans la foule plaintive ou radieuse 
ceux de ses contemporains qui prirent plus ou moins de 
part aux révolutions dont il goûte lui-même les fruits 
amers. Il ne manque pas d'apprécier leurs actions dans la 
balance d'une philosophie toujours chrétienne , mais que 
l'esprit de parti laisse quelquefois errer jusqu'à d'involon
taires injustices : c'est de quoi il faut un peu se méfier en 
le lisant (1 ). Nous ne blâmerons pas au même titre ces traits 
de satire mordante ou d'amères ironies qu'il lance à l'oc
casion contre ses ennemis ou ceux de l'Église, partout 
aimée et vénérée de lui, et qu'il ajoute comme un supplice 
de plus à ceux des grands criminels qu'il voit à jamais 
malheureux (2). Ce sont des moyens que Dieu et les Pro
phètes n'ont pas craint d'employer, parce qu'ils étaient 
comme l'expression de la justice divine (3] . Prophète lui-
môme en en prenant le rôle, Dante n'use en cela que d'un 
ressort très-littéraire et très-permis : ce sont là ses pas
sions de poète, et sa poésie ne peut qu'y gagner plus de 
sentiment et de vie. Voyez aussi quel admirable génie 
dans ces transitions si fréquentes, dans ces descriptions 
si difficiles, dans ces peintures si audacieuses des châtiments 
des damnés, et queUe pitié tendre, quels suaves épanche-
ments de sensibilité, quelles splendides lumières dans ces 

(1) Jnf., cant. n, terc. S. 
h\ Voir M. Artaud, p. 138, 221, 349. 
(3) « Deus ait : Ecce Adam quasi unus ex nobis factus est, sciens 

bonum et malum. » — Yoir Cornélius à Lapide, ]n Gènes., ni, 22.) — 
« Ego in interitu vestro ridebo vos. » (Prov., I , 26.) 
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(1) Giovane e bslla in sogno ml parea 
Pona veder andar per una landa 
Cog-liendo flori : e cantando dicea : 
Sappia qaalunque' 1 mio nome dimanda, 
Ch' io mi son Lia, e vo movendo' ntorno 
Le belle mani a fanni una ghirlonda. 
Per pincerai a) lo speccMo, qui m' adorno : 
Ma mia suora Bachel mai non si smaga 
Pal suo miraglio : e siede tutto a giorno. 

Lei lo vedere e me 1' ovrare appâta. 
(PURGATOR.,C.X}MI,34 ea.; ed. Butturn, Parigi, 1840.) 

(2) ... 0 luce etema dei GRAN TIIO 
A cui nostro Signor lascio le chiavi... 
Tenta costui... 

IntorDO délia f«de 
Per la quai tu su perlo mare andari. 

(PARAD,, cant. xxrv, 12 ,13.) 
(3) « PatisDîes igitur estote usque ad adventum Domini. Ecce agri-

cola exspectat preUosum fructumJterraî...(J(ic., i v , 7 . ) Bentus vir qu. 
suffe»t tentationem : accipiet coronam vitae ! » ( i , 12.) 

Mira, mira, ecco il Barone 
Per oui l agg i i si visita Gaitiia... 
Inolita vita, 
Fa risonar la speme in guesta altezza; 
Tu sal che tante fiate la flgurl 
Quante Qesu a' tre iè piu chiarezz». 

{PARAD., cant. zxv, 0, II.) 

T. I I . 43 

contemplations des passagères souffrances du purgatoire, 
comme des douces et inaltérables joies du ciel ! Et tout 
cela poétiquement enchâssé dans une philosophie symbo-
listique d'où jaillit sur chaque personne, sur chaque objet, 
un charme qui surprend toujours par sa nouveauté inat
tendue. Dans ses rimes musicales qu'il osa livrer à sa langue Réminiscences 

du symbolisme 

vulgaire en dépit des droits invétérés de Rome savante, il Pères. - s. 
, r ^ Pierre, S. Jac -

vulgarise d'autant plus l'art séduisant des comparaisons et ques et s. Jean, 

des symboles, et il réussit comme un de ces Pères de l'Église 
dont les œuvres avaient nourri ses jeunes années et fait les 
délices de ses jours d'exil. Il prend donc Rachel et Lia pour 
les deux types de la vie contemplative et de la vie active (lj. 
— S. Pierre, S. Jacques et S. Jean représentent la Foi, l'Es
pérance et la Charité ; car l'un est la pierre ferme comme 
la foi qui le fit marcher sur la mer (2) ; l'autre a parlé des 
biens futurs comme d'une moisson abondante et sûre 
en suite des épreuves de cemondej'il les a contemplés sur 
la montagne de la transfiguration (3), et le disciple bien-
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Questi e eolni che glacquo sopra' 1 petto 
Del nostro PeiJicano ; e questi fue 
D'in au la croce al grande nflelo ©letto. 

{Parad., 28, 38.) 

aimé ti'a-t-il pas prouvé son amour par le martyre, après 
l'avoir puisé sur la poitrine du céleste Pélican, et reçu du 
haut de la croix le dépôt sacré de la plus sublime des 
mères (1)? — Ainsi se dessinent, sous ce crayon créateur, 
autant d'images curieuses que le poème a de tercets har
monieux. Ainsi les vices, les vertus, se classent sous le pin
ceau du poète avec des couleurs qui les frappent d'une 
ingénieuse ressemblance; et si le sculpteur des monuments 
de pierre qui, sans aucun doute, l'inspire presque toujours, 
atteste au plus haut degré un mérite d'invention plein de 
vérité et de verve, on ne peut s'empêcher de reconnaître 
que Dante, en s'exprimant avec tout l'avantage que lui 
donnaient la connaissance et le goût des mystérieux sym
boles , ajoute encore à leur expression par le coloris éner
gique d'un magnifique langage mis au service de la plus 
somptueuse imagination. 

Autres poèmes Ce poème est beau sans contredit, et, au jugement de 
ele.— Romans de tous, il dépasse de beaucoup tout ce qui avait été fait 
clïpviil O rie 

précédemment en ce genre. Il suffirait à prouver jusqu'à 
quelle hauteur se sont élevées, à cette glorieuse époque de 
la religion et de l'art, les belles conceptions du sym
bolisme chrétien. Nous ne pouvons cependant passer 
entièrement sous silence d'autres formes de poésies sym
boliques en vers ou en prose qui méritent également notre 
attention, au moins comme points de repère dans l'his
toire dont nous nous occupons. Ce sont autant de témoins 
qui apportent sur chaque siècle, depuis Charlemagne, une 
parole de plus à cette question du symbolisme universel, 

(1) . . . L' amore ond' io avrampo 
Aneor ver la virtu che mi seg-nette 
Infin la palma ed ail' uscir dei campo... 
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qu'ils tendent à débrouil ler de plus en p lus . Oui n 'a entendu 

parler de ces romans de chevalerie qui fondèrent notre 

l i t térature française en bégayant d 'abord la langue ro 

m a n e , concoururen t puissamment a u développement de 

ses formes n a ï v e s , et pr i rent du l a t in , si heureusement 

modifié par l 'Église, ces allures nettes et hardies q u i , en 

rejetant peu à peu les invers ions , deyaient faire de notre 

beau français la plus claire, sinon la plus élégante des langues 

modernes ? Au milieu des faits héroïques auxquels furent 

d'abord consacrées ces compositions popu la i r e s , l'allégorie 

tint toujours u n e place impor t an t e , e t , sans parler des 

Ckansom de gestes , comme celle de Ro l l and , des exploits 

de La Table ronds, et de tant d'autres dont le fond est es

sentiellement a l légor ique , on pourrai t s 'arrêter aux deux 

ou trois plus célèbres qui eurent le don de passionner le 

moyen âge : tels fu ren t , parmi les fabl iaux, le fameux 

Roman du Renard , spirituelle satire des t ravers de la so

ciété ; le Saint-Graal, où Jésus consacra son Sang divin à 

la première Cène, vase miraculeux dont les ennemis , com

battus sans cesse par des p reux fidèles, représentaient les 

penchants désordonnés que tout chrétien doit comba t t r e , 

afin de mér i te r le ciel ; et enfin le célèbre Roman de la et entre autres le 

Rose, songe al légorique comme celui de Dan te , mais où R o m a n i e U E o s e -

l 'esprit brille plus que le gén i e , où le gen re descriptif a 

b ien plus de mér i t e que l 'invention : l ivre que son premier 

au teur , Guillaume de Lor r i s , avait borné à de sages di

mensions, que Jean de Meung allongea beaucoup trop pour 

l 'honneur de sa réputa t ion m o r a l e , et dont les person

nages symboliques eussent pu réussir à intéresser sans pro

dui re avec eux, dans le ja rd in où ils devisent, des libertés 

d'actiori et de langage qui sentent trop la l icence des t rou

badours . 

Heureusement pou r l 'histoire de ce s ièc le , dont cette Le caractère 
. . . , chrétien s'y révèle 

production licencieuse signalait la dernière moi t i é , le surtout par se» 
. , tendances Bymbo* 

poème de Clopinel n était pas 1 expression de la pensée ««tiques, 
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générale. Ces désœuvrés qui profanent la poésie aux pas

sions vulgaires n'avaient alors de crédit que sur les grands 

qui passaient des cours aux tournois et des écarts d'une 

imagination enflammée aux graves devoirs d'une sincère 

piété. Pour le peuple , il s'en occupait fort peu , et goûtait 

sans attrait pour ces dissipations dangereuses la part plus 

large de paix in tér ieure que lu i faisaient à l 'envi l'esprit de 

famille et la simplicité de sa foi. Il fallait bien qu'il en fût 

ainsi pour que ce siècle, le plus religieux qu'i l y eût jamais, 

comprît si profondément l 'esthétique du Christianisme et 

imprimât ses fermes croyances dans les plus minces détails 

des arts qu'il immortalisait , 

et particulière- Et l'art ne s'embellissait pas seul de ces attrayantes mani -
ment dana les r " 

sa»'*9- festations : la Yie domestique, les relations sociales, en étaient 

imbues ; la sainteté des mœurs y trouvait sa règle constante, 

sa force d'ascension continue, et l 'histoire y enregistre simul

tanément la plus haute expression de la pensée et le plus tou

chant exemple de perfection chrét ienne. Alors Dieu se plaît 

à favoriser les élans m y s t i q u e s d e s c œ u r s fidèles. Cette doc

trine du symbolisme qui préside à tous les actes, qui inspire 

tous les travaux de l ' intel l igence, dont les esprits se sont 

nourr is en méditant les saintes Lettres, est communément 

ratifiée par des miracles ; les Saints reçoivent du ciel des 

faveurs qui la leur recommandent , et presque toujours ces 

âmes excellentes, dont la sensibilité est exquise comme 

leurs ve r tu s , ne se révèlent a u monde extérieur qu 'em

bellies par quelqu 'une de ces lumineuses merveilles dont 

les légendes sont pleines et dont on n'apprécie jamais assez 

la pénétrante beauté. 

Comment s 'étonner des miracles quand ils proclament 

ainsi la pureté de ces vierges qui brillent de toutes les grâces 

de la plus chaste innocence, quand ils manifestent la simpli

cité de ces préoccupations divines qui absorbent les grands 

génies de l 'ascétisme, quand les Papes eux-mêmes se plai

sent en des écrits doctr inaux à parler le langage figuré de 
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ces extatiques penseurs ? S t e Claire assiste à la procession des s " c l f t i r e -

rameaux, et sa pa lme refleurit entre ses mains quand toutes 

les autres sont desséchées : c'était le symbole de cette vie 

angélique dont la sève ne tari t pas au milieu des sécheresses 

du monde. Aussi Alexandre IV, qui procède à sa canonisa

tion après avoir assisté à sa dernière heure , dilate son cœur 

en louant cette vie toute céleste ; il la déclare en des paroles 

enthousiastes « la plus resplendissante-des lumières de cet 

â g e , claire entre toutes les clar tés , vive lumière de la 

maison de Dieu , la princesse des pauvres , la duchesse des 

humbles ( 1 ) . » — L'illustre contemporain de ces deux 

gloires de l 'Église, S. François d'Assise, était tout épris de s.FrançoisQ-AS 

ce qu'il rencontrai t de touchant dans les moindres objets 

de la na ture ; il s'y attachait avec affection et ne manquai t 

jamais d'en t i re r des conséquences allégoriques propres à 

renouveler toujours plus la ferveur de son â m e . Il aimait 

su r tou t , pa rmi les a n i m a u x , ceux qui lui représentaient 

quelque vertu du Sauveur, les agneaux , par exemple , qui 

exprimaient sa douceur et sa patience. Il préférait l'a

louette pa rmi les oiseaux, parce qu'elle s'élevait plus vo

lontiers à une plus grande hau teur vers le ciel : n'avait-

elle pas d'ailleurs une robe cend rée , comme celle qu'il 

avait choisie pour son Ordre , ce qui lui rappelait l 'esprit 

de la pénitence et la pensée de la mort ( 2 ) ? Nous savons, 

par d 'autres exemples déjà allégués, combien cette dispo

sition du cœur était commune aux amis de Dieu dans les 

siècles hiératiques : c'était le symbolisme toujours vivant 

'(1) « Clara, claris praeclara..., ciarissima illuxit, Hœc fuit aHuui sauc-
Litatis eandelabrum, vehernenter in habitaculo Domini rutilans,.., pau-
perum Primiceria, Ducissa humilium. » Ces deux titres montrent quel 
respect on portait alors aux qualifications de la noblesse ; un Pape ne 
croit pas pouvoir mieux honorer une Sainte qu'en lui donnant celles-ci. 
— Dante appelait aussi S. Jacques: le Baron du pèlerinage de Galice: 
il Barone per cui layniù si visita Galizia. {Parad., cant. xxv, 6.) 

(2) S. Bonaventurae, Vita S. Francisci, cap. v m et n i . 
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des Livres saints et des P è r e s , coloré , au contact de ces 

consciences éminen tes , des tendres et doux reflets de la 

présence de Dieu. 

conséquences à Q e s t e m p s bénis ne sont p l u s , hélas î Le n ô t r e , i m -
tirer de cette re- r _ r ' 7 

vue des siècles p régné des doctrines contraires dont nous dévorons l 'amer-
chrétiens contre le ° . . 

phaosophisme de t u m e , s est pris , dans sa i o h e , a r i re de tant de choses sé-

nosjours. r j e u s e s ? à les obscurcir de ses mensonges , à les ridiculiser 

pour les ternir . Oublieux de ses or igines , notre âge d 'or

gueil , de cupidité et d ' in tempérance , n ' a aucune des vertus 

de nos pères ; il profane l eur caractère en le ca lomnian t , 

l 'accuse in iquement d ' i gnorance , et s'aveugle jusqu 'à r e 

fuser de le comprendre . Et cependant les découvertes dont 

il se vante , et que l ' imprimerie vulgarise a u service du 

matér ia l i sme, étaient en g e r m e dans les véritables savants 

du moyen âge, depuis les encyclopédistes du septième siècle 

jusqu 'à ceux du treizième ; j u squ ' à Vincent de Beauvais , 

après lequel nos académiciens n 'ont rien trouvé en fait 

d 'ordre et de mé thode ; jusqu 'à Roger Bacon, qui sut régu

lariser et sanctifier l 'état des sciences naturelles, et qui eut 

la première idée du ca lendr ie r , si sagement réformé par 

Grégoire XIII à la fin de ce seizième siècle trop excessive

ment loué. 

En vain , nous serions condamné à entendre s'élever 

contre nous les infatigables voix qui maudissent la presse 

chrét ienne quand elle r amène au respect de ces vieilles 

traditions fatalement méprisées. Nous avons vu de trop 

p r è s , et médité trop longuement les éléments de nos 

croyances pour nous en démettre devant ces taquineries 

de par t i , et nous en avons dit assez dans cet examen des 

auteurs dont l'Église se glorifie, pou r que, mieux connus 

désormais de ceux qui veulent bien nous lire, ils ne laissent 

d'eux dans les esprits sages et impar t iaux que de nobles 

et utiles souvenirs. Avec eux nous avons conduit notre 

travail jusqu'à la fin de cette seconde partie : nous avons 

vu le symbolisme chrét ien naî tre des pages sacrées de 
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l 'Écr i ture , y br i l ler de son éclat primitif, et de là , passant 

dans les traités dogmatiques ou moraux des écrivains ec

clésiastiques , y établir ses titres de noblesse et prouver ses 

justes prétentions à réglementer la prat ique de l ' a r t .—I l t ^ j ^ e n t 1 ! ' " ? 

nous reste donc à le mont re r , dans cette action pénétrante *?dp d 0 V a r t «»-
r thouque. 

de sa vie providentielle, réglant d'après ses lois la marche 

de l'art chrétien, depuis le plus superbe monumen t jusqu 'à 

la plus modeste m i n i a t u r e , et imposant ses théories à 

l'artiste, qui par tout les respecte , les étudie et s'y soumet. 

C'est l'Église qui a dir igé cette marche . Épouse de l 'Homme- L-Égiise, m a s -
r». i n n • . . . . 1 1 tresse suprême de 

Dieu, dont Elle cont inue la mission parmi les hommes , c est enseignement 

Elle qui est venue, infaillible interprète, autoriser le langage p r a t , q u c ' 

des Pères ; qui s'est divulguée à leurs yeux sous les doctes 

enseignements de leur parole ; c'est Elle encore qui dictera 

ses inspirations quand il faudra changer en d'immenses 

cathédrales les pierres brutes de nos col l ines , parer leurs 

nefs consacrées des catéchèses peintes de la doctrine de 

vérité, sculpter à leur fronton les scènes terribles ou con

solantes du jugemen t et du paradis. D o n c , après l'édifice Marche ultc-

matériel construit sur les plans absolus de l'esthétique ™gî*e cot,°u" 
divine; après cette Trinité suprême qui résume en elle 

toute théologie et qui se montre aux yeux mortels dans 

ses plus sublimes a t t r i bu t s , doivent apparaî t re dans toute 

la majesté de leur mystique langage ces ineffables figures 

dont l'idéal demeure à jamais inséparable de notre foi : le 

Christ, qui rachète et qui sauve, qui règne et juge , qui 

condamne ou récompense éternellement; — la F e m m e , 

bénie entre t ou te s , qui devint sa Mère et nous sert près de 

lui de médiatrice et de secours ; les Anges , ministres 

aimables dont le rôle iconographique est toujours le Sym
bol* de nos propres adorations ; enfin les Apôtres, con

tinuateurs sur la terre de l 'œuvre céleste , et cette a rmée 

toujours jeune de Mar tyrs , de Confesseurs, de Vierges qui, 

à divers t i t res , occupent une si glorieuse place dans la 

hiérarchie catholique. Tels sont les sujets qui vont découler 
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désormais des notions acquises dans ces deux premiers 

volumes, et dont on sent déjà par elles l ' importance pour 

l 'art religieux. 

on y appliquera De son côté, le culte a d'égales prérogatives : il a ses 
le symbolisme à . • i • ± i u » 
rart chrétien et solennités éloquentes, ses harmonies qui lui rattachent 
aux splendeurs du . . . , . . , 

cuite catholique. le cœur h u m a i n , ses splendeurs pour toutes les joies de 

l'Église, ses plaintes pour toutes ses tristesses, ses mélo

dies musicales qui ne conviennent qu 'à l u i , et dans 

lesquelles se dévoilent avec la majesté de la parole su

prême la prière et la bénédiction des enfants de Dieu. Puis 

les choses d'ici-bas revendiquent leur place dans ce gran

diose rendez-vous de toutes les pensées religieuses : les vices 

de l 'homme livré aux funestes suites de sa chute originelle; 

les vertus qui y fleurissent en lui par la rosée de la grâce ; 

et ces fleurs dont chacune s'épanouit avec sa signification 

propre ; et ces natures si diverses de quadrupèdes , de rep

tiles, d'oiseaux, de poissons, qui toutes chantent le canti

que de la création, représentent une leçon vivante, et bénis

sent la Toute-Puissance de leur Auteur en face m ê m e du 

dragon infernal et de ses hideuses contorsions. Mais ce riche 

ensemble , dont l 'admirable ordonnance est venue jusqu 'à 

nous et nous étonne encore, a eu, comme foutes les choses 

soumises à la puissance faillible de l ' homme, ses défaillances 

et ses décroissements : l'apogée de toute œuvre périssable 

touche ici-bas à son déclin. Il faudra donc signaler les 

causes malheureuses de cette décadence qui fit do rmi r dans 

le tombeau , trois siècles d u r a n t , cette vie artist ique dont 

nous voyons à peine poindre sous nos yeux l 'heureuse mais 

lente résurrection. Cette renaissance nouvelle , ce véritable 

essor vers une restauration dont apparemment l 'humanité 

a besoin puisqu'elle y revient toujours , que sera-t-elle? en 

verrons-nous le succès définitif, ou bien d 'énergiques ten

tatives n'aboutiront-ellcs qu 'à d' irrécusables preuves d' im

puissance devant la faiblesse des études sérieuses ? Les dé

plorables hardiesses de principes vagues et trop arrêtés 



LES ÉCRIVAINS DU TREIZIÈME SIÈCLE. 681 

E1N DU TOME II. 

devront-elles jeter encore l'art ch ré t i en , à force de licences 

t éméra i re s , dans un éclectisme qui le perdra ? Cette ques

tion , il faut la résoudre à l 'avantage d u beau et du b ien , 

et la solution en est tout entière dans la sérieuse atten

tion des artistes à la voix de ceux qui ont mission pour les 

guider . 

Notre travail va tendre désormais , dans la -nesurc de 

nos forces, à réaliser ce désir de nos plus chères convic

tions. 
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— Sens accommodatice, 54.— Règles de prudence pour n'en pas 
exagérer le symbolisme, 54.—Erreurs, sur ce point, du rationalisme 
moderne, 55.— Utilité des écrits de Janssens et de l'abbé Duguet 
sur cette matière, 50.— Le sens allégorique plus généralement 
usité, 57. — Que tout dans l'Écriture converge à Jésus-Christ, 58.— 
Observation de S. Cyrille de Jérusalem à ce sujet, 58, — confirmée 
par le Sauveur lui-même,58, — par Moïse, 59,—et par les Apôtres, 
GO. — Cet enseignement donné aux peuples dès les premiers jours 
du Christianisme, 62. — Les paraboles et autres allégories, 64.— 
Simplicité et convenance de ces enseignements, 66— Prééminence 
du Nouveau Testament sur l'Ancien, 67.— Concordance de la Loi 
ancienne et de la Loi nouvelle, 69.— Que les paraboles ne doivent 
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pas toujours être interprétées clans leurs moindres détails secon
daires, 71.— Symbolisme des idiotismes bibliques; digression, 
à ce sujet, sur le mot cornu, 74, — et sur le mot vas, 76. 

CHAPITRE IV. 

Les faits bibliques. 

Unité morale des deux Lois de Moïse et de Jésus-Christ, 78.— 
Restriction nécessaire à ce principe, et règles pour s'en bien 
servir, 78: — 1° le sens figuré indiqué par le sens littéral lui-même, 
79; —2° le sens littéral quelquefois impossible tout seul, 79; — 
3° la pompe du style fait soupçonner un objet symbolique, 80; — 
4° n'adopter le sens figuré qu'à la suite des Apôtres et des Pères, 
80; — 5° même règle quant à Jésus-Christ et aux figures qui l'an
noncent, 80; — 6» appliquer le sens figuré eTle sens littéral dans 
toute l'extension que donne le texte, mais point au delà, 81.— 
Jusqu'à quel point l'interprétation des Pères oblige la foi, 81.— 
S. Méliton, et sa Clef des Écritures, 81,— Le mariage pris comme 
symbole de l'union de Dieu avec l'homme, 84,— L'arc-en-ciel, sym
bole d'alliance et de paix, 85.— Type de Jésus-Christ dans Isaac, 
86.— Signes et symboles établis de Dieu, 87.— Les songes appli
qués au même but, 87.— Vision de Daniel sur l'empire d'Alexandre 
le Grand et sa décadence, 88.—Symbolisme des lois et cérémonies 
hébraïques, 90, — combattu en vain par les incrédules, 91. — 
Moïse levant les mains sur la montagne, 92.—L'aspersion du sang 
des victimes sur le peuple, 03.— Les vêtements du grand-prôtre, 
93; — ils renferment des symboles, 95,—qui facilitent l'intelligence 
des choses de Dieu, 96.—Exagération des rabbins, 96.—Le Lévitique 
expliqué par S. Augustin, 96.—Symbolisme de l'ancien Tabernacle, 
97; — des sacrifices sanglants, 98; — de la consécration des hos
ties anciennes , 98.—Figures bibliques du Sauveur sacrifié, 99.— 
Animaux bibliques sculptés ou peints dans nos églises, 100,—expli
qués par un passage d'Ézéchiel, 101.—Examen des Prophètes, 101. 
— Ézéchiel et les symboles tirés de sa propre personne. 103 ;—ceux 
des autres Prophètes, 103, — Elisée et les flèches de Joas , 104. — 
Réstirrection opérée par Élie et Elisée, 105.—Jésus-Christ est sous 
toutes ces allégories, 106. —Aveux des protestants à cet égard , 
107,—soutenus de l'autorité de l'historien Josèphe, 108.—Remar
ques curieuses sur la prophétie de Jacob mourant, 108.—Symbo
lisme appliqué aux douze noms de ses enfants, 109.— Les zodiaques 

T. H. 44 
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du moyen âge trouvent dans ce fait une de leurs explications, 110. 
—Parallélisme des deux Testaments en beaucoup d'objets, m . 

CHAPITRE V. 

Cantique des cantiques. 

Caractère exclusivement symbolique de cette composition, 115; 
— son objet, 116.— Unanimité des Pères à cet égard, 116,— contre
dite, de mauvaise foi par l'incrédulité, 117.—Preuves du spiritua
lisme de ce poème, 118; — sa valeur littéraire, 118; — ses person
nages, 119, — figures de Jésus-Christ et de l'Église, 120.— Symbo
lisme d'une verrière de Bourges, 121.— Vivacité du style oriental 
dans celui du Cantique, 121 ; — elle en explique certaines singula
rités apparentes, 122. —La Vierge noire de l'iconographie chré
tienne, 123.— Autres métaphores, toutes symboliques, 124,—Plan 
et division du Cantique, 125.— Les mœurs qui y sont décrites , 
encore conservées en Orient, 126; — on ne s'en étonne que. faute de 
les comparera d'autres notions acceptées de tous, 127.—Mauvaise 
foi de certains critiques à fausse pudeur, 128. — Dans quel esprit 
on doit juger de ce livre, et de ce qu'il y faut voir avec l'Église, 
123.—Imitation allemande du Cantique par Henri Frauentob, 129. 
— Naïve simplicité du moyen âge littéraire, 130, —dans srs œuvres 
religieuses, 130.—Le poème de Salomon n'a rien de pins profane, 
131. —Les Juifs en jugeaient ainsi que nous, 131. — Idée du Com
mentaire deBossuet, 131, —et de celui de S. Bernard, 132.—Époque 
et occasion du travail de ce dernier, 132. — Dans quel esprit les 
Saints ont lu le texte sacré et les commentaires, 131,—Analyse et 
esprit de cette Exposition de l'abbé de Clairvaux, 135. — Symbolisa-
tion du mot cèdar par le saint Docteur, 138.— Explication du Can
tique par une religieuse napolitaine, 139,—S. Bernard mal jugé de 
nos jours à propos du symbolisme, 139. 

CHAPITRE VI. 

L'Apocalypse. 

{Du i " s a I V chapitre.) 

Origine do ce livre, 141; — son but moral, 142.— Multiplicité de 
ses commentaires, 142, — la plupart erronés, 143; — celui d'Hol-
zozor, H3.— Fausses interprétations des protestants, 144,— Opinion 
fondamentale do S. Augustin, 145, — et de Bossuot, 145.—Combien 
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ce livre a servi à l'art chrétien, 146; — sa division en trois parties, 
146; — son plan général, 147. — Jésus-Christ A et n ; origine du 
Chrisme, et son histoire dans les temps chrétiens, 147.— Eeù sept 
Églises de l'Asie, et les sept chandeliers, 149.—Jésus-Christ et son 
image symbolique, 150. — Étoiles à huit branches, 152.—L'Église 
d'Éphèse, et son chandelier, 153;— celle de Smyrne, et les adver
saires de S. Polycarpe, 153. — Démonologie : Église de Pergame; 
ses pierres blanches et son nom inconnu, 154.—L'Église de Thyatire, 
et son Étoile du matin, 155. — L'Église de Sardes, et ses fidèles 
vêtus de robes blanches, 156. — L'Église de Philadelphie, et la 
Clef de la Maison de David, 157. — La porte mystérieuse, 158, — et 
la colonne du temple, 158. —L'Église deLaodicée, 159. — L'or pur et 
les vêtements blancs, 160. — Sens général de cette première partie, 
ICI ; —son explication mystique par une religieuse napolitaine de 
notre temps, 16). 

CHAPITRE VII. 

Première suite de l'Apocalypse. 
(Du chapitre IV au chapitre vm.) 

Plan de la deuxième partie, toute prophétique, 162.— Le Jugo 
suprême; nombreux symboles qui l'environnent, 163.—Rapports 
entre lo temple de Jérusalem et le ciel do l'Apocalypse, 164.— Le 
jaspe et la sardoine du trône divin, 105.— Les vingt-quatre Vieil
lards : mystère de ce nombre, 166.— La mer de verre : applications 
diverses de ce type à l'art chrétien, 167.—Symbolisme de la harpe 
dans la musique céleste, 169.— Le jugement apocalyptique ciselé 
dans la sculpture des églises, 169.— Encore le nombre sept, 170.— 
L'Agneau égorgé, 171.— Autres rapprochements entre le temple 
ancien et le ciel de l'Apocalypse, 172.-Les sept attributs donnés à 
l'Agneau, 173.— Ouverture des sept sceaux, 174. — Les cavaliers et 
leurs chevaux de diverses couleurs; les quatre animaux évangé-
liques, et d'abord le lion, 174.—L'un des cavaliers, symbole de 
Jésus-Christ, 174.—Sens du cavalier sculpté dans les tympans des 
églises du douzième siècle, 175.— Le bœuf et le deuxième sceau, 
ne.—L'Ange ou l'homme de S. Matthieu; le troisième sceau et le 
cheval noir, 176.—L'aigle et le quatrième sceau, 177.— Cheval pâle, 
178.—Rôles symboliques donnés au cheval, 178.—Les martyrs; 
l'autel et les reliques de sa consécration, 179.—Fausse interpréta
tion d'un chapiteau do Fleury-sur-Loire, 180.— Les robes blanches; 
leur nombre selon le rang des personnes clans l'antiquité et au 
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moyen âge, 180;—sens mystique de ce fait, 181.—Jugement dernier 
dans les anciens Prophètes et dans celui de la nouvelle Loi, 182. 
— Rapports entre cette description et les faits historiques de 
l'Église primitive, 184,— Les quatre Anges vengeurs de la Justice 
divine, t«5. —La croix, signe du Dieu vivant, 185.—Les cent qua
rante-quatre mille Élus, 186. — Symboles variés des récompenses 
célestes, 186.— Beauté de ces symboles de la paix éternelle, 188. 

CHAPITRE VIII. 

Deuxième suite de l'Apocalypse. 

(Du chapitre vni an chapitre X I I . ) 

Ouverture du septième sceau, 190.—Prières des Justes présen
tées à Dieu par des Anges et symbolisées par l'encens, 190.—Rémi
niscence de ce symbole au Saint Sacrifice, 191.— Autres circon
stances du jugement dernier, 191.— L'herbe, symbole de la jeunesse 
de la vie, 192.— Persécution d'Adrien; images vives de ces mal
heurs, 192, —L'étoile Absinthe; la troisième partie des créatures, 
193,—Le faux prophète Barcochèbas figuré par cette étoile; sym T 

boiisme de cet astre, 194, — type lui-même de Satan, 194.— Origine 
du Talmud des Juifs, 195.—L'aigle, symbole du démon ou du Sau
veur, 19G.—Toute la liturgie des assemblées chrétiennes imitée de 
l'Apocalypse, 196.— L'hérétique Thèodote de Byzance, autre étoile 
déchue, 197.— Encore l'étoile symbolique, 198.— Caractère des 
hérésies, nées de l'enfer, confondant l'erreur et la vérité, 193.— 
Les sauterelles, symbole de l'hérésie, 199.—Le même sens donné 
au scorpion, 201.—Origine du signe de croix des chrétiens,201.— 
Abjection morale du monde romain de l'an 180 à l'an 312 de l'ère 
chrétienne, 202,— très-bien dépeinte par ses traits de ressem
blance avec les ravages des sauterelles, 202.—L'ange Abaddon.roi 
de ce peuple mystérieux, et son pouvoir de tromper les âmes, 204. 
— Sauterelles d'un chapiteau de Chauvigny-sur-Vienne, sculptées 
d'après f e type ici expliqué, 204.— Symbolisme de la chevelure dif
férent dans l'homme et dans la femme, 205.—L'Ange de l'Euphrate, 
et ses offices symboliques, 206. ~ Ministère des quatre Anges de 
l'Euphrate, 207.—Défaite de Valérien par Sapor l«r; nombreux sym
boles de ce fait, 207.— Chevaux mystérieux, portant la mort devant 
et derrière eux, 208.—Livre ouvert; Ange symbolisé n s r les carac
tères de la toute-puissance de Jésus-Christ, 209.—Ce même livre 
doux a la bouche et amer au cœur, 211. — L'Ère des martyrs sous 
Dioclétien, 212.—Mesures mystérieuses du temple, 212,—Exclusion 
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des inf idè les , 213.—L'Église figurée s o u s c e s d e u x s y m b o l e s , 213.— 

Preuves h i s tor iques d e cette in terprétat ion , 214.—Les d e u x Pro

p h è t e s témoins du Seigneur, 215.—Méchanceté d e s tyrans; énerg ie 

des j u s t e s et des martyrs pendant Ja persécut ion de Dioc té t i en , 

215. — F a m i n e s matér i e l l e s et s p i r i t u e l l e s , 216 .— Rome p a ï e n n e 

s o u s l es traits de la bête sortie d e l 'abîme, 217. — Les jours pris 

pour d e s a n n é e s , 219. — L e s c o l o m b e s , s y m b o l e de résurrec t ion , 

220.— N o u v e a u x rapprochements entre la prophétie e t l 'histoire de 

l'avenir, 221. 

CHAPITRE IX. 

Troisième suite de l'Apocalypse. 

(Da chapitre xn an chapitra xiv.) 

Continuation des combats de l 'Égl i se , 224 ,— s y m b o l i s é e par la 

f e m m e a u x douze é to i l es , 224 .—Les mêmes" traits symbo l i s en t la 

Sainte Vierge, 225. — Déve loppement de ce double type , 226. — Le 

dragon roux, à s e p t t ê t e s , personnif icat ion de Satan, 227.—Le 

nombre sept app l iqué au d é m o n , 228.—Les é to i les entra înées par 

le dragon ; s y m b o l i s m e mul t ip l e de c e s astres , 229.—Antagonisme 

do la bê te e t de Jésus-Christ , 231,— Origine de la vie é r é m î t i q u e , 

2 3 2 , - Lutte de S. Mîchel e t de Satan, 234.—Chant de victoire pour 

l 'Archange, 235,—Étonnante précis ion de la chronologie apoca lyp

tique, 237,—Les eaux et l eur s y m b o l i s m e , 237.—Sens superh i s to 

rique de q u e l q u e s détai ls du texte sacré , 238.— Autre application 

de ce chapi tre à la Sainte Vierge, par S. Bernard, 240. — f r e s q u e 

de S. Picrre-des-ÉgJises reproduisant au d o u z i è m e s ièc le la nais 

sance do Jésus-Christ e t le combat de S. Michel , 241 .— Autre bête 

sortie de l a m e r , e t s e s attributs, 242.— R o m e a u x sept m o n t a g n e s , 

214.—Le l éopard et s e s formes hybrides ,244.— Caractère de Maximin 

Hercule , 245.—Jul ien l'Apostolat, 247.— La bê te à dix têtes dans une 

miniature d u tre iz i ème s i è c l e , 248.— L'Église persécutée p a r l a 

ph i losophie h u m a i n e , 249. — Agneau h y p o c r i t e , 2 4 9 . — S y m b o l e s 

d'idolâtrie porté sur soi par l es païens , 25t . ~ Nombre de la b ê t e , 

e t n o m de Dioc lé t i en , 252. 

CHAPITRE X. 

Quatrième suite de l'Apocalypse. 

[Du chapitre xiv an chapitre xvrn.) 

Triomphe de l'Église, 256. — L'Agneau va inqueur ,256 . - Les cent 

quarante-quatre m i l l e v ierges épouses de l 'Agneau, 257. — Renver-
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sèment de la Babylone spirituelle, 258,— L'enfer destine à ses 
adeptes, 258.—Nouvelle image du jugement dernier, 260.—Invasion 
d'Alaric et d'Attila,26l.—Sept Anges, sept fléaux ; encore le nombre 
sept,262.—La harpe, 263; —lesrobes blanches, 203; —le tôtramornhc, 
263.— Mystère de la justice de Dieu, 264.— Dernières sévérités de la 
Providence sur l'empire romain; les sept coupes mystérieuses, 
symboles de ces rigueurs,264.—Et 1» la peste, 265.—La mer et les 
fleuves, symboles de Rome et des provinces, 265.— 2° La merde 
sang, ou la guerre, 266. — 3° Extension de ce fléau, 266.-4° Séche
resse et famine, 267.—5° Épaisses ténèbres de l'ordre moral, 268.— 
Le blasphèmesymbolisé par des langues sculptéesauxmodillonsde 
nos temples, 269. —6° Invasion des barbares, 269.—Plaie des gre
nouilles; symbolisme de ces animaux, 270.—Crapauds et serpents 
dévorant le sein d'une femme,272.—Emblèmes des péchés capitaux, 
272.—Sculpture de l'église de Moissac, 274.— Pratique de la magie 
à Home, 274. — Armagèdon, lieu symbolique par son nom;singu
lière explication des sectaires anglais du docteur Cunning, 275. — 
Mort des empereurs Valérien et Julien l'Apostat, 277.~SuppIiccs 
divers des devins de l'empire prédits par S. Jean, 277,—7<> Fléau : 
tremblements de terre et orages, 278.—Les barbares se partagent 
l'Empire, 279.—La ruine de Borne comparée à celle de Tyr, 280.— 
Les îles et la mer, symboles des âmes mondaines, 281.—Les mon
tagnes, âmes contemplatives; les orgueilleux et les humbles, 
281.— Calamités de ce temps; origine du livre de La Cité de Dieu, 
282.—Clef et explication de toute l'Apocalypse, 283.—Symboles des 
villes dans l'antiquité , 283,—Los grandes eaux sont les peuples, 
284.— Caractères de la Rome des païens, 284, — à la fois bête à dix 
cornes et femme prostituée, 284.— La robe rouge et la bête do. 
même couleur, 284- — Rome appelée Babylone ; ses attributs mys
térieux, 285.—Images inspirées par ce passage de Saint-Pierre de 
Chauvigny-sur-Vienne, 287. — Parallélisme de l'Ancien et du Nou
veau Testament, 287.— Fin des persécutions ; extinction du paga
nisme, 288.— Les sept têtes de la bète, les sept montagnes de 
Rome, 289. —Maximien Hercule symbolisé, 289. —Sens des cornes 
de la bête, 290—Alliauce des barbares contre la Ville éternelle, 
29t, — et contre le nom chrétien, 291.—Encore les eaux pour les 
peuples, 292.— Chairs dévorées, 294.— Action de la Providence sur 
les choses humaines, 294. 
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CHAPITRE XI. 

Cinquième suite de l'Apocalypse. 

(Du chapitre xviu au chapitre zs.) 

Homo toujours sous les traits symboliques de Babylone, 297.— 
Lumière symbolique du Christ: origine du Nimbe, 297, — Causes 
morales de la chute de Rome, 298.—Lieux déserts aimés du démon, 
299.— Satan symbolisé par les oiseaux de proie, 300.— Le hibou, 
30t.— Dogme catholique ainsi expliqué, 302. — Détails de la ruine 
providentielle de Rome , 302.—La cendre , 305.—La meule jetée 
dans la mer, 306.— Les Prophètes et les Saints pris pour les sim
ples fidèles, 307.—Jésus-Christ, vainqueur de la cité, s'en empare 
et y règne, 308. — Par là, l'Antéchrist soumis à la Croix dans un 
tableau de Constantin, 309.—La meule et ses divers symboles, 309. 
— L'Alleluia, cantique des Cieux, 310.—Le lin et les robes blanches, 
figure des bonnes œuvres et de l'innocence, 311.—Les noces de 
l'Agneau, 312,—Les morts et les âmes peints et sculptés au moyen 
âge dans l'état d'innocence primitive, 313.— Divinité du Christ, 
311, — revenant sous la figure du cheval blanc, 314.— Cotte même 
couleur donnée au cheval du Samaritain, 314; — son importance 
dans le symbolisme catholique, 314,— Devoirs des peintres à cet 
égard, 314,—Autres caractères mystérieux du Christ vainqueur, 
315.— Autres explications de cette même couleur, 316,— donnée 
aux Élus, 316. —Encore les deux tranchants de l'épée divine, 317. 
— La verge de fer, 317.—Le pressoir et le vin, images de la Pas
sion du Sauveur, 318. —Ses vêtements, — son nom écrit sur sa 
cuisse ; souvenirs bibliques à ce sujet, 318.—L'Église triomphant 
du paganisme parla lumière de la prédication, 320.—Beau manus
crit de Poitiers, du treizième siècle, et ses miniatures symboliques, 
320.— Oiseaux appelés à dévorer les ennemis de l'Église, 321.— 
Sens allégorique donné aux oiseaux en général, et ici en particu
lier, 321.—Ce sont ici des images des démons, 322.—Richesse de 
l'iconographie chrétienne sur ce point, 323.— Opposition de la bête 
à l'action du Dieu triomphateur, 323. —Figure de la guerre faite 
par le monde à l'Église de Jésus-Christ, 323.— Le diable et l'hypo^ 
crisie en habit vert et rose, 324.—Nouvelle victoire du Christ, 324. 
— L'enfer, étang de feu et de soufre, et gueule béante remplie 
do flammes, 324.— Couleur bleue donnée au démon, et pourquoi, 
325.—Sens historique de toutes ces allégories, 325.—Rage des oi
seaux malfaiteurs, action du démon sur les réprouvés, 326; — leurs 
types dans beaucoup de sculptures des églises, 326. 
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CHAPITRE XII. 

Sixième suite de l'Apocalypse. 

(Du chapitre xx au chapitre zxi.) 

La clef de l'abîme ; symbolisme de cet instrument, 327,—Tradi
tion des clefs à S. Pierre, 327. — Encore le dragon roux enchaîné 
pour mille ans, 328.—Comment entendre ce chiffre;? 328.—Le dé
mon précipité dans l'abîme, 330.—Quel dogme est exprimé par ce 
fait symbolique, 330.—Gloire des Élus délivrés de cet ennemi, 330. 
—Symbolisme des trônes ou sièges dans l'Écriture, 331,— Caractère 
supérieur,du martyre dans l'Église, 331.—Deux sortes de mort : la 
première et la seconde, 332,—Satan déchaîné de nouveau vers la 
fin du monde, 332.— Gog et Magog, 333,— Derniers combats de 
l'Église contre ces nouveaux ennemis, 334, — qui pourraient être 
les Russes? 335. —Juste application des idées précédentes aux 
monstres sculptés des édifices chrétiens, 356.—Punition de la frète 
ou de l'idolâtrie débarrassée, et du faux prophète, ou de l'hérésie 
acharnée contre l'Église, 336.— Ces faits peints avec un remar
quable génie par les coloristes du moyen âge,337.— Le Christ vain
queur de l'enfer, et ses attributs coloriés,^.—Le démon vaincu, 
et sa gueule infernale, 338.—Encore Abraham et les Élus dans son 
sein, 338.— Variétés observées dans l'iconographie sculpturale ou 
pointe de la gueule diabolique, 339.—Jésus-Christ, juge suprême, 
environné de lumière blanche, 340. — Représentation iconogra
phique de ce sujet par l'art du moyen âge, 34l.—Le dessin de cette, 
époque donnant souvent une idée de l'ensemble par un détail 
principal, 341.— Résurrection des morts; livres de vie et de per
dition, 342.—Cette scène et ses détails figuratifs aux tympans des 
églises, 343. —Description archéologique de ces magnifiques tra
vaux, 344,—Les sarcophages et leurs formes diverses, 344.— Les 
Élus et les réprouvés, 345.—Iconographie du Christ, juge suprême, 
346.—Marie et S. Jean agenouillés à ses côtés, 346.—Unité symbo
lique des pensées du moyen age sur ce sujet, 347. — Nouvelle, 
preuve du symbolisme des couleurs, 348.—L'enfer et ses diverses 
figures emblématiques, 348. 
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CHAPITRE XI. 

Cinquième suite de l'Apocalypse. 

(Du chapitre x v m au chapitre zx.) 

Rome toujours sous les traits symboliques de Babylone, 297. — 
Lumière symbolique du Christ; origine du Nimbe, 297. — Causes 
morales de la chute de Rome, 298.—Lieux déserts aimés du démon, 
299, — Satan symbolisé par les oiseaux de proie, 300.— Le hibou, 
301.— Dogme catholique ainsi expliqué, 302.— Détails de la ruine 
providentielle de Rome , 302.—La cendre , 305.—La meule jetée 
dans la mer, 306.— Les Prophètes et les Saints pris pour les sim
ples fidèles, 307.—Jésus-Christ, vainqueur de la cité, s'en empare 
et y règne, 308. — Par là, l'Antéchrist soumis à la Croix dans un 
tableau de Constantin, 309.—La meule et ses divers symboles, 309. 

— L'Alleluia, cantique des Cieux, 310.—Le lin et les robes blanches, 
figure des bonnes œuvres et de l'innocence, 31t.—Les noces de 
l'Agneau, 312.—Les morts et les âmes peints et sculptés au moyen 
âge dans l'état d'innocence primitive, 313. —Divinité du Christ, 
31 i , — revenant sous la figure du cheval blanc, 314.— Cette même 
couleur donnée au cheval du Samaritain, 314; — son importance 
dans le symbolismo catholique, 314. — Devoirs des peintres à cet 
égard, 314.—Autres caractères mystérieux du Christ vainqueur, 
315.— Autres explications de cette même couleur, 316,— donnée 
aux Élus, 316. —Encore les deux tranchants de l'épée divine, 317. 

— La verge de fer, 317.—Le pressoir et le vin, images de la Pas
sion du Sauveur, 318. —Ses vêtements,— son nom écrit sur sa 
cuisse; souvenirs bibliques à ce sujet, 318.—L'Église triomphant 
du paganisme parla lumière de, la prédication, 320.—Beau manus
crit de Poitiers, du treizième siècle, et ses miniatures symboliques, 
320. — Oiseaux appelés à dévorer les ennemis de l'Église, 321.— 
Sens allégorique donné aux oiseaux en général, et ici en particu
lier, 321,—Ce sont ici des images des démons, 322.—Richesse de 
l'iconographie chrétienne sur ce point, 323.—Opposition de la bête 
à l'action du Dieu triomphateur, 323. —Figure de la guerre faite 
par le, monde à l'Église de Jésus-Christ, 323.—Le diable et l'hypo
crisie en habit vert et rose, 324.—Nouvelle victoire du Christ, 324. 

— L'enfer, étang de feu et de soufre, et gueule béante remplie 
de flammes, 324.—Couleur bleue donnée au démon, et pourquoi, 
325.—Sens historique de toutes ces allégories, 325.—Rage des oi
seaux malfaiteurs, action du démon sur les réprouvés, 326; — leurs 
types dans beaucoup de sculptures des églises, 326. 
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tributivc , des recompenses éternelles, 372,— et de la foi, prin
cipe des bonnes œuvres, 372.— Le carré, symbole de Dieu par sa 
forme égale de tous côtés, 372, — et de l'immutabilité, par son dé
faut de mouvement propre, 373.— Celte forme plus fréquemment 
employée dans l'architecture des forteresses; et pourquoi, 373,— 
Le nombre douze et ses mystères , 374. — Mysticisme des dimen
sions de la Cité, d'après les Pères, 374 ; — ses matériaux, 376.—Autre 
symbolisme du jaspe et de l'or, 376 ; — ses fondements et leur soli
dité, 377.—Les vingt-quatre Vieillards, les douze Patriarches et les 
douze Apôtres, figures des deux Alliances, 378.-— Analyse de 
chaque pierre précieuse, et son symbolisme, 378: —le jaspe ou la 
foi : c'est S. Pierre, 378 ; —le saphir, contemplation et joie céleste : 
S. André et Nephtali, 378; — la chalcédoine, charité : S. Jacques le 
Majeur et le patriarche Joseph, 379: — l'émeraude est Juda et 
S. Jean l'Évangèliste, 379; —la sardoine : S. Philippe et Manassé ou 
Lévi, 379; —la sarde : Ruben et S. Barthélémy, 380 ; — la chryso-
lïthe : S. Matthieu et Éphraïm, 380; —l'aigue-marine : S. Thomas et 
Benjamin, 381 ;—la topaze : S. Jacques le Mineur et Siméon, 382; — 
la chrysoprose : S. Judo et Issachar, 382; —l'hyacinthe : S. Paul et 
Dan, 383; — l'améthyste : S. Matthias et Zabulon, 383. — Les douze 
portes, 384.—Les perles et leur signification, 385.—Intérieur do la 
cité mystique, 385.—On n'y voit pas de temple, et pourquoi, 385. 
— Principes de la théologie catholique sur l'existence des corps et 
des âmes dans la béatitude, 386.—Toutes les nations appelées à sa 
possession parla pratique du christianisme, 388. —Hymne de là 
dédicace de l'Eglise; beauté de cette composition, calquée sur 
celle de S. Jean, 389. — Fleuve d'eaux vives , symbole de la paix 
éternelle, 390,—Immenses ressources du symbolisme scripturaire; 
encore les eaux et leurs significations variées, 391.—Arbre de vie; 
ses propriétés figuratives, 391.—Symbolisme des arbres en géné
ral; unanimité des écrivains sur ce point, 392.—Bonheur des Saints 
en Dieu, 393.—Nouvelle preuve du sens historique de l'Apocalypse, 
394.—Conclusion : respect pour cette prophétie, 395.— La Proces
sion des baptisés, au jour de Pâques, 395.— Le chien,'symbole d'im
piété, et, par opposition, de fidélité, 396.— Divers titres donnés au 
Sauveur:autant de symboles. 397.— L'Étoile du matin, et son oppo
sition, 397.— Aspirations à la jouissance des biens du ciel, 399.— 
Menaces aux violateurs de ce livre, 399.— Dernier souhait de 
l'Écrivain sacré, 400.—Œuvres grandioses du moyen âge inspirées 
par l'Apocalypse. 400.—Tympan de la cathédrale d'Angers; sculp
tures d'autres églises : Airvault, Charroux, Cherlieu, 401.— Sainte-



TABLE. 699 

Praxède de Home; son agneau mystique et ses palmiers, 401, — 
Vitrail de Courges, résumé des scènes apocalyptiques, 401.— Choix 
expressif des couleurs dans ce chef-d'œuvre du treizième siècle,, 
402.— Autres étoiles symboliques, 402.— Baptême par infusion r 
403, — L'arc-en-ciel; suprématie de S. Pierre, 403.—Jésus-Christ glo
rifiant les Élus dans sa propre gloire, 404.—Anges, et leurs couleurs 
choisies, 404.—Biche multiplicité d'autres symboles, 404.—Hautes 
leçons qui découlent de ce livre pour la religion et pour l'art, 405. 

CHAPITRE XIV. 

L'Éghse. 

L'Église, source de tous nos renseignements ultérieurs, 407.— 
Sens multiple du mot Église, 408.— Maternité universelle de 
l'Église chrétienne, épouse de Jésus-Christ,409,— Figures bibliques 
de l'Église dans la Synagogue et quelques femmes de l'ancienne 
Loi, 410.—Les Juifs sourds à ces avertissements; mystère du voile 
qui leur obscurcit la vérité, 411.—La Synagogue n'en rçste pas 
moins la servante de la vraie Mère, 412,—Rapprochements symbo
liques entre l'Église et la première femme , 413.—Son action pro
videntielle indiquée dans le Cantique de Tobie,etmagniliquemcnt 
rendue par Racine, 414.—Tous les Prophètes d'accord sur ce point, -
et par conséquent sur le symbolisme religieux, 416.— L'Église 
symbolisée par Jérusalem dans Tobie, 416,—dans S. Paul, 417,— 
dans S. Méliton, 418.— Elle est une vigne féconde, 418,— et une 
Épouse Mère, 419,—considérée par les Pères sous les mêmes sym
boles que Marie, 419,—Richesse, de pensées de S. Augustin à cet 
égard, 421. — Paraboles du Nouveau Testament, où l'Église est 
clairement désignée, 422.—Emploi fréquent de ce moyen en Syrie, 
422.— L'aire purifiée, 423.— Festin où tous sont conviés, 423.— 
Poissons choisis ou rejetés, 424. — Distinction des brebis et des 
boucs, 424,— Champ de blé mêlé d'ivraie, 425.—S. Pierre et l'Église 
identifiés par le Sauveur, 425.— Sens symbolique du mot Géphas, 
425,—Multiplicité des monuments chrétiens du nom de S. Pierre, 
426.—Tympans de la cathédrale de Poitiers, 426,—et de Bougy 
(Calvados), 427.—Le manipule et sa signification, 428.— Sens super 
historique à examiner souvent, comme, ici , 428.—Principes et 
théorie à en tirer, 428,—surtout quant à l'intervention du clergé 
dans l'art du moyen âge, 430.— La barque de S.Pierre, 430.— 
L'huile des lampes d'église, 431,—Allusion de la barque divine dé
veloppée par S. Hippolyte d'Ostie, 431. — Église symbolique de 
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8. Mcrmas, 431.—La tour de Salomon, 432,—L'Église, née du côte 
percé de Jésus-Christ, 433. — L'eau et le sang du Sauveur, images 
du Baptême et de l'Eucharistie, 434.—De quel côté de la croix les 
peintres doivent placer Longin frappant le Sauveur de sa lance, 
436.—La lune , autre figure de l'Église, 436.—Autres rôles symbo
liques donnés à la lune par opposition, 438. — Elle figure aussi la 
Synagogue, 439.— Histoire des transformations de la croix et du 
crucifix, 439.— Pourquoi le soleil et la lune à droite et à gauche 
de la croix, 441 —Orientation de Notre-Seigneur crucifié, 442.—Le 
Nord, côté des pécheurs et du démon, 443.— Déchéance de la Syna
gogue, 444,—figurée aussi parla lune dans sa décroissance, 444.— 
Iconographie consacrée à ce sujet , 445,— et rôle que le soLeil y 
reçoit, 445 —La Synagogue a cependant ses côtés favorables, 445.— 
Combien les juifs méprisés des peuples chrétiens, détestés de tous 
et traités avec indulgence par les Papes, 446;— que ce n'est guère 
que depuis le treizième siècle que cette haine a diminué,447.—La 
Synagogue au pied de la croix ; à ce propos, caractère à respecter 
du dessin religieux de cette époque, 447,—L'Église placée paral
lèlement à la droite du Christ; attributs qui l'y distinguent, 447. 

— La Sainte Vierge, figure de l'Église, 449, — accompagnée de 
S. Jean au pied de la croix; comment ce Saint y est représenté, 
450.— Livre symbolique des Apôtres, Docteurs et autres Saints, 450. 
— S. Pierre et S. Paul au pied de la croix avant le onzième siècle; 
ils y figurent encore l'Église et la Synagogue, 451.— Pourquoi la 
droite est souvent donnée à S. Paul auprès du Christ, 452.— De la 
bénédiction de Jacob donnée,par une raison symbolique, plutôt à 
Éphraïm qu'à Manassé, 452.—Crucifixion, d'après un manuscrit de 
l'abhesse Herrade, 454.—Beaux détails symboliques de ce tableau, 
456, —et d'abord, le tétramorphe d'Ézéchiel, 457,—puis Longin ou 
le. Centurion, 458, —et les deux larrons, 459; — et la Synagogue 
personnifiée par ses caractères symboliques, 460,— et sa monture 
suspecte, 461.— Idées dont l'âne est le symbole dans l'iconographie, 
462.—Stéphaton, le porteur d'éponge, 463.—La gauche et la droite 
du Christ symbolisées par les actions différentes qui s'y accom
plissent, 464.—Fécondité de l'art chrétien dans ses allégories sur 
l'Église, 465. 

CHAPITRE XV. 

Les Paras du premier au sixième siècle. 

Le Nouveau Testament contenu en germe dans l'Ancien, 466.— 
L'enseignement nouveau est donc fondé sur la doctrine qui en 
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était la figure, 466.—Le symbolisme ne peut donc s'en séparer, 467. 
— C'est l'origine du mysticisme des Pères, 468. — Différence entre 
les Pères et les Docteurs, 469.—En quoi l'autorité des Pères est ou 
n'est pas obligatoire pour les fidèles, 469.—Sentiment du pape Cê-
Icstin I e r et de S. Augustin à cet égard, 469. — Caractère moral et 
littéraire des Pères de l'Église, 471; — comment ils adoptèrent le 
symbolisme chrétien, 471 .—L'ignorance de leurs écrits et de leur 
méthode, cause de beaucoup de faux jugements, 472.—Originalité 
de leur littérature, 473.— Leur étude indispensable à la science 
archéologique, 473.—Examen chronologique des Pères et auteurs 
ecclésiastiques de chaque siècle, depuis le premier jusqu'au trei
zième, 474. — i « SIÈCLE : Hermas, et son livre Du Pasteur, 475.— 
S. Denys l'Aréopagite, et ses Traités des Noms divins, 475, — et De 
la Hiérarchie, 476.—ir SIÈCLE : S. Irénée de Lyon, 477.—S. Justin et 
son Apologie, 477.—S.Hippolyte,478.—S. Méliton, évêque de Sardes, 
et sa Clef'des Écritures, 479,—savamment éditée pardom Pitra, 480. 
—Analyse de ce livre et desamêthode,481. — S. Clément d'Alexan
drie, et son Pédagogue, 482. — Tatien, et son Physiologue, 483. — 
in* SIÈCLE : S. Cyprien de Carthage,etses divers livres, 484.—Origène, 
et ses Homélies, 485.— Extension des bras pendant la messe , 486,— 
S. Victorin de Poitiers, et ses Commentaires, 486.—ive

 SIÈCLE : beau
coup d'écrivains de cette époque, 487.— Tableau symbolique de 
Constantin, vainqueur du paganisme par la croix; relations de ce 
fait avec le cavalier des tympans d'églises, 488.— S. Jérôme, et sa 
fécondité symbolistique, 489.—Les cierges allumés pendant le chant 
de l'Évangile, 489. — S. Hilaire de Poitiers; son Commentaire sur 
S. Matthieu, 490 ; — son livre De la Trinilé,tël ; —ses Psaumes,^;— 
sa lettre à sa fille S" Abre, 492.—S. Paulin, évêque de Noie, 492. — 
S. Martin, évêque de Tours, et ses allusions mystiques, 493. —Pru
dence et S. Prospcr, et leurs Poèmes, 494—v e

 SIÈCLE : S. Augustin,et 
sa Doctrine chrétienne, 494.— S. Pierre Chrysologue, évêque de Ra-
venne, et ses Expositions de l'Écriture, 497. - S. Cyrille d'Alexandrie, 
et s%& Commentaires, 498.—S. Léon lo Grand et le Concile général de 
Chalcédoine, 499. — Peintures des catacombes, encore multipliées 
à cette époque, 499.—Le pape S. Célestin I", et sa Lettre aux 
évêques des fautes, 500.— S. Nil, préfet de Constantinople, et sa 
Lettre à Olympiodore, 501. — Objections qu'on en veut tirer contre 
le symbolisme iconographique, 504. — Réponse à ces objections, 
tirée de l'état du symbolisme antérieurement à S. Ni l , 505,—etde 
la connaissance qu'il en avait,505 ;—il n'exprime qu'une préférence 
pour d'autres sujets, 506,—Symbolisme de la chasse et de la pêche. 
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d'ailleurs bien usité avant lui, 506.—Tombeau de Jovinusà Saint-
Agricole de Reims, 509.— L'action du démon symbolisée parla 
chasse, 510.—Système symbolistique d'Olympiodore très-bien carac
térisé, et parfaitement compris de S. Nil, 511.—Celui-ci est donc 
moins un adversaire du symbolisme qu'un particulier disant son 
avis sur la convenance de tels ou tels symboles, 512.— Progrès de 
la peinture chrétienne au cinquième siècle, 514. 

CHAPITRE XVI. 

Las Pores du sixième au onzième siècle. 

Le sixième siècle profite des données précédentes, 515.—S. Gé
saire d'Arles, et ses Sermons, 515. — L'Église symbolisée dans la 
Sunamite d'Elisée, 516, —et dans la veuve de Sarepta consolée par 
Élie, 517.— S. Grégoire, et ses Morales; sa méthode d'interprétation 
biblique , 548, — adoptée par tous les interprètes à sa suite , 519. — 
S.Fortunatde Poitiers; sas Poésies et ses Sermons, 520.—vu* SIÈCLE: 

son caractère moins littéraire n'en est pas moins imbu du symbo
lisme, 522.— Le V. JJède, et ses travaux encyclopédiques, 523.— 
S. Isidore de Sévillc; ses Commentaires et ses Origine s, $2i.— Expli
cation des chapiteaux à têtes diaboliques, 527.—vm« SIÈCLE : Paul 
Diacre, et son Homiliaire, 528.— S. Boniface de Mayence; ses Poésiet 
et ses Lettres, 529. — Autpert, et ses Semons monastiques, 530. — 
Causes de la stérilité littéraire de ce siècle, 532.— ix e

 SIÈCLE : in
fluence de Charlemagne, 533.—Héric d'Auxerre, et son poème De 
la Vie de S. Germain, 533.— Isaac, évèque de Langres, et ses Canons 
de discipline, 534.— S. Adon, archevêque de Vienne, et son Marty
rologe, 534. — Baban-Manr, évêque de Mayence; ses Traités ency
clopédiques et ses Allégories bibliques, 535.—Walafride Strabon, et 
sa Glose ordinaire, 536.— Autres écrivains de ce siècle : Alcuin; 
Loup de Ferrières ; Agobard ; Pascliase. Ratbert'; Hincmar de Reims, 
et son Festin de Salomon, 537.—x e

 SIÈCLE : commencement de la 
tangue française; études de ce temps, 538.—S. Mayeul de Cluny; 
Hemi d'Auxerre, et sa méthode, 539.— Le B. Notker, et son Traiit 
des interprètes de VÉcriture, 539.— Rastier, évêque de Vérone, et ses 
Sermons, 539.—Origines du blason, 540; — ses premiers essais,541. 
— Les tournois en déterminent les règles, 542.— Premier emploi 
des émaux du blason , 542.— Sujets symboliques chargeant les 
écussons , 543, — mais encore peu arrêtés dans le cours du trei
zième siècle , 543,— quoique certaines armoiries se soient fixées 
dès l'époque des croisades, 544.—Pièces honorables,ot leur impor-
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tancp, 545.—.Sens de quelques-unes d'elles, 545.—Toutes les figures 
principales réduites à sept, 545.— Modifications de leur sens pri
mitif, 546,— Les supports, et leur signification variée, 546. — Les 
émaux ou couleurs symboliques, 546.— Les hachures, 548.— Les 
métaux, 548.— Significations et étymologies des couleurs, 548,— 
Les fourrures, 549.— Les couronnes, 549.—Pièces meublantes, 549. 
— Armoiries des villes, 550,— des communautés et des corpora
tions, 550,—toutes utiles au point de vue social, 550.— Ordres de 
chevalerie, 550.—Sens général donné aux diverses pièces du bla
son, 551.—Les plus simples indiquent souvent une plus haute an
cienneté, 551.—Exception à cette règle pour les Montmorency, 551. 
— Pièces récentes qui indiquent une noblesse nouvelle, 552, — 
Traité à faire sur le langage des armoiries, 552. 

CHAPITRE XVII. 

Les Pères du onzième au treizième siècle. 

xi e
 SIÈCLE: progrès dans la science esthétique, 553.— Lanfranc, 

abbé du Bec, 553,—Le B. Pierre Damien, évêque d'Ostie, et ses Ser
mons, 553.— S. Anselme de Gantorbéry, et son Elucidarium, 554.— 
S. Brunon d'Asti, et ses Ecrits liturgiques, 556.—L'hymne de 
S" Florence de Poitiers, 556.—xn e

 SIÈCLE : les commentateurs de 
S. Méliton, 557, — Épitaphe de Frédéric, évêque de Liège, 558.— 
Expansion du symbolisme dans fart et jusque dans la grammaire, 
558.— Sens superhistorique, justifié par ses résultats doctrinaux , 
5i9;— comment l'iconographie s'en empare,560.—Pierre Alfonsi; 
ses Traités philosophiques et son Physiologue, 561.—Bérengose, et 
ses livres sur les Mystères de la Croix, 562.—Le symbolisme des 
deux Testaments plus sensible que jamais, 563.—Honorius d'Au-
tun; sa Perle de l'âme; valeur de ses autres écrits, 564.— Le B. Ru-
pert,abbè de Deutz; ses Divins Offices, 565.—Hugues de Saint-Victor, 
et ses Traités spéciaux, 56G,—La colombe et le corbeau, 566.— Im
portance des travaux de cet auteur, 568. —Adam de Saint-Victor, et 
ses Proses, 569, — Beauté de la poésie du moyen âge, 569. — Suger, 
abbé de Saint-Denis, et son livre relatif à Son administration de l'ab
baye, 571.— Richesse du symbolisme appliqué par lui à l'architec
ture de son église, 571; — ses vitraux, et leur parallélisme des deux 
Testaments, 572. — S- Paul moulant du blé que lui apportent les Pro
phètes, 573.—Manuscrits à miniatures, 574.— L'Orlus deliciarumdo 
î'abbesse Herrade, 574.—Jean Béleth; son P.alionalde l'Office divin, 
et ses autres livres,579; — son traité des Sibylles, 580; — ce qu'il dit 
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des cloches et des sept heures canoniales, 581.—S. Bernard; son beau 
caractère, 582;— ses nombreux écrits, 583,—et son symbolisme , 
583.—Ce symbolisme attaqué et nié par quelques archéologues mo
dernes, 588,—qui vont jusqu'à nier le symbolisme lui-môme,589.— 
Comment l'auteur de ce livre combattait un des premiers ces pro
tentions erronées, 590.—Comment S. Bernard s'opposait moins aux 
symboles qu'à l'abus qu'en pouvaient faire des religieux, 591—Ma
gnificence des églises de l'ordre de Cluny au douzième siècle, 592; 
— simplicité de celles de Cîteaux, 592.— Occasion de la lettre apo
logétique de S. Bernard à Guillaume, abbé de Saint-Thierry de 
Reims, 592.— Mauvaises raisons tirées de cet écrit pour nier le 
symbolisme des sculptures du douzième siècle, 593.— Examen de 
ces raisons, 593.—Texte de S.Bernard, 594.—Fausses conséquences 
qu'on en voudrait tirer, 597, — réfutées par les termes mêmes du 
saint Docteur, 597, — qui amplifie ses griefs et omet à dessein ce 
qui pourrait les affaiblir, 599.—Il y parle plus en faveur de la pau
vreté religieuse que contre le sens mystique de ces images, 600, 
dont il sait bien d'ailleurs la vraie signification, 601,— comme le 
prouvent ses propres écrits, 601.—Réforme dans l'ornementation 
des églises de Cluny et de Cîteaux, d'après les idées de S. Bernard, 
603.—Exemples antérieurs de cette même rigidité, encore vivante 
dans les monastères de la Trappe, 603. 

CHAPITRE XVIII. 

Des auteurs ecclésiastiques du treizième siècle. 

Caractères du treizième siècle héritant des traditions sacrées et 
les mettant en œuvre, 606,— Développements de l'art, 607,—et de 
la sainteté, 607. — Injustes attaques de la science moderne contre 
cette brillante période du moyen âge, 607.—Pierre de Capoue, et 
sa Rose alphabétique, 608. — Symbolisme de la rose, 609. — Autres 
ouvrages de ce savant homme, 610. — Meilleures tendances litté
raires de ce siècle,610.—Le pape Innocent III, et ses Traités divers, 
611. —Son symbolisme accusé à tort d'exagération, 612. —Valeur 
littéraire de ses livres, et en particulier de son traité Vu Mépris 
du monde, 613; — sa manière exégétique sur l'Écriture sainte, 614. 
— Symbolisme de l'encensement de l'autel au commencement de 
la messe, 615.—Les quatre anneaux d'or envoyés à Richard Cœur-
de-Lion, 616.— Popularité de ce genre de symbolisme, prouvée 
encore par l'intronisation du Pontife, 617.—Le paon, symbole de la 
vigilance, 618. — Origine symbolique de l'ordre de la Rédemption-
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des-Captifs, 618.—Allégorie-des deux Glaives, et distinction des 
deux Puissances dans la double personnalité du Pape et de l'Em
pereur, 619. — Vincent de Beauvais, et son Miroir universel, 621.— 
Supériorité de son génie,622.—Son Miroirnalurel, 622.—Cet auteur, 
trop peu connu, résume tout le symbolisme iconographique du 
moyen âge, 625.—Comment il adopte dans ce but les données po
pulaires des savants, 625; — sa description de l'oiseau du Paradis, 
626.—Reproches injustes faits à son style prétendu barbare, 628. — 
Beauté méthodique de. son plan, 628. — L'anonyme du Livre de 
Clergie, autre encyclopédie moins vaste, mais tout aussi symbo
liste, 629.—S. Thomas d'Aquin, et sa théologie, 630.—Il associe la 
philosophie à la théologie, qui la domine cependant, 630;—mais 
il réduit Platon et Aristote à un rôle plus acceptable à la religion, 
631.—Dangers de la philosophie d'Aristote, signalés par Tertullien, 
631.—Supériorité de la méthode scolastique, 632.—Le symbolisme 
pratiqué par S. Thomas, 633.—Les cornes ou les rayons de Moïse, 
633.— Office du Saint-Sacrement; mérite de cette magnifique com
position, 634.—Malabranca, et la Prose des Morts, 636.—S.Bonave.n-
ture, et ses Opuscules moraux, 638.—Durant, évêque de Mende, et son 
flaWonai, 639; — il y résume des principes déjà publiés par ses devan
ciers, 640 ; —analyse de ce livre,640.— La droite et la gauche attri
buées à S. Paul et à S. Pierre, par Durant, 645.—Naïveté de ses légen
des, 646.— Le B.Jacques de Varaze; analyse de sa Légendedorée,6iï. 
—Attaques systématiques de Baillet et de Fleury contre cet écrivain, 
648; —éloges qu'il mérita cependant, 649; —comment s'explique 
son caractère de simplicité,649,—Défense des miracles contre les 
attaques du philosophisme, 651.— Valeur peu solide des premiers 
critiques de la Légende dorée, 652,— Il peut y avoir beaucoup de 
symboles sous ces récits, moins réels peut-être qu'allégoriques, 
653,— comme l'histoire des Sept Dormants, 653,—Le symbolisme 
déchoit de sa gravité dès le commencement du quatorzième siècle, 
655.—Tolérance de l'Église à l'égard des miracles purement histo
riques, 656,— dont les auteurs les plus graves ne doutent pas, 657, 
— et qu'elle n'admet qu'avec la plus grande circonspection, 658.— 
L'histoire profane a d'ailleurs beaucoup de ces exemples, qu'on lui 
pardonne volontiers, 660.— Beaucoup de faits racontés dans les lé
gendes peuvent bien être des visions de Saints, 660 , —beaucoup plus 
fréquentes dans les âges d'une foi plus vive, 661,— et dont certains 
détails étaient de véritables symboles, 662.— Dante, et sa Divine Co
médie, 663.— Plan tout symbolique du livre, 664.— Patriotisme er
roné de l'auteur, 665.— La théologie et le symbolisme jugés par 
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Boccàce, 666.—Erreur de Balbo sur le rôle et le caractère-de nèa.-
trice, 667.—Songe symbolique de la mère de Dante, 668 ; —comment 
il s'est réalisé dans la vie du poète, 668. — Symbolisme 4U paon, 
668. — Chacun des personnages de La Divine Comédie aHégo ri s e par 
le poète, 669.—Dante s'est inspiré aussi de l'iconographie archi
tecturale,670.—La première allégorie empruntée à Brunetto Latiûi 
671.— Partie philosophique et politique du poème ,671-— Réminis
cence du symbolisme des Pères ; S. Pierre', S. Jacques et S. Jean, 673» 
— Autres poèmes du treizième siècle; romans de chevalerie, 674, 
— et entre autres le Roman de la Rose, 675,— Le caractère chrétien 
s'y révèle surtout par ses tendances symnoKstîques, 675,—et par
ticulièrement dans les Saints, 676. — S"Claire, 677. — S. François 
d'Assise, 677. — Conséquence à tirer de cette revue des siècles 
chrétiens contre le philosophisme de nos jours, 678.—Elle conduit 
naturellement à l'étude de l'art catholique, 679.—L'Église, maî
tresse suprême de cet enseignement pratique, 679.—Marche ulté
rieure de cet ouvrage, 679;—on y appliquera le symbolisme à l'art 
chrétien et aux splendeurs du culte catholique, 680. 




